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FABERT,  (^Abraham_) 

J]^aréch*l  de  France  y fils  d* un  libraire  de 
Metz, , mort  a Sedan  dont  il  était  gou^ 
•yerneur  ? 17  mai  i66i  à 6i  ans. 

Lusieurs  hiftoriens  ont  cherché  à ré- 
^ pandre  dq  meryeilleqx  fur  la  fortune 

W < <5c  fut  la  mort  d’Abraham  Faberc  } mais 
jl  n’y  eut  d’extraordinaire  en  lui  que  de 
s'etre  élevé  par  fon  feul  mérite  aux  grades  les 
plus  éminens , & d’avoir  toujours  conlervé  dans 
fa.  plus  haute  fortune  des  fentimens  pleins  de  mo- 
defiie.  il  avoir , dit  l’auteur  de  fa  vie , le  juge- 
ment folide  & profond  , une  mémoire  fure  , un 
fens  droit  & étendu  qui  s'attaeboit  au  vrai  pa: 
une  efpcce  d^  fympathie.  L’amour  de  la  gloire 
l’emporta  en  lui  fqr  toute  autre  paflîon  , & fou 
cœur  inlcnfible  aux  plailirs  des  fens  , ne  fut  caché 
d’aucun  de  ces  vices  qui  le  déshonorent. 

Eabert , encore  eufant  > s’occupoic  à repréfeatec 
Tme  U.  A 
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(iiffcrcns  cxrrciccs  ci'inFan!crie  avec  des  petites 
Ügures  de  foldats  qu’il  failoi:  mouvoir  fuivanr  le 
crunniandcmcnt.  Sa  palîioa  pour  les  armes  fut 
bientôt  coomie  des  Généraux.  On  l'employi  dans 
phifieurs  adions  éclatantes  o i il  fignala  fou  cou- 
tage  J fa  capacité  & fa  grandeur  d’amc. 

Eu  1^35,  Gallas  , Général  de  l'Empereur  , qui 
êtoit  entré  en  Lorraine  avec  le  projet  de  pénétrer 
dans  la  Campagne  , fut  obligé  par  les  manoeu- 
vres des  Généraux  François  , de  prendre  la  route 
de  l’Alfice  , fans  avoir  rien  fait.  Ses  troupes  , au 
délefpoir  de  manquer  de  vivres,  tuerent  dans  leur 
retraite  tous  ceii.v’  qui  leur  tn  refuferent.  Fabert, 
qui  étoir  à leur  pourfuite  , entra  dans  un  camp 
abandonné  & couvert  d'officiers  & de  foldats  Aut 
trichiens  bldl'es  & mourans.  Un  François  ne  ref- 
pirant  que  la  fureur , dit  tout  haut  : “ Il  faut 
J,  achever  ces  malheureux  qui  ont  malTacré  nos 
,,  camarades  dans  la  retraite- de  Mayence.  ,,  Voilà 
le  confeil  d’un  barbare  , reprend  Fabert  ; cherchons 
fine  "vangeance  plus  noble  (v  plus  digne  de  notre  na- 
tion. Audi- tôt  il  fit  dillribuer  à ceuxquipouvoient 
prendre  une  nourriture  follde  , le  peu  de  provi- 
fions  que  fon  détachement  avoit  apportées.  Les 
malades  furent  enfiiire  tranfportés  à Meziercs  , 
■où  , après  quelques  jours  de  foins  , la  plupart  re- 
couvrèrent la  fauté.  Ils  s'attachèrent  prcfque  tous 
au  fervice  de  la  puifiance  qui , contre  leur  efpé- 
rance,  les  avoir  traités  fi  généreufement.  Campagnes, 
de  Fabert,  . • 

Fabert , quelque  temps  auparavant  j.  avoir  été 
élevé  au  grade  de  capitaine.  Il  fit  à cette  occafion 
un  trait  de  générofité  qui  fixa  les  yeux  fur  lui. 
Jnftruit  que  l’officier  dont  il  prenoit  la  place  , 
aveit  lailfé  des  affaires  fort  dérangées  , il  fiç 
compter  aux  héritiers  fept  mille  francs  qui  éteirat 
le  prix  ordinaire  des  compagnies.  Afin  qu’on  ne 
crût  pas  que  c’étoit  un  préfent  qu’il  vouloir  faire  , 
jl  fie  entendre  que  le  roi  l’avoit  ainfi  réglé.  Fit 
dft  ftuiréchd  fabert, 


V A B I.  RT,  5 

Il  (e  trouva  au  fiegc  de  Turin  en  i <>40.  Ayant 
été  blelfé  à ce  fiege  d'un  coup  de  moufquct  dans 
la  cuilTe  , tous  les  chirurgiens  conclurent  qu'il 
fîlloit  la  lui  couper.  Le  cardinal  de  la  Valette  , 
dont  il  étoit  aide  de  çamp  , & M.  de  Tutennc  , le 
conjurant  de  foulFric  cette  operation  : il  nt  fine 
pas  mourir  par  pièces , leur  dit-il,  la  mort  m’aura 
tout  entier , ou  elle  n'aura  rien  , Cf  peut  - être  lui 
échapperai  - je.  En  effet  il  lui  échappa.  Voyez,  ht 
hommes  illufires  par  Verrault.  , 

Le  toi  lui  ^ant  donné  le  gouyernement  de 
Sedan  , il  y fit  faite  des  fortifications  fi  foiides  Sc 
avec  tant  d’économie , que  le  roi  n’a  jamais  eu  de 
places  mieux  fortifiées  & à fi  peu  de  frais.  Il  fit 
creufer  à fes  dépens  le  fort  de  la  tète  de  l’ouvrage 
à cornes  du  côté  du  Palatinat.  Lorfque  fa  famille 
lui  reprefentoit  qu’il  dépenfoit  un  bien  qu’il  croit 
obligé  de  leur  conferver  : “ Si , pour  empêcher  , 

„ leur  répondit-il  , qu’une  place  que  le  roi  m’a 
,,  confiée  , ne  tombât  au  pouvoir  des  ennemis  , 
,,  il  falloit  mettre  à une  brèche  ma  perfonne  , ma 
„ famille  & tout  mon  bien  , je  ne  balancerois  pas 
,,  un  moment  à le  faire.  ,, 

Malgré  la  licence  que  les  guerres  civiles  de  Fran- 
ce avoie^  introduite  parmi  les  gens  de  guerre  , 
Fabert  contint  dans  la  difeipline  la  plus  exaéte  les 
troupes  en  garnifon  qui  étoient  dans  Ton  gouverne- 
ment de  Sedan  ; & ce  qui  eft  plus  difficile  , celles 
qui  n'y  faifoient  que  pafièr.  Les  Sedanois  effayerent 
à plufieurs  reptiles  de  lui  faire  recevoir  quelques 
foibles  marques  de  la  reconnoiflance  qu’ils  avoient 
pour  des  foins  fi  précieux  ; toutes  leurs  tentatives 
‘ furent  inutiles.  Wn  voyage  qu’il  fit  à la  cour  leur 
fit  hafardec  d’offrir  à fa  femme  une  belle  tenture 
de  tapilTerie  qu’ils  avoient  fait  venir  de  Flandre. 
Le  préfent  étoit  du  goût  de  madame  Fabert  > 
mais  elle  le  refufa  pour  ne  pas  déplaire  à fon  mari. 
Quelque  temps  ^rès  fon  retour  , Fabert  apprcn.i 
que  ce  meuble  eft  à vendre  , & qu’on  n’en  trou  ve 
pas  le  prix  qu’il  a coûté.  Fabert  qui  ne  vouloic 
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pas  cire  l’occafion  d’une  perte  pour  le  magîftrat  „ 
lui  envoya  l’argenc  avoir  débourré  i:  pour 

l’achat  de  la  tapideric  , & pour  les  frais  du  tranf- 
port.  Deux  jours  aptes  il  la  fit  vendre  , & ordonna 
c|ue  le  produit  en  fût  employé  aux  fortifications, 
Vie  du  tKaréchtil  Eaber:. 

En  1541  , cjuelcjues  officiers  du  régiment  des 
Gardes  Françoifes  trouvèrent  mauvais  que  Faberc, 
au  fége  de  Bapaurae  , s’occupât  indifféremment 
des  l'appes  , des  mines  , de  i’aitillerie  , des  ma? 
chines  , des  ponts  & des  autres  travaux  les  plus 
pénibles.  Ils  chargèrent  même  Grateloup  , fon 
ami  J de  lui  reprclenter  qu’il  avilifloit  fa  dignité 
de  capitaine  aux  Gardes  & d’officier  général.  “Je 
,,  fuis  très-obligé  à mes  camarades  du  foin  qu’ils 
,,  prennent  de  mon  honneur  , répond  Fabcrt.  Je 
,,  voudrois  cependant  leur  demander  fi  le  bien 
,,  que  m’a  fait  le  roi  eft  une  raifon  de  diminuer  le 
j,  zele  que  j’ai  toujours  eu  pour  fon  fervice.  C’eft 
,,  la  conduite  qu’on  me  reprqçhe  qui  nda  élevé 
,,  aux  grades  dont  je  fuis  honoré.  Jç.  fervirai  tou- 
,,  jours  de  même  , quand  ce  ne  feroit  que  par 
,,  reconnoiffiince.  Mais  j’ofe  me  fiatter  que  ces 
,,  travaux  que  l’on  trouve  humllians , me  con- 
,,  duiroçt  aux  honneurs  militaires  les  pW  élévés. 

,,  Tout  bien  confidéré  , le  confeil  de  lelfflbeirieurs 
,,  ti’efc  bon  que  pour  ceux  qui  veulent  vieillit  dans 
3,  le  rcgimenc  des  Gardes.  Pour  moi , je  leur  dé- 
,3  clare  que  je  n’ai  aucune  envie  d’y  refter  : bien- 

tôt  je  leur  en  donnerai  des  preuves.  La  nuit 
3,  prochaine  je  ferai  la  delccnte  du  fofle  , & , fans 
3,  avoir  égard  à la  dignité  de  mes  grades  , j’at- 
3,  tacherai  le  mineur  , je  trarailiâtai  moi-roeme 
,,  .à  la.  gallerie , cà  la  chambre  de  la  raine  , & j'y 
3,  mettrai  le  feu  , fi  la  garnifon  refufe  de  fe  ren- 

dre.  ,,Cx:npitgiiCs dHWjzréchal  de  Fahsrt. 

En  i6'4i  , les  François  allèrent  attaquer  Col-  / 
liaure  , petite  mais  aiîez  forte  place  du  Rouf- 
fiilon.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye  , s’entrete- 
nant du  nombre  & d.e  la  valeur  des  troupes  defti- 
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bées  à ceTtè  entreprife  , dit  tout  haut  : Kous  avons 
les  chanoines  de  Èabert  : mot  qui  faifoit  a!lu/îon 
a la  douceur  du  lervice  que  la  compagnie  de  ce 
capitaine  faifoit  depuis  deux  ans  à la  cour.  Faherc 
entendit  cette  raillerie  amere  ; & il  en  fut  ù'au- 
rant  plus  piqué  , qu’il  avoit  en  de  démêlés  vifs  & 
frequens  avec  celui  qui  la  faifoit  ; cependant  îl 
retint  fa  celere.  Le  lendemain  on  apperçoit  , en 
marchant  vers  la  place  j les  Efpagnols  fur  une  hau- 
teur. Le  général  pa«!ourt  tous  les  rangs  pour  don- 
ner fes  ordres.  Pabert  le  falue  de  1‘efpbnton  , 
comme  avoleut  faïc  tous  les  autres  ôflâciers.  Il  n» 
s’agit  pas  de  cérémonie  qumid  il  faut  aller  d 
nenii , lui  dit  froidement  la  Meilleraye.  Fabert  , 
qui  n’avoit  pas  oublié  le  mot  de  chanoine  . crai- 
gnit d’être  regardé  comme  un  lâche  , s’il  ne  tiroit 
vengeance  de  l’outrage  qu’il  croyçit  avoir  reçu. 
Dans  cet  efprit/,  il  alla  droit  au  maréchal  les  yeux 
étincelans  de  futcilr , lorfque  Turenne  Fartera  en 
chemin  , chercha  à le  calmer  , & fe  chargea  d’une 
réconciliation  honnête.  En  eflèt , ilhe  demi-heuré 
après  , le  général  eut  pour  Fabert  des  maniérés 
pleines  de  confidération.  Trois  mille  Efpagnols 
becupoitht  une  colline  d’un  accès  airezdlmcile  ; il 
falloir  les  en  chalTer  pour  faire  les  approches  de 
la  place.  Fabert.  qui  comniandoit  le  premier  ba- 
taillon des  troupes  Françoifes  à la  tête  de  l’armée  , 
•reçut  ordre  du  général  fi-e  lui  vènit  parler.  Il  ne 
jugea  pas  à propos  de  quitter  Ton  pofre  : il  répon- 
dit i un  fécond  aide  de  camp  : Avez-vous  des  or- 
dres peur  le  bataillon  ? Je  les  exécuterai  . ]e  ^ 
marche  pas  autrement.  La  ?deilleraye  vint  lui- 
meme.  “ Monlîeur  de  Fabert  , lui  dit-il , oublions 
„ le  pailé , donnez- moi  votre  avis  : que  ferons- 
„ nous  „ ? Vcilk  le  premier  bataillon  des  .Gardes 
prêt  d exécuter  vos  ordres  , répond  Fabert  , nous 
ne  [avons  qu’obéir.  „ Point  de  rancune  , répliqua 
,,  le  maréchal  , je  viens  demander  vôtre  lenti- 
,,  ment.  ,,  C’efi  d’attaquer,  rcpdzï  Marche  , 
cria  le  maréchal.  A ce  mot  le  premier  bataillon 
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des  Gardes  avança  , les  autres  fuivirent.  Fabcrt 
joignit  les  Efpagnols  , les  attar^ua , les  pourfuivit 
répée  dans  les  reins  jufqu’aux  portes  de  Collioure, 
de  leur  fît  beaucoup  de  prilbnnieis.  Qtmpagnes 
à:t  maréchal  de  Tabert. 

Les  François  ayant  entrepris  cette  même  année 
1^41  de  fe  rendre  maîtres  de  Perpignan,  Fabert 
rendit  compte  tous  les  matins  à Louis  XIII  des 
opérations  du  fiege.  Un  jour  le  grand  écuyer 
Cinq-mars  ofa  critiquer  les  détails  qu’il  enten- 
doit.  “ Vous  avez  fans  doute  pallc  la  nuit  à la 
P tranchée  , puirque  vous  en  parlez  fi  favani- 
„ ment , lui  dit  le  roi.  Sire  , répondit  le  grand 
,,  ecuyer  , vous  favez  le  contraire.  Allez  , repli- 
j,  qua  Louis  , vous  m’eces  inlupportable  : vous 
„ voulez  qu’on  croie  que  vous  p.-dlez  les  nuits  à 
,,  régler  avec  moi  les  grandes  affaires  de  mon 
,,  royaume  ; & vous  les  pafiez  dans  ma  'garde- 
3,  robe  à lire  l’Arioflc  avec  mes  valets  de  cham* 
3,  bre.  Allez,  orgueilleux:  il  y a fix  mois  que  je 
„ vous  vomis.  3,  Ce  difeours  fit  fortir  Cinq-mars  , 
& rocii  ctincellant  de  colère  , il  dit  .à  Fabert  : Moti’ 
Jletir  , je  'vous  remercie,  ÿue  'vous  dit-il , s’écria  le 
roi  : je  crois  qu'il  'vous  menace.  Non  , Sire  , répon- 
dit Fabert  : on  n'ofe  faire  des  menaces,  en  'votre  pré- 
fence  , (S"  ailleurs  on  n'en  fouffre  pas.  Vie  du  ma’* 
réchal  Fabert. 

Cet  officier  prit  Stenai  en  1654  , & fut  fait  ma- 
réchal de  France  en  i6j8.  Sur  la  fin  de  \66i  , 
Louis  XIV  voulut  l’honoter  du  collier  de  fon  or- 
dre J mais  le  maréchal  fe  fit  un  point  d’honneuc 
de  fie  pas  l’accepter  , perfuadé  qu’il  n’y  avoir  que 
les  gentilshommes  d’une  ancienne  nobleflè  qui 
pufient  le  porter  à jufte  titre.  Le  monarque  répon- 
dit de  la  main  à la  lettre  de  remerciment  de 
Fabert  : “ Ceux  à qui  je  vais  diftribuer  le  collier  , 
3,  ne  peuvent  jamais  en  recevoir  plus  de  luftre 
33  dans  le  monde  , que  le  refus  que  vous  en  faites 
3,  par  un  principe  fi  généreux,  vous  en  donne  au- 
,3  près  de  moi.  „ 
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le  cardinal  Mazarin  avoir  propofé  à Faliert  dè 
lui  fcrvir  d’efpion  dans  l’armée.  Cet  officier  lui 
répondit  ; “ Un  grand  miniftre  comme  vous  doit 
avoir  toutes  fortes  de  gens  à fon  fervice  j les 
,,  uns  doivent  le  fervir  par  leurs  bras , les  autres 
par  les  rapports  qu’ils  lui  font , trouvez  bon  que 
je  fois  dans  la  clafle  des  premiers. ,, 

Fabert  mourut  de  lî  maniéré  qu’il  l’avoit  tou- 
jours fquhaité,  c’efl-à-dire  , fans  témoins  & fans 
donner  de  fpeâiacle.  Se  fentant  fort  affoibli  , il 
demanda  fon  livre  de  prières , & peu  de  temps 
apres  on  le  trouva  mort  à genoux  , & fon  livre 
ouvert  fur  le  pfeaume,  Miferere  met , Deus^ 
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Conful  Romain  > Van  de  Rome  470  , ^ Van 
zS Z avant  Jeffts~ChriJi, 

des  plus  beaux  fpeûacles  de  l’hîlloirc  Ro- 
maine eft  devoir  Fabricius  pauvre,  & obligé  de 
cultiver  un  champ  pour  fa  propre  fubfiftance , fotl- 
1er  à fes  pieds  les  tréfors  des  plus  puifTans  monar- 
ques^ Sc  venir  reprendre  fa  charrue  après  leur 
avoir  diété  des  loix.  Cet  illuftre  Romain  prati- 
qua le  défintérefTement  & la  frugalité  au  milieu 
meme  de  la  licence  des  guerres,  & contribua  en- 
core plus  par  fes  vertus  que  par  fa  valeur  à rendre 
, Rome  la  reine  des  nations.  Attaché  inviolable- 
ment  aux  principes  de  probité.  ,’H  enfeigna  aux 
homme.s  par  fa  conduite  qu*il  y a des  réglés  d’hon- 
neur , mejne  à l’égard  des  ennemis  , qu’on  ne  peut 
violer  fans  crime. 

Fabricius  mérita  les  honneurs  du  triomphe  par 
plufieurs  viâoires  fur  les  Sarnnites  , les  Btutiens 
& les  Lufeaniens.  Le  butin  qu’il  remporta  dans 
CCS  vidoires , étoit  fî  conlîdérable  , qu’après  avoir 
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reftitné  aux  citoyens  de  Rome  ce  qu’ils  avoienf 
fourni  pour  les  frais  de  la  guerre  , il  eut  de  quoi 
accorder  des  rccompenfes  à chacun  de  Tes  tol- 
dats.  Il  lui  reftoit  encore  quatre  cens  talens  s le 
jour  de  Ton  triomphe  , il  les  fit  porter  à i'éparguc< 

Les  Samnites  , auxquels  il  avoir  rendu  dtf 
bons  offices , voulurent  lui  témoigner  leur  rccon-* 
noifiancc.  Ils  lui  envoyèrent  des  ambalfadeuts-qui 
croient  chargés  de  lui  offrit  une  fomine  confidé- 
rable  d’argent  dont  il  paroifibit  avoir  befoin.  Fa- 
bricius , fans  leur  faire  d’autre  reponfe  , porte  lat 
main  à fes  oreilles  , à Tes  yeux  & à fi  bouche* 
J,  Tant  que  je  pourrai  commander , leur  dit -il , 
,»  à toutes  ces  parties  que  je  viens  de  toucher  , 
,,  vos  offres  me  feront  inutiles,  „ & il  les  renvoya. 

Fabricius  refufa  également  l’or  de  Pyrrhus , roi 
d’Lpire.  Ce  généreux  citoyen  , dit  Séneque  , étoic 
fiiicérenlent  perfuadé  qu’il  y avoit  plu»  de  gloire 
& de  grandeur  à pouvoir  méprifer  tout  l’or  dm 
rois  qu'à  régner. 

îl  étoit  ambalTadeur  auprès  de  Pyrrhus  , & ce 
prince  étonné  du  défintéreirement  de  ce  Romain  , 
voulut  éprouver  aulli  fou  intj;épidité  ; il  favoit  que 
Fabricius  n’ avoir  jamais  vu  d’éléphant.  Et  parce 
que  c’efl  dans  les  premiers  mouvemens  de  laj  fur- 
prife  que  la  conilance  ou  la  foiblelfe  parole  prin- 
cipalement , il  ordonna  au  capitaine  de  fes  élé- 
phans  , d’en  armer  le  plus  grand  , de  le  mener 
dans  le  lieu  où  il  devoir  être  en  converfation  avec 
FAmbairadeur  Romain  , & de  le  tenir  là  derrière 
une  tapill'erie  pour  le  faire  patoître  quand  il  l’or- 
donneroir.  Cet  ordre  étant  exécuté  , & le  figual 
donné  , on  retira  la  tapifTerie  , & cec  animal 
énorme  parut  tout-à-coup  , levant  fa  trompe  fur 
la  tête  de  Fabricius , & jettant  un  cri  horrible  8c 
épouvantable,  Fabricius  s’étant  tourné  tranquille» 
ment  , fans  témoigner  ni  futprife  ni  crainte , dit 
à Pyrrhus  en  fouriant  : “ Ni  votre  or  ne  m’émue 
„ hier  , ni  votre  éléphant  ne  m’étonne  aujour- 

d’hui.  ,,  Hifioirv  mcienne. 


giri.'od  by  Google 


s R I C I U S.  ^ 

Pyrrhus  conçut  furtout  plus  grande  admira- 
tion pour  Rome  qui  avoit  de  tels  citoyens  que 
Fabricius  , lorfqu  il  vit  ce  Romain  s’élever  avec 
force  contre  la  doétrine  pernicieufe  du  philofophe 
Cinéas.  Ce  philofophe  foutenoit  à la  table  du 
prince  & au  milieu  de  la  joie  du  feliin  que  le 
îbuverain  bien  de  l’homme  confîfloit  dans  une  vie 
voluptueu'e  5c  éloignée  des  aft'aires.  publiques.  Il 
difoic  avec  plufieurs  ftcticcurs  d’Fpicure  , q|p  la 
divinité  fe  fufHfant  à elle-même  , indifférence  par 
conféquenc  à ce  qui  fe  pafle  ici-bas  , ne  prenoit 
aucun  intérêt  aux  actions  des  hommes.  Pendant 
que  Cinéas  parloic  encore  : “ O grajd  Hercule  , 

„ s’écria  Fabricius  , puilTent  les  Samnites  Sc  Pyr- 
j,  rhus  fuivre  cetre  doétrine  pendant  qu'ils  feront 
5,  la  guerre  aux  Romains  ! ,, 

Pyrrhus  qui  avoir  eu  d’antres  occafions  de  re- 
marquer la  fageffe  & la  prudence  de  Fabricius  , 
lui  promit  qu’après  avoir  fait  îa  paix  avec  les 
Romains  , il  lui  donnerois  la  première  place 
parmi  tous  fes  amis  & tous  fes  capitaines  , s’il 
vouloir  le  fuivre  en  Epire.  ,,  Pyrrhus  , lui  répondit, 
le  généreux  Romain  avec  fa  franchife  ordinaire  • 

,,  vous  êtes  fans  doute  un  prince  illuflre  , un  grand 
,,  guerrier  -,  mais  vos  peuples  gémllfent  dans 
„ la  mifere,  Ç>jelle  temériré  de  vouloir  me 
,,  mener  en  Epire  ! Doutez-vous^ ue  bientôt  rangés  ' 
^5,  fous  ma  loi,  vos  peuples  ne  préféraffent  l’exemp- 
,,  tion  des  tributs  aux  furcharges  des  impôts  , 

„ & la  fureté  à l’incetricude  de  leurs  pofTellions  ? 

,,  Aujourd’hui  votre  favori  , demain  je  fèrois 
„ votre  maître  „ Pyri;hus , loin  de  s’offenfer  de 
cette  réponfe  , n’en  conçut  que  plus  d’eftime 
pour  celui  qui  l’avoit  frite  , St  lui  confia  fur  fa 
feule  parole  deux  cens  prifonniers  , qui  dévoient 
lui  être  renvoyés  , fi  le  Sénat  de  Rome  n’acceptoit 
pas  les  conditions  de  paix  qu’il  ptopofoit  à la 
République. 

Fabricius  perfuadé  que  le  luxe  corrompt  tout , 
■ic  le  riche  qui  en  jouit , Sc  le  mifcrabic  qui  le  coh- 

\ ^ h 
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voite,  (î£  chalfer  du  fcnat  de  Rome  un  féuafciir 
ailèvt  vrûn  pour  vouloir  l'e  faire  diftinguer  par 
réclac  de  les  richellcs.  Il  donna  lui-mcme  l’e- 
xeriple  de  la  plus  grande  fimplicité  & de  la  plus 
aulterc  frugalité.  Il  le  nourriffoit  des  herbes  qu’il 
cultivoit , & cet  homme  qui  commanda  pluficuis 
fois  des  armées  vidlorieufes  , qui  remporta  dans 
dilfcrentes  occalîons  un  butin  immenfe  , A qui  on 
üfij^it  de  tous  côtes  des  fommes  d’or  2c  d’aigenr 
pour  obtenir  fiiirplemenr  la  bienveillance  , n’avoir 
pour  toute  vaiiTelle  d’argent  qu’une- faliere.  Ce 
i-i’efi;  que  chez  les  peuples  eu  chaque  citoyen  a 
parc  à la  fquveraincté  , que  l’on  peut  cipcrer  de 
trouver  de* pareils  exemples  de  vertus  , & ces 
” cüurfes  que  l’aine  fait  au-delà  des  devoirs  com- 
muns paroîtront  toujours  incroyables  aux  bour- 
geois de  nos  jours.  ' ‘ Admirera  (]ui  voudra,  dit  faint 
,,  Evremont  , la  pauvreté  de  Fabricius  ; je  loue 
,,  fa  prudence  , & le  trouve  fort  avifé  de  n’ avoir 
„ eu  qu’une  faliere  d’argent  pour  fe  donner  le  cré- 
,,  dit  de  chalîer  un  homme  qui  avoir  été  deux 
3,  fois  conful  , qui  avoir  triomphé  , qui  avoir  été 
J,  diélateiir. ,, 

C’eft  ce  même  Fabrlcius  qui  envoya  à Pyrrhus 
fon  médecin  qui  étoit  venu  offrir  aux  généraux 
Romains  d’cmpoifopncr  ce  prince.  Apprends , lui 
écrivit  le  vertueiBC  Fabrlcius  , à mieux  choifir  tes 
amis  & tes  ennemis.  Ejufdem  amniiftdt,  dit  Sé- 
neque  , aura  non  't-inci  , t eneno  non  vinetre.  Ne  > 
point  le  lailfer  vaincre  par  l’or , ne  vouloir  point 
vaincre  par  le  poifon  , font  deux  avions  qui 
partent  d'un  meme  fond  & d'une  même  grandeur 
d’ame. 

Cicéron  a rapporté  un  bon  mot  de  Fabricius. 
Cornélius  Rufinus  , grand  capitaine  , mais  d’une 
avarice  fordide  & décriée  par  fes  injuftices,  bri- 
guoit  le  corfjlat , & aucun  de  fes  compétiteurs 
n’ avoir  fes  taiens  pour  ia  guerre.  La  République 
avoir  dans  les  cifcouftances  présentes  belbin  d’ua 
bon  général,  Fabricius  qui  s’etoit  fouvent  oppofe 
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aux  injufdces  de.  Rufinus  , appuya  néanmoins  fa 
demande  , & il  tue  nommé  conful.  Comme  celui- 
ci  vint  î’en  remercier  , roue  étonné  d’une  protec- 
tion à laquelle  il  ne  s'étoit  pas  attendu  : “ Vous 
„ ne  m’avez  aucune  obligation  , lui  dit  Fabricius  > 
,,  j’aime  encore  mieux  etre  pillé  par  le  conful  , 
,,  qu’emmené  captif  par  l’ennemi.  ,,  Ce  nouveau 
conlul  fit  honneur  à la  proteéHon  de  Fabricius  , 
& de  retour  à Rome  , il  reçut  les  honneurs  du 
triomphe. 

Rome  n avoir  pas  toujours  de  pareils  généraux 
à oppofer  à Pyrrhus  fon  ennemi.  Fabricius  appre- 
nant une  viftoire  de  ce  prince  contre  l’armée  Ro- 
maine : Ce  ne  font  pas , dit-il  , les  Grecs  qui 

,,  ont  vaincu  les  Romains  , mais  Pyrrhus  qui  a 
,,  battu  nos  généraux.  „ 

Fabricius  mourut  fi  pauvre  , qu’il  fallut  doter 
• fa  fille  aux  dépens  de  la  république  ; & le- peuple 
Romain  plein  de  reconnoiflance  pour  ce  vertueux 
citoyen  , fit  une  exception  en  fa  faveur  à la  loi  des 
douze  tables , qui  difendoit  d’enterrer  perfonne 
dans  la  ville. 
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FÉNELON  , (^François  de  Salignac 
DE  LA  Motte_) 

Précepteur  des  enfnns  de  France  , arche- 
vêque de  Cambrai , né  au  chat  eau  de  Féne^  • 
Ion  en  Ouercy  , le  G août  i6ç  i , d’une  fa- 
mille Iwhle  (fr  ancienne , mort  k Cambrai 
le  7 janvier  l'yij.  Il  avait  été  reçu  de 
l’académie  Franfoife  en  i6ç^  a la  place 
de  Veliffon.  Flufieurs  écrits  de  Philofophte  , 
de  'Théologie  cr  de  Belles- Lettres  fortis  de 
Ja  plume  l’ont  mis  au  rang  des  auteurs  qui 
ont  illuftré  le  Jlecle  de  Louis  XÏF'.  Son 
Télémaque  efi  une  efpece  de  poème  où 
la  vérité  efi  revêtue  de  tous  les  agrémens 
de  la  fiÜîon  , où  une  profe  cadçncée^ 
efi  fubfiituée  k la  verfification,  . 

]^Enelon  apporta  dans  la  fociété  cette  même 
douceur  de  mœurs  qu’il  a montrée  dans  fes  écrits.  " 
Elle  lui  acquit  des  amis  tendres  & finceres  ; Ton 
attention  à faire  régner  la  vérité  dans  toutes  les 
inftruétions  qu’il  donnoit  aux  auguftes  éleves  con- 
fiés à fes  foins  , lui  mérita  l’eftime  de  fon  fiecle. 
Appéllé  par  la  providence  pour  cultiver  la  fagelfe 
fc  l’humanité  dans  ces  jeunes  princes  , la  plume 
ângénue  peignit  dans  un  roman  moral  les  devoirs 
des  fouverains  envers  leurs  fujets  , & défendit 
contre  les  artifices  de  la  flatterie  la  caufe  aban- 
donnée des  peuples.  Apôtre  de  la  vérité  auprès  du 
thrôue  > (impie  avec  le  duc  de  Bourgogne  , élo- 
quent avec  Bofluet , brillant  avec  les  courtifans  , 
ÈéneloA  fut  tout  à la  fois  , dit  un  hiflorien  , le 
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falnt  de  la  cour  & l’homme  à la  mode.  Il  favoit 
dans  la  converfation  concilier  tout  l’enjouement  , 
toute  la  complaiiance  que  demande  le  commerce 
des  femmes  avec  toute  la  modelHc  de  fon  état. 
Une  imagination  vive  & ornée  , un  cœur  tendre 
& fenfible  , une  élocution  facile  & faite  pour  per- 
luader  , fembloient  devoir  favorifer  en  lui  la  plus 
impérieufe  des  palîions  ; mais  la  fageife  de  ia 
conduite  en  écarta  toujours  jufquau  moindre 
foupçon.  L’efprit  nourri  de  la  Icélure  des  au- 
teurs de  ranciquité  , il  répandit  dans  fon  ftyle 
ces  grâces  & cette  aménité  qui  le  diftinguent 
parmi  les  illuftres  écrivains  de  fon  fiecle.  Ses 
mains  , ainfi  qu'il  le  difoi:  de  Péliflbn  , faifoient 
naître  les  fleurs  de  tous  côtés  : tout  ce  qu’il  tou. 
choit  croit  embelli.  La  resle  , fl  nécelîaire  aux  au- 
très , de  ne  traiter  que  ce  qu  on  peut  orner  , ne 
fembloit  pas  faite  pour  lui.  Son  Ifyle  noble  & 
léger  reflèmbloit  .à  la  démarche  des  divinités  fa- 
buleufes  qui  couloient  dans  les  airs  fans  pofer 
le  pied  par  rtrre. 

On  agitoit  devant  la  reine  de  Pologne  . époufe 
du  roiStaniflas  , qui,  de  Bofl’uet  ou  de  Pénelon  , 
avoir  rendu  de  plus  grands  fervices  à la  religion: 
l’un  la  prou've  , dit  cette  piincefl'e  , mais  l’autre  la 
fait  aimer.  Le  maréchal  de  Maubourg  , ainfl  que 
M.  l’abbe  Tirublec  le  rapporte  , contoit  qii’étant 
à Cambrai  pendant  la  guerre  de  1 700  , il  voyoic 
fouvent  l’archevêque  , mangeoit  chez  lui  & l’en- 
tendoit  prêcher.  Il  parloir  fur  le  champ  8c 
prêchoit  d’abondance  } il  étoit  Ample  , touchant 
& court.  Un  jour  à fouper  il  fut  queftion  de 
prédicateurs.  mltéchal  de  Maubourg  loua  le 
pere  Maflillon.  M.de  Fénelon  dit  qu’il  avoit  trop 
de  fleurs.,  trop  d’efprit  , & .s’étendit  fur  l’éloge 
de  la  fim^licité.  A ce  compte- là  , dit  le  maréchnl , 
vous  préféreriez  donc  le  pere  Séraphin  î Oui , fans 
doute  , dit  le  prélat  ; & üur  cela  il  conta  que  ce 
capucin  l’avoit  apoftrophé  en  chaire  à Verfaillcs  , 
«U  .prciCnce  dti  coi  & de  toute  la  cooc.  L'abbé  de 
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ïcnelon  dcrmoit.  Le  prcdicacinir  l’inrerrompit  Se 
dit  : “ Réveillez  cet  abbé  qui  dort  & qui  n'eft 
,,  peut-être  au  fermon  que  pour  faire  fa  cour  au 
,,  toi.  „ C’étoit  manquer  de  rei'pecf  au  prince,  qui 
néanmoins  n’en  parut  point  oftenlc  Sc  ne  fit  que 
fourire. 

Lorfque  Fénelon  fut  nommé  à l’arcbevcché  de 
Cambrai  , il  remit  au  roi  fon  unique  abbaye  de 
faint  Valéry,  perfuadé  qu’il  ne  pouvoir  poll'éder 
aucun  bénéfice  avec  fon  archevêché.  Un  arche- 
vêque qui  jouilfoit  de  plufieurs  bénéfices,  effrayé 
des  fuites  d’un  pareil  exemple  , lui  dit  allez  naïve- 
ment : “ Vous  allez  tous  nous  perdre.  „ 

Le  nouveau  prélat,  en  remerciant  le  roi , lui  re- 
préfenta  qu’il  ne  pouvoir  regarder  comme  une 
récompenfe  une  grâce  qui  l’éloignoit  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne.  “ Mais  , rjpart  le  roi,  je  ne  pré- 
,,  tends  pas  vous  obliger  à réfidcnce  : je  fais  trop 
„ combien  vous  êtes  utile  à nies  petits-fils.  ,,  Z.’e- 
dtication  des  princes  . répliqua  Fénelon  , £?*  l’ttr- 
chevêqtie  de  Cambrai  font  deux  emplois  incompatibles. 
Le  coi’cile  de  Trente  ne  permet  que  trois  mois  d'ab- 
fence , encore  pour  les  af  dires  du  diocefe.  “ Le  concile 
de  Trente  , répondit  Louis  XIV  , n’a  point  pré- 
,,  vu  combien  vous  êtes  nécelfaire  à l’état  & à 
„ l’églife  , & capable  de  fervir  l'un  & l’autre.  On 
,,  peut , ajouta  ce  prince  , concilier  les  intérêts 
,,  de  mon  royaume  avec  les  devoirs  de  votre  conf- 
,,  cience.  Vous  réfiderez  dans  votre  dioccle  , & 
„ vous  nous  donnerez  les  deux  ou  trois  mois  que 
,,  les  canons  vous  permettent  toutes  les  années 
,,  pour  ves  afiaires^^  ticulieres.  „ 

Au  milieu  de  cett^aute  f^eur  , des  tracafleries 
théologiques  vinrent  troubler  le  repos  dont  il 
jouilfoit.  Avec  un  goût  de  fpiritualité  & un  défit 
ardent  d’aimer  Dieu  pour  lui-même  , il  s’étoit  lié 
d’amitié  avec  Guyon , dans  laquelle  il  ne 

voyoit  qu’une  àme  pure  éprife  du  même  goût 
^ue  lui.  Les  idées  myftiques  de  cette  femme  exci- 
tèrent ic  zele-  d«s  théologiens  , fur-toqt  celfti 
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de  M.  BofTiiet.  Ce  prélat  attaqua  avec  aigreuc 
l'Explication  des  maximes  des  faints  , que  l’arche- 
vcque  de  Cambrai  avoir  publiée  pour  reélifîec 
tout  ce  qu’on  pouvoir  reprocher  aux  écrits  de 
Cuyon.  BolFuet  y trouva  plufieurs  propolîtions 
tiui  raanquoient  d'exaétirude  & qui  parohroienC^ 
favorifer  les  erreurs  des  contemplatifs  modernes. 
‘Mais  les  noms  de  Montan  prodigué  à Ténelon  & 
de  Peifcille  donné  à fon  ami , parurent  indignes  de 
la  modératicn  d’un  évêque.  Auffi  a-t-on  dit  que 
Boffiict  eut  railon  d’une  maniéré  révoltante  , & 
que  Pénelon  mit  de  la  douceur  meme  dansfes  torts. 

Il  fut  éxilé  dans  fon  diocéfe  au  mois  de  Juillet 
Lorfqu’on  vint  lui  apporter  l’ordre  du 
prince  , il  le  reçut  fans  fe  troubler  & fans  fe 
plaindre.  Dans  le  même  moment  un  abbé  de  la 
connoifiance  và  le  trouver  au  milieu  de  fa  fociété  , 
fe  prélènta  d'un  air  trifte  & abbatu  , Sc  lui  de- 
manda : “ Avez-vous  reçu  des  lettres  de  Flandres  f 
„ Oui  , dit.  l'archevêque.  Vous  mande-t-on  , re- 
,,  prend  i’al  bé , ce  qui  cft  arrivé  dans  votre  palais  î 
,,  Oui  y on  7xe  l’a  écrit.  Mais  vous  dit- on  que  votre 
,,  bi'oliotheque  iSc  tous  vos  meubles  ont  été  con- 
5j  fumés  pat  le  feu  ? Otii , ?non  cher  abhé , je  fçais 
„ tout  cela  £3*  je  m'en  confole.  „ 

Un  bref  du  pape  du  13  Mars  1699  , ayant  con- 
damné le  livre  des  Idaximes  des  faints  de  i’arche- 
veque  de  Cambrai  , ce  prélat  fe  fournit  fins  ref- 
triédion  & fans  réferve.  “ Il  coûte  fans  doute  de 
,,  s’humilier  , difoit-il  dans  une  lettre  à l’évêque 
,,  d'Arras  ; mais  la  moindre  réfiftancc  au  faint 
,,  lîegc  coûteroit  cent  fois  plus  à mon  cœur. ,, 

Il  publia  un  mandement  contre  fon  propre 
livre  , & annonça  luimême  en  chaire  fa  con-  * 
damnation.  Pour  donner  à fon  diocefe  un  monu- 
ment de  fon  repentir  , il  fit  faire  , pour  l’expofition 
du  faint  facrement,  un  folcil  porté  par  deux  Anges, 
qui  fouloient  aux  pieds  divers  livres  hérétiques , 
fur  urv  defquels  étoit  le  titre  du  lien. 

Le  pape  Innocent  XII.  qui  clUtnoit  infiniment) 
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M.  de  Fénelon  , fut  moins  feandalifé  du  livre  de9 
Maximes  des  faints , que  de  la  chaleur  de  quelques 
prélats  qui  en  pouvfuivoient  la  condamnation. 
Il  leur  écrivit:  peccavir  excejfu  amoris  àivi  ; fed  -vos 
feccafiis  defeêtu  amoris  proximi.  Fénelon  a péché 
par  excès  d'amour  divin  , & vous  autres  par  dé- 
faut d’amour  pour  le  prochain. 

Un  poète  , pour  faire  fentir  combien  ces  dif- 
putes  font  dangereufes  à la  religion  , compola  les 
vers  fuivans  : 

Dans  ces  fameux  combats  , où  deux  prélats  de  France 
Semblent  cheicher  la  vérité  , 

L'un  dit  qu'un  détruit  l’cfpérance  > 

L'autre  , que  c'eft  la  charité  : 

C’«ft  la  foi  qui  périt , & perfonne  n’y  penfe. 

Le  livre  de  1‘Explication  des  maximes  des  faims 
eft  écrit  d’un  (lylc  pur  , élégant , vif,  aPlcétucux  ; 
les  principes  y font  préfentés  avec  art  , & les  cou- 
rradidlions  fauvées  avec  bien  de  l’adrefie.  L’auteur 
publia  plufieurs  écrits  pour  défendre  ce  premier 
ouvrage.  Pendant  cette  difpute  , de  Grignan, 
fille  de  Mde-  de  Sévigné,  dit  un  jour  à M.  Bolfuet: 
,,  Mais  cft-il  donc  vrai  que  l'arcUevcqae  de  Cam- 
,,  brait  ait  tant  d’efprit  ? Ah  Madame  , répondit 
,,  Bofuiet , il  en  a à faire  trembler. ,,  M.  de  Bofe  , 
fon  fuccelTeuj  dans  l’acadéiTiie  françoife  en  Mars 
Ï715  , dit  dans  (ôh  difeours  de  réception  : “ il  fit 
,,  craindre  aux  légions  du  feigneur  qu’il  ne  tour- 
,,  nât  contre  elles  le  glaive  de  la. parole.  ,, 

On  a cru  que  M.  de  Fénelon  avoir  compofé  les 
aventures  de  Télémaque  pour  fervir  de  thèmes 
& d’inftruélion  au  duc  de  Bourgogne  , ainfi  que 
• Bofluet  avoir  fait  fon  hiftoire  univerfelle  pour 
l’éducation  de  mon  feigneur.  Mais  fon  neveu  le 
marquis  de  Fénelon,  héritier  de  la  vertu  de  cet 
homme  célébré  & qui  a été  tué  à la  bataille  de 
Kaucoux,  a afluré  à M.  de  Voltaire  le  contraire. 
En  éfFet , ajoute  l’auteur  du  fiecle  de  Louis  XIV  , 
Di&ùi  pas  été  convenable  ^ue  des  amours  de 
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Çalypfo  ic  d’Eucharis  eufTent  été  les  premières 
leçon»  tju’un  prêtre  eût  données  aux  enfans  de 
France.  Mais  M.  de  Fénelon  auroit  pu  donner  ' 
pour  thèmes  au  duc  de  Bourgogne  les  principales 
réflexions  de  Télémaque.  Un  jour  que  Louis  XlV 
entretenoit  Fénelon.  Fur  des  matières  politiques  , 
le,  prélat  plein  de  fes  idées  , lailTa  entrevoir  ait 
roi  une  partie  des  principes  qu’il  a fi  bien  dé* 
Veloppés  dans  fort  Télémaque.  Le  prince  qui 
•‘ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi  à toutes  ces  ma- 
ximes , ne  put  s’empêcher  de  dire  à fes  courtifans  , 
après  avoir  quitté  Fénelon  ; “ Je  viens  d’entretenir 
,,  le  plus  bel  efprit  & le"- plus  chimérique  de 
>,  mon  royaume.  ,, 

Fénelon  n’achevâ  fon  Télémaque  que  lorfqu’il 
fut  relégué  dans  fon  archevêché  de  Cambrai» 
L’efprit, nourri  de  la  leéiure  des  anciens  , & né 
avec  une  imagination  vive  & tendre  , il  s’étoic 
fait  un  ftyle  qui  n'étoit  qu’à  lui  & qui  couloit  de 
fource  avec  abondance.  J’ai  vu  , dit  M.  de  Vol- 
taire , fon  manuferit  original  , il  n’y  a pas  dix 
ratures.  On  prétend  qu’un  domeftique  lui  en  dé- 
roba une  copie  qu’il  fit  , imprimer.  Si  cela  efl:  , 
l'archevêque,  de  Cambrai  dut  à cette  infidélité 
toute  la  réputation  qu’il  eut  en  Europe  ; mais  il 
lui  dut  aufll  d’être  perdu  pour  jamais  à la  cour. 
On  cfut  voir  dans  le  Télémaque  une  critique 
indirede  au  gouvernement  de  Louis  XIV.  Sé- 
foftris  qui  triomphoit  avec  trop  de  fafte,  Idoménée 
^qui  établiffoit  le  luxe  dans  Salente  & qui  oublioic 
le  néceflkire  , parurent  les  portraits  du  roi.  Le 
marquis  de  Louvois  fembloit  aux  yeux  des  mé- 
contens  , repréfentc  fous  le  nom  de  Protéfilas  , 
vain,  dur  , hautain  , ennemi  des  grands  capi- 
taines qui  fervoient  l’état  , & non  le  miniftre.  Les 
alliés  qui  dans  la  guerre  de  1688  s’unirent  contre 
Louis  XIV,  & qui  depuis  ébranlèrent  fon  thrôiie 
dans  la  guerre  de  1710  , fe  firent  une  joie  de  le  re- 
connoître  dans  ce  même  Idornénée  , dont  la  hau- 
teur révolte  tous  fes  voifins.  Sïeclc  de  Louis  XIK 


Digitized  by  GoogI 


F È ir  E L O H,  ^ 

Les  François  & les  etrangers  mema^  laites  tit 
tant  de  guerres , virent  avec  une  confoladen  ma- 
ligne dans  ce  nouvel  ouvrage  une  fatyrc  contre  lA 
fanellc  ambition  de  fe  faire  un  nom  pti  l’cdat  des 
armes  ; & M.  de  Fénelon  croit  encor,  plus  aimé  , 
plus  admiré  dans  les  pays  étrangers  iiu’en  France. 
Jl  fe  fit  de  fuite  jufqu’à  quatorze  éditions  du  Té- 
lémaque en  langue  Angloüé. 

Durant  la  fanglantc  & naalheurcufe  guerre  de 
T 701  , le  prince  Eugène  & le  duc  de  Malebourgh 
prévenoient  M.  de  Fénelon  par  toutes  fortes  de 
polirelfes.  Ils  envoyèrent  des  dctachenieiis  pour 
garder  fes  prairies  &.  fes  bleds.  Ils  firent^  même 
tranfporter  & efeorter  jufqu’à  Cambrai  (es  grains  , 
de  peur  qu'ils  ne  full'ent  enveloppés  par  les  tourra- 
geurs  de  l’armée.  Lorfquc  les  partis  ennemis  ap> 
prenoient  qu’il  devoit  faire  quelque  voy^e  dans 
l'on  diocele  , ils  lui  mandoient  qu’il  n’étoit  point 
befoin  d’cfcorte  françoife  , & qu’ils  l’efeorteroient 
eux -memes.  Les  hull'ards  mêmes  des  troupes  inj- 
périahs  lui  rendoient  ce  fervice. 

On  a penfé  avec  affez  de  vraifemblance  que 
M.  de  Fcnelon  auroit  eu  part  au  gouvernement , 
li  .le  duc  de  Bourgogne  fût  monté  fut  le  thrône. 
Lorfque  ce  prince  vint  en  Flandres  , l’archevêque 
de  Cambrai  alla  le  faluer,  & le  prince  , en  le  quit- 
tant , lui  dit  : “ Adieu  , monfieur , je  fçais  te  que 
,,  je  vous  dois  -,  vous  favez  ce  que  je  vous  luis.  ,, 

Les  délits  de  Fénelon  étoient  tnodérés  comme 
fes  écrits  ; & fur  la  fin  de  fa  vie  il  méprifa  en- 
fin toutes  les  difputes.  Cet  archevêque  compofa 
fur  un  air  de  Lulli  ces  vers  que  M.  de  Voltaire 
alfurc  tenir  du  marquis  de  Fénelon  fon  neveu  , 
depuis  ambaffadeur  à la  Haye. 

Jeune,  j’étois  trop  fage, 

Et  voulois  trop  favoir  ; 

Je  ne  veux  en  partage 
Que  badinage , 

Et  touche  au  dernier  âge  , 

Sans  tien  ptévoir. 
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Cette  anecdote  , ajoute  M.  de  Voltaire  , fero. 
j^uimporante  par  eJle-même  , fi  elle  ne  prouvb^*’ 
a quel  poinr  nous  voyons  fouvent  avec  des  re" 
gards  dilféiens  , dans , la  trille  tranquillité  de  la 
vieilleflè  , ce  qui  nous  a paru  fi'  grand  & fi  inté- 
refiant  dans  l’age  où  l'elprit  plus  adif  ell  le  jouet 
de  fes  deûrs  & de  Tes  illulions. 

Perfonne  n’aimoit  plus  fa  patrie  que  M,  de 
Fénelon  ; mais  il  ne  pouvoir  fouf&ir  qu’on  en 
cherchât  lesjntércts  en  violant  les  droits  de  l’hu- 
manité, ni  qu’on  l’exaltât  en  dégradant  le  méri- 
te des  autres  peuples.  “ J’aime  mieux  ma  fa- 
„ mille  , difoit'il , que  moi-même  5 j’aime  mieux  - 
),  ma  patrie  que  ma  famille  ; mais  j’aime  encore 
,,  mieux  le  genre  humain  cjue  patrie.  „ C’eft 
aulTi  la  devife  de  tout  vrai  pnilofophe. 
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quelque  force  rgndu  propre  ce  lieu  commua 
par  les  omemens  dont  il  i’a  revêtu. 

Le  duc  de  Montaulier , homme  d'une  veru\ 
fcvcre  & gouverneur  du  grand  Dauphin , pro- 
duifit  Fléchier  à la  cour  , &c  ce  fut  pour  l’inftruc- 
lion  de  ce  prince  que  Fléchier  compofa  la  vie  de 
Thcodofe.  On  a rapporté  la  connoilfance  que 
M.  de  Montaufier  fit  de  l'abbé  Fléchier  à cette 
citconllance.  Ce  feigneur  qui  alloit  prendre  les 
eaux  , demanda  à M.  de  Caumartin  , un  homme 
de  lettres  qui  pût  l'amufer  pendant  fon  voyage. 
On  lui  donna  l’abbé  Fléchier  , & ils  partirent. 
J,e  premier  jour  , l’abbé  Fléchier  applaudilfoit  à 
tout  ce  qu’avançoit  M-  de  Montaufier  , qui  difoit 
tout  bas  & dhin  ait  fâché  : Voilà  mes  flatteurs. 
Le  lendemain  , l'abbé  Fléchier  qui  avoir  connu  le 
caraéiere  de  ce  feigneur  ne  cefia  de  le  contredire. 
Ce  fut  alors  que  Mr  de  Montaufier  prit  du  goût 
pour  lui  & fe  chargea  de  fa  fortune. 

Lorfque  Louis  XIV  nomma  Fléchier  à l’évêché 
de  Nifmes  , il  lui  dit  : 55  Ne  foyez  pas  furpris  fi 
,,  i'ai  récompenfé  fi  tard  votre  mérite  : j’appré- 
,,  hendois  d’être  privé  du  plailir  de  vous  enten- 
,,  dre  , fi  je  vous  faifois  évêque,  ,, 

' Ce  prélat  étoit  allé  pafi'er  quelques  jours  chez 
la  marquife  de  Toiras  , à une  lieue  de  Nifmes.  Il 
la  quitta  pour  .aller  célébrer  les  fêtes  de  la  Pente-' 
côte  dans  fa  cathédrale.  Il  ne  faifoit  que  d’arriver 
lonfqu’on  l’engagea  d’aller  annoncer  à cette  dame 
la  perte  qu’elle  venoit  de  faire  de  fon  mari.  Il  la 
trouva  au  bas  de  fon  efcalier  , & après  les  com- 
plimens  d’ufage  , il  lui  demanda  où  elle  alloit  î 
A la  mcjfe , répondit  la  niarquife  : Vous  êtes 

J,  donc  chrétienne  , madame  , répliqua  le  prélat  ? 
,.j  Eh  bien  , ajouta-t-il,  le  marquis  de  Toiras  a 
,,  été  tué  à l’armée  : allons  prier  Dieu  ppur  le  re- 
„ pos  de  Ion  ame.. ,,  Cette  maniore  ferme  d’an- 
noncer une  mauvaife  nouvelle  eut  l’effet  que  l’on 
pouvoir  defirer.  ' 

Fléchiw  avoit  tjouyé  dans  foa  diocefe  bcaw- 
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coup  de  Calvinirtcs  & de  rKÿiveau}:  convertis  y 
mais  fa  prudence  , fon  zde  Sc  fa  charité  ramene'- 
rent  bientôt  les  premiers’ & afterinirent  les  fé- 
conds. Ces  devoirs  de  l’cpifcopat  ne  ralentirent 
cependant  point  fon  amour  pour  les  lettres.  La 
ville  de  Nifmes  lui  doit  rérabli/Tement  d’une 
académie  dont  il  fut  Tame  & le  préfident  ; & U 
en  forma  une  autre  dans  fon  palais,  cù  de  jeunes 
orateurs  venoient  s’exercer  devant  cet  habile  maî- 
tre à l’éloquence  de  la  chaire. 


FONTAINE,  Jean  de  la  ^ 

Foete  François  , né  a Cbateau-Thierry  eH 
1611  , mort  k Paris  en  1695  , âgé  de 
74  ans. 

« 

5 Es  fables  où  refpirent  le  naturel  , l’élégance 

6 les  grâces  , font  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de. Moins  original  dans  fes  contes',  il  a fu  cepen- 
dant y faire  palfc:*  une  piquante  naïveté  & tout- 
l’enjouement  naturel'  aux  François.  Ses  autres 
écrits,  fruits  de  fon  incouftance  & de  fa  légéreté, 
ont  été  recueillis  en  1758  en  4 vol.  'tn-\x.  11  avoit 
été  reçu  de  l’académie  Françoife  en  1684. 

La  Fontaine  vécut  dans  une  forte  d’apathie 
& dans  une  indifférence  décidée  pour  tout  ce  qui 
fait  l’objet  de  la  cupidité  des  hommes.  Ce  fyf- 
teme  de  conduite  auroit  fait  honneur  à fa  philo- 
fophie  , fi  la  réflexion  l’avoit  formé  ; mais  c’étoit 
en  lui  un  préfent  de  la  nature.  Il  étoit  né  doux  , 
facile,  fans  fiel,  incapable  de  haine,  & exempt 
des  paffions  qiii  tyrannifenr  l’ame.  Heureufe  la 
fociécé  , fi  elle  n’éroit  compofée  que  d’hommes 
tels  que  lui  I on  n’y  verroit  ni  trohbles  , ni  divi- 
fions.  Il  cft  vrai  qu’il  n’y  apportoit  aucun  agré- 
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ment.  Ceux  ^]ui  le  vo/oienc  laas  le  connokre  , 
n’avoieiit  d’autre  idée  de  lui  que  celle  d'un  hom- 
me aflez  mal  propre  & fort  enmiycux.  En  effet, 
il  parloit  peu  , & à moins  que  l’on  ne'traitât  quel- 
que matière  qui  fût  de  Ton  goût , il  demeuroit 
dans  un  filcncc  flupide  que  l’on  auroit  pris  pour 
un  indice  d’imbécillité.  S'il  vouloit  rapporter  une 
hiûoriette  , il  la  rapportoit  mal , & cet  auteur 
qui  a écrit  des  contes  fi  naïfs  , enjoués  , n’in- 
térelToit  perfonne  lorfqu’il  racontoit  quelque 
çhofe.  Il  y a d’autres  exemples  qui  prouvent 
qu’avec  beaucoup  d’efprit  & de  talents  on  peut 
n'avoir  pas  celui  de  la  converfation.  ^ 

Un  fermier  général  l’avoir  invité  chez  lui  à 
dîner,  dans  la  perfuafion  qu’un  auteur  dont  tout 
le  monde  admiroit  les  contes  , ne  pouvoir  man- 
quer de  faire  les  amufemens  de  la  fociété.  La  Fon- 
taine mangea  , ne  parla  point  , & fe  leva  de  fort 
bonne  heure  , fous  prétexte  de  fe  rendre  à l’acadé- 
mie. On  lui  reprefenta  qu’il  n’étoit  pas  encore 
temps  : je  le  fais  bien  , répondit-il , aujft  je  pren- 
drai le  plus  long.  ^ 

Qiioique  toutes  fortes  de  liens  fufient  con- 
traires au  goût  de  la  Fontaine  , il  fe  luilTa  cepen- 
dant marier  ; mais  il  ne  s'y  détermina  que  par 
complaifançe  pour  fes  parens.  On  lui  fit'  époufer 
Marie  Héricard  , fille  d'un  lieutenant  général  de 
la  Ferré- Milon.  Çette  femme  avoir  de  l’efprit  8c 
de  la  beauté  j mais  fon  humeur  difficile  avoir 
éloigne  d’elle  fon  mari , qui  croit  venu  à Paris 
vivre  à fa  fantaifie.  Il  l’avoit  peut-être  totalement 
oubliée  lorfqu'on  lui  perfuada  d’aller  dans  la  pro- 
vince pour  voir  fa  femme  & fe  réconcilier  avec 
elle.  Il  part  en  conféquence  de  Paris  dans  la  voi- 
ture publique  , arrive  chez  lui  & demande  fon 
epoufe.  Le  domeftique  qui  ne  le  connoilToit  pas , 
répond  que  madame  efl  au  falut.  La  Fontaine  va 
tout  de  fuite  chez  un  ami , qui  lui  donne  à fouper 
& à coucher  , & le  régale  pendant  deux  jours. 
La  voiture  publique  eft  prête  de  retourner  à Paris, 


Fontaine  (la) 

la  Fontaine  s’y  met  & ne  fonge  plus  à fa  fename, 
Qtianil  fes  amis  de  Paris  le  virent  arriver  , ils  lui 
dcinanderenc^des  nouvelles  de  Ion  raccommode- 
ment. fai  été  pour  'voir  ma  femtne , leur  dit-il  ^ 
mais  je  ne  l'ai  pas  trouvée,  elle  était  au  falut. 

Jamais  homme  ne  fut  fi  facile  à croire  cecju'on 
lui  difoit  5 témoin  fou  avanture  avec  uiî  vieux 
capitaine  de  dragons  nommé  Toignan.  Cet  of- 
ficier fe  plaifoit  dans  la  niaifon  de  la  Fontaine  , 

& fur-tout  avec  fa  femme  dont  la  lociété  étoit 
pleine  d'agrémens.  Poignan  n’étoit  ni  d’àge  , ni 
d'humeur  , ni  de  figure  à troubler  le  repos  d’arj 
mari.  Cependant  on  en  fit  de  mauvais  rapports  à 
1^  Fontaine  , & on  lui  dit  rju'il  étoit  déshonoié 
s il  ne>  le  battoir  avec  ce  capitaine.  Frappé  de 
cette  idée,  il  parc  dès  le  grand  matin  , arrive  chez 
fon  hornme  , l’éveille,  lui  dit  de  s’habiller  & de  le 
fuivre.  Poignan  cjui  ne  fayoic  ce  que  tout  cela 
fignifioit , fort  avec  lui.  Ils  arrivent  dans  un  en- 
drorc  écarté  hors  de  la  ville  : Je  'veux  me  battre 
avec  toi,  on  me  l’a  confeillé , lui  dit  la  Fontaine» 

& après  lui  en  avoir  expliqué  le  fujet  en  peu  de  ’ 
mots  , il  tire  fon  épée  fans  attendre  laréponfe  de 
Poignan,  qui  de  fon  côté  fe  meç  en  garde.  Le 
combat  ne  fut  pas  long.  Poignan  lui  fit  fauter  du 
premier  coup  l’épée  de  la  main.  L*^  Fontaine  fut 
fatisfait.  Poignan  le  reconduifit  chez  lui  , où  ils 
achevèrent  en  déjeûnant  de  s’entendre  & de  fe 
réconcilier. 

La  Fontaine  eut  un  fils  qu’il  ga:rda  fort  peu  de 
temps  après  de  lui.  Il  le  mit  à l’àge  de  quatorze 
ans  entre  les  mains  de  M.  de  Harlay  , depuis  pre- 
niier  préfident , & lui  recommanda  fon  éduca- 
tion & fa  fortune.  On  a rapporté- que  la  Fontaine 
fe  rendit  un  jour  dans  une  maifon  où  devoir  ve- 
nir ce  fils,  qu’il  n’avoit  pas  vu  depuis  long  temps. 

Il  ne  le  reconnut  point  , & témoigna  cependant 
a la  compagnie  qu’il  lui  trouvoit  de  l’efprit  & du 
goût.  Qyiand  on  lui  eût  dit  que  c’étoit  fon  fils,  il 
répondit  tranquillement  : Ah  ! J’en  fuis  bien 

0iée.  Uni) 
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Une  autre  anecdote  au  liijet  de  la  Fontaine  , 
pourra  encore  fervir  à prouver  que  tout  homme 
qui  fe  confacre  par  goût  à l’étude  , vit  en  quelque 
forte  ifolé  au  milieu  du  monde.  De- là  ces  répon- 
fes  naïves  & inattendues  qui , fi  fouvent , fournif- 
fent  aux  gens  médiocres  des  prétextes  de  ridicu- 
lifer  le  génie.  La  Fontaine  avoir  reçu  un  billet 
pour  fe  trouver  aux  obfeques  d'une  perfonne  de 
fa  connoilTance.  Quelque- temps  après  , il  arriva 
pour  dîner  che^  cette  meme  jperfonne;  ^le  portier 
lui  dit  que  fon  maître  étoit  mort  depuis- huit 
jours;  Ahl  répondiMl , je  »e  croyais  pas  qu'il  y 
eût  fi  long-tempf. 

Rabelais  , que  Defpréaux  ap.pelloit  l»  raifo» 
habillée  en  mafique  , fut  toujours  l’jdole  de  la  Fon- 
taine. G’étoit  le  feul  auteur  qu'il  admiroit  fans 
réferve.  Il  étoit  un  jour  che?  Deÿréaux  avec 
Racine , Boileau  le  doéleur , & pluneurs  autres 
perfonnes  d’uo  mérite  diftin^ué.  On  y parla  beau, 
coup  de  Saint  Auguftia  & de  fes  ouvrages.  La 
Fontaine  ne  prenoit  aucune  part  à la  conrerfa- 
tion  , & gardoit  l.c  filence  le  plus  morne  & le  plus 
ftupide  en  appaiance.  Enfin  il  fe  réveilla  comme 
~ d’un  profond  fommeil  , demanda  d’un  grand 
férieux  à l’abbé  Boileau , s'il  croyoit  que  Saint 
Augunin  eût  plus  d’efprit  que  ce  Rabelais  G naïf 
&G  amufant  ? Le  doéleur  l’ayant  regardé  depuis 
les  pieds  jufqu’à'la  tcte  , lui  dit  pour  toute  ré- 
ponfe  : Prenez,  garde  M.  de  la  Pont  aine  ^ 'voue 
a-vex,  mis  m de  -vos  bas  h .l'en'vers } ce  qui  étoic 
vrai. 

M.  Racine  le  mena  dans  la  femaine  faintc  ^ 
ténèbres,  6ç  s’appercevant  que  l’office  lui  paroif» 
foit  long  , il  lui  donna  pour  l’occuper  un  volume 
de  la  bible  qui  çontcnoit  les  petits  ptophêtcs.  If 
lut  la  prlere  des  Juifs  dans  Baruch,  & ne  pouvant 
lè  lalTer  de  l’admirer  , il  difoit  à Racine  : “ C’é- 
,,  toit  un  beau  génie  que  Baruch  : qui  étoit-il  ? „ 
Le  lendemain  & plufieurs  jours  fuivans  , Idtfqu’il 
rencontroit  dans  I4  rue  quelque  perfonne  de  fa 
Jbme  II.  P 
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connoinancc , après  les  coinplimens  ordinaire^ 
il  élejroit  fa  voix  pour  dire  : “ Avez-vous  lu  Bar 
„ ruch  ? c’ètoit  un  beau  génie.  „ Méptoirts  [nr 
Jean  Racine. 

L’auteur  de  ces  mémoires , M.  Racine  le  fils , 
dit  encore  que  la  Fontaine , apres  avoir  mangé  fon 
bien  conferva  toujours  fon  caraétere  de  defin- 
rérelTcment,  Il  entroit  à l’académie  Françoife  , & 
* la  barre  étant  tirée  au  bas  des  noms  , il  ne  dévoie 
pas , fuivant  l’ufage  avoir  part  aux  jettons  de 
cette  féance.  Les  académiciens  qui  l’aimoienc 
tous  , dirent  d'un  commun  accord  qu’il  falloir  en 
fa  faveur  faire  une  exception  à la  réglé.  “ Non 
,,  mdfieurs  , leur  dit  il,  cela  ne  feroic  pas  jufte  ; 
,,  je  fuis  venu  trop  tard,  c’eft  ma  faute.  „ Ce  qui 
fut  d’autant  mieux  remarqué  , qu’un  moment 
auparavant  un  académicien  , extrêmement  riche , 
& qui , logé  au  Louvre , n’avoit  que  la  peine  de 
delccndre  de  fon  appartement  pour  venir  à l’aca- 
démie , en  avoit  entr’ouvert  la  porte  , & ayant  vu 
qu’il  arrivoit  trop  tard,  avoit  refermé  la  porté  & 
étoit  remonté  chez  lui,  ' 

La  Fontaine  préféroit  les  fables  des  anciens  aux 
fiennes  j ce  qui  faifoit  dire  à M.  de  Fontenclle  : Ij» 
Tontaine  efi  ttffez.  béte  pour  croire  que  lis  anciens  ont 
plus  d‘èfprit  que  lui.  Mot  plaifant , dit  M,  de  la 
^otte,mais  folide,  & qui  exprime  finement  le  ca- 
raftere  d'un  génie  fupérieur  quife  méconno'ît , faute 
-de  fe  regarder  avec  alfez  d’attentipn.  En  lifant  les 
fables  de  cet  auteur,  on  y remarque  un  génie  fi 
facile  , que  l’on  ditoit  qu’elles  font  tombées  de 
fk  plume } c’eft  ce  qui  le  faifoit  appeller  un 
Tablier  par  madame  de  la  Sablière  , comme  oi\ 
appelle  Tàmmier  l’arbre  qui  porte  les  pommes. 
Cette  femme  d’efprit  qui  le  logeoit,  dit  un  jour, 
après  avoir  congédié  lès  domeftiques  : „ Je  n’ai 
- „ gardé  avec  moi  que  mes  trois  animaux , mon 
,,  chien  , mon  chat  , & mon  la  Fontaine,  ,, 
Racine  & Defpréaux  l’appellqient  le  bon-homme  , 
quoiqu’ils  connulTent  d'aillcifts  tbuc  cequ’il  yaloic 
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Dans  un  foupcr  cher  Moliere  , où  le  trouva  autù 
Dcfcotcaax  , célébré  joueur  de  flûte  , le  bon-hom- 
me parut  plus  rêveur  qui  l’ordinaire.  Defptéays 
& Racine  tentèrent  en  vain  de  te  réveiller  par  de? 
traits  vifs  & piquans.  Ils  pouflcrent  même  la 
raillerie  li  loin  , que  Moliere  trouva  que  c’étoit 
palier  les  bornes.  Au  fortir  de  la  table  , il  tira  à 
part  Defcoteaux  dans  l'embrafure  d'une  fenêtre  , 
& lui  parlant  de  l’abondance  du  cœur  : “ Nos 
,,  beaux  cfprits  , dit-il  , ont  beau  fe  ttéflioulîèr  , 
,,  ils  n’efFaceront  pas  le  bon,-homine. 

Ce  poëte  vécut  dans  une  ptodigieulè  indolen- 
ce fur  la  religion  comme  fur  tout  le  relie  ; mais 
étant  tombé  malade  , il  fc  mit  à lire  le  nouveau 
teflament.  Charmé  de  cette  ledure,  il  dit  au  perc 
Poujct , pratorien  , fon  ditedeur  : “ Je  vous  alfu- 
,,  rc  que  le  nouveau  teftament  eft  un  fort  bon 
,,  livre  ; oui  , par  ma  foi , c’eft  un  fort  bon  livre  ; 
,,  mais  il  y a un  article  fur  lequel  je  ne  me  fuis 
„ pas  tendus  c*eft  celui  de  l’éternité  des  peines  j 
,,  je  ne  comprends  pas  comment  cette  éternité 
,,  peut  s’accorder  avec  la  bonté  de  Dieu.  „ 

Quelque  tems  auparavant , un  de  fes  amis  qui 
avoir  fans  doute  fa  converfion  fort  à coeur , lui 
avoir  prété  fon  Saint  P<aul.  La  Fontaine  le  lut  avep 
avidité  ; niais  Welle  de  la  dureté  apparente  des 
écrits  de  l’apôtre  , il  ferma  le  livre , le  rapporta 
à fon  ami , & lui  dit  ; Je  vous  rends  votre  Livre  : 
ce  fairit  Pmi  là  n'efi  pas  mon  homme. 

Un  de  fes  confelteurs  le  voyant  attaqué  d'une 
maladie  dangereufe , rexhortoit  à réparer  du  moins 
le  fcandale  de  fa  vie  par  des  aumônes,  “ Je  n’en 
„ puis  faire , répondit  le  poëte:  Je  n’ai  rien,  mais 
„ on  fait  une  édition  de  mes  contes,  & le  libraire 
,,  m'en  doit  faite  préfent  de  cent  exemplaires  : je 
,,  vous  les  donne  ; vous  les  ferez  vendre  pour  les 
,,  pauvres.  „ Dom  Jerome  qui  a rapporté  cette 
anecdote  , a afluré  que  le  confefleur  prefque  aufli 
fimple  ^ue  le  pénitent  , étoit  venu  le  confultec 
pour  favoir  s’il  pouvoic  recevoir  cette  aumône. 


1%  Fontaine,  {l^) 

Encore  un  trait  qui  prouve  la  iimplicité  de 
moeurs  de  cet  homme  illiiftre,  & l'idée  qu’avoient 
de  fa  perfonne  ceux  qui  le  fervoient.  La  garde  qui 
étoit  auprès  de  lui  , voyant  avec  quel  zele  on 
Eexhortoit  à la  pénitence  , dit  un  jour  à M.  Pou* 
Jet  , Eh  ! ne  U tourmentex.  pas  tant  j il  efi  plus  béte 
que  méchant.  Dieu  n'aura  jamais , dit -elle  une  au- 
tre fois  , le  courage  de  le  damner. 

La  Fontaine  s'eft  peint  a'après  nature  dans  fon 
épitaphe. . 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu  , 

Mangeant  fon  fond  après  fon  revenu  , 

' Croyant  le  bien  chofe  peu  néceflaire. 

Ouanc  à Ibn  temps  , bien  le  fut  dirpenfer. 

Deux  parts  en  fit  dont  il  fouloit  pafler, 

L’une  à dprmir , ic  l'autre  à ne  tien  faire. 

Apres  fa  mort , fa  femme  ayant  été  inquiété» 
pour  le  payement  de  quelques  charges  publiques  , 
M.  d’Atmenonville  , alors  Intendant  de  Soilfons  , 
écrivit  à fon  fubdélégué  , que  la  famille  de  la 
Fontaine  devoir  être  exempte  à l’avenir  de  toute 
taxe  & de  toute  impofition  : tous  les  Intendans 
de  Soiflbns  fe  font  fait  depuis  un  honneur  de  fairç 
fonfirmer  cette  grâce. 
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FONTENELLE,  CBernard  lB 
BovieR  de_) 

Célébré  étr  'tvam  du  dix-feptieme  du  dix* 

huitième  Jiecle  , ne'  d Rouen  le  1 1 février 
l6^y  f de  François  le  Boviet  de  Fontenelle, 
avocat  au  parlement  de  Rouen  ^ ^ de 
Aiarthe  Corneille^  foeur  du  grand  Corneille. 
U mourut  a Paris  le  janvier  17  S 7 ^ 
cent  ans  moins  un  mois  ^ doux  jours.  Il 
avoit  été  reçu  de  l’académie  Françoife  le  j 
mai  1691  ; ^ lors  du  renouvellement  de 
l’académie  des  Sciences  en  1699,  il  eut 
la  place  de  Secrétaire  de  cette  académie  , 
^u’il  remplit  pendant  42  ans.  H était  aujfi 
de  l’académie  des  infcriptions  & Belles- 
Lettres  , & de  plufieurs  autres  académies. 
Ses  divers  éerits , parmi  lefquels  on  diftin- 
gue  fes  Eloges  , fon  Hiftoire  des  Oracles, 
fa  Pluralité  des  Mondes  , ej‘C.  ont  été 
imprimés  enijjy  (j-  fuiv.  en  10  volumes 
in- 12. 


I^^Adam*  la  marcjuife  de  Lambert  qui  a long* 
tems  vécu  dans  la  fociécé  de  M.  de  Fontenelle  , 
a tracé  d'après  naturè  le  portrait  de  cet  illuftre 
ami. ,,  Je  n’entreprendrai  point , dit  cette  dame  à 
„ la  perfonnc  à laquelle  elle  écrivoit  , de  peindre 
,j  M.  de  Fontenelle  ; je  connois  ma  portée  & 
,,  l’étendue  de  mes  lumières  j je  vous  dirai  feule- 
f,  ment  comme  il  s’eft  montré  à moi.  Vous  con- 

B 3 


Digitized  by  Google 


5®  FomrEJf  ELLE, 

„ noi/Tcz  fa  figure , il  Ta  aimable.  Perfonne  ne 
donne  une  n haute  idée  de  Ton  caraélere  > ef* 
,,  prit  profond  & lumineux  , il  voit  où  les  autres 
ne  voient  plus  ; eîjjrit  original  , il  s’eft  fait  une 
, route  toute  nouvelle  , ayant  fccoué  le  joug  rte 
,,  l’autorirc  -,  enfin  un  de  ces  hommes  dellinés  à 
,,  donner  le  ton  à leur  fiecle.  A tant  de  qualités 
,,  folides , il  joint  lés  agréables  j efprit  maniéré  , 
,>  fi  j’ofe  hufaider  ce  terme  , qui  penfe  finement , 
,,  qui  fent  avec  délicatelTe , qui  a un  goût  jufte 
,,  & sûr , une  imagination  vive  & légère  , rem- 
,,  plie  d’idées  riantes;  elle  pare  fon  efprit  & lui 
,,  donne  un  tour  ; il  en  a les  agrémens  fans  en 
„ avoir  les  illufions  ; il  l’a  fage  & châtiée  ; il  mec 
,,  les  chofes  à leur  jufte  valeur  ; l’opinion  ni  l’er- 
j,  reur  ne  prennent  point  fur  lui  ; c’eft  un  efprit 
,,  fain  , rien  ne  l’étonne  ni  ne  l’altere  ; dépouillé 
,,  d’ambition  , plein  de  modération  , un  favori 
,,  de  la  raifon  , un  philofophe  fait  des  mains  de 
,,  la  nature  ; car  il  eft  né  ce  que  les  autres  devien- 
j,  nent.  Je  lui  crois  le  cœur  aufli  fâin  quel’cfpritî 
,,  jamais  il  n’ell  agité  de  fentimens  violens  , de 
„ fièvre  ardente  ; fes  mœurs  font  pures  , fes  joues 
„ font  égaux  & coulent  dans  l’innocence  ; il  eft 
,,  plein  de  probité  & de  droiture  ; il  eft  fûr  & 
J,  (ecret;  on  jouit  avec  lui  du  plaifir  de  la  con- 
j,  fiance , & la  confiance  eft  la^fiUe  de  l’eftime  s 
JJ  il  a les  agrémens  du  cœur  fans  en  avoir  les  bc- 
yy  foins  j nul  fentiment  ne  lui  eft  néceflaire.  Les 
J,  amis  tendres  & fenfibles  fentent  fes  befoins 
J,  du  cœur  plus  qu’on  ne  fent  les  autres  nécefti- 
j,  rés  de  la  vie.  Pour  lui  , il  eft  libre  & dégagé  ; 
J,  aufli  ne  s’unit-on  qu’à  fon  efprit , & on  échappe 
„ à fon  cœur.  Il  peut  avoir  pour  les  femmes  un 
„ fentiment  machinal  , la  beauté  faifant  fur  lui 
„ une  allez  grande  imprelfion  ; mais  il  eft  inca* 
,,  pable  de  fentimens  vifs  & profonds.  II  a un 
J,  comique  dans  l’efprit  qui  pafle  jufqu’à  fon 
,,  cœur  J qui  fait  fentit  que  l’amour  n’eft  pour  lui 
„ ni  férieux,  ni  refpeété.  Il  ne  demande  aux  fem- 
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),  mes  que  le  mérite  de  la  figure  ; dès  que  vous 
,,  plaii’ez  à fes  yeux  , cela  lui  luffic  , & tout  au- 
,,  tre  mérite  eft  perdu.  Il  fait  faire  uu  bon  ufage 
J,  de  Ton  loifir  & de  fes  talens.  Comme  il  a de 
,,  tous  les  efprits , il  écrit  fur  tous  les  frjetsi  mais 
,,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il  fait  doit  être 
,,  l’objet  de  nos  admirations  & non  pas  de  nos 
J,  connoifTances.  Il  fait  des  vers  en  homme  d’ef- 
,,  prit  & non  pas  en  poète,  il  y a pourtant  des 
,,  morceaux  de  lui  qui  pourroient  être  avoués  des 
,,  meilleurs  maîtres.  Des  grands  fujets  , il  pafîè 
),  aux  bagatelles  avec  un  badinage  noble  & léger. 

,,  Il  femble  que  les  grâces  vives  U riantes  l’atten- 
,»  dent  à la  porte  de  fon  cabinet  pour  le  conduire 
),  dans  le  monde  , & le  montrer  fous  une  autre 
,,  forme  ; fa  converfation  eft  amufante  & aima» 

„ ble.  Il  a une  maniéré  de  s’énoncer  fimple  & no- 
„ ble  , des  termes  propres  fans  être  recherches  -, 

,,  il  a le  talent  de  la  parole  , & les  levres  de  la 
,,  perfuafion.  Il  montre  aulli  de  la  retenue  ; mais 
,,  de  la  retenue  , on  en  faitaifément  du  dédain  i . 
5,  il  donne  l’imprelfion  d’un  efprit  dégoûté  par 
,,  délicatelTe.  Peu  blefle  des  injures  qu’on  peut 
,,  lui  faire , la  connoiffance  de  lui- même  le  ralTure, 

,5  & fa  propre  eftime  lui  fuffit.  Je  fuis  de  fes 
„ amies  depuis  long-tems  ; je  n’ai  jamais  connu 
,,  perfonne  d’un  caradere  fi  aifé.  Comme  l’ima- 
,,  gination  ne  le  gouverne  point , il  n’a  pas  là 
,j  chaleur  des  amitiés  nailTantes  , aufli  n’en  a-t-il 
„ pas  le  danger.  Il  connoîr  parfaitement  lescarac- 
tercs  > il  vous  donne  le  degré  d’eftime  que 
„ vous  méritez  -,  il  ne  vous  éleve  pas  plus  qu’il  ne 
,,  faut  i il  vous  mec  à . votre  place  , mais  aulli 
JJ  il  ne  vous  en  fait  pas  defeendre.  ,, 

La  définition  fi  heureufe  dp  l’efprit , raifort  af~ 
faifonnée , raifort  ingénieufe , femble  , dit  un  auteur 
.moderne  , avoir  été  faite  d’après  l’efpric  de  M. 
de  Fontenclle. 

On  peut  encore  citer  ici  ce  vers  de  M.  de 
Voltaire. 
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Font^uelli. 

^'ignorant  »rcntcndir , le  favant  l'admira. 

M,  de  Fontenelle  s’ctoic  apperçii  de  bonne 
heure  que  l’ignorant  même  pouvoir  recevoir  les 
fcinences  de  toutes  les  verirés  ; mais  que  pour 
,cet  effet,  il  falloir  y préparer  fon  efprit  , & qu'une 
idée  nouvelle  étoit  un  coin  qu’on  ne  pouvoit  faire 
entrer  par  le  gros  bout. 

- Qiiclqu’un  le  louant  un  jour  de  1ü  netteté  de 
fc*  idées  & de  la  clarté  de  fon  llyle  dans  les  ou- 
▼ifages  les  plus  profonds  & les  plus  abllraits , il 
lépondit  ; J'ai  toujours  tâché  dt  m’entendre. 

Ce  philofophe  avouoit  quelquefois  que  s’il  re- 
noit  toutes  les  vérités  dans  fa  main  , il  le  gardc- 
roit  bien  de  l’ouvrit  pour  les  montrer  aux  hom- 
mes. On  fait  que  la  découverte  d’une -feule  fît 
traîner  Galilée  dans  les  prifons  de  l’inquilicion. 

Qrielqu’un  lui  demandoit  par  quel  moyen  il 
.s’étoit  fait  tant  d’amis  & pas  un  ennemi  ; par  ces 
deux  axiomes  , répondit -il  : tout  eft  pojjibie  , er 
tout  le  moficic  a rai  fon. 

Parmi  les  éloges  que  chacun  s’emprelfoit  de 
donner  à cet  illullre  académicien  , aucun  fans 
doute  ne  devoir  plus  le  flatter  que  la  qudlion  de 
ce  Suédois  , qui  arrivant  à Paris  , demanda  aux 
gens  de  la  barrière  la  demeure  de  M.  de  Fontenelle. 
Ces  commis  ne  la  lui  purent  cnleigner  ; “ Qiioi , 
,,  dit-il , vous  autres  François  , vous  ignorez  la 
„ demeure  d’un  de  vos  plus  illuftres  citoyens  ? 
,,  vous  n’etes  pas  dignes  d’un  tel  homme. 

M.  de' Fontenelle  avoit  prêté  fa  plume  à plu- 
lîsurs  perfonnes  en  place  5 mais  ce  n’cft  que  dans 
les  derniers  tems  de  fa  vie  , qu’il  nomma  quel- 
ques-uns de  ceux  pour  lefquels  il  avoit  travaillé, 
& qui  ne  vivoient  plus.  Il  ne  parloir  même  de  ces 
ouvrages  de  commande  , que  pour  dire  quelque 
fait  nngulier , ou  quelque  trait  plaifant  dont  ils 
avoient  été  l’occafion.  Il  ne  fe  vantoit  pas  ; il 
contoit , & contoit  très-bien  , fur-tout  en  très- 
peu  de  mots  ; il  jouoic  même  f«s  contes.  En  voici 
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\in  qu’il  faifoic’très-plaifainment , ajoute  l'auteuc 
des  mémoires  fur  cet  homme  illuftre  , & fon  di- 
gne ami.  M.  de  Fontenelle  avoir  compofé  un  dif- 
cours  pour  un  jeuns^magiftrat.  Il  en  connoilToic 
fort  le  pere  , & alloit  dîner  quelquefois  chez  lui. 

Le  fils  , bien  fur  du  fecret  , s’étoit  donné  à fon 
pere  pour  auteur  de  la  piece , & lui  en  avoir  lailTé 
copie.  Un  jour  , mais  long-temps  apr:s  , le  magif- 
trat  pere  , qui  avoir  donné  à dîner  à M.  de  Fon- 
tenelle , lui  dit  qu’il  vouloir  lui  lire  une  baga- 
telle de  fon  fils  , qui  sûrement  lui  feroit  plaifir. 

M.  de  Fontenelle  avoir  totalement  oublié  qu’il 
eût  fait  ce  difeours  > mais  il  fe  le  rappclla  dés  les 
premières  ligues , & par  une  forte  de  pudeur  , il 
ne  donna  à la  piece  que  peu  de  Ipuanges  & tres- 
foibles  , & d’un  ton  & d’un  ris  qui  les  afFoibliC- 
foient  encore.  La  tendrelTe  ou  la  vanité  pater- 
nelle en  furent  piquées  , & la  leélure  ne  fut  point 
achevée.  “ Je  vois  bien , dit  le  magiftrat  , que 
,,  cela  n’eft  pas  de  votre  goût.  C’eft  un  ftyle  aifé , 

„ naturel  , pas  trop  correél  peut-être  , un  ftylç 
,j  d’homme  du  monde  ; mais  à vous  autres  mef- 
,,  fieurs  de  l’académie  , il  faut  de  la  grammaire 
„ & des  phrafes  , &c. 

Lors  de  la  difpute  littéraire  qui  s’éleva  fur  le 
parallèle  des  anciens  & des  modernes,  ceux  qui 
foutenoient  avec  Perrault*  que  ces  derniers  i’em- 
portoieni  de  beaucoup  fur  les  anciens  , publioient 
par-tout  en  leur  faveur  le  fuffrage  de  M.  de  Fon- 
tenelle. Cet  académicien  cependant  ne  fut  jamais 
un  partifan  aulfi  zélé  de  Perrault  que  certaines  / 
gens  vouloient  le  perfuader.  Il  n'a  jamais  été  aufli 
loin  que  lui.  C’çft  ce  qui  faifoit  dire  à l’Abbé 
Bignon  que  Fontenelle  était  le  patriarche  d’une 
feSe  dont  il  n' était  pas, 

On  a rapporté  dans  les  mémoires  de  cet  hom- 
me illuftre  pluûeurs  anecdotes  qui  peuvent  fer- 
vir  â peindre  fon  caraétere  : nous  citerons  celle-"* 
ci.  Il  vivoit  avec  feu  M.  d’Aube  , fon  neveu  à la  * 
mode  de  Bretagne , maître  des  requêtes.  Ce  neveu 


Digitized  by  Google 


34Î  Fontinzllb. 

croc  haut , dur  , colcre  , contrecKfant , pédant  j 
bon  homme  néanmoins  , officieux  meme  & géné- 
reux. Audi  M.  de  Fontenellc  difoit-il  de  lui , que 
s’il  étoit  difficile  à commercer  , il  étoit  facile  à 
vivre.  M.  de  Fontenellc  étant  un  foit  auprès  de 
fon  feu  , une  étincelle  vole  fur  la  robe  de  cham- 
bre. Plongé  dans  la  méditation  , ou  peut  - être 
déjà  endormi  , il  ne  s’en  apperçoit  point  ; il  va 
fe  coucher  » & de  bonne  heure.  Au  milieu  de  la 
nuit , il  eft  réveillé  par  la  fumée  ; le  feu  avoic 
pris  à la  robe  de  chambre  , &de-là  à la  garde- 
robe.  M.  de  Fontenellc  fonne  & fe  leve  ; tout  le 
monde  eft  bientôt  fut  pied  , & M.  d’Aube  avant 
les  autres.  Le  neveu  gronde  beaucoup  l’oncle  , 
donne  de  bons  ordres , & le  feu  eft  éteint  5 mais 
la  colere  de  l’impétueux  magiftrat  n’eft  pas  cal- 
mée. Il  recommence  à gronder  , cite  le  proverbe 
de  légère  étincelle  cj^ui  a louvent  caufé  un  grand 
incendie  > demande  a M.  de  Fontenellc  pourquoi 
il  n’a  pas  fecoué  fa  robe  , &c.  Je  'vous  promets  , 
répliqua  enfin  le  paifible  philofophe  , que  fi  je 
mets  encore  le  feu  à lamaifon  , ce  fiera  autrement. 
On  fut  fe  coucher,  M.  de  Fontenellc  & quel- 
ques domeftiques  fe  rendormirent , & le  lende- 
main matin  M.  d’Aube  le  gronda  encore  de  s’être 
rendormi. 

M.  de  Fontcnelle  avoir  le  cœur  fain  , ainfi  que 
l’efprit.  Dans  un  âge  , difoit  ce  philofophe  , o« 
j’étois  le  plus  amoureux  , ma  maîrrelïê  me  quitte 
& prend  un  autre  amant.  Je  l’apprends,  je  fuis 
furieux  : je  vais  chez  elle  , je  l’accable  de  repro- 
ches ; elle  m’écoute  & me  dit  en  riant  : Fonte- 

,,  nelle  , lorfque  je  vous  pris  , c’étoit  fans  con- 
„ tredit  le  plaifit  que  je  cherchois  ; j'en  trouve 
„ plus  avec  un  autre.  Eft- ce  au  moindre  plaifir 
„ que  je  dois  donner  la  préférence  ? Ibyez  jiifte  , 
,,  & répondez  - moi.  “ Ma  foi , dit  Fontenellc  > 
njous  aniez  raifion , CS"  fi  je  ne  fiais  plus  'votre  amant  , 
je  -veux  du  moins  refier  -votre  ami.  Une  pareille  ré- 
joofe  , dit  l’auteur  de  VJE-fiprit  qui  rapporte  cette 
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anecdote  , fuppofoit  peu  d’amour  dans  M-  de  Fon-^ 
tenelle.  Les  paffions  ne  taifonnent  pas  fi  jufte. 

Madame  Tencin  que  ce  phüofophe  voyoit  fou- 
venc  , lui  dit  an  jour  en  lui  mettant  la  main  fur 
la  poUrine  ; Ce  n‘tfl  pus  un  cœur  que  vous  avez,  là , 
c’eji  de  la  cervelle  comme  dans  la  tête.  M.  de  Fon- 
tenelle  reçut  trçs-bien  cette  petite  plaifanterie , 
& ne  fit  qu’en  rire. 

Le  fentiment  de  l’amitié  qui  eft  plus  doux  , plus 
tranquille  que  celui  qui  nait  de  l’amour,  conve- 
noit  naieux  à M.  de  Fontenelle.  Cet  homme  illuf- 
tre  eut  des  amis  -,  entr' autres  M.  Brunei  un  de  fef 
camarades  de  college.  Cetamiqui  étoit  à Rouen  , 
fe  trouvant  dans  le  befoin  , écrivit  à M.  de  FoU'- 
tenelle  qui  étoit  à Paris  : Fous  avez,  n^üle  écus  , 
envoyez, -les  moi.  M.  de  Fontenelle  lui  répondit; 
,,  Lorfque  j’ai  reçu  votre  lettre  , j’allois  placer  mes 
,,  mille  écus , & je  ne  retrouverois  pas  aifémenc 
,,  une  aufli  bonne  occafion  ; voyez  donc  . Toute 
la  répliqué  de  M.  Brunei  fut , envoyez.  - woi  vos 
mille  écus.  M.  de  Fontenelle  les  lui  envoya  , & lui 
fut  un  gré  infini  de  fon  ftyle  laconique. 

Un  des  points  de  fa  morale  étoit  qu’il  falloit  fe 
tefufet  le  fuperflu , pour  procurer  aux  autres  le 
nécelTaire.  Il  a fouvent  répondu  à ceux  qui  le 
loupient  d’une  bonne  aélion , ctla  fe  doit. 

Aulfi  fenfible  qu’un  autre  , malgré  toute  fa  phi- 
lofophie , au  fort  de  fes  ouvrages  imprimés , il 
étoit  aflèz  indifférent  à celui  de  fes  manufcrits  , 
du  moins  lorfqu’ils  étoient  eux-mêmes  indiffé- 
rens  , & qu’ils  ne  traitoient  pas  de  certaines  ma- 
tières délicates.  Il  contoit  à un  de  fes  amis,  qu’en 
ayant  lu  un  de  ce  dernier  genre  à feu  M.  le  régent, 
le  prince  le  lui  demanda  pour  le  lire  lui-même  à 
tête  repofée.  M.  de  Fpncenelle  refafa  -,  le  prince 
infifta  &'  promit  un  fecret  inviolable  & une 
prompte  reftitution.  M.  de  Fontenelle  ne  fe  laif- 
fant  point  gagner  , je  vous  le  jure , dit  fon  altefle 
royale.  M.  de  Fontenelle  fe  taifoit  ; mais  fon  fi- 
Jejiçe  étoit  un  refus ...  Je  vous  le  jure , foi  d» 
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Trince,  . . Silence  encore  . , .Toi  de  Gentilhomme.  , \ 
M.  de  Fontenelle"  céda  } mais  depuis  il  redemanda 
tnvain  Ibn  manuferit.  Il  n’y  penloit  plus  , lorfc^ue 
long-temps  après  étant  allé  faire  fa  cour  à fon 
altefl'e  royale  qu’il  ne  trouva  pas  feule  , elle  le  fie 
palier  dans  fon  cabincr.  M.  de  Fontenclle  apper- 
çut  fon  manuferit  fur  un  bureau  , le  mit  dans  fa 
poche  , & n’en  dit  rien  au  prince.  Il  n’en  fut  plus 
parlé.  Mémoires  (hr  M.  de  Tonteuelle. 

Le  duc  d’Orléans  avoir  accordé  un  logement 
dans  ion  palais  î M.  de  Fontenelle.  Depuis  la  ré- 
gence , il  voyoit  beaucoup  moins  fon  airelle 
royale,  & cela  par  diferétion.  Cependant  étant 
allé  un  jour  à Ion  audience,  le  prince  lui  dit: 
„ Quand  je  vous  ai  logé  chez  moi , je  comptois 
3,  vous  voir  quelquefois,  ,,  Je  le  comptois  biet» 
eUijft , répondit  M.  de  Fontenelle  ; mais  'vous  avez, 
fait  une  fi  grande  fortune.  . . . Scc. 

Dans  le  fort  des  mouvemens  du  fyftême  tom-  ' 
tant,  ( c’étoit  l’expreflionde  M.  de  Fontenelle  } je 
fus  , difoit-il , à l’audience  de  M.  le  Régent,  Je 
n’ofois  m’approcher  de  lui  ; il  m’apperçut , & vint 
à moi  ....  Eh  bien  , Fontenelle  qu'y  a-t-il  ? . , . . 

J,  Monfeigneur  , je  n’ai  qu’un  mot  à vous  deman- 
3,  der.  Je  vous  conjure  de  calmer  mon  inquiétude. 

,,  Lfpérez-vous  vous  tirer  de  là  . Oui , mon. 

fauvy'e  Fontenelle , je  m'en  tirerai.  . 

Il  difoit  un  jour  qu’il  n’ avoir  jamais  bien  com- 
pris le  fyftême  , & qu*il  commençoit  à Rétudier 
quand  il  culbuta.  Il  ajouta  qu’il  ne  favoit  s’il  y 
avoir  perdu  ou  gagné. 

M.  de  Fontenelle  pofTédoît  ce  talent  fi  rare  datI5 
la  converfation  de  favoir  bien  écouter.  Les  beaux 
parleurs  , foit  gens  d*efprit_  & à penfées , foit  d’i- 
magination & à faillies  , fe  plaifoient  encore  beau- 
coup dans  fa  compagnie  , parce  que  non  - feule- 
ment ils  parloient  tant  qu’ils  vouloient , mais  aulTi 
parce  qu’ils  ne  perdoienc  rien  avec  lui.  Un  jour 
Madame  dArgenton,  mere  de  feu  M.  le  chevalier 
♦l'Otléaus  gtaftd  prieur  de  France  , foupant  eu  . 
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grande  compagnie  chez  M.  le  duc  d’Orléans  re- 
genc  , & ayant  dit  quelque  chofe  de  très  - fin  qui 
ne  fut  point  fenti  , s'écria  : Ah  ! Fontenelle  , où 
es  - tu  ? Elle  faifoit  allufion  au  mot  fi  connu  ; Où 
étais  - tu  Crillon  ? 

. Les  gens  du  monde  , frivoles  lors  meme  qu’ils 
font  curieux,  parce  qu’ils  ne  le  font  que  par  va- 
nité , voudroient  qn’on  leur  expliquât  tout  en  peu 
de  mots  & en  peu  de  temps.  “ En  peu  de  mots  î 
,,  répondit  un  jour  M.  de  Fontenelle  ; j'y  confens  : 
,,  mais  en  peu  de  temps  , cela  m^ft  impoffible.  Au 
,,  refte,  que  vous  importe  de  favoirce*que  vous 
,,  me  demandez  ,,  ? Effais  de  Littérature , par 
l’abbé  Truhlet, 

Un  difeoureur  , qui  ne  difoit  que  des  chofès 
triviales  , & qui  néanmoins  les  difoit  d’un  ton  & 
de  l'air  dont  à pein^  auroit-on  droit  de  dire  les 
chofes  les  plus  rares  & les  plus  exquifes,  d’un 
ton  & d’un  air  qui  commandoit  l’attention , 
adreffoit  un  jour  la  parole  à M.  de  Fontenelle. 
Malgré  toute  fa  douceur  & toute  fa  politefle  , il 
interrompit  le  difeoureur.  Tout  cela  efi  très-vrai , 
Monfieur,  lui  dit-il , tres-vrai;  je  l’avois  même  en- 
tendu  dire  à d’autres.  Elfais  de  littérature. 

Quand  M.  de  Fontenelle  avoir  dit  fon  fenti- 
anent  Sc  fes  raifons  fur  quelque  chofe , on  avoLt 
beau  le  contredire  , il  refufoit  de  fe  défendre  , & 
alléguoit , pour  couvrir  fon  refus  , qu’il  avoit  une 
mauvaife  poitrine.  Belle  raifon , s’écrioit  un  jour 
un  difputeur  éternel , pour  étrangler  une  dijpute 
^ui  intérejfe  toute  une  compagnie  l 

M.  le  Haguais , avocat  général  de  la  cour  des 
aides  , mort  en  17x4  , âgé  de  84  ans  , avoit  été 
dans  la  fociété  de  M.  de  Fontenelle.  Orâteur  né  à 
tous  égards , il  parloit  très-peu  en  converfation  , 
JDcme  tête  à tête  î & comme  M.  de  Fontenelle 
pailoit  peu  auffi  , furtout  lorfqu'il  n’étoit  pas  ex- 
cité , ils  pafibient  quelquefois  enfemble  un  temps 
confidérable  fans  le  dire  quelques  mots.  Celte  - 
habitude  au  fikuce  avoit  telleffient  donné  à M.  le  ' 
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Hagiiais  l*air  filcntieux,  que  s’éunt  t'ait  peindre 
par  le  célèbre  Rigaud  , & le  portrait  étant  extre- 
mement  rellembUut , M.  de  Fontcnelle  le  voyant 
pour  la  pxemicre  t'ois  , s’écria  : On  dirait  qu'il  va 
Je  taire.  Voyez  les  mémoires  fur  M.  de  Fontenelle. 

L'abbé  Régnier,  fecretaire  de  l’Académie,  fai- 
foit  un  jour  dans  fou  chapeau  la  cueillette  d’une 
piftole  que  chaque  membre  devoir  fournir  : ne 
s’étant  point  apperçu  qu’un  des  quarante  qui 
étoit  fort  avare  ( le  preddent  Roze  ) eût  mis  dans 
le  chapeau  , il  le  lui  préfenta  une  fécondé  fois  , 
celui-ci  all'ura  qu’il  avoir  donné  , comme  on  le 
pente  bien.  “ Je  le  crois  , dit  l’abbé  Régnier  , 
,,  mais  je  ne  l’ai  pas  vu  ,,  j t?  moi  , ajouta  M.  de 
l'ontenelle  qui  étoit  à côté  , je  l’ai  vu,  mais  je  ne  le 
crois  pas.  Nouvelles  littéraires  par  M.  Clément. 

Une  fervante  de  M.  de  Fontenelle  éclairoit  à 
un  académicien  de  Marfeillê  , qui  fortoit  de  chez 
ton  maître.  Comme  elle  le faifoit  mal,  le  Proven- 
çal lui  dit  ; Faites -moi  lumière,  je  n'y  vois  pas 
dans  les  efcaliers.  Cette  fervante  ne  comprenant 
rien  à ce  jargon  n’édairoit  pas  mieux  , & le 
^Provençal  de  réitérer  fa  prière  & fa  mauvaife 
élocution.  M.  de  Fontenelle  <^ui  fuivoit  > dit  : 
„ Exeufez  , monfieur  , cette  pauvre  fille  > elle 
„ n’entend  que  le.  François. 

Quelqu’un  étant  à table  dit  à un  laquais  : 
T>onnea-mo\  à boire.  Un  bel  efprit  de  province 
trouva  que  donnez,  étoit  ici  peu  honnête,  & qu’il 
iàlloit  dire  , prétez,-moi  à boire.  Voilà  une  dilpu- 
le.  Ils  confulterent  M.  de  Fontenelle  ; l'illullre 
académicien , pour  fe  moquer  de  ceux  qui  lui 
propofoient  une  auffi  ridicule  queftion , répondit  : 
.Melfiears  , vous  devez  dire  , menez-nous  boire. 

Cet  académicien  eut  des  ennemis  , mais  il  ne 
s’en  fit  aucun.  La  Bruyere  chercha  à le  ridicu- 
lifer  fous  le  nom  de  Cydias  dans  fon  chapitre 
de  la  foriété  CT  de  la  converfation.  L’on  connoît 
aulli  contre  lui  quelques  épigrammes  de  Racine  3ç 
celle  de  RoulTeau  qui  finit  par  ce  vers  : 
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C’cft  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

Ce  ridicule  cependant  ne  conyenoit  point  à 
M.  de  Fonrcnelle.  S’il  difoit  des  chofes  obligean- 
tes aux  femmes  , fes  galanteries  étoient  enjouées  , 
mais  fans  erre  badines  ni  un  pur  jeu  defprit. 
Etant  un  jour  dans  le  jardin  de  la  maifon  où  il 
avoir  dîné  , quelqu’un  vint  montrer  à la  compa- 
gnie un  petit  ouvrage  d'ivoire  d’un  travail  li  déli- 
cat , qu'on  n'ofoit  le  toucher  , de  crainte  de  le 
brifer.  Chacun  l'admirant  ; pour  moi , dit  M.  de 
Fontenelle  , /c  n'aime  point  ce  qu’il  faut  tant  ref- 
pecler.  Madame  la  marquife  de  Flaniarens  fur- 
vint  tandis  qu’il  parloit  ; elle  l’avoit  entendu  ; il 
, fe  tourne  , l'appcrçoit , & ajoute  ; Je  ne  dis  pas 
cela  pour 'VOUS , Madame. 

On  lira  toujours  avec  plailk  & avec  fruit  /ès 
Entretiens  fur  la  pluralité  des  mondes  , quoique  le^ 
îÿftcme  des  tourbillons  de  Defeartes  adopté  dans 
ce  livre  foit  palTé  de  mode.  L’auteur  compofa  cet 
ouvrage  à Rouen.  Madame  de  la  Mefangerc  qui 
demeuroit  alors  , étoit  fa  marquife  , c’eft-à-dire, 
qu’il  avoir  peint  la  marquife  des  Mondes  d’après 
cette  dame  , quoiqu’il  n’eût  pas  eu  avec  elle  ni 
avec  aucune  autre  , les  entretiens  qui  compolenc 
l’ouvrage  , & qui  font  une  pure  nélion.  M.  de 
Fontenellc  contoità  un  de  fes  amis  que  lorlqu’il 
en  fit  la  leélure  à cette  dame  , fa  femme  de 
chambre  qui  étoit  préfente  , reconnut  fa  maî- 
trefle  des  les  premières  pages  , & meme  le  parc  de 
la  Mefangere , & fe  mit  à fourire.  Cette  dame  ne 
voulant  point  que  le  public  la  reconnût  auffi  , dit 
à M.  de  Fontenelle  , qu’il  falloir  un  peu  diminuer 
la  relfemblance , & de  brune  qu’elle  étoit , il  la 
fit  blonde.  C’étoit  une  très-belle  femme.  On  afon 
portrait  à Rpuen  par  la  célébré  mademoifelle  Chc- 
ron.  Mémoires  fur  M.  de  Fontenelle.  , 

Cet  illuftré  académicien,  qui  fe  plaifoit  à vol- 
^ tiger  fur  dilFérens  objets , a coînpofé  plufieurs 
opéra.  On  a remarqué  qu’à  la  reprife  de  fon  opéra 
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Adljétis  O*  Pelée  le  19  novembre  17ÇO,  il  fc 
trouva  dans  la  loge  où  il  avoir  été  foixance  8c 
dix  ans  auparavant  , quand  on  le  donna  pour  la 
çremiere  fois.  Ce  jour-là  aulTi  il  eut  pour  convives 
a dîner  deux  de  fes  amis  avec  lefquels  il  avoir  dî- 
né le  jour  de  la  première  repréfentation  de  ce  meme 
opéra  en  16S1. 

M.  de  Fontenelle  étant  devenu  fourd  dans  les 
dernieres  années  de  fa  vie  , laiflbit  ceux  qui 
venoient  le  voir  s’entretenir  enfemble  -,  & toute 
la  part  qu’il  prenoit  à la  converfation  , étoit  de 
demander  par  intervalles  le  fujet  de  la  converfa- 
tion ; ou  , comme  il  difoit  , le  titre  du  chapitre. 
A fa  furdité  fucceda  l’afFoiblilTement  de  la  vue. 
Il  difoit  alors  : J'envoie  devant  moi  mes  gros 
équipages.  M.  l’abbé  Trublet  a rapporté  ce  der- 
nier trait  dans  les  mémoires  qu’il  a donnés  fut 
^M,  de  Fontenelle  , non  comme  un  badinage  ingé- 
nieux , mais  feulement  comme  un  badinage  ; non 
comme  un  trait  d’cfprit , mais  comme  un  trait  de 
caraéfere. 

Nulle  maladie  ne  précéda  fa  mort.  Neuf  jours 
auparavant  , il  fentit  une  diminution  confidéra- 
- ble  dans  fes  forces  , & prévint  fon  extinétion  pat 
les  devoirs  de  l’honnête  homme  & du  chrétien  : 
elle  fut  néanmoins  beaucoup  pltis  lente  qu’il  ne 
l’avoir  prévu  -,  ce  qui  lui  fit  dire  trois  jours  avant 
fa  mort  : “ Je  ne  croyois  pas  faire  tant  de  façons 
,,  pour  mourir. ,, 

Toujours  philofophe  & en  poflêfilon  de  tous 
fes  fens  , il  réfléchilToit  fur  fon  état , comme  il 
l'auroit  fait  fut  celui  d'un  autre  ; & ont  eût  dit 
qu'il  obfervoit  un  phénomène.  Voilà  , dit-il  étant 
près  de  fa  fin  , la  première  mort  que  je  vois  ; & fon 
médecin  l’ayant  interrogé  fur  ce  qu’il  fouffroit  Sc 
lut  ce 'qu’il  fentoit  : Jene  fens  f dit-il  ^ autre  chofe 
qu'une  difficulté  d’être. 
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FORBIN  , (^CLAUDE  eolATE  DE^ 

Grand  zAmiraldu  roi  de  Siam , (fr  chef  d* ef~ 
cadre  en  France  , mort  vers  le  commence^ 
ment  de  ce  Jtecle.  Forbin  avoit  été  major 
de  l’ambajfade  que  Louis  Xlf^  avoit  en- 
voyée auprès  du  roi  de  Siam  en  i68f. 
Le  prince  Siamois  retint  Forbin  k Jôn 
fer  vice  , & le  fit  fon  grand-amiral  ; mais 
Forbin  , peu  fait  aux  bajfejfes  en  ufage 
dans  cette  cour  defpotique  , craignant 
d’ailleurs  la  jaloufie  du  Génois  Confiance 
premier  minifire  du  roi  de  Siam , préfé- 
roit  dans  fon  cœur  d’être  fimple  officier  de 
vaijfeau  en  France  , k tous  les  honneurs 
qu’on  lui  procuroit  a Siam.  Il  profita  en 
confié quence  de  la  première  occafion  favora- 
ble qui  fepréfenta  pour  retourner  en  Fran- 
ce , où  il  fut  d'abord  lieutenant  de  vaijfeaum 

JPorbin  mérira  la  confiance  de  Louis  XIV  & 
î’eftime  de  fa  nation  par  fa  bravoure  & par  fon 
application  à remplir  fes  devoirs.  II  s’attachoit  à 
ceux  qui  fervoient  fous  lui  , & ne  lailToit  point 
échapper  l'occafion  de  les  faire  connoître  à la 
cour  & de  procurer  leur  avancement  ; preuve 
non  équivoque  d’un  mérite  fupérieurc  & de  fa 
grandeur  d’ame, 

Louis  XIV  rendit  dans  une  circonftance-parti- 
culicre  un  hommage  bien  flatteur  à la  générofitc 
de  Forbin.  Cet  officier  avoit  obtenu  en  une 
récompenfe  du  roi  pour  s’ctie  diflingué.  dans  une 


Dtgitized  by  Google 


4i  fo  R É I Si 

action  d'cclat.  Forbin  alla  faire  fon  remcrcimeilc 
à fa  maj,cftc  comme  clic  fortoic  de  la  mcirc.  Mais 
cet  homme  illuftfe  , moins  occupé  de  fa  propre 
gloire  que,  de  celle  d’un  officier  qu’on  fcrabloit 
avoir  oublié,  ofa  repréfemer  au  roi  cjue  cet  of- 
iieier  qu'il  lui  nomma,  n’avoit  pas  fervi  Sa  Majefté 
avec  moins  de  valeur  & moins  de  zele  que  lui  î 
le  roi  s'arrêta  , & s*ctant  tourné  vers  M.  de  Lou- 
vois  qui  ccoit  à fpn  côté  : “ Le  chevalier  de  For- 
»,  bin  , lui-dic-il,  vient  de  faire  une  aftion  bien 
,,  généreufe  , & qui  n*a  guercs  d'exemples  dans 
y,  ma  cour.  ,, 

Forbin  dans  une  de  fes  expéditions  avoit  eu  fon 
vailleau  frappé  par  un  coup  de  vent  qui  le  rerri- 
plit  d’eau.  L’équipage  efFrayé  fe  lamentoit  & fai* 
foie  des  vœux  à lous  les  faints.  Mais  Forbin  per* 
fuadé  que  c’étoit  le  moment  d’agir  & non  de 
prier  : “ Courage,  mes  enfans  , s’écria-t-il  aux 
,,  matelots  ; tous  ces  vœux  font  bons  i mais  fainte 
y,  Pompe,  fainte  Pompe,  c'eft  à elle  qu’il 
,,  s’adreflèr  ; n’en  doutez  pas  elle  vous  fauvera.  », 
Il  donna  l’exemple  , & l'équipage  fut  fauvé. 

Il  défit  en  1707  la  flotte  Angloifc  avec  Dugué- 
Treuin  , & il  a lailTé  , ainfi  que  cet  homme 
illuftre  , des  mémoires  curieux  qu’on  a rédigés  » 
ainfi  on  peut  juger  entre  lui  & Dugué-Trouin. 

11  fut  chargé  en  1708  de  tranlporter  le  roi 
Jacques  en  Ecolfe  j l’Efcadre  arriva  le  15  Mars  à 
l’embouchure  de  la  riviere  d’Edimbourg  j mais 
perlonne  n’ayant  répondu  aux  fignaux , la  flotte 
revint  à Dunkerque  le  7 Avril  fuivant. 

Forbin  fe  retira  du  fervice  à l’âge  de  5^  ans  , & 
goûta  au  milieu  d’une  fociété  d’amis  choilis  ce 
doux  repos  après  lequel  tous  les  hommes  fou* 
pitent , mais  que  très-peu  favent  fe  ménager.  Ses 
mémoires  ont  été  imprimés  en  1730  > en  deux 
volumes  in- 11. 
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FORTIGUER  RA, 

prélat  de  U cour  de  Rome  , auteur  dtt 

Ricciardetto , mort  vers  1735. 

• 

prélat  né  avec  le  génie  enjoué  du  Pulci  & 
«ie  l’Arioile  , conçut  pour  ces  dilrérens  poètes  une 
eftime  fiuguliere  qui  échauffa  fa  verve  5c  l'excira 
à marcher  fur  leurs  traces,  11  a donné  à l’Italie  le 
dernier  poëme  épique  dans  lequel  on  trouve  la 
naïveté  , l’enjouement,  5c  ces  charmes  d’une  ima- 

finarion  vive  5c  brillante  qui  ont  fait  la  fortune 
e h/iûrgante  , de  VOrlmdo  Furiofo  , 5c  autres 
poemes  épiques  que  les  Italiens  ont  créés. 

Des  critiques  peu  fenfibles  aux  beautés  de  l’ima- 
gination fe  pafTionnoient  un  jour  pour  le  poeme 
régulier  deTrifCn  en  préfence  de  M.  Fottiguerra  , 
& refufoient  toutes  fortes  de  louanges  à celui  de 
l’Ariofte  , parce  que  les  réglés  de  l’épopée  n'y 
font  pas  obfcrvées.  Ce  prélat  , après  leur  avoir 
donné  les  meilleures  raifons  pour  les  faire  revenir 
de  leurs  fentimens  , crut  ne  pouvoir  mieux  ter- 
miner cette  ridicule  difpute  que  par  cet  ingé- 
nieux apologue.  Le  roffignol , dit-il  , 5c  le  cou- 
cou fe  difputerent  un  jour  le  prix  du  chant.  Le 
coucou  prétendoit  que  le  fîen  étoit  égal  , naturel 
5c  mefuré  5 5c  moi,  difoit  le  rcffignol  , je  foutiens 
que  mon  ramage  l’emporte  non-feulement  fur  le 
tien  ,mais  fur  celui  de  tous  les  ©ifeaux.  La  difpute 
s’aigrit , €c  les  chofes  feroient  allées  loin  , fi  les 
deux  parties  n’<étoient  convenues  de  choifir  un 
arbitre.  Elles  prennent  le  vol  , quand  tout- à-coup 
du  haut  des  airs  , elles  apperçoivent  au  milieu 
d'un  pré  un  âne  qui  pa  flbit  tranquillement.  “ Les 
,,  dieux  foient  loués  , dit  le  coucou  , ils  nous 
f,  ofirent  le  meilleur  juge  que  nous  puifüons  trou- 
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,,  ver  : regarde  quelles  oreilles  1 ,,  Nos 
oifeaux  s’abattent, fe  perchent  fur  les  branches  d’ufi 
jeune  arbrilFeau  , & fupplienc  l’àne  de  vouloir  bien 
les  entendre  & les  juger.  Celui-ci  , plus  fenfible 
au  befoin  de  manger  qu’à  l’honneur  de ‘tranchée 
du  juge  , leve  gtavement  la  tcrc  , la  lailfe  tonlr 
ber  , Üç  fecouanc  deux  ou  trois  fois  Tes  lorigues 
oreilles  leur  fait  entendre  que  ce  jour-la  il  ne 
donnoit  point  audience.  Cependant  on  le  prie  avec 
tant  d’inftance  & d’honnêteté  , qu’enfin  ayant  cefle 
un  moment  de  paître  , levant  la  tête  Si  dtelTanc 
les  oreilles  : “ Chantez  , leur  dit-il  , & dcpêchez- 
5,  vous  ; quand  je  vous  aurai  entendus  , ]e  vous 
5,  dirai  naturellement  ce  que  je  penfe. ,,  Le  coucou 
s’erapreflà  de  débuter.  “ Faites  bien  attention  , 
,,  feignent  juge  , à la  beauté  de  mon  chant,  & fuC- 
,,  tout  à l'art  avec  lequel  je  le  compofe.  „ U dir, 
& tout  de  fuite  il  enfle  fonr  gofier  , fe  fait  enten- 
dre cinq  à fix  fois  , fecoue  fon  plumage  & fêtait. 
Le  rolîîgnol  , fans  recourir  à aucun  préambule  > 
commence  fon  ramage  , & met  tant  de  douceur , 
de  mélodie  & de  variété  dans  fes  chants  , qu'il  at- 
tire tous  les  habitans  des  forêts  d’alentour  : il 
chantoit  encore  , lorfque  le  juge  ennuyé  de  cette 
loiigue  épreuve  , fe  met  à braire  ; & s’adteflant  au 
rollignol  ; “ Il  fe  peut , lui  dit-il , que  ton  chant 
,,  ait  plus  de  grâce  que  celui  du  coucou,  mais 
,,  celui  du  coucou  a bien  plus  de  méthode.  ,, 

Du  moment  que  Fortiguerra  eut  comrnencé 
fon  Richardet , il  l'avoit  toujours  avec  lui , & 
'tout  lieu  lui  étoit  égal  pour  y travailler.  Dans  les 
vifites  qui  emportent  à la  prélature  un  temps  con- 
lidérable , & da'ns  les  fondions  de  toute  efpece 
^ui  confument  le  tefte  du  tems  , il*arrange(>it 
ünê  bataille  , une  rencontre  de*  nuit  , un  midi , 
une  aurore  , & tous  ces  morceaux  vagues  qui 
•font  la  Barra  des  poèmes  Italiens.  Voyez,  les  obfer- 


->•  vntions  fur  l’Italie. 

-I  ’ Le  poète  avoir  pris 
^ Ici  gens  avec  lefquels 


dans'  la  nature  & parmi 
il  vivoit  , les  originauje 
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de  la  plupart  des  perfonnages  de  fon  poëme. 
Le  plus  intérefTant  de  tous  eft  , ainfi  que  les 
Italiens  fe  le  permettent , non  le  héros  dont  le 
poëme  porte  le  nom  , mais  certain  géant  Ferraà 
ou  Terrugus , dont  le  caraélete  eft  ' un  compofé 
aufii  birarre  que  naturel  de  toutes  les  qualités 
bonnes  & mauvaifes  que  réunit  une  ame  forte 
qui  n’a  jamais  plié  fous  le  joug  de  l’éducation^ 
L’Auteur  des  ObCer-vations  que  bous  venons  de 
citer,  plein  <ie  ce  caraéfcre  qui  lui  repafloit  tous 
les  foirs  fous  les  yeux  , dans  la  leéture  du  Ricciar- 
detto  , & n’ignorant  pas  que  l’original  en  exiftoic 
quelque  part , trouva  aflez  innocemment  l’occa- 
lion  de  s’en  convaincre.  Il  s’avifi  un  jour  de  de- 
mander à un  des  premiers  perfonnages  de  Rome  , 
s’il  ne  connoiluiit  point  l’original  du  Fcrraù. 
Monfieur  , lui  répondit-il  avec  indignation  , com- 
ment powvez,-v0us  lire  de  pareilles  fottifes  ? Et  notre 
voyageur  apprit  quelques  jours  après  que  ce  per- 
fonnage  étoit  lui- meme  l’original  qu’il  cherchoit. 

M.  de  Fortiguerra  étoit  arrivé  par  dégré  à la 
plus. haute  prélature  fous  Clément  XI  , & il  ef- 
péroit  que  Clément  XII  qui  s’amufoit  volontiers 
de  la  poéfie  lui  accordetoit  le  chapeau  de  cardinal. 
Le  faint  Pere  l’en  flatta  plufieuts  fois , & trouvoit 
toujours  de  nouvelles  raifons  pour  éloigner  les 
cfpérançes  qu’il  lui  avoit  données.  L'oubli  que 
le  pape  fit  encore  de  M.  Fortiguerra  dans  une 
dernicre  promotion  le  laifiant  fans  efpoir  , U 
s’abandonna  au  chagrin  , & une  maladie  de 
langueur  le  conduifit  au  tombeau.  Comme  il  tou- 
choit  à fa  derniere  heure  , le  pape  envoya  un  de 
fes  cameriers  le  vifiter  de  fa  part , l’encourager  , 
& lui  promettre  encore  cette  pourpre  fi  ambi- 
tionnée. A cette  proraelTe  le  malade  fe  retourne 
leve  le  drap  qui  le  couvroit , Sc  faifant  ui#éclac 
pareil  à celui  de  Trmeus  Ficul'vus  d’Horace  , dit 
a l’envoyé  : Eccovi  la  ripofta  : bon  viaggio  e per  lei 
eper  mi.  Voyez  les  nouYeaux  xnémoires  fut 
J'Italie  & fut  les  Italiens.  ..  ,1 
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Un  homme  de  goût  a rradult  le  Rhctardetta 
en  vers  François  ; mais  fans  trop  s’allreindre  à 
la  fidélité  du  trait  , il  a donné  aux  figures  fan- 
taftiques  du  pocte  Italien  plus  de  grâce  , plus  de 
ptoportion  relative.  Le  Richjirdet  Franfois  eft 
d'ailleurs  orné  de  plufieurs  nouveaux  tableaux  de 
genie  où  l'on  rencontre  avec  plailir  différentes  ma- 
ximes d'une  morale  vive  & enjouée. 


FRANÇOIS  I, 

Foi  de  France  , né  a Cognac  le  1 1 feptemhre 
1494,  mort  au  chat  eau  de  RarnhonUlet 
le  dernier  de  mars  1 547  i p j ans.  Il  étoit 
fils  unique  de  Charles  d’Orléans  comte 
d’ Angoùlème.  Il  fut  fHccejfivement  comte 
d’Angonlême  ^ duc  de  Valois.  Il  /accéda 
À Loftis  XII , fon  oncle  a la  mode  de  Bre^ 
tagne  , (ÿ*  fon  beau-pere  mort  fans  enfans 
males  en  1 3 1 j , 

prince  joignoit  à un  goût  décidé  pour  tous 
les  exercices  du  corps  , l’adrefTc  néceflaire  pour 
y exceller  , & aflez  de  fanté  pour  s’y  livrer  fans 
tifquc.  Il  n'avoit  point  cet  air  impofant  qui  fait 
fouvent  le  plus  grand  mérite  de  la  grandeur  ; 
mais  il  régnoit  dans  toutes  fes  maniérés  une  fran- 
chife  qui  préparoit  à l’amour  , & qui  inlpiroit  la 
confiance.  Pour  trouver  accès  auprès  de  lui , il 
fi'étok  pas  néceflaire  d’avoir  des  places , de  la 
réputation  ou  de  la  naifiaiice  : il  fuffifoic  d’ètre 
François  ou  même;homme.'Sa  converfation  téunif- 
foit  les  agrémens  que  doivent  donner  la  gaieté, 
le  'natntei,  la  vivacité  & les  connoiflances.  il 
parloir  beaucoup  , & quand  il  auroic  été  un  pat- 
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ticulier  , on  n’auroit  pas  tiouvé  qu’il  parlât  trop. 
Le  defir  de  la  louange  qui  rend  quelquefois  grands 
les  rois  qui  l’ont  , mais  qui  ne  fait  le  plus  fou- 
vent  qu’avilir  ceux  qui  les  entourent  , fut  une 
de  Tes  palfions.  Son  caraAere  autorife  à penfer 
qu’il  s’en  feroit  rendu  digne  , fi  les  flatteurs  ne 
l’avoient  perdu.  Contre  l'ordinaire  des  hommes 
nés  pour  gouverner  , qui  ne  forment  prefque  ja- 
mais de  projets  , dont  le  défaut  même  de  fucccs 
ne  foit  fuivi  de  quelque  avantage  , il  ne  s’occu- 
poit  que  de  ce  que  le*  événemens  avoient  d’e- 
clatant  : on  ne  l’amena  jamais  à fentit  que  dans 
les  coups  d’état  la  gloire  & l’utilité  font  le  plus 
fouvent  inféparables.  Les  partis  violcns  qui  ne 
font  permis  que  dans  des  ficuations  défefpérées  , 
ou  quand  on  fe  fent  alTez  de  force  ou  de  génie 
pour  les  foutenir  , ne  lui  coûtoient  rien  à prendre; 
î’efprit  romanefque  de  fon  ficelé  , & fon  impru- 
dence particulière  l’empéchoient  de  voir  les 
difficultés  attachées  aux  affaires,  & celles  que  fon 
caraétere  y ajouteroir.  Qiioiqu’il  s’occupât  beau- 
coup du  foin  d’étendre  fon  autorité  , il  ne  gou- 
verna jamais  lui-même  ; l’état  fut  fucceffivemenc 
abandonne  aux  caprices  de  la  ducheffe  d’Angou- 
lême  , aux  paffions  des  miniftres  , à l’avidité  des 
favoris.  Il  eut  une  probité  d’oflentation  qui  ne" 
lui  permettoit  pas  de  manquer  de  parole  à fes 
ennemis  : des  principes  vrais  & réels  fe  feroienc 
étendus  jufqu’à  fes  fujets , & l'auroient  empêché 
de  les  dépouiller  des  droits  effentiels  fondes  fur 
les  conventions  & fut  la  nature.  La Jalouiie  qui 
eft  auffi  ordinaire  & plus  dangereufe  for  le  trône 
que  dans  les  conditions  privées  , n’effleura  pas 
feulement  fon  ame  ; il  étoit  foldat , il  fe  croyoit 
général  , & il  louoit  fans  effort , & avec  plaifir 
même  , tous  ceux  qui  avoient  fait  à la  guerre  une 
action  de  valeur  ou  de  probité.  Le  feu  qu’il  mettoic 
d abord  dans  fes  entreprifes , s’éteignoit  tout-d-c®up 
fans  pouvoir  être  nourri  par  la  fucccs  , ni  rallumé 
par  les  difgtaces  ; il  n’ étoit  donné  à ce 'prince  ; ü 
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i'on  peut  parler  ainli , que  d'avoir  des  demi-fen» 
tiinens , & de  faire  des  demi-adions.  Comme  il 
avoir  beaucoup  d’élévation  & qu'il  réfléchilToic 
peu  , il  dédaignoic  l’intrigue  , & négligeoit  trop 
les  apparences.  Charles- Quint  fon  rival  , moins 
délicat  & plus  appliqué , profita  de  cette  impru- 
dente hauteur  pour  lui  ôter  dans  l’Europe  entière 
une  réputation  de  probité  qui  lui  autoit  donné 
des  alliés  fidcles  , & parmi  les  François  memes  , 
une  réputation  d’habileté  qui  auroic  affermi  leur 
courage.  La  franchife  , la  fenfibilité  , la  généro— 
fité , qui  ont  été  dans  tous  les  fiecles  la  bafe 
des  réputations  les  plus  pures  , furent  la  ruine'de 
la  fienne  la  première  de  fes  vertus  lui  fit  trahir 
l'es  fccrets  ; la  féconde  ne  lui  inspira  qu'une  com- 
palfion  fetvile  pour  les  peuples  furchargés  qu’il 
devoir  foulager  ; la  derniere  lui  fit  prodiguer 
à des  courtilans  ce  qui  étoit  dû  à ceux  qui  fer- 
Toient  l’état.  Son  adminiflration  fut  accompa- 
gnée de  tous  les  défordres  qui  déshonorent  le 
régné  des  fouverains  crédules  , vains  , inconftans  , 
fans  principes  , fans  expérience  , fans  connoiffance 
des  hommes  & fans  fermeté.  Mémoires  hijloriques 
fur  M.  l’abbé  Raynal, 

François  I fera  néanmoins  toujours  regardé 
comme  un  des  rois  les  plus  chers  à la  nation 
Françoife  par  fon  attention  à faire  fleurir  les 
arts  dans  fon  royaume , à leur  procurer  des  éta- 
blillêmens  utiles , à leur  cendre  communs  les 
bons,  modèles.  Il  attiroit  les  favans  auprès  de 
lui  , les  combloit  d’honneurs  & de  bienfaits  , & 
aimoit  à s’entretenir  avec  eux.  L’académie  Fran- 
çoife , lorfqu’elle  alla  complimenter  Louis  XIV 
fur  la  mort  de  madame  la  dauphine  , n’ayant  pas 
été  reçue  félon  l’ufage  , avec  tous  les  honneurs 
rendus  aux  cours  fouveraines  , M.  de  Harlai  s’en 
plaignit  dice^ement  au  roi  , & afin  de  rendre 
plus  lenfiblç'  la  faute  de  l'officier  , il  dit  à fa  ma- 
jefté  : “ Que  François  I , lorfqu’on  lui  préfen- 
„ toit  pour  U*  première  fois  un  homme  de  let- 

„ très  , 
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très,  trois  pas  au  devant  de  lui.  ,,  Vo^ez, 

l'hifioire  de  1‘ académie. 

, François  I inftitua  le  college  royal  p r le 
confeil  du  célébré  Biidé , pour  y faire  cnfeignet 
les  langues  favantes  & les  fciences.  Il  ralfembla 
tin  très -grand  nombre  de  rnanu'crirs  précieux  , 
& commença  à lormcr  certe  belle  & riche  bi- 
bliothèque aujourd’hui  la  plus  nombreufe  de  l’u- 
nivers ; ce  goût  pour  les  fçiences  , rerte  protec- 
tion accordée  à ceux  qui  le  cultivoienc  , lui  mé- 
xirerent  le  tirrc  flateur  & glorieux  de  pcre  Sc  de 
reflaurateur  des , lettres  y titre  qui  ne  le  cède  qu’à 
ceux  de  bon  & àcpere  dit  peuple, 

Lorfqu’il  parvint- à la  couronne  , la  mode  fub» 
liftoit  depuis  long-tems  de  porter  les  cheveux 
longs  & la  barbe  courte.  Mais  le  ro]  ayant  été 
obligé  par  une  ble/l'ure  qu’il  reçut  à la  tête  de 
fe  faire  couper  les  cheveux  , prit  l'ufage  des 
Italiens  & des  Suilfes , qui  portoient  les  cheveux 
courts  & la  barbe  longue.  La  cour  l’imita  ; mais 
les, gens  graves  & le  corps  de  magiltrature  con- 
ferverent  le  plus  long  tems  qu’ils  purent  les  ufages 
antiques.  La  longue  barbe  diftingua  les  courti- 
fans  ; tous  les  hommes  graves  fe  faifoient  rafer. 
François  Olivier  , qui  fut  depuis  chancelier  , ne 
put  être  reçu  maître  des  requêtes,  qu’à  la  charge 
de  faire  couper  fa  longue  barbe  , s’il  'vouloit  ajffer 
au  plaidoyer. 

Voici  l’accident  qui  occafionna  la  blefliire  d« 
roi.  La  cour  étant  à Romorentin  en  Berry  , & lo 
comte  de  faine  Pol  donnant  le  jour  des  rois  un 
^rand  fouper  où  l’on  avoir  tiré  le  roi  de  la  feve  s 
François,  fuivant  les  mœurs  du  tems,  propofa 
à la  belliqueufe' jeunelTe  de  fa  cour  d’aller  défier 
ce  roi  du  fort  & de  l'alTiéger  dans  l’hôtel  du  comte 
de  faint  Pol.  Le  défi  fut  accepté  , dit  du  Bellai  „ 
,Sc  on  prépara  pour  recevoir  l’ennemi  des  bouka 
de  neiges,  des  œufs  & des  pommes  , armes  cor- 
venablcs  pour  •foutenir  l’aifaut  donc  on  étoi: 
pacnacé.  Les  munitions  fe* trouvant  épuifées  par 
Tome  U,  C 
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l’opiniâtreté  des  aflaillans  qui  ctoieflt  veoas  â 
bout  de  forcer  les  portes  de  l’hôtel , un  des  affail- 
lan<  eut  l’îniprudencc  de  jetter  par  la  fenêtre  un. 
tifon  qui  tomba  fur  la  tète  du  roi.  Qiioique  ce 
prince  eût  été  (i  dangereufement  blclfé  qu’on 
défefpéràt  de  fa  vie  , il  ne  voulut  jamais  permettre 
qu’on  recherchât  par  qui  le  tifon  avoit  été  jette. /<»* 
'fait  la  folie , repondit-U  à ceux  qui  le  prdl'oient 
de  foulfrir  que  l’on  fit  des  perquifitions  > Cff  iltfi 
jnfie  que  j’en  boive  ma  part,  La  fantc  revint  peu-à- 
peu  au  malade  qui  en  fut  quitte  pour  lès  cheveux 
que  les  chirurgiens  furent  obligés  de  lui  couper 
pour  le  panfer.  Vepttis  , dit  Etienne  Pafquier  , 
il  ne  porta  plus  longs  cheveux  , étant  le  premier  de 
nos  rois  qui  par  un  finijhe  augure  dégénéra  de  cette 
vénérable  ancienneté. 

En  M 1 5 , François  I , n’ayant  encore  que  vingt 
ans , remporta  fur  les  Suilfes  la  célébré  bataille 
de  Marignan  qui  dura  deux  jours.  Le  maréchal  de 
Trivulce  , qui  s’étoit  trouvé  à dix-huit  batailles 
rangées , dit  que  c'étoient  des  jeux  d’enfans  , mais 
que  celle  de  Marignan  étoit  un  combat  de  géants, 
François  I fit  dans  cette  journée  des  prodiges  de 
valeur , & y combattit  moins  en  roi  qu’en  foldac. 
Ayant  apperçu  dans  la  mêlée  fon  porte-enfeigne 
qu’un  gros  de  SuilTes  envelqppoit  , il  fe  précipita 
au  milieu  des  lances  & des  hallebardes  pour  le 
dégager , il  fut  enveloppé  lui-même  , fon  cheval 
fut  percé  de  coups  , Ion  çafque  dépouillé  de 
plumes  ; & il  alloit  être  accablé  , fi  un  torps  de 
troupes  détaché  des  ailes  n’euc  accouru  à foa 
lècours. 

Ce  prince  bazarda  cette  aéHon  contre  l’avis 
de  fes  généraux.  Il  trancha  toutes  les  difficultés 
par  ce  mot  qui  eft  devenu  proverbe  : qui  m'aitne 
tne  fnive. 

Ce  fut  le  lendemain  de  cette  journée  que  'ce 
prince  voulut  fe  faire  armer  chevalier  par  le  cé- 
lébré Bayard. 

batîtillc  de  Pavie,  donné  en 
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encore  dans  un  plus  grand  jour  la  valeur  întréuiae 
de  Franço-s.  Cependant  ce  prince  fut  fait  pri^on- 
nier.  La  défaite  des  François  vint  fur  tout  de  leur 
gendarmerie  qui  avoir  palTé  jufqu’alors  pour  la 
meilleure  de  l’Europe  , & qui  dans  cette  journée 
ne  foutint  point  la  réputation.  François  com- 
battit le  dernier  de  fon  armée.  Ce  Prince  blelfé 
en  deux  endroits  à la  jambe  , épuifé  par  le  lang 
d’une  autre  large  bleflure  qu’il  avoir  au  front  , 
froifl'é  Sc  prefque  écrafé  par  la  chute  & pat  le 
poids  de  fon  cheval , eut  encore  alTcz  de  force  & 
de  courage  pour  fe  relever  & pour  combattre  à 
pied  un  gros  d’ennemis  qui  l’entouroient.  Mille 
voix  lui  crioient  de  fe  rendre  & le  menaçoient 
de  le  tuer  ; lorfqu’enfin  obligé  de  céder  à la  force  , 
il  confentit  de  fe  rendre  au  vice  - roi  de  Naples. 
,,  Monfieur  de  Lannoy  , lui  dit-il , voilà  l’^ée 
,>  d’un  roi  qui  mérite  d'être  loué,  puifqu’ avant  de 
„ la  perdre  , il  s’en  eft  fetvi  pour  répandre  le  fang 
„ de  plufîeurs  des  vôtres , & qu’il  n’eft  pas  pri- 
„ loanier  par  lâcheté  , mais  par  un  revers  de  for- 

tune.  ,,  Lannoy  fe  mit  à genoux  , reçut  avec 
refpeé^  les  armes  du  prince  , lui  baifa  la  main  & 
lui  préfenta  une  autre  épée,  en  difant  ; “ Je  prie 
,,  votre  majefté  d’agréer  que  je  lui  donne  la 
,,  mienne  , qui  a épargné  le  fang  de  plufieurs  des 
,,  vôtres.  Il  n’eft  pas  convenable  à un  officier  de 
,,  l’empereur  de  voir  un  roi  défarmé  , quoique 
,,  prifonnier.  ,, 

jprançois  fut  conduit  dans  le  camp  du  vice-roi  s 
aulfitôt  que  l’on  eut  panfé  fes  plaies  , il  écrivit  à 
fa  mere  ce  billet  terrible  & fublime  ; Madame  , 
tout  eji  perdu  fors  l'honneur. 

Lorfqu’il  fe  rendit  dans  l'églife  des  Chartreux 
pour  faire  fa  priere  , le  prenüer  objet  qui  frappa 
fes  yeux  fut  cette  infcnption  çirée  du  pfeaume 
ii8  : Bonttm  mihi  qu'm  humiliafii  me  , ut  diftnm 
jufiifcaùcnes  tuas.  L'application  étoit  fênfible  } 
le  roi  en  parut  touché,  Brantôme. 

Ce  prince  avoit  le  malheur  de  fe  croire  trop 
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aifctncrit  fupcrieur  à fes  ennemis.  L’inaftion  np’ 
parente  des  Efpagnols  devant  le  ficgc  de  Pavic  , 
i'avoit  (i  fort  confirmé  dans  fa  prclomption  , rju’il 
demanda  un  jour  à Bonnivet  ; “ Qu’étoient  deve- 
,,  nus  ces  lions  d’Efpagne  par  lelquels  il  s’ctoit 
,,  laiifé  battre  î Ils  dorment  , lire  , répondit  l’a- 
,,  mirai , & votre  majefté  verra  ce  qu’ils  feront  à 
,,  leur  réveil.  „ Vie  de  Çharles-^tint, 

François  , prifonnicr  à Madrid  , prenoit  plaifit 
? humilier  l’orgueil  des  grands  d’Efpagne  , dont 
fa  fimplicité  franche  çtoit  fans  cclfe  choquée.  H 
s’éleva  des  difputes  fur  le  cérémonial.  Le  roi  Ce 
découvroit  pour  filuer  les  grands  ; ils  préten- 
doient  qu’il  devoir  encore  s’incliner  , & pour  Py 
contraindre  , ils  pbtinrent  qu’on  baifléroit  la  porte 
de  fa  chambre  , afin  que  le  roi  fût  obligé  de  s’in- 
cliner pour  fortir  , Sc  que  l'es  grands  qui  feroient 
en  dehors  pulEent  prendre  cette  inclination  pour 
eux.  Le  roi  , dit-on  , déconcerta  leurs  mefures  , 
il  l'ortit  à reculons  en  tournant  le  dos  aux  grands. 
Tout  cela  , ajoute  le  nouvel  hiflorien  de  Fran- 
çois I , feroic  bien’-petit  de  part  & d’autre  ; ce 
n'elt  pas  cependant  une  raifon  de  rejetter  l’anec- 
dote, mais  on  peut  du  moins  en  douter. 

Bayle  rapporte  l’ anecdote  fuivante  i mais  il 
ajoute  en  même-tems  qu’elle  n’edl  point  affci 
conftatçe.  Un  Grand  d’Efpagne  jouojt  avec  Fran- 
çois I , le  rpi  gagnoit  beaucoup  , l’Efpagnol  de- 
pandc  fa  revariche  , le  roi  la  refufe  ; l’Efpagnol 
jette  l’argent  fur  la  table  , & dit  avec  une  fureur 
infolente  : Tu  as  raifon  , tu  as  befoin  de  cet  argent 
four  ^siver  ta  rançon.  Le  roj  indigné  lui  palTe  fon 
épée  au  travers  du  corps , & l’empereur  iuftruic 
de  la  difpute  répondit  aux  parens  de  l'Efpagndl 
qui  dui  demandoient  juftice  : “ François  a bien 
,,  fait , tout  roi  eft  roi  par  tout.  „ 

Un  auiegr  moderne  rapporte  , niais  fans  citer 
fes  garants,  qu’qii  joua  long-temps  en  Efpagnc 
une  efpecc  de  comédie  fur  la  bataille  de  pavie  , qù 
yon  Yoyoit  François  I teirafie  par  un  Elpa^nol 
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qui  lui  mettant  le  pied  fur  la  gorge  , l'obligeoit  à 
demander  la  vie.  Henri  IV  fe  piquoit  de  prendre 
François  I pour  modèle  , & fa  cour  écoic  pleine 
de  refpeft  pour  la  mémoire  de  ce  grand  roi.  Un 
ainbalïadeur  de  Henri  IV  , à la  cour  de  Philippe 
Il , affiftant  à une  repréfentation  de  cette  piece  > 
paila  fon  épée  au  travers  du  corps  de  l’aéleur. 
La  piece  ne  fut  plus  repréfentée.  L’ambaffadeus 
fe  nommoir  Emeri  Jaubert  de  Berrault. 

On  a loué  François  I fur  la  générofitc  envers 
Chàrles-Qiûnt , & fur  le  refus  qu’il  fit  de  fe  ren- 
dre maître  de  ce  prince  qui  paübit  par  la  France 
pour  aller  dans  fes  états  de  Flandre.  lAais  Fran- 
çois pouvoir -il  manquer  à la  parole  qu’il  avoit 
donnée  à l’empereur  î Huand  la  fidélité  dans  les 
fromejfes  , difoit  - il  > à l’exemple  du  roi  Jean  ^ ' 
ftroit  bannie  du  monde  entier , c'efi  dans  le  cœur 
des  fouverains  cfu’elle  devroit  trouver  un  azilet. 
Voyez  Charles- Quint. 

En  i54i|.  Charles-Quint  entra  en  Champagne  , 
& par  les  intrigues  qu’il  avoit  nouées  à la  cour 
de  France  , pénétra  jufqu’à  Saint  Dizier.  On 
avertit  François  que  les  parifiens  effrayés  quit- 
toient  leurs  maifons  & etnportoient  leurs  meu^ 
blés.  Ce  prince  , tout  malade  qu’il  étoit  alors  , fe 
leva  de  fon  lit  pour  voler  à leur  fecours.  “Il  n’eft 
,,  pas , difoit-il , en  mon  pouvoir  de  les  garan- 
,,  tir  de  la  peur  j mais  je  les  prélèrverai  furément 
,,  du  mal.  J'aime  mieux  mourir  & les  fauverque  • 
„ de  vivre  en  les  abandonnant.  ,,  lerron , Hift. 
de  Franfois.  1, 

François  ayant  reçu  une  lettre  fignée  , Charles  , 
empereur  des  Romains  , roi  d'Efpagne  , de  Cajlille  ^ 
de  Léon  , d'Arragon , de  Navarre  , de  Jerufalem  < 
de  Naples  -,  Cfc.  ne  prit  d’autre  titre  que  celui  de 
Franfois  , feigneur  de  Gtntilli  , village  près  de 
Paris.  Amelot, 

Cet  empereur  dont  il  avoit  pénétré  les  delfeins , 
lui  fît  demander  de  l’argent  & fa  gendarmerie  , 
/bus  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  la 
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chrétienneté  > François  répondit  avec  vivacité  i 
rambalTadeur  de  Cnarles- Quint  : “ Je  n’ai  point 
,,  d'argent  à fournir , ce  n’eft  point  en  banquier 
,,  que  je  fécondé  mes  alliés.  Je  ne  prête  point  ma 
,,  gendarmerie  , je  la  mène  moi  - meme  aux 
„ combats.  ,, 

Le  régné  de  ce  prince  fut  celui  de  la  bravoure 
& de  la  galanterie  , & lorfqu’on  lui  parloir  des 
dames  qu’il  avoir  admifès  à la  cour  , il  répondoic 
qu’une  cour  fans  femmes  étoit  une  année  fans 
printems  , un  printems  fans  rofes. 

Il  avoit  audî  la  générofité  d’avouer  que  les 
grands  capitaines  , au  retour  d’une  brillante  cam- 
pagne , étoient  reçus  le  premier  jour  à la  cour 
comme  des  rois  , le  fécond  comme  des  princes  , 
& le  troifieme  comme  des  foldats.  Amelot. 

Ce  monarque  faifoit  tant  de  cas  de  la  noblelle 
que  lorfqu’il  juroit  , il  difoit  toujours /oi  de  gen- 
tilhomme, Mczerai. 

La  jullice  , depuis  la  fondation  de  la  monar- 
chie avoir  été  rendue  en  Latin.  Elle  commença 
en  1559  à l’erre  en  François  -,  cet  ufage  n’a 
éprouvé  depuis  ce  temps  - là  aucune  interruption. 
Le  principal  motif  fans  doute  qui  détermina  le 
roi  a ce  changement , fut  de  mettre  les  parties  à 
portée  d’entendre  les  aéles  d’où  dépendoient  leur 
fort , leur  fortune , & quelquefois  leur  vie. 

Ce  prince  , averti  qu’un  officier  de  juftice  avoit 
été  maltraité  dans  fes  fondions  , porta  le  bras  en 
écharpe  , difant  à ceux  qui  lui  en  demandoient  la 
xaifon  , qu’on  l’avoit  blelfé  à fon  bras  droit. 
Lamothe  le  yayer. 

L’ayeule  de  Jean  Defmarets  aflaffiné  par  le 
fëigneur  de  Talart , s’étant  jettée  à fes  genoux 
pour  lui  demander  juftice  de  l’aCTaffin  de  fon 
fils  : “ Relevez -vous  , lui  dit  le  roi , il  n’eft  pas 
néceffaire  de  fe  mettre  à genoux  pour  me  de- 
mander  juftice  ; je  la  dois  à tous  mes  fujets  : ù 
,,  la  bonne  heure  fi  c’étoit  une  grâce.  „ 

Ce  prince  plaignant  Jean  de  Montaigu,  d’être^ 
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hiort  par  juftice  ; ce  n’tjl  point  par  jtefiice , mais 
* commijfaires  , lui  dit  un  bon  Célcftin  ; 
cette  diftinâion  de  juftice  & de  commiftaires 
frappa  fi  fore  le  roi  qu’il  ne  l’oublia  jamais.  £ef- 
jres  d‘Ojfat, 

^ L’amiral  Chabot  , homme  fier  &fenfible  , & 
qui  croyoit  n’avoir  rien  à craindre  du  pluS;  févere_ 
examen  , ofa  braver  fon  maître  qui  le  menaçait, 
de  lui  faire  faire  Ion  procès.  Ses  ennemis  profitè- 
rent de  ce  moment  de  difgrace  pour  lui  fufeitet 
des  crimes  imaginaires.  II  fut  mis  en  prifon,; 
François  qui  vouloir  profiter  de  cette  circonftaiice. 
contre  l’orgueil  de  ce  favori.  Eh  bien  , lui  dit-il  > 
homme  incprochahle  , fcutiendrez.-'vous,  encore  votre, 
innocence  ? Ma  prifon  , répondit  Chabot  avec 
modeftie  & avec  finelTe  , m‘a  apprh  que  nul  ne 
pouvoit  Je  dire  innocent  devant  Jhn  Dieu  ni  devant 
fon  roi.  Hiftoire  de  François  I. 

On  rapportoit  .à  ce  prince  comme  un  crime  de 
Icze-majefté  , les  murmures  du  peuple  contre 
une  nouvelle  taxe  qu’il  venoit  d’impofer  : “ Laif- 
5,  fez- les  parler , dit  le  roi , il  faut  bien  qu’ils  aient 
,>  quelque  plaifir  pour  leur  argent.  Mezerai. 

Ce  prince  naturellement  gai  & fe  plaifant 
aux  propos  jo-yeux  > interrogeoit  volontiers  ceux 
qu’il  rencontroit.  Il  vit,  en  fe  promenant  avec  le 
cardiftal  de  Tournon  , un  payfan  qui  portoit  des 
fouliers  neufs.  Il  lui  demanda  combien  ils  lui 
coûtoient  ; Devinez  , répondit  le  payfan  qui  ne 
connoifioit  pas  le  roi  ; cinq  fols  , dit  Irançois. 
Vous  avez  menti  d’un  carolus  , répliqua  le  payfan, 
(jdis-tu  bien  , malheureux  , ajouta  le  cardinal  pour 
cmbarrailer  ce  bon  homme  , que  tu  parles  au 
roi  f La  mort  fera  le  prix  de  ton  infolence.  Le 
payfan  , fans  s’étonner , lui  répondit  fur  le  champ. 
J e diable  emporte  de  vous  ou  de  moi  qui  le  favott. 
Cette  faillie  divertir  fort  François.  Erafme. 

Ce  prince  avoir,  fuivanc  l’ufage  ridicule  de  ce 
temps  , un  fou  à fa  cour  nommé  Triboulet. 
François  déterminé  à entreprendre  , quoiqu'il 
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i,’  & je  penfe  que  vous  ne  me  perdrez  pas.  J’ai  là 
„ un  morceau  de  fanglier  qui  en  vaut  bien  un 
,,  autre  ; mangeons-le  : mais  fur- tout  bouche 
,,  clofe.  ,,  François  promit  tout  , mangea  avec 
appétit  , fc  coucha  fur  des  feuilles , & dormic 
bien.  Le  lendemain  il  fe  fit  connoître  , paya  fon 
hôte  , & lui  permit  la  chafie.  C’eft  à cette  hif- 
toriette  que  l’on  peut  rapporter  l’origine  de  cette 
façon  de  parler  : Un  charbonnier  efi  maître  chez,  lui. 
Voyez  les  commentaires  de  Montluc , liv.  7 , 8c 
les  tablettes  hilforiques  des  rois  de  France. 

Un  certain  moine  jouant  à la  paume  avec  Fran- 
çois I , contre  plufieurs  feigneurs  , fit  adroite- 
ment un  coup  de  raquette  qui  décida  de  la  partie 
en  faveur  du  roi.  Le  prince  furpris  dit  auflitôt  : 
FoilÀ  un  'vrai  coup  de  moine.  Sire  , repartit  fine- 
ment le  moine  auffitôt  , ce  fera  un  coup  d'abbé 
quand  il  'vous  plaira.  Une  abbaye  étant  venue  à 
vaquer  trois  jours  après  , le  moine  , dit  l’hif- 
torien  , l’obtint  principalement  pour  avoir  fi  bien 
rencontré,  Louis  Guyon  , dans  fes  diverfes  le- 
çons. 

Dans  une  pareille  occafion , ce  moine  devenu 
abbé  , ayant  enCore  fait  un  beau  coup  , François , 
contre  lequel  il  jouoit , piqué  de  l’avantage  que  le 
coup  donnoit  à l’abbé  , lui  dit  : ,,  Pelle  foit  de 
„ toi  ! je  te  donne  au  diable  de  bon  cœur.  Sire  , 
,,  vous  me  faites  bien  de  grâce  , lui  répondit- 

il.  — Je  te  fais  bien  de  la  grâce  , reprit  le  roi 
„ furpris?— Oui  , lire  , puifque  vous  ne  me 
,,  donnez  pas  à mes  moines. — Combien  avez-' 
„ vous  de  religieux  dans  votre  abbaye , lui  de- 
„ manda  le  roi  ? — Je  fçais  le  compte  de  mes 
,,  moines  , répondit  l’abbé  } mais  j’ignore  celui 
„ de  mes  religieux,  ,, 

Charles  , duc  d’Orléans , le  troifieme  des  en- 
fans  de  François  I , mort  en  iHÎ  > poulToit  le 
délire  de  l’étourderie  & de  la  valeur  jufqu’à  vaguer 
pendant  les  nuits  avec  des  jeunes  leigneurs  , que 
fon  exemple  & leur  propre  folie  entraîuoient  j 
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ils  attaquoient  tous  les  gens  armés  qu’ils  rencoti- 
troient,  fur- tout  les  laquais  , qui  par  un  abus  dis 
temps  portoient  des  armes  , & caufoient  mille 
défordres  à la  fuite  de  la  cour  ; ils  s’emparoiettt 
des  ponts  & des  grandes  rues  , & infulcoient  tous 
les  pafTans.  Une  nuit  la  cour  étant  à Amboife,  le 
duc  d’Orléans  voulut  en  aller  difputer  le  pont  à 
cette  canaille  infolente  > fa  fuite  etoit  Foible  , les 
laquais  nombreux  un  d’eux  porte  au  prince  ua 
grand  coup  d’épée  ; le  jeune  Caftelnau , le  plus 
brave  & le  plus*  fou  des  gentilshommes  de  ce 
temps  , voit  partir  le  coup  , s’élance  entre  le 
prince  & le  laquais  , eft  percé  , tombe  & meurt. 
Alors  , pour  faire  cefler  ce  jeu  funefte  , on  nom- 
jne  le  prince  , à ce  nom  les  laquais  effrayés  s'en- 
fuient } le  duc  d'Orléans  tefte  maître  du  pont  , 
pleure  fon  indigne  viéloire , & fait  emporter  le 
corps  de  fbn  ami  mort  pour  lui.  Le  lendemain  le 
roi  fçut  ce  qui  s’étoit  pafle  , la  tendrelTe  ne  lui 
faifoit  pas  diilimuler  de  pareilles  fautes  > il  traita 
le  duc  d'Orléans  avec  toute  la  rigueur  d'un  roi 
irrité.  “ Vous  pouvez  vous  perdre  , lui  dit- il  > 
5,  l'état  fe  pafl'era  bien  d'un  fou  ; mais  il  a befoin 
J,  du  fang  de  lanobleflè  , & ce  fafig  n'eft  pas  fait 
,,  pour  couler  au  grc  de  vos  caprices.  „ Htfiiire  de 
Tra/ifois  J. 

Cette  anecdote  , ainfi  que  la  précédente  , peu- 
vent encore  fervir  à faire  connoître  les  mœurs  du 
temps. 

Une  des  maximes  de  François  , étoit  que  la 
vengeance  dans  un  roi  décéloit  fafoiblelTe. 

Il-difoit  aufli  que  les  fouverains  comman- 
doient  aux  peuples  , & les  loix  aux  fouverains. 
Le  palais  du  roi , ajoutoit-il , doit  être  d’un'fa- 
cile  accès  à tous  fes  fujets  -,  ils  font  fes  enfans  , 
& la  maifon  paternelle  doit  toujours  leur  être  ou- 
verte. 

On  a reproché  à ce  prince  fon  traité  avec  Léon 
X , palTé  à Bologiie  en  Italie  en  1 5 1 5 , & donc 
le  principal  objet  a été  d’abolic  la  Piagmatique- 
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Sandion , faite  foas  Châties  VII  en  1438.  Mais 
ce  prince  pat  ce  traité  , plus  connu  fous  le  nom  de 
Concordat  , n’a  fait  <jue  recouvrer  un  droit  exercé 
par  fes  prédécelleurs  fous  les  deux  premières 
races  -,  le  concordat  paroît  d'ailleurs  avoir  établi 
la  forme  de.  nommer  aux  bénéfices  la  plus  propre 
pour  entretenir  la  tranquillité  dans  l’état. 

On  peut  reprocher  à ce  prince  avec  plus  de  juftice 
fa  trop  grande  foiblelTe  pour  fes  raaîcrefl'es , qm  dit 
pofant  à leur  gré  & fuivant  leurs  petites  pallions 
des  récompenfes  de  l’état  & des  faveurs"  da mo- 
narque , lui  aliénoient  fouvenç  le  cceur  de  .fis 
meilleurs  ferviteurs.  François  entretenant  un 
jour  Vivonne  , fénéchal  de  Poitou  , de  la  bataille 
de  Pavie  , & lui  Ipécifiant  toutes  les  pièces  donc 
il  étoit  armé  dans  ce  combat , le  fénéchal  lui  dit  : ' 
Sire  , vous  étiez,  très  - bien  arrrié  , félon  que  vous 
dites  , mais  vous  aviez,  à.  dire  la  meilleure  piece 
de  votre  harnois.  'Et  , laquelle  l répondit  le  roi. 
Le  cœur  de  votre  nobUjfe  , répliqua  le  fénéchal. 
Brantôme. 

François  I mourut  des  fuites  fàcheufes  des 
plaifirs  auxquels  il  s’étoit  livré  avec  trop  d’indif- 
crétion.  “ Le  mari  de  la  belle  Téroniere  , une  de 
,,  fes  maîtrellès  , délèfpéré  d’un  outrage  que  les 
„ gens  de  cour  n’appellent  qu’une  galanterie  , 
,,  s'avifa^  d’aller  dans  un  mauvais  lieu  s’infeéler 
J,  lui-méme  pour  la  gâter  , & faire  palïèrfavcn- 
,,  geance  julqu’à  Ion  rival.  [La  malheureulè  en 
,,  mourut , fon  mari  s’en  guérit  pat  de  prompts 
j.^remedes.  Le  roi  en  eut  tous  les  fymptômes, 
,,  Et  comme  fes  médecins  le  traitèrent  félon  fa 
„ qualité  plutôt  que  félon  fon  mal , il  lui  en  refta 
„ toute  fa  vie  quelques-uns , dont  la.-inalignité 
,,  altéra  fort  la  douceur  de  Ion  tempérament  Sc 
„ le  rendit  chagrin  , foupçonneux  & difficile.  „ 
Mex.erai,  - 
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GALBA  ^(^Serviüs  Sulpicius^ 

Empereur  Homain , de  la  famille  illufre 
des  Sulpices.  H fuccéda  a Néron  fan  de 
Rome  %i.\  , dr  de  Jefus-Chrifl  68.  U fue 
ajf affiné  le  1 6 janvier  69  par  les  ^ardef 
Prétoriennes  e}ui  , le  jour  précédent  , 
avaient  proclamé  Othon  emj>ereur.  Il  avoit 
alors  71  ans  3 dr  avoit  ^ régné  fept  moiî 
fept  jours, 

^5"  A LBA  parut  grand  tant  tpi’il  ne  fut  point 
clevc  fut  le  trône  , & tout  k monde  l’eût  juger 
digne  de  l’empire  s’il  n’eût  jamais  été  empereur. 
Il  aimoit  la  juftice  , le  bon  ordre  & les  loix  j 
mais  ces  qualités  , fi  prccieufes  dans  un  fouverain  , 
devinrent  inucilc's  pour  le  bonbeut  public  , par 
l’aveugle  confiance  de  Galba  en  des  miniftres 
lâches  , ignorans  , intéreflés  , &.  ennemis  de  tous 
les  confeils  dont  ils  n’étoient  point  les  auteurs. 
jHiJi.  des  empereurs. 

Galba  , gouverneur  alors  de  la  Gaule  Tarra» 
gonoife  , ayant  défapprouvé  les  vexations  cruelles 
que  les  intendans  exerçoient  dans  toutes  les  pro- 
vinces éloignées  ; Néron  qui  ne  vouloir  point  de 
cenfeur  , envoya  ordre  de  le  faire  mourir.  Galba 
ne  fe  déroba  au  fupplice  qu’en  fe  faifant  procla- 
mer empereur , & toute  la  Gaule  le  reconnut  ea 
cette  qualité.  Galba  > dit  Tacite  , dévoila  un 
l'ecret  tunefte  aux  Romains  & funefte  à lui-mc- 
jme , en  Iciu:  apprenant  qu’un  empereur  pouvoit 
être  élu  hors  de  Rome. 

La  première  faute  que  fit  Galba  en  montant  fot 
le  trône  , fut  de  donner  fa  confiance  à trois  hom- 
mes pervers  & d’une  naifiance  obfcure.  Les  Ro- 
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Iftains  les  appelloient  les  Pédagogues  de  Galba,* 
Un  de  ces  pédagogues  étoit  un  certain  Vinius 
Rufinus  , autrefois  fon  lieutenant  én  Efpagne  , 
homme  vif , adroit  , mais  d'une  avarice  infatia- 
ble.  Se  trouvant  un  jour  à la  table  de  l’empereur' 
Claude  , il,  vola  une  coupe  d’or.  Claude  qui  en 
fut  informé  , le  fit  inviter  enèore  le  lendemain  , 
& le  fit  fervir  feul  en  vailfelle  de  terre. 

Depuis  que  les  foldats  s’étoient  arrogé  le  droit 
de  créer  les.  empereurs  , ils  exigeoient  des  ména- 
gemens  extrêmes  ; cependant  Galba  les  traita 
toujours  avec  févérité  : les  gardes  prétoriennes  lui 
ayant  un  jour  demandé  qu’il  leur  fit  remettre  les 
femmes  d’argent  qui  leur  avuient  été  promifes  r 
Un  empereur  , leur  répondit -il  fièrement  , dcif 
choijir [es  foldats  £3*  non  les  acheter.  Cette  réponfer 
irrita  les  troupes  , & ce  qu’on  lira  toujours  avec 
étonnement  dans  Tacite  , c’eft  que  deux  fimples 
foldats  entreprirent  de  faire  de  paflèr  l’empire  em 
d’autres  mains  , & ils  le  firent  pafTer.  Sufeepére 
duo  manipulares  imperium  populi  Romani  transfe- 
rendum  tranfiulerunt. 


GALILÉE, 

Mathématicun  ^ Phyjîcien  du  dix-feftte- 
me  Jiecle  , fils  de  Vincent  Galilée , noble 
Florentin  , mort  k Florence  en  ^ 7Î 
ans.  ■ . ’ 

C^’AulÉe  fut  un  des  peres  de  la  phyfique  notr-' 
velle.  -La  géographie  lui  dcût  beaucoup  pour  fes 
obfervatiohs  aftronomiques  , & la  méchaniqua 
pour  fa  théorie  de  l'accélération.  Ce  philofophe 
a écrit  en  Latin  & en  Italien  avec  une  force  de 
raifonnement  & des  grâces  de  ftyle  bien  capa- 
les  de  faire  goûter  les  vérités  nouvelles  ^u’ilen- 
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fcignoit  aux  hommes.  On  nous  l’a  dépeint  petit 
de  taiUc  , mais  d’une  conAitution  laine  & to- 
buAe.  Sa  phylîonomie  étoit  prévenante  , fa  con- 
verfation  vive  & enjouée.  Il  fe  plaifoit  à la  mu- 
lîque  , au  delTein  , à la  peinture  , & trouva  fou- 
vent  dans  ces  arts  agréables  un  délalfement  à fes 
travaux  , & un  aAle  contre  les  perfécutions  de 
l’ignorance  & de  la  jaloulie. 

Ge  Philofophe  , né  pour  apprendre  aux  phylî- 
ciens  à s’en  rapporter  plutôt  à l’expérience  qu’à 
l’opinion  de  ceux  qui  les  avoient  précédés  , com- 
mença par  faire  voit  qu’AriAote  que  l’on  xegar- 
doit  toujours  comme  l’oracle  de  l'école  , avoit  pu 
fe  tromper.  Il  attaqua  l’aveugle  fuperAition  de 
fes  partifans.  Dans  un  de  fes  dialogues  , il  rap- 
porte alTez  malignement  cette  anecdote  d’un  gen- 
tilhomme-trcs  dévoué  à la  philofophie  d’AriAore. 
Ce  gentilhomme  étoit  venu  chez  un  célébré  mé- 
decin à Venifc  , où  il  s’étoit  rendu  beaucoup  de 
monde  , pour  alTiAer  à une  dilTedUon  que  dévoie 
faire  un  très -habile  anatomiAe.  Celui-ci  ayant 
fait  appercevoir  quantité  de  nerfs  , qui  fortant 
du  cerveau , palToient  le  long  du  col  dans  l’épine 
du  dos  , & delà  fe  difperfoient  par-tout  le  corps  , 
de  maniéré  qu’ils  ne  touchoient  le  cœur  que  par 
un  petit  filet  j le  médecin  demanda.au  gentil, 
homme  , s’il  ne  crojroit  pas  à préfent  que  les 
nerfs  tirent  leur  origine  du  cerveau  & non  du 
oœur  î “ J’avoue  , répondit  celui  - ci , que  vous 
,,  m’avez  fait  voir  la  chofe  trés-clairement , & fi 
„ l’autorité  d’AriAote  , qui  fait  partir  les  nerfs  du 
,,  cœur , ne  s'y  oppofoit , je  ferois  de  votre  fen- 
,,  riment. 

Galilée  qui  étoit  à Venife  , ayant  enténdu  par- 
ler d’une  lunette  d’approche  que  Jacques  Métius 
avoir  inventée  en  Hollande  , il  irnagina  auAIcôt 
un  télefcope , & le  fit  conAruire.  A l’aide  de  ce 
nouvel  inArument  , il  -vit  le  premier  plufieurs 
étoiles  inconnues  julqu’alors  , le  croiuant  de 
i’aAre  de  Vénus , )és  guatre  faceliites  de  Jupiter 
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appellés  d’abord  les  aftres  de  Médicis  , les  taches 
du  foleil  & de  la  lune.  Comme  il  ne  lailToit 
échapper  aucune  occafîon  de  tourner  en  ridicule 
les  fedateurs  enthoufiaftes  d’Ariftote  ; il  cite  en- 
core dans  fes  dialogues  un  célébré  profefTeur  de 
philorophie  qui  ayant  entendu  la  defeription  du 
télefeope  , qu’il  n’avoit  jamais  vu  , ne  fît  pas  dif- 
ficulté de  dire  que  l'idée  en  étoit  prife  d’Atiftore  $ 
êc  fur  le  champ  ce  profefTeur  produifîc  le  livre  , 
& montra  un  endroit  où  cet  ancien  philofophe 
explique  pourquoi  l’on  apperçoit  du  fond  d*un 
puits  les  étoiles  en  plein  jour.  Le  profellêur  di- 
foit  aux  affiflans  : “ Voyez- vous  ici  le  puits  , c’eil 
,,  le  tube  du  télefeope.  Les  vapeurs  gtofliercs  ont 
,,  fourni  l’invention  des  verres.  Ici  la  vue  eft  for- 

tifiée  , parce  que  les  rayons  font  plus  épais  5c 
,,  plus  obfcurs , en  paffant  par  les  verres.  „ Ga- 
lilée comparoir  ces  fortes  de  gens  aux  alchymif- 
tes  , qui  s'imaginent  que  les  anciens  ont  conna 
le  fecret  de  faire  de  l’or  , & qu’il  eft  caché  fous 
l’enveloppe  des  fables  & des  fidions  des  poe-< 
tes. 

Galilée  foutint  , contre  l’opinion  du  philofo- 
phe Grec  , que  les  vitefTes  du  corps  étoient  pro« 
portionnelles  au  poids.  Il  chercha  d’abord  à dé- 
truire cet  axiome  de  l’ancienne  philofophie  , par 
le  raifonnement  5 mais  que  ne  pouvoient  opérer  les 
meilleurs  raifonnemens  fur  des  efprits  prévenus  î 
Galilée  eut  recours  à une  expérience  qu’il  n’étoit 
pas  poflîble  de  démentir  en  préfence  des  perfon- 
nes  les  plus  diftinguées  de  Pife  , où  il  étoit  pro- 
fefTeur  , il  laifTa  tomber  du  dôme  de  l’églife  des 
corps  de  pefanteur  très-inégale  , mais  prefque  do 
meme  volume , & tout  le  monde  vit  qu’il  n’y 
avoir  prefque  pas  de  différence  au  temps  de  leur 
chute.  D’autres  expériences  , & principalement 
celle  qu’il  fit  fur  deux  pendules  de  meme  lon- 
gueur , & chargé  de  poids  très  - inégaux  qui  fai- 
foient  leurs  vibrations  prefque  dans  le  même 
Temps  f le  mireat  en  dfok  de  conclure  que  la  dîÆs? 
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rente  de  la  chute  des  corps  dépend  de  la  réfiftan- 
ce  de  l’air , & en  général  du  milieu  dans  lequel 
ils  tombent.  Ainfi  les  corps  en  tombant  dans  le 
vuide  , quoique  de  pefanteur  très  - inégale  , doi- 
vent tomber  en  temps  égaux.  Pour  récompenfer 
Galilée  de  toute  cette  belle  théorie.,  on  le  chafla 
de  Pife  & de  Padoue  où  il  s’étoit  retiré.  Il  paroif- 
foic  un  peu  dur  à tous  les  vieux  dodeurs  de  ces 
univerfités  , d’avouer  fur  la  fin  de  leurs  jours 
qu’ils  étoient  des  ignorans.  Galilée  , fe  difoient- 
ils  à eux-mêmes  , en  fait  plus  que  nous  : donc  il 
nous  méprîfe  ; & ce  fut  le  motif  de  toutes  les 
jetfécutions  que  l’on  fufcica  contre  lui. 

Comme  les  partifans  d’Ariftote  défefpéroient 
de  pouvoir  combattre  avec  avantage  un  homme 
qui  avoir  pour  lui  l’expérience  & la  force  du  rai- 
fonnement  , ils  cherchèrent  à le  traduire  à un^ 
tribunal  où  l’on  ne  raifonne  pas.  On  le  déféra  à 
rinquificion.de  Rome  en  1615.  Galilée  foutenoic 
d’après  Copernic  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  foleil.  Mais  dès  l’an  i<>ii  , le  tribunal  de 
l’inquifition  avoir  rendu  un  décret  contre  le  fyl- 
teme  de  Copernic  abfolument  contraire  , felen  ce 
tribunal,  à la  Sainte  écriture.  Galilée  dont  on  ne 
pouvoir  s’empêcher  de  refpeéler  les  talens  , re- 
çut d'abord  un  ordre  de  ne  plus  foutenir  fon. 
fyfteme  , ni  de  vive  voix  ni  par  écrit.  On  lui 
fit  même  promettre  qu’il  n’y  penferoit  plus  > 
Galilée  promit  tout  & ne  tint  rien.  Il  publia  en 
J 6^1  des  dialogues  , pour  établir  que  le  foleil 
étoit  fixe  au  milieu  des  planettes  , & que  la  terre  , 
ainfi  que  les  autres  planètes  , faifoic  fa  révolu- 
tion autour  du  foleil  , deux  vérités  reconnues 
aujourd’hui  comme  inconteftables.  L’inquifition 
le  cita  de  nouveau.  On  lui  cappella  fcs  ptomefies. 
Il  répondit  d’abord  avec/ermeté  , mais  fon  cou- 
rage fembla  l'abandonner  lorfqu’il  le  vit  condamné 
par  un  décret  du  ii  juin  1653  , ^^P*^ 

cardinaux.  Le  décret  portoit  qu’il  feroit  emprifoiv- 
f Sc  qu'il  réciteroit  les  fept  pfeauoieS  pcnicen- 
--  - .•  ^ . 


G A L I L à ^5 

ciaiix  une  fois  chaque  femaine  pendant  trois  ans  , 
conimç  relaps  & coupable  d’avoir  enfeiené  un 
fyfteme  ahfurde  er'  feux  en  bonne  philofophie  , & 
erroné  dsms  la  foi  , en  tant  qu’il  ejl  abfolument 
contraire  à la  Sainte  Ecriture.  Galilée  eut  la  foi- 
bleffe  de  fe  foumettre  à ce  jugement  ridicule  , & 
les  genoux  en  terre  il  demanda  pardon  à l’àge 
de  70  ans  d’avoir  foutenu  une  vérité  , & l’abjura  , 
les  mains  fur  l’évangile,  comme  une  abfurdité  ^ 
une  erreur , & une  héréfie.  Au  moment  qu’il  fe 
releva  , agité  par  le  remords  d’avoir  fait  un  faux 
ferment  , les  yeux  bailfés  vers  la  terre  , il  dit  en 
la  frappant  du  pied  : Cependant  elle  remue  , e puf 
fi  mo've. 

Les  cardinaux  inquifiteurs  , contens  d’avoir 
humilié  un  fi  grand  homme  , voulurent  bien  lui 
permettre  de  refter  dans  les  états  du  duc  de  flo- 
rencc  , où  il  eut  en  quelque  forte  pour  prifon  la 
petite  ville  d’Arcetri  , & fon  territoire.  Sa  vieil- 
îeffe  fut  affligée  par  une  autre  difgrace  ; il  perdit 
la  vue  trois  ans  avant  fa  mort.  Les  ouvrage^  de 
cet  homme  célébré  ont  été  recueillis  à Florence 
en  1718  en  trois  volumes  in-q°.  Il  avoir  laillc 
plufieurs  manuferits  que  fa  femme  abandonna  à 
la  diferétion  d’un  moine  igîiorant  , fon  confef- 
feur , qui  les  livra  aux  flammes. 
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PrûfeJJefir  en  Arabe  au  college  royal , né  k 
Rollo  dans  la  Picardie  en  1646  , mort  a 
Paris  en  17  ij.  Ce  profcjfeur  , qui  avoit 
fait  phifienrs  voyages  en  Orient  par  les 
ordres  de  Aî.  de  Colbert  , nous  a fait  con» 
vottre  par  fes  traduSlions  , plufieurs  écrits 
des  Orientaux  ; entr  autres  , les  mille  & 
une  Nuits , qui  efl  un  recueil  de  contes 
Arabes  , les  uns  intérejfans  , les  autres 
injipides.  Il  a travaillé  avec  d’Hêrbelot  k 
Védition  de  la  Bibliothèque  Orientale , 
(jr  a laijfé  plujiturs  ouvrages  manufcrits  , 
dont  le  catalogue  fe  trouve  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  lafcriptions 
Belles-Lettres , dont  il  étoit  membre, 

C^Alland  , d’une  naiflance  obfcure  , fe  fit  con- 
noîcre  par  fon  amour  pour  les  belles-lettres  , Sc 
cet  amour  ctoit  en  lui  accompagné  des  plus  ainia- 
• bles  vertus.  Il  ctoit  vrai  , défîntérefTé , ami  d’uiic 
fociété  paifible  & retirée.  O 1 remarquoit  dans  fes 
mœurs  & dans  fes  maniérés  cette  meme  fimplicité 
qu'il  mettoit  dans  fes  écrits.  Peu  curieux  des  or- 
nemens  du  rtyle  , l'cxaditude  étoit  l’unique  objet 
de  fon  travail.. 

Dans  les  deux  premiers  volumes  des  Mille  Cs* 
une  nuits  , qui  parurent , chaque  conte  commen- 
çoir  par  ces  mots  ; Ivht  chere  fœur  , fi  was  ne  dor- 
mez, pts  , faites  - nous  un  de  ces  beaux  contes 
'VOUS  /avez.  Cette  uniformité  déplut.  L’auteur  en 
cfliiya  plufients  railleries,  entr'autrcs  celle-ci. 
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Quelques  jeunes  gens  à Paris  , qui  fortoienc  de 
fonper  en  ville  , pallercnt  par  le  bas  de  la  rue 
Dauphine  où  M.  Galland  demeuroit  ; ils  l’appel- 
ferent  de  toute  leur  force.  Eveillé  par  leurs  cris  , 
il  fe  jette  hors  de  l'on  lit  , court  tout  nud  à fa  fe- 
nêtre j il  faifoit  très  grand  froid  , & les  jeunes 
gens  , aptes  l’avoir  fait  morfondre  quelque- temps 
à lui  demander  s’il  étoit  M.  Galland  , auteur  des 
Mille  une  nuits  , s’il  étoit  levé,  finirent  la  coi»- 
verfation  par  lui  dire  : M.  Galland  , fi  vous  ne 
dormez,  pas  , faites -nous  quelqu'un  de  ces  beaux 
contes  que  vous  [avez..  Hiftoire  littéraire  du 
doyenné  de  Mondidier. 


GASSENDI,  CP  I E R R 

Jlluflre  philofophe  , çfi'  profejfeur  de  mathe- 
matiqnes  an  college  royal  a Paris  , né  e>t 
I 59X  k Chant erjier , bourg  de  Provence  , 
diocefe  de  Di^ne  , mort  à Paris  U 24 
oüobre 

Ne  fimplicité  ingénue , une  politelTè  ailée  , 
une  candeur  aimable  & une  converfation  éga- 
lement enjouée  & inftruélive  , lui  gagnèrent 
l’alFeéHon  de  toutes  les  perfonnes  qui  l’aroient 
connu } & il  s'étoit  acquis  l'ellime  des  favans  & 
des  homn^es  bien  nés  par  la  beauté  & la  délica- 
telfe  de  fon  elprit , par  fon  grand  fens , par  une 
étude  continuelle  , par  un  travail  alfidu  par  fa 
méthode  finguliére  de  découvrir  la  vérité  , pac 
la  profondeur  & la  variété  de  fes  connoilfances  , 
& enfin  par  l’excellence  de  fes  produftions  8c  l’inté- 
grité de  fes  mœurs.  Il  s'énonçoit  d’une  maniéré 
agréable  & avoir  des  reparties  fines.  Lorfqu’on 
le  prioit  de  donner  fon  avis  fur  quelque  quelllon 
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il  s’excufoit  liir  les  bornes  de  l’on  efprtt  , exagé- 
roic  l'on  ignorance  ; & quand  il  ctoit  obligé  de 
s’expliquer  , c’ecoit  toujours  avec  une  fage  dé- 
fiance. A l’arrivée  des  gens  de  lettres  , il  fe  con- 
tentoit  de  leur  donner  des  marques  de  bienveil- 
lance , fans  chercher  à furprendre  leur  eflime 
par  Tes  dilcours.  Toute  Ton  étude  ne  tendoit  qu’à 
devenir  plus  favant  & meilleur.  Aufli  avoir -il 
mis  fur  fes  livres  ces  paroles  : Sapere  aude.  Il  vécue 
fans  ambition  & prefque  fans  fortune  ; une  éga- 
lité d’ame  admirable  le  mettoit  au-dclTus  de  tous 
les  événemens  de  la  vie.  C’etoit  un  vrai  fage  > 
que  rien  n’etoit  capable  d'émouroir;  Il  étoit  pré- 
paré à tout.  Il  ne  le  mit  jamais  en  colere.Onle 
trouvoit  toujours  doux  , poli , complaifant , en- 
nemi des  brouilleries  , des  divifions , des  querel- 
les. Son  érudition  étoit  prodigieufe.  Ses  connoif- 
fances  embrallbient  toutes  les  fciences  , & fora 
ftyle  pur  , élégant  & nourri  des  bons  auteurs  di^ 
fiecle  d’Augulte  , tendoit  agréable  tout  ce  qu'il 
écrivoit.  Enfin  c’écoit  un  pnilofophe  par  excel- 
lence , aulli  vertueux  que  favant.  Hifioire  des 
philofophes  modernes  par  M.  Savériea, 

GalTendi  annonça  dès  l'enfance  ce  qu’il  feroic 
un  jour.  Il  n’ avoir  encore  que  fept  ans  qu'on  le 
trou  'oit  fouvent  fe  relevant  la  nuit  pour  con- 
templer les  allres.  Un  foir  il  fe  leva  une  difpute 
fur  le  mouvement  de  la  lune  & celui  des  nuages  , 
entre  lui  & fes  camarades.  Ceux-ci  vouloienc 
que  les  nuages  fulfent  immobiles  , & que  la  lune 
marchât  ; le  jeune  Gallendi  foutenoit  au  contraire 
que  la  lune  n' avoir  point  de  mouvement  fenfible  , 
& que  c’étoient  les  nuages  qui  le  mouvoient  avec 
tant  de  promptitude.  Ses  raifons  n’opérerent  rien 
fur  l’efprit  de  ces  enfans  , qui  croyoient  devoir 
s’en  rapporter  plutôt  à leurs  yeux  qu’aux  meilleu- 
res raifons  qu’on  leurdonnoit.  Il  fallut  donc  les 
détromper  par  les  yeux  mêmes.  Il  les  conduifit 
à cette  fin  fous  un  arbre  , & leur  fit  obfecver  que 
la  lune  patoilioit  entre  les  mêmes  feuilles , tan- 
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disque  les  nuaj^es  fc  dcrobo!i.u  à leur  vue.  Certe 
petite  anecdote  peut  encore  fcrvir  à montrer  la 
meilleure  méthode  a’inftruite  les  enfans  & les 
, ignoràns. 

GalTendi  avoir  facrifié  à la  folie  de  Ton  fiecle 
en  étudiant  l’aftrologie  judiciaire  5 mais  i’  recon- 
nut bientôt  l’illufion  de  cette  fcience  chiméri- 
que, & il  en  devint  l'ennemi  déclaré  , ainlî  que  de 
ceux  quelle  aveugloit.  Il  rompit  meme  yne  lance 
avec  Morin  , redoutable  partifan  de  l’aftrologie. 
Celui-ci  qui  fe  vit  mener  un  peu  rudement  eut 
recours  aux  aftres  pour  fe  venger.  Il  prédit  hau- 
terhent  que  GalTendi  , qu’il  voyoit  d’une  fanté 
ircs-foible  , mourroit  fur  la  fin  du  mois  d’août 
de  i6^o  -,  mais  malhcureulèment  pour  l’aftrolo- 
gie  , jamais  notre  philofophe  ne  fe  porta  mieux 
que  dans  tout  le.  courant  de  cette  année.  On  fe 
moqua  à cette  occafion  de  Morin  , qui,  pour  le 
juftilîer  , répondit  qu’il  n’avoit  pas  pofitivement 
alTuré  la  mort  de  GalTendi  ; mais  qu’il  l’avoit 
feulement  averti  d’un  péril  mortel  ; que  la  peut 
de  la  prédiftion  Tavoit  obligé  à demander  à Dieu 
avec  plus  d’ardeur  la  confervation  de  fa  fanté  , 
& que  l'es  prières  exaucées  avoient  arrêté  l’in- 
fluence des  aftres  qui  n’agilToient  pas  nécelTaire- 
ment. 

GalTendi  avoir  alTez  de  mérite  pour  être  mo- 
defte.  Il.écrivoit  à Galilée  : “ Je  vous  fuis  infi- 
,,  niment  inférieur  en  âge  & en  favoir.  Je  ne 
,,  puis  vous  ofrrir  que  mes  refpefts  , & je  ne  de- 
„ mande  de  vous  qu’un  peu  de  part  à cette  bon- 
„ te  naturelle  que  vous  avez  pour  les  gens  de 
,,  bien  qui  aiment  l’étude. ,, 

Il  éioit  parti  de  Paris  pour  faire  un  voyage  en 
Provence  , & avoit  pour  compagnon  de  voyage 
un  confeiller  du  grand  confeil  nommé  Aînyidiü . 
tres-verfe  dans  les  fciences.  Ils  allèrent  enfemble 
à Lyon  & à Grenoble  , & logèrent  toujours  dans 
les  mêmes  endroits  , fans  que  le  confeiller  coqnûc 
autrement  notre  philofoohe  ue  0 ar  fa  qualité 
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de  prérôt  c^.  l’cgine  d?  D u;:’ie  dont  il  venoit 
d'èrrc  revêtu.  Un  jour  M,  Maridal  étant  à Gre- 
noble renconf  a dans  la  rue  un  de  Tes  amis  qui , 
apr-s  des  civilités  oïdinaircs  , lui  dit  qu’il  alloit 
rendre  vifîre  à un  grind  & célébré  philofoplie  , 
lequel  avoir  • autrefi>is  demeuré  dans  cette  ville  , 
& qu'on  appelloir  Galfendi.  A ce  nom  , M.  Ma- 
ndai pria  fon  ami  de  foufFrir  qu’il  l’accompa- 
Cnât.  JVn  ai  entendu  parler  avec  tant  d’éloggs , 
lui  dit -il  , & il  y a fi  long- temps  que  je  defire 
de  le  connoître  , que  je  ne  laifierai  pas  échapper 
cette  occafion.  Mais  quelle  fut  fa  furprife  lorlque 
cet  ami  lui  fit  reprendre  le  chemin  de  fon  au- 
berge , & qu’il  le  conduifit  chez  le  prévôt  de  l’é- 
glife  de  Digne  qui  n'étoit  autre  que  Gaffendi  ! Il 
ne  pouvoit  revenir  de  fon  étonnement , & ne  le 
lafloit  point  d’admirer  la  modeftie  de  ce  grand 
homme  qui , pendant  tout  fon  voyage  , n’avoit  pas 
dit  un  mot  qui  eut  pu  le  faire  connoître.  Hifi.  des 
philo fophes  modernes. 

Quoiqu’il  fût  fort  doux  dans  la  difpute  , il  ne 
put  cependant  s’empêcher  de  répondre  avec  cha- 
leur aux  extravagances  d’un  demi-favant  qui 
vouloit  lui  prouver  le  fiftême  de  la  métempficofe. 
„ Pythagore , lui  répondit  Gaffendi , fourcnoitqne 
„ les  âmes  des  hommes  entroient  après  leur  mort 
,,  dans  le  corps  des  bêtes  ; mais  je  ne  croyois  pas 
„ que  l’ame  d’une  bcrc  entrât  dans  Iccorpsd’un 
,,  homme. 

Ce  philofophe  dut  bien  fentir  un  jour  le  ridi- 
cule qu’il  y a de  vouloir  tout  expliquer  en  phy- 
fique  , fans  même  s’afTurer  auparavant  de  i’exif- 
tence  du  fait  fournis  à l’examen.  Le  comte  & la 
comreffe  d’Alais  j qui  demeuroient  à Marfeille  , 
Pavoient  confulté  au  fujet  d’un  fpeftre  vu  plu- 
ficurs  fois  pendant  la  nuit.  Galfendi , apres  avoir 
profondément  raifonné  , conclut  que  ce  Ipeélrc 
avoit  été  formé  par  des  vapeurs  enflammées  qu  a- 
voit  produites  le  foulfle  du  comte  Sc  de  la  com- 
telfc.  Cependant  qu’étoit-ce  que  ce  Tpeétre  î 
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'Une  femme  a.-  chambre  caciiCc  fnas  le  Ht 
faifoit  (ie  temps  en  ttmps  paroitic  un  phofhore. 
La  comteflè  rahoit  jouer  cette  parade  pour  en- 
gager fon  mari  efprit  foible  , à quitter  Marlèille 
q..’elle  n’aimoit  pas. 

Ga/Fendi  mourut  avec  toute  la  tranquillité  d’un 
Fàge.  Loriqu’il  fe  Fentic  proche  de  fon  dernier 
moment  , il  prit  la  main  d’un  de  fes  amis  & la 
. portant  fur  fon  cœur , il  lui  dit  ces  mots  qui  fureuc 
fes  dernieres  paroles  ; Voilà  ce  que  c’efi  que  ht 
■■•vie  de  l’homme. 

GalFendi  préféra  toujours  un  état  libre  & mé- 
diocre aux  richdFes  qu’il  auroit  pu  tenir  de  la 
libéralité  des  grands.  Il  mettoit  la  liberté  d’un 
philofophe  à un  trop  haut  prix  pour  que  les  fou- 
verains  puiflent  jamais  l’acheter.  Il  avoir  formé 
• fon  fyftcmc  de  philofophie  de  tout  ce  qu’Epicure 
& Démocrite  ont  dit  de  plus  foutenable  -,  8c  il 
'renouvella  les  arômes  & le  vuidc.  Le  recueil  dç 
fes  (iuvres  a paru  à Lyon  en  1^58  , en  fix  volu- 
mes in- fol.  Ils  contiennnent  la  philofophie  d’Epi- 
■ cure  , la  ficnne  y les  vies  de  Copernic  , de  Tycho- 
Brahé  , des  épitres  & differents  traités. 


GASSION,CJean  de_) 

JiïatTchal  de  Franc'  y né  le  lo  août  1609,’ 
mort  a Arras  le  i oÜobre  1657,  d’mc 
hUJfttre  eju'il  avait  reftte  an [tege  de  Lens, 
Il  était  d’me  noble  é ancienne  mai/cn 
de  Béarn. 

C^^E-fut  un  des  plus  grands  guerriers  des  derniers 
fiecles.  Infatigable  ,^dent,  intrépide  , fon  cou- 
rage fembloitfurraonter. tous  les  obftacles , &foa 
nom  .même  étoit  redoutable  aux  ennemis. 
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Le  pere  du  maréchal  de  Gallion  , cjui  étoit  pré- 
fiden:  au  parlement  de  Pau  , s’oppola  le  plus  qu'il 
put  à la  paflîon  que  fon  fils  témoignoit  pour  le 
métier  de  la  guerre.  Mais  voyant  que  tous  fes 
efforts  étoient  inutiles  , il  fe  rendit  enfin  & lui  dit: 
,,  Souvenez- vous  bien  , mon  fils  , de  ce  que  je 
,,  vous  ai  tant  de  fois  répété  fur  la  délicateUe 
,,  du  métier  que  vous  allez  faire.  Sachez  que  vous 
,,  m’aurez  pour  le  plus  grand  de  vos  ennemis  , 
,,  fi  vous  manquez  de  cœur  , & que  je  ferai  le 
,,  fécond  de  tous  ceux  que  vous  pourrez  querel- 
„ lcr  mal-à-propos.  ,, 

Madame  de  Motteville  rapporte  dans  fes  mé- 
moires que  Gaffion  lui  contoit  que  lorfqu’il  for- 
tit  de  la  maifon  paternelle  pour  aller  chctchet 
fortune  à la  guerre  , il  n’ avoir  que  vingt  ou  trente 
fbls  pour  faire  fon  voyage  ; & qu’en  marchant 
dans  les  chemins,  il  mettoit  fes  Ibuliers  aubout 
d’un  bâton  pouf  les  conferver.  Mer»,  de  Alotte- 
'ville. 

Lorfqu'il  eut  fait  une  première  campagne  dans 
Ja  Valteline  , il  s’a.ttacha  au  duc  de  Rohan  qui» 
à la  tête  des  calviniftes  , fouteuoit  la  guerre  civile 
avec  beaucoup  de  talens.'  Quoique  blefFc  au  pont 
de  Cameretz  , il  ne  voulut  pas  fe  féparer  de  fon 
général  Miis  pottrrez.-'vous  nous  fui'vre  ? lui  dit  le 
duc  : Hui  m’empêchera  ? lui  répondit  Gaffion  • 
•vetss  n’a-lcz.  pas  Ji 'vite  dans  'vos  retraites.  Cette  re* 
partie  fine  & obligeante  fit  honneur  au  jeune 
militaire  , & fixa  les  yeux  fur  lui. 

Il  pafl'a  au  fcrvice  du  grand  Guftave  , alors  la 
meilleure  école  de  l’Europe.  Ce  prince , charmé 
d’une  aélion  de  vigueur  & d’intelligence  qu’il  lui 
avoir  vu  faire  , lui  donna  une  gratification  confi- 
dérabie  : elle  fut  partagée  fut  le  champ  à tous 
ceux  qui  avoient  part  au  combat.  Cet  argent 
n' étoit  que  pour  "vous  , lui  dit  Guftave.  ‘‘  Et  moi  , 
,,  répliqua  le  jeune  officier  , je  l’ai  diftribué  à mes 
,,  compagnons  , pour  leur  conferver  la  volonté 
}>  qu’ils  ont  de  mourir  pour  votre,  fcrvice  , que  je 

„ dois 
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,,  dois  plus  chérir  & que  j’eftiine  plus  que  nü 
»>  vie.  „ 

L'armée  de  Guftave  ayant  paffé  le  Lech  , Gaflîon 
fut  logé  à Ausbourg  chez  le  magifttat  , qui  en  fit 
les  plus  grands  éloges  au  monarque  Suédois,  Ce . 
prince  qui  avoir  déjà  pris  beaucoup  d’eftime  & 
de  tendrelTe  pour  [on  brave  , ainfi. qu’il  l’appelloit , 
l'envoya  chercher  , & lui  dit  avec  complaifance  : 
Mi  Galle  , novi  te  egregium  militem  difco  te  ejfe 
optimum  hofpitem  : c[uid  de  te  pojfum  dicere  am~ 
plias  ? Gaffion  qui  ignoroit  le  fujet  de  ces  paroles 
obligeantes  , répondit  : Tore  me  tecum  viciorem  , 
vel  pro  te  mortuum.  Le  roi  fe  tourna  vers  ceux  qui 
étoient  autour  de  lui  : “ Voilà  , leur  dit -il  , le 
„ feul  François  de  qui  j’aie  ouï  dire  du  bien  à 
„ Ton  hôte.  ,, 

Le  général  ennemi  étoit  campé  à Nuremberg 
avec  foixante  mille  hommes.  Le  roi  de  Suède  , 
qui  étoit  en  préfence  avec  vingt  mille  hommes 
feulement  , attendoit  des  fecours  de  plufieurs  cô- 
tés. Il  cjiargea  Gaflion  de  faciliter  leur  arrivée. 
Cet  officier  s’acquitta  de  fa  commiffion  & battit 
en  même  - temps  un  corps  conlidérable  d’Aurri  - 
chiens.  Ce  fervice  étoit  fi  important  que  Guftav* 
exigea  que  le  vainqueur  lui  demandât  une  ré- 
compenfe,  “ Je  fouhaite  , lui  répondit-  il  , d'etre 
encore  envoyé  au-devant  des  troupes  qui  doi- 
„ vent  arriver.  ,,  Le  roi  tranfporté  de  joie  , lui 
dit  en  l’embralTant  : ,,  Marche  j je  te  réponds  de 
„ tout  ce  que  tu  laiïTes  ici  : je  garderai  tes  pri- 
„ fonnîers  , & t'en  rendrai  bon  compte.  ,, 

Gaffion  étant  entré  au  fcrvice  de  la  France  ïk 
patrie  , Louis  XIII  le  mena  à la  chaflé  par  un 
temps  très-froid.  Il  ne  diffimula  point  Ton  fenti- 
jnent  fut  les  pcrionnes  de  la  fuite  du  roi , que  cî 
temps  faifoit  murmurer  ; & le  roi  lui  demanda 
s’il  n’ avoir  pas  plus  pitié  des  loldats  que  des  cour- 
tilans.  “■  Non  , Sire  , répondit  Gaffion  ; quand  ils 
,,  font  en  quartier,  ils  ne  peuvent  pas  avoir  froii 
au  coin  du  feu  j & quand  ils  font  en  camparne 
Tome  U.  D 
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,j  le  fantadîn  n'a  pour  s’échauffer  qu’l  marcher, 
„ & le  cavalier  n’acju’à  fe  battre,  ,, 

Gallîon  , ^rcs  s ctre  fi^nalé  dans  plufieurs  ac-* 
tiens , fut  enhn  récompcnie  du  bâton  de  maréchal 
de  France  en  1^43.  Quelques  auuces  après  en 
1647,  il  afiiéçcoit  la  BalFce.  Comme  il  favoitque 
la  place  pouvoir  étrefecourue  d’un  moment  à l'au- 
tre , il  preffa  les  attaqués , emporta  en  dejix  jours 
le  chemin  couvert , fit  une  large  brèche  & fe  dif- 
pofa  à emporter  les  ouvrages  de  vive  force.  Avant 
de  donner  l'alTaut , il  fit  lignifier  que  lî  l’on  ne 
fe  rendoit  à l'inftant  , tout  feroit  palfé  au  fil  de 
l’cpce.  Le  gouverneur  intimidé  demanda  quatre 
heures  pour  fe  déterminer.  Le  maréchal  mit  fa 
montre  fut  le  folle  , & jura  que  fi  dans  trois  quarts 
d^heure  on  ne  fe  rendoit  , il  n’y  auroit  de  quartier 
ni  pour  la  garnifon  , ni  pour  les  habitans.  Il  étoic 
temps  ; le  Tccours  approchoit  , & dans  quelques 
heures  la  ville  étoit  dégagée.  Vie  du  maréchal  d« 
Gaston  part  abbé  de.  Pure, 

Ce  maréchal , ayant  cette  meme  année  formé 
le  fiege  de  Lannoy , fut  tué  en  s’efforçant  d’arracher 
une  picce  de  la  palillade  qui  défendoit  le  chemia 
couvert , aûion  plus  digne  d'un  grenadier  que 
d’un  général. 

Ce  général  avoir  toujours  une  çonnoiffance 
exade  des  forces  des  ennemis  8c  des  fiennes  i 
c’eft  ce  qui  lui  fit  répondre  un  jour  à un  officier 
qui  lui  repréfentoit  les  dilficultcs  infurmontables 
d’une  chofe  qu'il  alloit  entreprendre  : “ J’ai  dans 
„ ma  tête  , §c  je  porte  à mon  côté  de  quoi  fut- 
„ monter  cette  prétendue  impolfibilité.  „ Hommts 
illfcjlres  par  Perrault. 

Galfion  avpit  établi  , parnü  les  gens  du  métier 
les  plus  entendus , la  maxime  que  la  fpéculatiori 
étoit  merveitleufe  dans  le  cabinet  , mais  qu’il  fal- 
loir néceffairement  de  l’audace  & de  l’aéHvité  à la 
guerre.  Il  ne  trouvoit  prelquç  rien  d’irapoffible. 
Lorfqu’on  oppofoit  quelques  difficultés  au  cardi- 
nal de  Richelieu  , il  difoit  qu’elles  ferpieht  levées 
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‘farGaffîon.  S’adreflant  un  jour  à ce  maréchal , il 
lui  dit  d'une  maniéré  obligeante  : “ Pour  moi , 

„ je  fais  grand  cas  d’un  ofer  , 8c  fais  tout  ce  qu’il 

Le  Hiarcchat  de  Gaflîon  ne  voulut  jamais  s’en- 
gager dans  les  liens  du  mariage.  Il  répondoit  à 
ceux  qui  lui  propofoient  de  fe  marier , qu’il  n’ef- 
timoit  pas  o0'ez.  la  'vie  pour  en  faire  part  à quel^ 
qu'un. 

Ce  maréchal  étoit  mort  dans  le  calvinifme. 
Un  profelTeur  du  college  de  Lizieux  à Paris  , 
nommé  Marcel  , corapofa  l'éloge  funebre  de  ce 
maréchal , & l’annonçi  par  une  affiche  publique. 
L’univerfiré  , qui  ne  jugea  pas  convenable  qu’un 
homme  de  fbn  corps  fît  le  panégyrique  d’un  cal- 
vinifte  , lui  fit  défendre  de  le  prononcer.  L’ora- 
teur en  appella  au  chancelier  Seguier  qui  ordonna 
' qu'on  s’en  tiendroit  à la  délibération  de  l’univerr 
lîté.  Différentes  circonftances  confeillerent  fans  ' 
doute  cette  défenfè.  Quoi  qu’il  en  foit , on  a vu 
tin  fiecle  après  l’académie  Françoife  propofer  pour 
fujet  de  fon  prix  d’éloquence  , l’éloge  du  maréchal 
de  Saxe  mort  en  France  dans  la  religion  Luthé- 
rienne. 


GEORGES  I,  Louis  de  Brunswick_) 

£leÜeur  d’Hanovre  (fr  roi  d'Angleterre  yfous 
le  mm  de  Georges  /,  mort  le  it  juin 
1717 , âgé  de  67  ans  , dont  il  en  avait 
régné  treiz^e* 


X^Pres  la  mort  de  la  reine  Anne  d’Angleterre , 
morte  en  1714  fans  poftérité  , il  fuccéda  a la  coii- 
lonoe  au  préjudice  de  Jacques  Stuart  c|ui  écoit  le 
|)lus  proche  héritier  de  cette  ptinceffe  , & que  l’a  i 
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appelloit  le  Trétendunt.  Le  roi  Georges  ne  né|H* 
gea  aucun  moyen  pour  fe  maintenir  fur  le  tronc 
contre  les  prétentions  de  fon  rival.  Il  s’appliqua 
principalement  à adoucir  les  efprits  de  ceux  qui 
tenoient  toujours  au  parti  du  Prétendant.  Les  pa- 
piers Anglois  ont  r?j>porté  à ce  fujet  la  petite  anec-  ' 
dote  fuivante.  Il  fe  trouvoit  irafqué  à [un  bal , & 
caufoit  avec  une  dame  mafquée  aufli  , & qu’il  ne 
connoifToit  pas.  Cette  damé  lui  propofa  d’aller 
avec  elle  fe  rafraîchir  au  buffet  ; le  roi  y confen- 
tir.  On  leur  verfa  à boire  : A lu  fonte  du  Préten- 
dont , dit  la  dame  ; de  tout  mon  cœur , répondit 
ce  monarque  : je  bois  'volontiers  à la  fonte  despri»~ 
ces  malheureux. 


GONDI,  CJea  n-F  r a n ç o I s , 

Paul  d e ^ 

Çardind  de  Retz, , we  é»  i6 1 3 » mort  k Paris 
le  2 août  1679,  <*  66  ans.  Il  étoit  tjfso 
d’une, famille  ancienne  a Florence  , ^ très-^ 
illujlre  en  France.  Il  fut  coadjuteur  de 
' fon  oncle , Jean^Frânfois  de  Gondi  ^ premier 
. . archpvecjue  de  Paris.  Il  lui  fuçcéda  dans 
P archevêché  en  1 65  4 , ^ quelques  an-^ 
nées  après  en  i66i  , il  donna  une  dé^ 
piijfion  de  cet  archevêché  que  la  cour  lui 
demanda, 

le  duc  de  la  Rochefouçault  a fait  le  por- 
trait de  cet  homme  illuftre.  Paul  de  Gondi  , car- 
dinal de  Retz  , a , difoit-il  , beaucoup  d'éléva- 
tion , d’étendue  d'efprit  , & plus  d’oftentation 
que  de  vraie  grandeur  & de  courage.  Il  a une  mé- 
uroire  extraordinaire  , plus  de  force  que  de  poil-; 
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tc{Te  dans  fes  paroles  ; rhumeur  facile  , de  la  do- 
cilité & de  la  foibleffe  à fouffrir  les  plaintes  & 
les  reproches  de  fes  amis  i peu  de  piété  , quelques 
apparences  de  religion.  Il  paroîc  ambitieux  fans 
l'étre  ; la  vanité  Sc  ceux  qui  l’ont  conduit  lui 
ont  fait  entreprendre  de  grandes  chofes  , prefque 
toutes  oppofées  à fa  profelfion.  Il  a fulcité  les 
plus  grands  défordres  dans  l’état  , fans  avoir  un 
delîein  formé  de  s’en  prévaloir  ; & loin  de  fe 
déclarer  ennemi  du  cardinal  Mazarin  , pour  oc- 
cuper fa  place  , il  n’a  penfé  qu’à  lui  patoître  re- 
doutable , & à fe  flatter  de  la  faulfe  vanité  de  lui 
être  oppofé.  Il  a fu  néanmoins  profiter  avec  ha- 
bileté des  malheurs  publics  pour  fe  faire  cardinal. 
Il  a fouffert  la  prifon  avec  fermeté  , & n'a  du  fa 
liberté  qu’à  fa  hardiefle.  .La  parefle  l’a  foutenu 
avec  gloire  durant  phifieurs  années  dans  l’obfcu- 
rité  d’une  vie  errante  & cachée  5 il  a confervé  l’ar- 
chevêché de  Paris  contre  la  puilTance  du  cardinal 
Mazarin  ; mais  ; apres  la  mort  de  cé  miniftre  , 
il  s’en  e!l  démis  fans  connoître  ce  qu’il  faifoit  , 
& fans  prendre  cette  conjonéfure  pour  ménager  les 
intérêts  de  fes  amis  & les  fiens  propres.  Il  eft  entré 
dans  divers  conclaves  , & fa  conduite  a toujours 
augmenté  fa  réputation.  Sa  pente  naturelle  eft 
l’oifiveté  ; il  travaille  néanmoins  avec  aélivitedans 
les  affaires  qui  le  preffent  ; & il  fe  repofe  avec 
nonchalance  quand  elles  font  finies.  Il  a une 
grande  préfence  d’efprit , & il  fait  tellement  tour- 
ner à fon  avantage  les  occafions  que  la  fortune  lui 
offre  , qu’il  femble  qu’il  les  ait  prévues  & defirées. 
Il  aime  à raconter  il  veut  éblouir  indifférem- 
ment tous  ceux  qui  l’écoutent , par  des  avantures 
extraordinaires  ; & fouvent  fon  imagination  lui 
fournit  plus  que  fa  mémoire.  Il  eft  faux  dans  la 
plupart  de  fes  qualités  ; & ce  qui  a le  plus  con- 
tribué à fa  réputation  , eft  de  favoir  donner  un 
beau  jour  à fes  défauts.  Il  eft  infenfible  à la  haine 
& à i’amitié  , quelques  foins  qu’il  ait  pris  de  pa- 
roître  occupé  de  l’une  ou  de  l’autre.  Il  eft  incapa- 
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ble  d'envie  & d’avarice  j foit  par  vertu  , foit  par 
inapplication . Il  a plus  emprunté  de  les  amis  , 
<ju*un  particulier  ne  pouvoir  efpcrer  de  leur  pou- 
voir rendre.  Il  a fenti  de  la  vanité  à trouver  tant 
de  crédit  , & à entreprendre  de  s’acquitter.  Il  n’a 
point  de  goût  ni  de  dclicatellè  ; il  s’amufe  à tout  , 
& ne  fc  plaît  à rien  dire  j il  évite  avec  adrefle  de 
•iaifler  pénétrer  qu’il  n’a  qu’une  légère  connoiflance 
de  toutes  chofes,  La  retraite  qu’il  vient  de  faire 
eft  la  plus  éclatante  & la  plus  faulTe  adion  de  fa 
vie  : c’eft  un  facrifice  qu’il  fait  à fon  orgueil  , 
ibus  prétexte  de  dévotion.  Il  quitte  la  cour  où  il 
ne  peut  s’attacher  , & il  s’éloigne  du  monde  qui 
s’éloigne  de  lui. 

Qiioique  ce  portrait  foit  de  main  de  maître,  nous 
croyons  pouvoir  dire  que.  l’on  trouvera  dans  celui 
tracé  par  l’illuftre  auteur  de  )! Abrégé  chronologique 
de  l’hif  oire  de  Fiance  , des  traits  encore  plus  ca- 
radcrilliqucs  , plus  précis  , plus  marqués  , des  cou- 
leurs plus  vives , une  relTeinhlance  plus  parfaite. 

On  a de  la  peine  à comprendre  , dit  M.le  pré- 
lîdent  Hénault , comment  un  homme  qui  pafTa 
ifa  vie  à cabaler  , n'eût  jamais  de  véritable  objet. 
Il  aimoit  l'intrigue  pour  intriguer  ; efprit  hardi  , 
délié  , vafte  8c  un  peu  tomanefque  , léchant  tirer 
parti  de  l’autorité  que  fon  état  lai  donnoit  fur  le 
peuple  , & faifant  fetvir  la  religion  à fa  politi- 
que : cherchant  quelquefois  à faire  un  mérite 
<ic  ce  qu’il  ne  devoir  qu’au  hazard  , & ajiiftanc 
fouvenT  après  coup  les  moyens  aux  événemens.  Il 
fit  la  guerre  au  roi  ; mais  le  perfonnaÆe  de  rebelle 
étoic  ce  qui  le  fiattoit  le  plus  dans  la  rébellion  i 
magnifique  , bel  efprit  , turbulent , ayant  plus  de 
faillies  que  de  fuite  , plus  de  chim  res  que  de 
vues  ; déplacé  dans  une  monarchie  , & n’ayanc 
pas  ce  qu’il  falloir  pour  être  républicain  , parce 
qu’il  n’etoit  ni  fiijet  fidele,  ni  bon  citoyerf;  aufll 
Vain  , plus  hardi  & nwins  honnête  homme  que 
Cicéron  j enfin  plus  d’efprit  , moins  grand  & 
mains  méchant  que  Catilina.  S'es  mémoôas,  font 
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tfcs-agr<*ables  à lire  ; mais  couçoit-on  qu’un  hom' 
me  ait  le  courage  , ou  plutôt  la  folie  de  dire  de 
Jui-mêrne  plus  de  mal  que.  n'en  eût  pu  dire  fan 
jplus  grand  ennemi.  Ce  qui  eft étonnant,  c'eft  que 
ce  meme  homme  , fur  la  fin  de  fa  vie , n’étoic 
plus  rien  de  tout  cela  , & qu'il  devint  doux  , pai- 
fiblc  , fans  intrigue  & l' amour  de  tous  les  honnê- 
tes gens  de  fon  temps , comme  fi  toutç  fun  am- 
bition d'autrefois  n’avoit  été  qu’une  débauche 
d'efprit  & des  tours  de  je.uneflc  dont  on  fe  cor- 
rige avec  l’âge  : ce  qui  prouve  bien  qu’en  effet  il 
n'y  avoit  en  lui  aucune  pallion  réelle. 

Ceux  qui  aiment  à comparer  la  maniéré  de 
differens  maîtres  , verront  encore  avec  plaifir  le 
portrait  du  même  cardinal  tracé  pat  l’niftoriea 
du  prince  de  Condé, 

Jean  - François -Paul  de  Gondi  de  Retz  avoit 
reçu  de  la  nature  un  génie  puiiTant  & lumineux , 
des  qualités  éclatantes  , un  courage  indomptable. 
Son  ame  étoit  inquiété  , jaloufe  , amie  de  l’often- 
tatioo  , du  fafte , des  nouveautés  , de  l'indépea- 
dance  & de  la  faélion.  Les  dangers  éminens  , fui- 
■vis  d’une  grande  réputation,  n’avoient  quedel’ac- 
X trait  pour  cet  homme  fier  & dangereux  , habile  à 
pénétrer  les  delTeins  d’autrui  , profond  & impé- 
nétrable dans  les  fiens  , d’une  foi  inviolable  en- 
vers fes  complices  , prodigue  de  fon  bien  & de 
celui  des  autres , capable  de  tout  ofer , de  tout 
attaquer  , de  tout  renverfer  pour  fatisfaire  fes  paf- 
fions  i au  refte  fans  frein  & fans  moeurs , faifanS 
fervir  indifféremment  à fes  vues  , la  vertu  , le  vice  , 
la  orobité  , les  fciences  & la  religion.  C’eft  du  fêin 
de  la  débauché  & du  libertinage  qu’il  ofoit  prêcher 
au  peuple  toute  la  févérité  de  la  morale  chrétienne. 
Son  éloquence  , fon  génie , fon  afFabilîté  , fc» 
profufions  fecrettes  , le  zele  dont  il  affeftoit  d’être 
pénétré  pour  le  bien  public , le  rendirent  long- 
temps 1 objet  de  la  vénération  de  la  multitude.  Elle 
ne  Toyoit  que  des  vertus  , de  l’élévation  , de  la 
grandeuc  d ame  , de  la  géuétofité  dans  un  prélat 
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»]ui  n'étoit  regardé  par  les  fagcs  que  comme  an 
Jiomme  faélieux , violent  » hardi  & emporté. 
Tels  étoient  Icsdércglemens  de  l’ame  & de  l’efpric 
de  Gondi  , qu’il  eût  préféré  la  qualité  de  chef  de 
parti  à celle  de  premier  miniftre.  Croiroic  - on 
qu’il  s’honoroit  du  nom  de  petit  Catilina  , & que 
dès  fon  enfance  , il  ne  regardoit  qu’avec  vénéra- 
tion ce  fameux  confpiratcur  , & les  autres  donc 
le  génie  & les  attentats  , le  courage  & ladeftinée 
'ont  étonné  rUuivcrs.  Il  approfondilToit  leurs  ca- 
raûcres  ; il  démèloit  leurs  .intrgues  , il  étudioit 
leurs  marches  , & fe  formoit  (ur  leur  modèle  > 
lorlqu’au  l'éminaire  on  le  croyoit  occupé  à médi- 
ter les  vérités  de  la  religion  dont  on  lui  dellinoit 
un  des  principaux  mintfreres  , il  efTayoit  fon  ame 
aux  complots  & aux  conjurations  ; il  avoue  lut- 
roeme  qu’il  en  conduifit  une  à l’age  de  vingt- 
trois  ans  conTe  la  vie  de  Richelieu.  Cet  ap- 
prentifTage  du  crime  enhardit  fon  courage  , dé- 
veloppa Tes  nlens  , au  point  qu’on  difoit  de 
lui  , qu’il  avoir  autant  de  génie  pour  déchi- 
rer & rehvtrfet  un  empire  , que  le  grand 
Condé  pour  le  conquérir  & le  gouverner.  Les  mé- 
moires q'ue  cet  homme  fublime  Sc  pervers  nous  a 
lailTés  , dedans  lefqucls  il  parle  avec  aiiranr d’aa- 
dace  que  d'indifférence  , de  fes  vices  , de  les  excès, 
de  fes  fautes  , de  fes  pallions , de  fes  crimes  & de  fes 
talens , riTpircnr  la  grandeur  , le  feu  , l’impétuo- 
fîté  & rinégalitc  du  génie.  On  voit  qu’il  n’ell  tou- 
ché que  des  chofes  extrêmes  , fouvent  chiméri- 
ques , iinpcfTibles  , & toujours  fupéricurcs  à la 
fortune  & à l’ambition  d’un  particulier.  Au  refte  la 
deftinée  de  'ce  prélat  fut  la  même  de  prcfque  tous 
les  grands  hommes  de  fon  fiecle.  Après  avoir  - 
fcandalifé  la  terre  , il  l’édifia  ; aux  partions  letf 
plus  violentes  fuccéda  le  calme  le  plus  profond  ; 
l’efprit  de  faétion  Sc  de  difeorde  fit  place  à la  dou- 
ceur & à raménité  j il  devint  enfin  dans  fa  vieil- 
lertè  l'amour  ■&  les  délices  des  honnêtes  gens  ,, 
dont  il  avoir  été  le  fléau  dans  fa^eunerte.  Hifi,  dê 
Louis  il  prince  de  Condé  , pur  M,  Deformeaux, 
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Paul  de  Gondi  fut  nommé  à la  coadjutorerie 
de  Paris  par  Louis  XIII.  Le  nouveau  coadjuteur 
fit  bientôt’  connoître  qu’il  n’étoit  pas  homme  à 
céder  tranquillement  les  droits  de  fa  place  , & que 
la  cabale  & l’intrigue  l’occuperoient  un  jour  tout 
entier.  Deux  petites  hiftoriettes  qu’il  rapporte 
lui  même  dans  fes  mémoires , pourront  fervit  à 
faire  connoître  le  génie  particulier  de  ce  prélat. 
L’ évêque  de  VVarmie  , l’un  des  ambalTadeurs  de 
Pologne  qui  venoient  quérir  en  France  la  reine 
de  Pologne  , Marie-Louife  de  Gonzague  , defiroit 
de  faire  la  cérémonie  du  mariage  dans  Notre- 
Dame.  “ Vous  remarquerez  , s’il  vous  plaît,  con- 
tinue  l’auteur  des  mémoires  , que  les  évêques 
,,  & les  archevêques  de  Paris  n’ont  jamais  cédé 
„ ces  fortes  de  fondions  dans  leurs  églifes,  qu’aux 
„ cardinaux  de  la  maifon  royale , 6c  que  mon 
,,  oncle  avoir  été  blâmé  au  dernier  point  par  tout 
„ fon  clergé  parce  qu’il  avoir  fouft'ert  que  M.  le 
,,  cardinal  de  la  Rochcfoucault  mariât  la  reine 
,,  d’Angleterre  , Henriette- Marie  de  France  , fille 
,,  de  Henri  IV.  Il  étoit  parti  juftement  pour  fon 
„ fécond  voyage  d’Anjou  , la  veille  de  la  faint 
,,  Denis  , & le  jour  de  la  fête  , Saindot  , lieute- 
,,;nant  des  cérémonies  , m’apporta  dans  Notre - 
„ Dame  même  une  lettre  de  cachet  qui  ai’ordon- 
„ noit  de  préparer  l’églife  pour  M.  l’évêque  de 
,,  Warmie  , 6c  qui  me  l’ordonnoit  tfans  les  mé- 
„ mes  termes  dans  lefquels  on  commande  au 
„ prévôt  des  marchands  de  préparer  l’hôtel -de 
„ ville  pour  un  ballet.  Je  fis  voir  la  lettre  de  ca- 
,,  chet  au  doyen  6c  aux  chanoines  qui  étoient  avec 
,,  moi  , 8c  je  leur  dis  en  même- temps  que  je  ne 
„ doutoîs  pas  que  ce  ne  fût  une  entreprife  dç 
quelque  commis  du  fecrétaire  d’état  ; que  je 
,,  p^titois  des  le  lendemain  pour  Fontainebleau 
V,  où  étoit  la  cour  , afin  d’éclaircir  moi- même  ce 
' mai-entendu.  Ils  étoient  fort  émus , & ils  vou- 
,,  loient  venir  à Fontainebleau  avec  moi  j je  les 
„ en  empêchai , en  leur  promenant  de  les  mander 
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J,  s'il  en  étoit  beloin.  J’allai  defeendre  chez  M.  le 
,,  cardinal.  Je  lui  rcprélèntai  les  raifons  & le* 
„ exemples.  Je  lui  dis  quêtant  fon  fervitcur  aufli- 
,,  particulièrement  que  je  l’ctois , j’efperois  qu’il 
„ me  feroit  la  grâce  de  les  faire  entendre  à la 
3)  reine  , & j'ajoutai  alTurément  tout  ce  qui  pou- 
,,  voit  l*y  obliger.  C*cft  en  cette  occalion  ou  je 
),  connus  qu’il  alFcAoit  de  me  brouiller  avec  elle; 
,,  car  , quoique  je  ville  clairement  que  lesraifons 
])  que  je  lui  alléguois , le  touchoient  au  point 
j>  d’etre  certainement  fâché  d’avoir  donné  cet  or- 
» dre  avait  d’en  favoir  les  conféquences  , il  le  re- 
,,  mit  après  un  peu  de  réflexion  , & il  s’opinii- 
tra  de  la  maniéré  du  monde  la  plus  extrava- 
,>  gante.  Comme  je  parlois  au  nom  de  M.  l'ar- 
» chevêque  & de  toute  l’églifc  de  Paris  ,‘il  éclata 
comme  il  eût pu'faire,  n un  particulier , de  foa 
,,  autorité  privée  , l’eût  voulu  haranguer  à la  tête 
k>  de  cinquante'  féditieux.  Je  lui  en  voulus  faire 
,,  voir  avec  refpeéf  la  différence  ; mais  il  étoit  ü 
3,  ignorant  de  nos  manières  & de  nos  mœurs, 
J,  qu'il  prenoit  tout  de  travers  le  peu  qu’on  lui  eu 
,,  voulut  faire  entendre.  Il  finit  brufquement  Sc 
,,  incivilement  la  converfation  , & il  me  renvoya 
„ à la  reine.  Je  la  trouvai  fifilée&  aigrie  i & tout 
}j  ce  que  j’en  puis  tirer  , fut  qu’elle  donneroit  au- 
>,  dience  au^hapitre  , fans  lequel  je  déclarai  qup 
,,  je  ne  pouvois  ni  ne  devois  rien  conclure.  Je  le 
i,  mandai  à l’heor^  meme.  Le  doyen  arriva  le  ien- 
>3  demain  avec  feize  députés.  Je  les  ptéfenrai  » 
„ ils  parlèrent , & ils  parlèrent  très-lagement  8c 
,3  trcS'fortement.  La  reine  nous  renvoya  à M.  le 
,,  cardinal  qui  , pour  vous  dite  le  vrai , ne  nous 
>3  dit  que  des  impertinences  ; comme  il  ne  fa-r 
,,  voit  encore  que  très -imparfaitement  la  -ibrçe 
des  mots  Francis , il  finit  fa  réponfe  e#  nae 
,3  difant  que  je  lui  àvois  parlé  la  veille  fort  iiifor 
„ lemment.  Vous  pouvez-juger  que  cette  parore 
'me  choqua.  Comme  toutefois  j’avois  pris  une 
forme  ccfolutfon  de  faire  patdître  dejamodéy 
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y,  ration  , je  ne  lui  répondis  qu’en  foutiant , & je 
,,  me  tournai  vers  les  députés  , en  leur  difant  : 
„ Alejpeurs  , le  mot  e(l  gai.  Il  fe  ficha  de  mon 
,,  fouris  , & il  me  dit  d’un  ton  très-haut.  A qui 
„ croyez.  - 'vous  parler  ? Je  'vous  apprendrai  h 'vi'vre. 
,,  Je  vous  confdfe  que  ma  bile  s’échauffa.  Je  lui 
,,  répondis  que  je  favois  fort  bien  que  j’étois  le 
,,  coadjuteur  de  Paris  , qui  parloir  a M.  le  cardi- 
,,  nal  Mazarin  ; mais  que  je  croyois  que  lui  pen- 
,,  foie  être  le  cardinal  de  Lorraine  qui  parloir  au 
,,  futfragaiic  de  Metz.  Cette  exprellîon  , que  la 
,,  chaleur  me  mit  à la  bouche  , réjouit  les  alfiflans 
„ qui  étoient  en  grand  nombre.  Je  ramenai  les 
,,  députés  du  chapitre  dîner  chez  moi  & nous 
„ nous  préparions  pour  retourner  auffitôt  à Paris  , 
,,  quand  nous  vîmes  entrer  M.  le  maréchal  d’Etrées 
,,  qui  venoit  pour  m’exhorter  de  ne  point  rom- 
,,  pre  , & pour  me  dire  que  les  chofes  pouvoient 
,,  s’accommoder.  Comme  il  vit  que  je  ne  me 
,,  rendais  pas  à Ton  confeil , il  s’expliqua  nette- 
,,  ment  , 6c  m’avoua  qu’il  avoir  ordre  de  la  reine 
,,  de  m'obliger  à aller  chez  elle.  Je  ne  balançai 
„ point , j’y  menai  les  députés  } nous  la  trouva- 
,,  mes  radoucie  , bonne  , changée  à un  point 
„ que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Elle  me  dit,  en 
,,  préfence  des  députés  , qu’elle  m’ avoir  voulu 
,,  voir  , non  pas  pour  la  fubftance  de  l’affaire  , 
,,  pour  laquelle  il  feroit  aifé  de  trouver  des  expé- 
,,  diens  , mais  pour  me  faire  une  réprimande  de 
„ la  maniéré  dont  j’avois  parlé  à ce  pauvre  M.  le 
,,  cardinal  qui  étoit  doux  comme  un  agneau , & 
,,  qui  m’aimoit  comme  fon  fils.  Elle  ajouta  à cela 
, ,,  toutes  les  bontés  pollîbles  , & elle  finit  par  un 
„ commandement  quelle  fit  au  doyen  & auxdé- 
„ putés  , de  me  mener  chez  M.  le  cardinal  , & 
,,  d’avifer  enfemblc  ce  qu’il  y auroit  à faire.  J’eus 
,,  un  peu  de  peine  à faire  ce  pas  , & je  marquai  à 
„ la  reine  qu’il  n’y  auroit  qu’elle  au  monde  qui 
,,  jii’y  auroit  pu  obliger.  Nous  trouvâmes  le  mi- 
,,  oiffte  encore  plus  doux  que  la  maîtreffe  i U me 
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„ îîr  un  million  d’excufes  du  terme  infolemment  r 
„ il  me  dit  , & pourroit  être  vrai  , cjuil  avoir  cru 
,,  c]u'il  lignifiât  infolito.  Il  me  fit  toutes  les  honnê- 
,,  tetés  imaginables  > mais  il  ne  conclut  rien,  8c 
,,  il  nous  remit  à un  petit"  voyage  qu’il  croyoit 
3,  faire  au  premier  jour  à Paris:  Nous  y revînmes 
3,  pour  y attendre  fes  ordres.  Quatre  ou  cinq  jours 
„ apres  , Saiuûot  , lieutenant  des  cérémonies  , 

„ entra  chez  moi  à minuit  , & il  me  préfenta  une 
,,  lettre  de  M.  l’archevêque  qui  m'ordonnoit  de 
3,  ne  point  m’oppofer  en  rien  aux  prétentions  de 
Péveque  de  Warmie  , & de  lui  lailler  faire  la 
,3  cérémonie  du  mariage.  Si  j'euHc  été  bien  fage  » 

„ je  me  ferois  contenté  de  ce  que  j’avois  fait  juf- 
,,  ques-là , parce  qu*il  eft  toujours  judicieux  de 
,,  prendre  toutes  les  ilFues  que  l’honneur  permet  , 

,,  pour  Ibrtir  des  affaires  que  l’on  a avec  fa  cour  > 

3,  mais  l’étois  jeune  , & j’étois  de  plus  en  colere  > 

,3  parce  que  je  voyois  que  Pon  m'avoit  joué  à Fon- 
,,  tainebieau  , comme  il  étoit  vrai  , & que  l’on  ne 
,3  m'a  voit  bien  traité  en  apparence  , que  pour  fe 
3,  donner  le  temps  de  dépêcher  à Angers  un  cou- 
,3  rier  à mon  oncle.  Je  ne  fis  toutefois  tien  con- 
j,  noître  de  ma  difpofition  à Saînélot  : au  con- 
,3  traire  > je  lai  témoignai  de  la  joie  de  ce  que 
3,  M.  de  I^ris  m’avoit  tiré  d’embarras.  J*^envoyai 
,,  quérir  un  quart  d'heure  après  les  principaux  du 
,3  enapitre  qui  étoîent  tous  dans  ma  difpofition. 

3,  Je  leur  expliquai  mes  intentions  , & Sainûoe 
,3  qui  3 le  lendemain  au  matin , les  fit  alTembler 
3,  pour  leur  donner  aulïi , félon  la  coutume  , leur 
J,  lettre  de  cachet,  s'en  retourna  à la  cour  avec- 
,3  cette  reponfe  : M.  i'anbsvêqae  pourrait  dïf~ 

„ pefer  comme  il  lui  plairait  de  la  nef\  mais , corn- 
me  le  chceiir  croit  au  chapitre  , il  ne  le  céderoù 
3,  jamais  qu’à  fou  archevêque  ou  à fou  coadjuteur. 

,3  Le  cardinal  entendit  bien  ce  jargon  , & il  prît  * 
,3  le  parti  de  faire  faire  la  cciémonie  dans  la  cha- 
„ pelle  du  Palais- Royal  , dont  il  difoit  quf  le 
f-i  grand’  uuinôaiei  étoit  évêque.  'Comme  cettc 
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J,  queftion  éroit  encore  plus  importante  que  l’au- 
,,  trc  , je  lui  écrivis  pour  lui  en  rtpréfenter  les  in- 
,,  conveniens.  Il  étoit  piqué , & il  tourna  ma  lettre 
,,  en  railleries.  Je  fis  voir  à la  reine  de  Pologne  , 
,,  que  11  elle  fe  marioit  ainfi  , je  ferois  forcé  mal- 
,,  gré  moi  de  déclarer  fôn  mariage  nul  ; mais  qu’il 
„ y avoir  un  expédient , qui  étoit  qu’elle  fe  ma- 
,,  riàt  véritablement  dans  le  Palais-Royal  i mais 
,,  que  l’évêque  de  Warmie  vint  cher  moi  en  re- 
,,  cevoir  la  permillion  par  écrit.  La  chofe  prefloit  » 
,,  il  n’y  avoir  pas  moyen  d’attendre  une  nouvelle 
„ permilTion  d’Angers.  La  reine  de  Pologne  ne 
,,  vouloir  tien  lailler  de  problématique  dans  fon 
,,  mariage  : & la  cour  fut  obligée  de  plier  & de 
,,  confentir  à ma  propofition  qui  fut  exécutée.,, 
Dans  la  fécondé  anecdote  , il  eft  queftion  d’une 
préféance.  “ Quelque  temps  apres  le  mariage  de 
,,  la  reine  de  Pologne  , M.  le  duc  d’Orléans  vint 
„ le  jour  de.  Pâque  à Notre-Dame  à Vêpres  ; 

& un  officier  de  Tes  gardes  ayant  trouvé  avant 
,,  qu’il  y fût  arrivé  , ajoute  le  coadjuteur  dans  fes 
,,  mémoires  , mon  drap  de  pied  à ma  place  ordi- 
„ naire , qui  étoit  immédiatement  au  delTous  de 
,,  la  chaire  de  M.  l’archevêque  , l”ôta  & y mit 
,,  celui  de  Monfieur.  On  m’en  avertit  auffitôt,  & 
,,  comme  la  moindre-  ombre  de  compétence  avec 
,,  un  fils  de  France  a un  grand  air  de  ridicule  , 
„ je  répondis  , & même  allez  aigrement  , à ceux 
„ du  chapitre  , qui  m’y  vouloient  faire  faite  ré- 
,,  flexion.  Le  théologal  qui  étoit  homme  de  doc- 
,,  trine  & de  fens  me  tira  à part  ; il  m’apprit  là- 
l,  dfflus  un  détail  que  je  ne  lavois  pas.  Il  me  fit 
,,  voir  la  conféquence  qu’il  y avoir  à féparer  , 
„ pour  quelque  caufe  que  ce  pût  être  , ‘ le  coad- 
„ teur  de  l’archevêque.  U me  fit  honte  , & j’at- 
„ tendis  Monfieur  a la  porte  de  l’cglife  » où  je  lui 
„ repréfentai  ce  que  , pour  dire  le  vrai  , je  ne 
„ vcnois  que  d’apprendre.  Il  le  reçut  fort  bien.  Il 
f,  commanda  que  i'on  ôtât  fon  drap  de  pied  , U 
fit  mettre  le  mien  > on  me  donna  de  -i’cnccac 
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,,  avant  lui  ; & comme  les  vêpres  furent  finies  , 
,,  je  me  moquai  de  mui-mcmc  avec  lui  , & je  lui 
,,  dis  ces  propres  paroles  : Je  ferois  bien  honteux 
„ Monfieur  , de  ce  qui  fe  vient  de  faire  , fi  l'on  ne 
„ m'avoit  affuré  que  le  dernier  frere  des  carmes  , 
,,  qui  adora  avant-hier  la  croix  avant  votre  altejfe 
„ royale  , le  fit  fans  aucune  peine.  Je  favois  que 
,,  Monfieur  avoit  ^té  aux  carmes  à l'office  du 
I,  Vendredi-Saint  , & je  n’ignorois  pas  que  tous 
„ ceux  du  clergé  vont  à l'adoration  les  premiers. 
,,  Le  mot  plut  a Monfieur  • & il  le  redit  le  foir^ 
„ au  cercle  comme  une  politelfe.  „ Cette  affaire 
eut  néanmoins  encore  quelque  fuite  , mais  qui  fc 
tourna  à la  fatisfaétion  (ki  coadjuteur. 

On  reprochoit  un  jour  au  coadjuteur  qu’il  fai- 
foit  trop  de  dépenfe  ; ce  qui  n'etoit  que  trop  vrai  , 
car  il  la  faifoit  cxceflive  ; il  répondit  fort  étour- 
diment : J'ai  bien  fupputé  j Céfar  à mon  âge  devait 
fix  fois  plus  que  moi.  Cette  parole  , très -impru- 
dente en  tout  fens  , fut  rapportée  au  cardinal 
Mazarin  qui  s’en  moqua  , & il  avoit  raifon  i 
mais  il  la  remarqua , & il  n’avoit  pas  tort. 

Le  coadjuteur  joua  un  des  principaux  rôles 
dans  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  leva  meme  un  ré- 
giment a fes  dépens  qu’on  nomma  le  régiment  de 
Corinthe , parce  que  ce  prélat  étoit  archevêque 
titulaire  de  Corinthe.  Ce  régiment  ayant  été 
battu  par  un  petit  détachement  de  l'armée  royale  , 
on  appella  cet  échec  la  première  aux  Corinthiens. 
Ç’efl  ainfi  que  dans  ces  temps  de  trouble  on  joi- 
gnoit  l’efprit  de  révolte  à l’efprit  de  plaifanterie. 
Un  jour  que  ce  meme  prélat  vint  prendre  féance 
au  parlement  avec  un  poignard  dans  fa  poche  , 
quelqu'un  en  apperçut  la  poignée  & 's’écria  ; 
Voilà  le  bréviaire  de  notre  archevêque. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraie  avoua  plufieurs 
fois  qu'il  devoir  la  vie  au  coadjuteur.  Ce  maré- 
chal etoit  venu  pour  annoncer  à une  troupe  de 
faélieux.qui  demandoient  la  liberté  d’un  nommé 
^tooiTc],  cot^eUlet  aa  patientent , que  ce  confeU;^ 
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1er  lui  feroit  rendu  ; mais  ayant  mis  imprudem- 
ment l’épce  à la  main  & en  ayant  frappé  un  hom- 
me qui  étoit  à coté  de  lui , ceux  qui  ne  le  purent 
entendre  , interprétèrent  mal  ce  gefte  & crierenc 
aux  armes.  On  en  vint  aux  mains  , & le  maréchal , 
quoique  fécondé  par  une  troupe  de  chevaux-légers, 
aaroit  été  obligé  de  luccombet  , fi  le  coadjuteur  , 

?ui  avoir  tout  pouvoir  fur  l'elprit  du  peuple , ne 
ut  furvenu  pour  arrêter  le  tumulte.  Les  têtes 
étoient  fi  éenaufFées  qu*on  ne  le  reconnut  pas 
d'abord.  Un  de  fes  pages  qui  portait  fa  foutane 
fut  blclTé , & lui- meme  fut  renvetfé  à terre  d’uit 
coup  de  pierre.  Il  ne  fut  pas  plutôt  relevé  qu’un 
bourgeois  lui  appt^a  un  moufqueton  fur  la  tête. 
Le  coadjuteur  aulutôt  avec  une  préfence  d’eforit 
admirable  s’écria  comme  s’il  connoiflbit  ce 
bourgeois  ; malheureux  , fi  ton  pere  te  voyait,... 
Cet  homme  à ces  mots  croyant  que  c’ étoit  véri- 
tableraen't  un  ami  de  fbn  pere  , fufpendit  le 
coup  , & retenu  à lui  , il  commença  à regarder 
plus  attentivement  celui  qu’il  alloit  tuer.  L’habit 
du  prélat  le  frappa  ; lui  demanda  s’il  étoit  le 
coadjuteur , tout  le  monde  fit  le  même  cri  -,  on 
courut  au  prélat , on  l’entoura  , on  écouta  ce 
qu’il  vouloir  dire  , & le  maréchal  de  la  Meilleraie 
put  iê  remet  avec  liberté,  - .,.4.  . 

* Les  divifions  que  l’on  avoir  femees  entre  M.Ie 

firince  de  Condé  & le  coadjuteur , pour  alFoiblir 
e parti  oppofé  à la  cour  , occafionnerent  de  nou- 
veaux troubles.  Ce  fut  alors  qu’on  vit  pluficurs 
jours  dans  la  grand’  fallc  du  palais  M.  le  prince 
d’un  côté  , fuivi  de  maréchaux  de  France  & de 
lieutenans  généraux  ; & de  l’autfe  , le  coadjuteur 
entouré  de  fes  braves.  Ils  faifoient  une  haye  pour 
laiilêr  pafler  les  confeillers  ; & trois  ou  quatre 
fois  ils  furent  prêts  à mettre  l’épée  à la  main  fur 
quelques  paroles, indiferettes  , & à s’entr’égorger. 
Un  jour  enti’ autres  ,.M.  le  prince  , en  montant  le« 
degrés  de  la  Sainte- Chapelle  , reconnut  un  chct 
ftii  léger  en  Itabit  \gtis  ^ U liUl 
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fais-tu  là  ! Le  chevaii  léger  lit  d’abord  quelques 
difficultés  de  répondre  j mais  ne  pouvant  foute- 
nir  la  préfence  d’un  prince  du  fang , il  lui  avoua 
que  toute  la  compagnie  étoit  là  ; qu’ils  avoienc 
reçu  des  ordres  , & que  le  mot  de  ralliement 
étoit  Suinte -Marie.  M.  le  prince  pourfuivit  fon 
chemin  , entra  à la  grand’  chambre  ; & quand  il 
eut  pris  place  : “ Meflleurs  , leur  dit-il  , j’ai  vu 
,,  des  gens  de  guerre  dans  le  palais  , ils  ont  un 
,j  mot  de  ralliement;  je  ne  croyois  pas  en  venant 
,,  ici  venit  à l’occifion  : mais  , ajouta-t-il,  y a- 
,,  t-il  donc  ici  quelqu’un  qui  m’ofe  difputer  le  haut 
,,  du  pavé  ; ,,  A cçtte  parole  le  coadjuteur  ôta 
ion  bonnet  & dit  tout  haut  : “ Il  n’y  a perlbnne 
,,  qui  difpijlte  le  pavé  à M.  le  prince  ; mais  quand 
„ on  l’a,  on  le  garde, ,,  Cette  parole  auroit  pu  être 
fuivie  des  plus  grands  troubles , fi  les  préfidens  ne 
s'étoient  jettes  entre  M.  le  prince  & le  coadjuteur  , 
pour  les  conjurer  d’avoir  égard  au  tf mple delà  jul- 
tice  & à la  confervation  de  la  ville.  On  les  (up- 
plia  d’agréer  que  l’on  fit  fortir  de  la  falle  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  noblelVe  & de  gens  armés.  M.  le 
prince  le  trouva  bon  , & chargea  M.  de  la  Ro- 
chefoucault  d’aller  dire  de  fa  part  à Tes  amis  qu’ils 
s’en  retournent  à l’hotel  de  Condé.  Le  coadjuteur 
dit  en  même-temps  : *'  Je  ni’en  vais  renvoyer  auffi 
J,  tous  mes  amis , & fortir  aufli  de  la  grand’ 
„ falle. ,,  Mais  comme  il  voulut  rentier  dans  la 
grand’  chambre  , & qu’il  avoit  avancé  la  tête  Sc 
le  bras  pour  pafiet  par  la  porte  qui  étoit  entr’ou- 
verte  , M.  de  la  Rockefoucault  qui  étoit  déjà 
rentré  la  poulTa  rudement , & mit  la  barre  der- 
^ riere.  Ainfi  le  coadjuteur  >fe  trouva  pris  éSc  fort 
ïerré  dans  la  porte  fans  pouvoir  avancer  ni  recu- 
ler. Dans  ce  moment  , il  s’éleva  une  fort  grande 
rumeur  de  gens  dans  la  falle  qui  criaient  aux  ar- 
mes, Un  tailleur  le  menaçoit  de  lui  donner  cent 
coups  de  poignard.  Mais  heure'ufèmenr  M.  de 
Champlatreux  , fils  du  premier  prefident  , étant 
jLccouia  ai)  bruit  «jui  fe  faübit  dans  la  falle , lev% 
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^ire  la  barre  & fit  entrer  le  coadjateur  } ce  prélac  , 
en  conferva  toujours  un  tendre  reirouvenir  pour 
de  Champlatreux , dont  l’aétion  étoit  d'au- 
tant plus  belle , qu’il  étoit  abfolument  dans  les 
intérêts  de  M.  le  prince.  Il  lui  en  témoigna  mê- 
111e  publiquement  fa  reconnoilFance  en  rentrant 
dans  la  grand’chambre  , Il  ajouta  que  M.  de  la 
Rochefoucault  avoit  fait  tout  ce  qui  étoit  en  lui 
pour  le  faire  aflafliner.  Le  duc  lui  répondit  ; 
Traître  , je  ne  me  fcucie  point  de  ce  qui  peut  t'ar~ 
fi'ver.  Le  coadjuteur  lui  repartit  aullitôt  : Tout 
beau  , la  franchife  notre  ami  , 'vous  êtes  un  poltron  , 
je  fuis  Un  prêtre  , le  duel  nous  ejl  défendu.  Ces  ' 
differentes  anecdotes  peuvent  donner  une  idée  de 
ces  temps  de  troubles.  Au  refte  , ce  péril , quel- 
qu’éminent  qu’il  pût  être  , ne  fut  cependant  pas  le 
plus  grand  auquel  s’expofa  le  coadjuteur  par  les 
intrigues  & fes  cabales.  Voyez  les  Mémoires  dst 
cardinal  de  Retz  ,ccux  de  Joli  , de  l'abhé  de  Cheify. 

Le  chapeau  de  cardinal , que  le  coadjuteur  par 
la  fuite  arracha  en  quelque  forte  des  mains  de  la 
regente  , fembla  fatis faire  fon  ambition  , mais 
diminua^  la  confiance  que  le  peuple  avoit  en  lui, 
raccommodé  avec  la  cour  , qui  néan- 
moins craignoit  toujours  fes  intrigues  ^ & fè  fai- 
fit  de  l’occafion  qui  Ce  préfenta  de  fe  rendre  maî- 
^^^^de  fa  perfonne.  On  le  fit  d’abord  conduire  au 
chapeau  de  Vincennes.  Peu  apres  l’archevêque  de 
Paris  étant  mort  ,/les  amis  du  coadjuteur  intro» 
duilirent  dans  l'alTernblée  du  chapirre  un  homme 
chargé  de  fa  procurarion  , pour  prendre  polfef- 
fion  en  fou  nom  de  l’archevêché  de  Paris  dont  on 
vouloir  qu’il  fe  démît.  Cette  démarche  ne  fervic 
qu’à  aigrir  de  plus  en  plus  la  cour  contre  le  coad- 
juteur. On  le  transféra  au  château  de  Nantes  , 
d’où  il  trouva  le  moyen  de  fe  fauver  , & il  fe 
retira  à Rome.  En  i66i  , le  cardinal  Mazarin  , fon* 
plus  grand  ennemi , étant  venu  à mourir , le  car- 
dinal de  Retz  , ennuyé  de  la  vie  errante  qu’il  me-' 
ocit,  accablé  d’ailleurs  de  chagrins  & de  dettes. 
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îüilicita  fon  rappel.  Mais  pour  y parvenir  , il  tal- 
Jut  fe  réfoudre  à donner  une  cfémilTion  de  fort 
archevêché.  Ce  ne  fut  cju’à  cette  condition  qu’il 
eut  la  liberté  de  rentrer  dans  le  royaume.  Lerf- 
qu’âprcs  que  cette  grâce  lui  fut  accordée  , il  vint 
le  jetter  aux  pieds  du  roi  : “ Monfieur  le  cardinal  , 
•>  lui  dit  le  roi  en  le  relevant , vous  avez  les  chc- 
)>  veux  blancs.  ,,  Sire  , lui  répondit  le  cardinal  , 
on  blanchit  aifément  lorfcfu'on  a le  malheur  d'être 
dans  la  difgrace  de  votre  majefté. 

Ce  cardinal , dans  les  dernières  années  de  (a 
▼ie  , parut  fi  dégoûte  du  monde  & de  fes  vanités  , 
qu’il  voulut  remettre  au  pape  fon  chapeau  de 
cardinal.  11  s’étoit  réduit  à une  dépenfe  très-mé- 
diocre , afin  de  pouvoir  acquitter  plus  de  trois 
millions  de  dettes  qu’il  paya  avant  fa  mott.  Le 
grand  prince  de  Condé  pafia  egalement  les  der- 
niers jours  dans  fa  retraite  à Chantilli.  Il  avoir 
accordé  dans  un  coin  de  fon  parc  un  petit  her- 
mitage  à D.  Lopin  , d’une  bonne  famille  de 
. Pijon  , & qui  avoir  toujours  été  att.iché  à la 
maifon  de  Condé.  Ce  religieux  s’occupoit  à cuKv 
tiver  des  fleurs.  Un  jour  que  le  cardinal  de  Retz 
étoit  allé  à Chantilli , M.  le  prince  le  mena  vers 
l’habitation  de  D.  Lopin.  Ils  voulurent  pour  s’a- 
mufer  éprouver  la  patience  de  ce  religieux  , & 
ieignanc  de  parler  de  chofes  qui  les  intérelToient 
beaucoup  , ils  marchount  à droite  & à gauche 
; fiir  les  fleurs  de  l'hermitage.  D,  Lopin  parut  d’a- 
bord chagrin  de  voir  foulées  aux  pieds  des  fleurs 
qu’il  avoir  pris  tant  de  foin  à cultiver.  Il  fut  tenté 
plufieurs  fois  d’en  faire  fes  plaintes , mais  le  ref-- 
peâ  le  retenoit  toujours.  A la  fin  la  patience  lui 
- échappa.  Il  avoir  apperçu  à un  certain  gefte  & 4 
un  certain  fourire  que  c’étoit  un  complot  formé 
■'  entre  le  prince  & le  cardinal.  “ Eh  ! melfeigneurs  , 

„ s’écria-t-il , c’eft  bien  le  temps  d’être  d’accord 
,,  entre  vous  quand  il  s’agit  de  faire  de  la  peine  4 
M un  pauvre  religieux  ? Il  falloir  l’être  autrefois 
pour  le  bien  de  la  France  & pour  le  vôtre.  ,, 
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Ces  mots  , ou  plutôt  ces  réflexions  du  bon  reli- 
gieux en  firent  faire  de  très- profondes  au  prince 
& au  cardinal , qui  ne  purent  s’empêcher  de  le 
rappeller  avec  amertume  le  fouvenir  des  trouble* 
paités. 

Le  cardinal  de  Retz  compofa  les  mémoires  que 
nous  avons  de  lui  dans  fa  retraite  de  Commerci. 
11  avoir  eu  la  foiblelfe  d’y  parler  de  fes  avantures 
galantes.  Quelques  religieufes  à qui  il  confia  fon 
manuferit  original  , retranchèrent  en  le  copiant 
tous  les  traits  qui  déshonoroient  les  mœurs  de 
ce  cardinal , & c'eft  fur  une  de  ces  copies  que  fut 
faite  la  première  édition  des  mémoires , où  l’on 
trouve  en  effet  plufieurs  lacunes.  Ces  mémoires 
font  écrits  avec  un  air  libre  & cavalier  ,«une  im- 
pétuofiti  de  génie  , & une  inégalité  qui  font 
l’image  du  caraéferc  & de  la  conduite  du  cardi- 
nal 


GONSALVE,  (^Fernandès  d|î 

C O R D O U eJ) 

furnommé  le  Grand  Capitaine,  dtte  de  Ter- 
ra-Nova  , ij]\t  d'une  des  plus  illufires 
maifons  d’Efpa^ne,  mort  en  15 12,  âgé 
de  J ^ dns. 

rapidité  des  exploits  de  Gonfalve  , & les 
favantes  marches  qu’il  fit  pour  joindre  îerdinand 
II  roi  de  Naples  , que  les  François  avoient  chafTé 
de  fon  royaume  , lui  méritèrent  le  glorieux  titre 
de  grand  capitaine.  11  avoir  cette  prcfence  d’efprit 
lî  nécelfaire  dans  un  général  d’armée  , & il  ne  Ce 
rendit  pas  moins  recommandable  par  fa  généro- 
fité  que  par  fa  valeur.  Mais  perfuadé  fauflement 
que  le  fucccs  d'une  entreprife  jullifie  ks  moyens 
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c] Lie  l’on  emploie  pour  la  faire  réultic , il  ne  gat-* 
de  pas  toujours  dans  fes  engagemens  cette  loua- 
ble fidelité  , fans  laquelle  il  n’y  a point  de  vérita- 
ble héroiTine. 

En  1501  , Gonfalve  à la  tête  des  Efpagnols 
s’oppofoit  aux  conquêtes  des  François  en  Italie, 
Les  foldats  que  coiTiuaandoit  le  général  Efpagnol , 
mécontens  de  manquer  de  tout  j prirent  la  plu- 
part les  armes  , & fe  préfenterent  à lui  en  ordre  de 
bataille  pour  éiiger  leur  folde.  Un  des  plus  hardis 
poulTa  les  chofes  jufqu’à  lui  préfenter  la  pointe 
oc  fa  halebardc.  Gonfalve  fans  s’étonner  faifit  le 
bras  du  foldat , & afFedant  an  air  gai  & riant  , 
comme  fi  ce  n’eût  été  qu’un  jeu  ; “ Prends  garde  , 
„ camarade  j lui  dit-il  , quen  voulant  badiner 
,,  avec  cette  arme  tu  ne  me  blefics.  „ 

Un  capitaine  d’une  compagnie  de  Cent  hom- 
mes d'armes  porta  l’outrage  plus  loin.  Il  o fa  dire 
à Gonfalve  , qui  témoignoit  fon  chagrin  de  ne 
pouvoir  procurer  les  choies  dont  on  avoir  befoin  : 
,,  Eh  bien  fi  tu  manques  d’argent  , livre  ta  fille  > 
5,  tu  auras  de  quoi  nous  payer.  ,,  Comme  ces  pa- 
roles outrageantes  avoient  été  prononcées  parmi 
les  clameurs  de  la  fedidon  , ponfalve  feignit  de 
ne  les  avoir  point  entendues  > mais  la  nuit  fui- 
yante  , il  fit  mettre  à mort  le  malheureux  qui  les 
avoir  dites  , & commanda  qu'on  l’attachât  à une 
fenêtre  , où  toute,  l’armée  le  vit  expofé  le  lende- 
main. Cet  exemple  de  févérité  néceflaire  raffer- 
mit l’autorité  du  général.  Hijhire  de  Gonfalve  de 
Cor  due , par  Faul  Jjve. 

■ L’année  fuivante  , en  1503  , Gonfalve  afliégea 
Cérignole  , pour  déterminer  les  François  à hafar-, 
derune  bataille.  Dés  les  premières  décharges  le  ma- 
gafin  à poudre  des  Efpagnols  fauta.  Le  général  , 
qui  fentit  dans  le  moment  que  ce  haftrd  mal- 
heureux pouvoir  avoir  des  fuites  funeftes  -,  eut  aflêz 
de  préfence  d efprit  pour  en  tirer  un  augure  favora- 
ble. “ Enfans , dit- il  à fes  foldats  , la  viéioite  eft 
ti  à nous  : le  ciel  nous  annonce  , pat  ce  ligne 
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éclatant , que  nous  n’aurons  plus  befoin  d’ar- 
,,  tillerie. ,,  La  confiance  du  général  fe  communi- 
qua auï  foldats  , & les  François  ayant  hafardé 
une  bataille  , les  Efpagnols  triomphèrent  facile- 
ment d’un  ennemi  qu’ils  croyoient  hors  d’état  de 
leur  réfifter. 

La  conquête  de  Naples  fut  le  fruit  de  cette 
viéloire.  Gonfalve  emporta  l’épée  à la  main  les 
châteux  forts  de  cette  Capitale  , & les  richclTes 
qu’on  y avoir  amaflees  devinrent  la  proie  du 
■vainqueur.  Quelques-uns  des  foldats  s’étant  plaints 
au  ‘général  d’avoir  été  fruftrés  de  leur  part  au 
butin  : Eh  bien  , camarades  , leur  dit  Gonfalve , 

» il  faut  réparer  votre  mauvaife  fortune  : allez 
»,  dans  mon  logis  ; tout  ce  que  vous  y trouverez, 
, „ je  vous  l’abandonne.  „ Ces  foldats  merce- 
naires , moins  touchés  de  la  générofité  de  leur 
général  que  du  gain  qui  les  attendoit  , coururent 
aulfitôt  à Ibn  palais.  Jamais  pillage  , dit  Paul 
Jove  , ne  fut  plus  entier  , & ne  fe  fit  avec  plus 
d’avidité, 

Unp  nouvelle  armée  arrivée  en  France  en 
ï Ï03  , pour  réparer  les  pertes  de  Cétignole  , fe 
fortifioit  fur  les  bords  du  Gariglian,  Quoique  les 
troupes  commandées  par  Gonfalve  fulfent  beau- 
coup plus  füibles  , ce  général  fe  retrancha  néan- 
moins à la  vue  d?s  François.  Les  officiers  Efpa- 
gnels  blàmoient  hautement  fa  conduite  & la 
taxoient  de  témérité.  “ J’aime  mieux  , leur  ré- 
S,  pondit  le  brave  Gonfalve  , trouver  mon  tom- 
„ beau  en  gagnant  u»  pied  de  terre  fur  l’ennemi, 
»,  que  de  prolonger  ma  vie  de  çent  années  en  te- 
,,  culant  (fe  quehjues  pas.  „ 

Ferdinand  dut  à Gonfalve  la  conquête  du  royau- 
hie  de  Naples.  Ce  grand  capitaine  mourut  néan- 
moins hors  de  la  faveur.  On  a dit  qu’il  avoir  été 
alféz  attaché  à la  reine  Ifabelle  , pour  avoir  dé- 
plû  depuisau  roi  Ferdinand  fon  époux, 

hifioriens  ont  attribué  fa  difgracç  à 
fine  autre  caufe  , & l’ont  aeçufe  d’ayoir  projette 
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rie  fe  rendre  fouverain  du  royaume  qu’il  avoîc  • 
conquis  par  les  armes  du  roi  fon  maître.  Mais 
Gonfalve  ^toit  trop  généreux  pour  jouer  le  rôle 
d’un  traître.  On  (ait , qu’obligé  par  les  ordres  de 
Ferdinand  de  porter  les  armes  contre  Frédéric 
qu’il  avoir  placé  fur  le  trône  de  Naples, & dont 
il  avoir  reçu  plulisurs  bienfaits  , il  envoya  ua 
gentilhomme  au  monarque  pour  lui  témoigner 
combien  cet  événement  imprévu  coûcoit  à loit 
cœur . & pour  le  prier  de  vouloir  bien  reprendre 
les  terres  confidérables  qu’il  lui  avoir  données, 

La  république  de  Venife  lui  ayant  fait  préfènt 
de  vafes  d’or  , de  tapilfcries  fuperbes  & de  martres 
libelines  , avec  un  parchemin  où  étoit  écrit  en 
lettres  d'or  le  décret  du  grand  coafell  qui  le  fal- 
loir noble  Vénitien  , il  envoya  le  tout  à Ferdinand. 

Il  ne  conferva  que  le  parchemin  pour  montrer  , 
difoit-il , à fon  concurrent  Alonze  de  Silva  , qu’il 
n'étoit  pas  moins  gentilhomme  que  lui.  Plufieurs 
autres  traits  pareils  de  la  vie  de  Gonfalve  an- 
noncent dans  ce  général  un  cœur  magnanime  & 
un  dévouement  a fou  prince  à l’abri  de  tout 
Ibupçon. 


GOURN  AI,  CMari  E deJarsde) 

Cette  demoifelle  illnflre  par  fon  /avoir  , 
étoit  fille  de  GnillaHme  de  Jars , feigneur 
de  Neufvi  de  Gournai  ^ (jr  de  Jeanne 
de  Hacqueville.  Elle  moHrut  a Paris  le 
Juillet  1645'  , âgée  de  80  ans  fane 
avoir  été  mariée, 

J\J[ademoiselle  de  Gournai  étoit  une  efpcce  de 
jptude,  une  Rmme  philofophe  qui  avoir  tourfté 
toutes  fes  études  du  côté  de  la  morale  & du  rai- 
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fonnemcnt.  Elle  n’ignoroit  pas  que  les  talents 
agréables  conduifent  rarement  une  femme  à l’im- 
mottalité  , lorfqu’une  figure  charmante  ne  les  fait 
pas  valoir , & mademoifelle  de  Gournai  n’étoit 
millcment  jolie.  Dans  plufieurs  écrits  néanmoins  , 
on  la  taxa  de  galanterie.  Cette  favante  , qui  pre- 
noit  toujours,  les  chofes  au  fcrieiix  , en  rendit 
plainte  devant  le  lieutenant  criminel.  Le  cardinal 
ilu  Peron  , à qui  on  rapporta  ce  fait , dit  afièz  plai- 
famment  : “ Que  ne  met-elle  Ton  portrait  à la  tête 
»,  de  fes  ouvrages,  elle  confondra  tous  fes  ennemis. 
Les  langues  lavantes  lui  croient  familières}  elle 
écrivit  dans  la  fienne  mieux  qu'aucune  femme  de 
fon  temps.  Son  ftyle  feroit  encore  fupportable  , 
s il^  etoit  moins  chargé  de  vieux  mots.  Un  jour 
t]u  elle  étoit  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  elle 
Cf  fervit  d’un  ancien  terme  qui  préfentoit  une 
équivoque.  Comme  fon  éminence  fe  mit  à en 
rire  , elle  lui  dit  d'un  ton  gracieux  Vous  riez.  , 
monfeigneur , tant  mieux  } je  fais  un  grand  bien 
a la  France  , voulant  lui  marquer  qu’elle  étoit 
heureufe  de  le  réjouir  un  moment , & de  le  dé- 
lalTer  de  fes  grandes  occupations. 

Cette  fille  favante  éprife  d’admiration  pouc 
Montaigne  fon  contemporain  , avoir  toujours  re- 
cherche avec  beaucoup  d’emprefiement  l’amitic 
de  cet  homme  illuftre.  Montaigne  lai-meme,  flatté 
cie  la  préférence  exclufive  qu'une  Minerve  nou- 
velle donnoit  à fes  ejfais  , la  combla  d’éloges. 
II  la  fit  heritiere  dt  fes  études  , la  nomma  fa  fille 
d'alliance.  On  rapporte  meme  que  la  véritable  fille 
de  Montaigne  , madame  la  vicomtelfc  de  Gama- 
ches  , donnoit  le  nom  de  fccur  à mademoifelle 
de  Gourn.ti. 

Lorique  Montaigne  fut  mort,  elle  tourna  tou- 
tes fes  arfeélions  du  coté  de  Racan  , quelle  ne 
connoifibit  que  par  (es  ouvrages.  L’envie  de  con- 
' hoitre  plus  particuliérement  un  poète  de  ce  mé- 
rite , & fi  capable  de  prôner  celui  des  autres  , ne 
pt  rien  r^égligcr  à mademoifelle  de  Gournai  pouc 
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s’en  procurer  une  vilite.  Le  jour  & l'heure  où  il 
viendroit  la  voir  furent  arretés  ; deux  amis  du 
pocte  , qui  en  futent  informés  , fûfirent  cette  oc- 
cafion  pour  fc  donner  un  divertiffement  qui  pen- 
fa  devenir  tragique.  Un  de  ces  meirieuts  prévint 
d’une  heure  ou  deux  celle  du  rendez-vous  , & fie 
dire  que  c'étoit  Racan  qui  demandoit  à voit  ma- 
demoifclle  de  Gournai.  Dieu  fçait  comme  il  fut 
reçu  ! Il  parla  fort  à cette  demoifelle  des  ouvra- 
ges quelle  avoit  fait  imprimer  , & qu'il  avoit 
étudié  afin  de  faire  mieux  fa  cour.  Enfin  , après 
un  quart  d’heure  de  converfation  , il  fortit  , & 
laifia  cette  favante  fort  fatisfaite  d’avoir  vu  Racan. 
A peine  étoit-il  à trois  pas  de  chez  elle  , qu’on 
vint  lui  annoncer  un  autre  M.  de  Racan.  Elle  crut 
d'abord  que  c’étoit  le  premier  qui  avoit  oublié 
quelque  chofe  à lui  dire  , & qui  remontoir.  Elle 
fe  preparoit  à lui  faire  un  compliment  là-defTus  , 
lorîque  l’autre  entra  , & fit  le  fieu.  Mademoil'elle 
de  Gournai  ne  put  s’empêcher  de  lui  demander 
plufieurs  fois  s’il  étoit  véritablement  M.  de  Ra- 
can , & lui  raconta  ce  qui  venoit  de  fe  palier.  Le 

Î rétendu  Racan  fit  fort  le  fâché  de  la  piece  qu’oti 
ui  avoit  jouée  , & jura  qu’il  s’en  vengeroit.  Bref» 
mademoifelle  de  Gournai  fut  encore  plus  con- 
tente de  celui-ci , qu’elle  ne  l’avoit  été  de  l'autre  , 
parce  qu’il  la  loua  davantage.  Il  palfa  chez  elle 
pour  le  véritable  Racan  , & l’autre  pour  un  Racan 
de  contrebande.  Il  ne  faifoit  que  cfe  fortir , lorf- 
que  M.  de  Racan  en  original , demanda  à parler 
à mademoifelle  de  Gournai.  Si-tôt  qu’elle  le  fut  , 
elle  perdit  patience  : Qiioi  ! encore  des  Racaas  , 
dit-elle  ! néanmoins  on  le  fit  entrer.  Mademoi- 
lêlle  de  Gournai  le  prit  fur  un  ton  fort  haut  , & 
lui  'demanda  s’il  venoit  pour  l’infultcr.  M.  de  Racan 
qui  d’ailleurs  n’étoit  pas  trop  ferré  parleur  , & qui 
s’attendoit  à une  autre  réception  , en  fut  fi  étonné, 
qu'il  ne  put  répondre  qu’en  balbutiant.  Made- 
moifelle  de  Gournai , qui  étoit  violente  , le  per-., 
fuada  tout  de  bon  que  c’étoit  un  homme  envoyé 
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fout  la  ioucr  ; & défaifanc  fa  pantoufle  , elle 
chargea  à pands  coups  de  mule  , & l’obligea  de 
4e  lauver.  Ménage  t)ui  rapporte  cette  feene  ajoute 
que  Bois-Robert  la  racontoiti  quiconque  vouloit 
ienteiidre,  qu’il  en  plaifantoit  même  en  prcfence 
de  Racan.  Lorfqu’oa  demandoit  à ce  dernier 
il  cela  étcit  vrai  : Oui-dà  , diloit-il  , il  en  e/i 
quelque  chofi.  \ , Racan.  •' 
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itee  à Nancy  ‘vers  la  fin  du  dernier  ftede  , 
morte  a Taris  en  k 64  ans.  Elle 

etott  fille  unique  d\un  major  de  la  gendar- 
merie du  duc  de  Lorraine  , & d‘ une  petite 
ntece  du  célébré  CaUot , dejfinateur  ^ 
paveur.  Elle  avoit  été  mariée  a François 
Hugot  de  Grafigny , cban^ellan  du  duc  de 
Lorratne,  L'académie  de  Florence  s’étosF 
*focse  Madame  de  Grafigny,  bien  con- 
nue fies  Lettres  'Péruviennes, 
comédie  de  Génie , 6*  quelques  autres 
ouvrages, 


Cl 


.Ettk  femme,  auteur,  étolt  née  férieufe . & 
la  converfation  nannonçYk  pas  tout  i’efprit 
quelle  ^voit  reçu  de  li  natiirç.  Un  jugement^fo! 
lide,  un  pœirr  fenfible  & bienfaifant  f un  com- 
merce doux  , égal  -SC  fût , lui  avoient  fait  des  amis 
avant  quelle  pensât  a fe  faire  des  lefteurs.  (^uoi- 
quel.^  fe  mit  a écrire  dans  un  âge  avancé  .elle 
fix  yov  beaucoup  de  .docilité  & de  modeftie  S-s 

leurs  aVr;, 
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Sc  elle  les  recevoir  lans  huimnii . Llle  avoir  néan-* 
ntoins  le  louable  drlir  d’etre  cfHmée  , fans  lequel 
il  n'y  a poinr  de  vérirablc  talenr.  Une  cririque  , 
une  épigramme  la  chagrinoir  , & elle  l'avouoit 
de  bonne  foi.  Elle  ne  regardoir  la  poéfîe  que 
comme  une  jolie  bagarellc  , peut-êrre  pat  une 
fecretre  réflexion  lur  fon  peu  de  talent  dans  ce 
genre  , ou  par  un  préjugé  de  Ibciété,  Lorfquc  fet 
Letifis  Téru'vfennes  parurent  , on  fut  fcnfible  à 
cette  variété  de  beaux  details , d'imagé's  vives  , 
tendres  , ingénieufes,  riches  , fortes,  légères  , 
finguiicreincnt  tracées  ; de  fcntiments  délicats  , 
naïfs  , paillohnés  ; à ces  accélérât ianf  de  ftyle  fi 
bien  ménagées  : ces  mots  accumulés  de  temps  en 
fenips  , ces  plirafes  qui , cri  fe  précipitarit  les  unes 
fur  les  autres , expriment  fi  heureufement  l’abon- 
dance & la  rapidité  des  mouvemens  de  l'ame  s 
i ce  grand  morceau  plein  d’art , de  feu&  d’intérêt, 
où  la  Péruvienne  fe  trouve  plus  que  jamais  prelfée 
entre  fon  cher  Aza  & le  plus  généreux  des  bienfai- 
teurs. Mais  pn  reprochojt  avec  raifon  à l’auteur 
d’avoir  fait  ufage ^ns  ces  lettres  d’un  ton  de  méta- 
phyfique  nécellaiünient  froid  en  amour.  Ce  défaut 
parut  d*autant  plus  fihgulier  dans  une  femme  , 
qu'un  hompe  qui  écrit. & qui  a des  paflîbns  4 
niaoicrer,  s’efforce  de  -faire  imiter  à fes  perfonna- 
ges’les  femmes  qui  ne  généralifent  point,  mais 
tournent  toutes  leurs  penfées  en  fentimçnts.  Lat 
comédie  dp  dénie  eft  un  de  ces  petits  romans  dia- 
logués  , appcllés  Comédies  larmoyantes^  Elle  eff 
écrite  avec  delicateffe  , ornée  de  penfées  fines  , 
vivement  imaginée  , légèrement  tilTue  négli- 
gemment finie.  Année  littéraire  par  Ai.  Fréron  , (3* 
lettres  fur  les  ouvrages  de  littérature  par  Ai.  Chmenty 
Madame  de  Gra'fi.Jny  raçontoit  quelquefois 
avec  chagrin  que  fa  triere  , ennuyée  d’avoir  chez 
elle  une  grande  quantité  de  planches  en  cuivre  , 
gravées  par  le  célébré  Callot , fit  venir  un  jour 
un  chauderonnier  , & les  livra  tputes  pour  qu’il 
iuj  en  (tt  que  batterie  de  cùifjnç.  / 
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Cetre  dame  illuftre  , veuve  dun  mari  de  U 
«oiiduite  duquel  elle  avoir  eu  fouvent  à fe  plaiu- 

^ de  made- 

nio.felle  de  Guife.  Madame  de  Grafigni  ne  prc- 

yoit  pas  dcs-lors  la  réputation  qui  l’atrendoit 
d«s  o«c.  cpùalo.  Plufic^rs  gens  de  lètrres  , ,é '! 
JI'S  dans  une  foeiecë  où  elle  aroit  étd  admife 
1 engagèrent  de  fournir  o„elq„e  pieee  Z il 
-•«W  de  ee,  , ,l,|ume  in-r“  q,ri  p«ir 

en  .745.  Elle  leur  donna  une  nouvelle  eC„T 
intitulée  ; Le  manvuts  exemple  produit  autunt  de 
wr«,  ,»e  de  auVer.  Cetre  neuville  eft  fer^^  £ 
aximesj  & le  titre  même,  comme  on  voit,  en 
Péru'uiennes  & Génie  qui  pa. 
ent  enljiite  lui  affurcrent  un  rang  dans  la^é- 
pnbîiq^  des  lettres.  La  Fille  d’uir%,dc , autre 
comcÿe  en  cinq  aftes  , ne  fut  r.pÂntL  qu’a! 
r Cerne  -,  mais  elle  ne  reçut  pas  le  meme  ac 

Grafigni  avoit  au/Ti  comnofé  un 
petit  ade  de  Féerie  intitulé  , Az.or  , qui  fit  îmi,£ 
cfiez  elle.  On  la  détourna  de  le  donner  au  theâ- 
tre  comme  rempli  d’un  fenriment  trop  vif  & tro» 
tendu  pour  Ton  ige.  Elle  a aurtl  lailTé  en  manuf- 
«it  trois  ou  quatre  petites  pièces  en  un  aéte 
Teprefentées  à Vienne  par  les  enfans  de  l'empe’ 
^eur.^  Ce  font  des  fujets  fimpks  & moraux  /la 
portée  de  1 augufte  jeune/le  qu’elle  vouloir  inf 
truire.  Antiee  littéraire  1755?.  ^ 
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GRAMMONT,  (^comte  de) 

mort  dans  un  âge  avancèvers  le  commencement 
de  ce  Jiecie.  U avait  époufé  mademoifelle 
Hamilton  , ^ c'eji  le  même  dont  le  comt^ 
HamHton  nous  a peint  la  jeuneffe  (fr  If* 
efpiégleries  dans  des  mémoires  cù  rejpire 
le  ton  d'une  converfation  frivolç , mait 
vive  clr  enjouéç, 

Î^Amilton  nous  dépeint  le  Comte  de  Gramr 
«loiu  eftimé  des  courtilans  , recherché  des  beauT 
tés  qu’il  ne  fêrvoit  pas , redoutable  à celles  qu’il 
fervoit;  mieut  traité  de  la  fi)rtune  que  de  l’amour, 
toujours  gai  , toujours  vif  ; dans  les  commerces 
eirentiels  , toujours  honnête  homme  ; bon  officier  } 
lei  generaux  , ajoute-t-il  , le  trouvoient  dans  tou- 
tes les  occafions  où  il  y avoir  quelque  chofe  à fai- 
te , & le  cherchoient  d^ns  les  autres. 

Le  comte  de  Grammont  fait  lui- meme  dans 
ces  mémoires  le  récit  de  fes  premières  années. 
,,  On  me  mit , dit  il , au  -college  de  Pau  , dans  là 
,,  vue  de  me  faire  d’cglife  : mais  comme  j'avois 
,,  bien  d’autres  vuès  , je  u’avois  garde  d’y  profiter  : 
,,  j’avois  tellement  le  jeu  dans  la  tête , que  le 
,,  précepteur  & les  régens  perdoient  leur  latin  , 
„ en  me  le  voulant  apprendre.  Le  viçux  Brinon  , 
,,  qui  me  feryoit  de  valet  de  chan)bre  & de  gour 
„ verneur  , avoir  beau  me  menacer  de  ma  mere  : 
,,  je  n’étudiois  que  quand  il  me  plaifoit  , c?eft-a7 
„ dire  , prefque  jamais.  Cependant  on  me  traitoit 
,,  en  écolier  de  ma  qualité  } j’eus  toutes  les  digni- 
t , tés  de  la  clafTc  , fans  les  avoir  beaucoup 
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I,  tées  , Si  je  loitis  du  college  à peu  prés  comme  j'y 
>,  érois  entré.  On  *rouva  que  j‘en  favois  encore 
>,  de  refte  peur  l’abbaye  que  mon  frere  avoir  dc- 
j,  mandée  pour  moi.  Il  venoic  d’epoufer  la  niecû 

J,  d’un  itiinidre  ( le  cardinal  Mazarin  ) devant  qui 
5j  tous  les  genoux  fléchilfoient.  Il  voulut  me  pré- 
jj  fenter  à lui.  J'eus  peu  de  peine  à quitter  mort 
J,  pays  , & beaucoup  d’impatience  d'arriver  à Paris. 
>,  Mon  frere  m’ayant  tenu  quelque  temps  auprès 
J,  de  lui  pour  me  dégourdir  , il  me  lâcha  par  la 
>,  ville  pour  perdre  l’air  de  la  campagne  & trou- 
7,  ver  celui  du  monde.  Je  l’attrapai  lî  bien  que 
»,  je  ne  voulus  plus  m’en  défaire  , quand  il  fut 
,,  queftlon  de  me  préfenter  à la  cour  en  équipage 
„ u'abbé.  Tout  ce  qu'on  obtint  de  moi  fut  de 
„ mettre  une  foutane  par-delTus  mes  habits  } 
>,  & mon  frere  mourant  de  rire  de  mon  ha- 
„ billemcnt  eccléfiaftique  , voulut  en  faire  rire 
t,  les  autres.  J’avois  la  plus  belle  tctc  du  mon- 
»,  de  , bien  poudrée  & bien  frifée  , par-delTus 
y,  ma  foutane  ; 8c  par-delfous  des  botincs  bUn- 
>,  ches  & des  éperons  dorés.  Le  cardinal- , qui 
y,  avoir  l’efprit  pénétrant  y n'a  voit  garde  de  rire, 
y.  Cette  élévation  de  fentiment  lui  donnoît  de 
y,  l’ombrage  Qu'tnd  mon  frere  m'eut  ramené 
y,  chez  lui  : Or  ça  , notre  périt  preftolct,  me  dit- 
,,  il , cela  s’eft  palTc  à merveille  , & votre  ajulle- 
„ ment  mi  par  i d’églife  & d'épée  , a beaucoup 
,,  réjoui  la  cour  ; mais  ce  n’eft  pas  tout  ; il  faut 
„ opter  , mon  petit  cavalier.  Voyez  donc  , Il  , vous 
,,  en  tenant  à l'églife  , vous  voulez  pofledet  de 
„ grands  biens  , & ne  rien  faire  v ou  avec  une  pe- 
„ tite  légitime  , vous  faire  cafl'et  les  bras  & les 
y,  jambes  , pour  être  le  fruclus  belli  d’une  courin- 
„ fenfible  , & parvenir  l'ur  la  fin  de  vos  jours  à la 
y,  dignité  de  maréchal  de  camp  , avec  un  oeil  de 
,,  verre  & une  jambe  de  bois.  Je  fais  , lui  dis-je  , 
,,  qu'il  n’y  a aucune  comparailbn  entre  ces  deux 
„ états  pour  la  commodité  de  la  vie*ÿ  mais  com- 
n me  il  faut  chercher  Ibn  falut  prcfétablemeac 

£3 


tôx  Cr^mmont. 

^ â tout,  je  fuis  réfolu  de  renoncer  à Téglifc, 
„ pour  tâcher  de  me  fauvct  5 à condition  néan- 
„ moins  que  je  garderai  mon  abbaye.  Les  remon» 
„ trances  & l’autorité  de  mon  frère  furent  inutiles 
,,  pour  m’en  détourner  , & il  fallut  bien  me  paf- 
»>  ce  dernier  article  pour  m'entretenir  à l’aca- 
„ demie.  „ 

Le  comte  de  Grammont  , que  Ton  appelloit 
alors  le  Chevalier  de  Grammont  , fetvit  en  qua« 
lité  de  volontaire  dans  plulîeurs  campagnes.  De 
retour  à la  cour  de  France  , quelques  tracaiTèrie» 
de  hommes  le  firent  dirgracier.  Il  fe  retira  en  An- 
gleterre , où  il  fit  connoilTance  avec  mademoifelle 
Hamilron  qui  eut  l’avantage  de  le  fixer.  Elleétoit, 
dit  l’auteur  des  mémoires  , dans  cet  heureux  âge  , 
®ù  les  charmes  du  beau  fexe  commencent  a s’épa- 
nouir. Elle  avoir  la  plus  belle  taille  , la  plus  belic 
gorge  & les  plus  beaux  bras  du  monde.  Elle  croit 
grande  & gracieufë  Julque  dans  le  moindre  de 
fès  mouvemens.  C’étoit  l’original  que  toutes  le* 
femmes  copioient  pour  le  goût  des  habits  & l’air 
de  la  edeftare.  Elle  avoir  le  ftont  ouvert , blanc  6c 
uni  : les  cheveux  bien  plantés  , & dociles  pour  ceC 
arrangement  naturel  , qui  coûte  tant  à trouver  | 
une  certaine  f aîcheur  , que  les  couleurs  emprun- 
tées ne  lauroient  imiter  , forraoit  fon  teint.  Ses 
yeux  n’étOTent  pas  grands  j mais  ils  étoient  vifs  , 
6c  les  regards  fignifioient  tout  ce  qu’elle  vouloir. 
Sa  bouche  ctoit  pleine  d’agrémens  , 8c  le  tour 
de  fon  vifage  étoii  parfait.  Un  petit  nez  délicat 
6c  retroulfé  n’etoit  pas  le  moindre  ornement  d’un 
vifage  trcs-alinable.  Enfin  , à fon  air  , à fon  port  . 
à toutes  les  grâces  répandues  fur  fa  pet  Tonne  en- 
tière , le  chevalier  de  Grammont  ne  douta  point 
qu’il  n’y  eût  de  quoi  former  des  préjugés  avanta- 
geux fur  tout  le  refte.  Son  efpritétoit  à-peu  près 
comme  fa  figure.  Ce  n’étoit  point  par  ces  viva- 
cités importunes  , dont  les  faillies  ne  font  qu’é- 
tourdir , qu’elle  cherchoit  à briller  dans  la  con- 
verfation.  évitoit  cacorc  plus  cettç  leqteuc 
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afivifliée  dans  le  dilcours  dont  la  pdanteur  aflou- 
pit  : mais  fans  Ce  prclTer  de  parler  , ell^  difoit  ce 

3u'il  fallait  & pas  davantage.  Elle  avoir  tout  le 
iicérned^nt  imaginable  pour  le  folide  le 
faux  brillant  ; & fans  fè  parer  à tout  propos  des 
lumières  de  fon  efprit  , elle  croit  .réfervee  , mais 
tiè.  jufle  dans  Tes  dccifions.  Ses  lêntiraeris  etoient 
pleins  de  noblelfe  , fiers  à outrance  , quand  il  en 
ctoit  queftion.  Cependant  elle  étoit  moins  pré- 
venue fur  fon  mérite  , qv^’pn  ne  l'cll  d’ordinaire  , 
quand  on  en  a tant.  Mémoires  du  comte  de  Grum- 
mont  par  le  comte  H itnilton. 

Le  chevalier  de  Grammont  fit  alllduement  fa 
cour  à fa  nouvelle  maîtrefie  , & lui  p'tomit  de 
l’époufer.  Mais  , foit  inconrtaoce  , foit  qu’il  vou- 
lût remettre  fon  mariage  à un  autre  temps  , U 
partit  de  Londres  fans  remplir  fa  promelfe.  Ha- 
milton  , frété  de  la  jeune  pcrfonne  , fcnfible  à cet 
afiront  , courut  aulîi-tôt  après  lui  dans  le  dcllèin 
de  lui  propofcr  de  fe  battre  , s’il  vouloir  rompre 
fes  engagemens.  Il  atteignit  le  chevalier  d quelques 
milles  de  Londres.  Apres  les  premiers  comptf- 
mens  , il  lui  demanda  froidement  s’il  n’avoit  rien 
oublié  dans  cette  capitale.  Le  chevalier  , qui  pé- 
nétra d’abord  le  delfein  de  ce  feignent , & qui  ne 
fe  trouvoit  peut-être  pas  d'humeur  de  fe. battre  , i 
lui  répondit  : Oui  , tnonfteur , j'ai  oublié  d’époufer 
mademoifelle  'votre  fœur  j Sc  il  retourna  à Londres 
pour  faire  ce  mariage. 

Le  chevalisr  , depuis  comte  de  Grammont , eut 
la  faveur  de  Louis  XlV  , & amufa  quelquefois  ce 
prince  par  fes  bons  mots.  Mais  comme  il  n’avoic 
pas  toujours  le  courage  de  fe  refufer  à un  mot  ma- 
lin qui  pouvoir  nuire  à fes  meilleurs  amis , on  a 
pu  dire  de  lui  que  , par  l’abus  qu’il  faifoit  de  l’ef- 
prit , il  étoit  parvenu  à fe  faire  ha'ir.  Le  marquis 
de  avoir  dans  un  combat  donné  en  Flandre  , 
faite  une  retraite  précipitée.  Quelque  temps  apres 
on  montra  à Louis  XIV  plulieurs  chevaux  Anglois, 
que  l’on  difoit  excellens  pour  la  courfe.  Sire  , rc- 
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partit  le  comte  de  Gtammont  , je  [aïs  un  meilîeut 
toueeur  q^e  tom  ces  Anglo'u  ■ e'cfi  le  cheval  d» 
marquis  de  ^ 

■ M.  d'H  imk-res  venoir  d’étte  élevé  à ta  dignité 
4e  maréchal  , à la  folliciratior»  du  vicomte  de 
Turcnne , cjui  .ne  put  réfiÇer  aux  charmes  &à 
l’efprit  de  la  marquifè  d'Humieres.  Le  jour  mcmfc  , 
Louis  XIV  demandaiK  au  conKe  de  Gra'mmont  , 
s'il  favoit  bien  qui  il  venoit  de  faire  maréchal 
de  France.  : Oui , Sire  , lui  dit-il  , c’cjî  madarme 
d'Humieres. 

Louis  XIV  fut  curieux  de  lavoir  l*âge  du  comt* 
de  Grammont  qui  éroit  fort  âgé.  Il  le  demanda 
«U  vieux  évêque  de  Senlis^  qui' lut  dit:  “ Sire  , 
„ j'ai  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans  ; le  comtfc 
,,  de  Grammont  & moi  devons  avoir  à peu  près 
J,  le  meme  âge  , nous  avons  étudié  dans  la  meme 
,,  clalfe.  „ Le  roi  ayant  vu  le- lendemain  le  comte 
'de  Grammont , lui  -«Ut:  “ C’eflr  en  vain  que  vou-s 
,,  m'avez  cachez  votre  âge  ; je  l’ai  découvert , 8C 
,,  j*èn  ai  été  inftruit  par  un  témoin  irréprochable  -, 
« c'eft  l"'cvcque  de  Senlis  qui  ’m'a  donné  pout 
5,  époque  , que  vous  avics  étudié  enfemble  dans 
„ la  même  ciafle,  “ Ces  évêque , Sire  , dit  le  comte 
de  Grammont  , n'accufi  pas  jufle  j car  , ni  lui , ni 
moi  , nous  n'avons  jatnais  étudié. 

Le  marquis  de  , qui  croit  un  favori  de  lit 
fortune  , 8c  qui  venoit  d’obtenir  le  rang  de  mar- 
quis , malgré  ft  nailTance  obfcure  ^ rencontra  à la 
cour  le  comte  de  Grammont.  U lut  >dit  d'^un  air 
allez  délibéré  : “ Bon  jour,  vieux  comte.  Bon  jour^ 
„ jeune  marquis , lui  répondit  aulfi-tôt  ce  l'eigneur. 

En  170a  , les  Impériaux  avoient  attaqué  Lanr 
dau.  Mélac  , of&cier  très-âgé  & diftingué  pat  plu*- 
iîeurs  belles  aéfions  » défendit  cette  place  près  de 
quatre  mois  avec  une  intelligence  & une  fer- 
meté extraordinaires.  Le  comte  de  Grammont  y 
qui  étoit  pour  le  moins  aufli-  âgé , dit  familière*» 
ment  à Louis  XIV  à-peu-près  du  meme  âge  î 

Sire,  il. n'y  a que  nous;  autres  cadets  qjwL  vai-llwwi#. 
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tjüelqüe  chofe  Cela  cfi  '{j'ai , di’’  le  ro’.  , mats 
7i  neutre . ge  , on  n'a  pas  long-te/t.pi  i j utr  de  la  ilcirc, 
„ Sire  , reprit  ce  feigneur  , oo  nj  coirpC-  pas 
,,  ràge  des  rois  , & lorfiju’ils  font  comme  vous  , 
,,  on  ne  fuppute  leurs  années  que  pout  fe  rap- 
,,  peller  leurs  belles  aftion;.,, 


GRANGE,  (^JosEPH  DE  Changée 

D E L 

^e’éte  tragique  François  , né  au  château 
d'Antontac  , de  Périgueux  , le  pre^- 
mier  de  janvier  1676  , mort  le  17  dé'- 
eembre  17 Ses  pièces  les  plus  ejHmées 
font  Orefte  & rylade  , Méléagre  , 
Athéna is , Amafis , Ino  & Mélicerte  , 
Erigone  , tragédies.  Jl  a aufjî  compofé 
pour  le  théâtre  Italien  (ff  pour  l’Opéra, 

tA  Grange  nous  eft  dépeint  petit  de  taille 
& fort  gros  } il  avoir  uije  phylîonomie  peu  fpiri- 
tiielle  , une  voix  grêle  & criarde  ; mais  il  racon- 
toit  avec  fea  , & mettoit  prelque  toujours  du 
fiel  dans  fes  difcours.  Il  failbir  des  épigrammes 
6L  dés  chaulons  contre  fes  concitoyens  & fes  pa» 
tens.  Malgré  ce  penchant  pour  la  fatyre  qui  ne 
l’a^  quitté  qu’avec  la  vie  , fl  éroit  confidéré  &_ 
meme  aimé  dans  fa  patrie , parce  que  dans  le  ' 
fond  il  étoit  bon  mari , bon  pere  , bon  ami  & bon 
citoyen.  O attribuoit  ces  traits  cauftiques  à U 
jn  lignité  de  fon  efprit  plutôt  qu  à la  méchanceté 
de  fon  cœur.  Ce  poëte  n’étoit  point  d^Jpourvu  de 
génie.  Ses  drames  ofF.cnt  de  l’invention  dans  les 
plans , de  l'entente  dans  les  fcénes , de  rintelÙ- 
£cnce  & de  la  jufteilé  dans  les  dialogues  ssxass 

• T'  _ 
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on  n'y  rccüiinoît  point  cette  belle  nature , cette 
fîmplicite  qui  allure  le  premier  rang  aux  auteurs 
drunatiques.  De  la  Grange  a prelque  toujpuis 
ourdi  fa  fable  fur  des  fonds  romanefques  , & 
pour  arriver  aux  effets  , il  donne  raille  invraifem- 
blances  à dcvoier.  Qiioique  fes  perfonaages  aient 
du  mouvement , ils  n’ont  point  cette  vie  , cette 
»me  qui  doit  les  faire  agir.  L’cfprit  prend  chez 
lui  la  place  du  fentiment  ; fes  caraâeres  font  peu 
n a*^qué»  , fon  coloris  eft  foible  , & fa  verfifica- 
tion  lâche  , embarralfée  , pourroit  faire  douter 
qu'il  fut  l’unique  auteur  de  ces  odes  impures  ^ 
mais  pleines  de  poéfie  . appetlées  Phüijtpiijties^ 

De  la  Grange  entra  fort  jeune  page  chez  la  prin» 
celTe  de  Contl.  Il  avoir  dès- lors  compofé  une  tra« 

Î;édie  qui  fut  jouée  fous  le  titre  à' AiherbaL  L’il- 
uflre  Racine  voulut  bien  éclairer  les  taiens  dit 

}‘eune  auteur  , fc  de  la  Grange  a avoué  depuis  que 
es  leçons  -de  ce  grand  maître  lui  en  avoient  plus 
appris  que  toutes  .les  pratiques.  Qiielques  mois 
avant  la  repréfentation  de  fa  tragédie  à^Adherbitl  ^ 
tente  la  cour  étant  à Chantilly , on  vint  le  chercher 
de  la  part  de  M.  le  Duc. Son  guide  le  conduKit  à uit 
appan  ment  où  il  trouva  ce  prince  à table  avec 
le  comte  de  Fiefque  , Racine  & Santcul.  Celui- ci  >• 
dont  la  tête  s'éroit  échauffée  , & par  fon  propre 
èutkouiîafme  , 8c  par  le  vin  qu’il  ne  s*étoit  pas 
épargné , 16  plaigntc  de  profiter  fi  mal  des  taiens 
qu’il  avolt  reçus.  Il  lai' dit  qu’un  aufii  beau  natu- 
rel que  Ic.fien  autoit  dû  tomber  entre  les  mains  de 
Satueulj^plutôc  que  dans  celles  de  Racine  » qu*’il  au- 
yoit  fait  de  lui  un  des  plus  habiles  hommes  du  fie- 
dle  pour  la  poéfie  latine.  Cette  fougue  fit  rire  tout 
le  morde.  Le  jeune  de  la  Grange  crut  de  voir  preo- 
dre  ta  défeo&.dc  la  poéfie  Françoifè  & de  Racine;-» 
Les  FÎetKS  étoîent  pour  lui.  Santçul  fat  offenfé  dc: 
^ hatdief^  > il  fe  mit  dans  une  çoleré  fi  tert&le.^' 
qu’d  prit  une  afliette  qu’il  lui  autoit  ^ttéé'd  i» 
fête  , fi  M.  le  Duc  ne  lui  avoir  promptement  arrêté 
de  bras.  De  Jd  faiange  lottit  Wijt  e|frayé  dé  la  fa- 
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rcut  & des  concodîons  atftcules  du  poëte  Vido- 
rin.  Il  rencontra  le  lendemain  le  comte  de  Fiel'que 
qui  lui  demanda  s’il  écoit  bien  remis  de  fa  peur. 
De  la  Grange  à fon  tour  le  pria  de  lui  apprendre 
à quel  ufage  fervoient  des  tablettes  qu  il  avoir 
vues  la  veille  fur  la  table  à côté  du  couvert  de 
M.  le  Duc  ; “ C’eft  ainfi  qu’il  en  ufe  , lui  dit-il , 
,,  routes  les  fois  que  Racine  a l’honneur  de  man- 
,,  ger  avec  lui.  11  lui  échappe  des  traits  fi  agrca- 
,,  blés  que  M.  le  Duc  fe  fait  un  plaifir  de  les  re- 
,,  cueillir  ; ils  ne  font  pas  plutôt  fortis  de  la  bou- 
,,  che  du  poëte,  qu’ils  font  fur  les  tablettes  du 
„ prince.  Année  Littéraire  1759. 

De  la  Grange  étant  à Paris  avoir  fait  des  pa- 
roles fort  jolies  fut  un  air  d opéra  qui  étoit  pour 
lors  nouveau.  Un  petit  maître  s’en  difoit  l'auteur 
dans  un  caffe  , & en  recevoir  des  compliments  de 
raffemblée.  Le  hafard  y amena  de  la  Grange. 
A peine  y fut-il  entré  , qu’un  de  fes  amis  qui  l'en 
connoilfoit  le  véritable  auteur  , voulant  morti- 
fier le  petit-maître  , dit  à de  la  Grange  : Tenez  , 
voilà  monfieur  qui  fe  dit  auteur  de  ces  paroles  qui 
courent  fur  tel  air.  De  la  Grange  répondit  avec  un 
fang  froid  qui  fit  rire  tout  le  monde  & qui  couvrit 
le  fanfaron  de  confufion  ? Pourquoi  monfieur  ne  les 
auroit-il  pas  faites  l je  les  ai  bien  faites  moi. 

Ce  poëte  , dont  le  malheureux  penchant  i'en- 
traînoit  vers  la  fatyre  , ofa , dans  un  libelle  en  vers 
plein  de  verve  , mais  difté  par  la  calomnie  la  plus 
>ttroce,  lancer  des  traits  envenimés  contre  Philippe 
d’Orléans,  régent.  Le  prince  offenfé  fe  contenta  de 
Faire  enfîrmer  l’auteur  aux  iÛes  fainre  - Margue- 
rite i il  lui  accorda  par  la  fuite  la  pttinillîon  de 
fe  promener  , permillion  donc  le  prifonnier  pro- 
^ta  poar  recouvrer  , fa  liberté.  Il  fe  retira  dans  lc9 
pays  étrangers.  Apres  la  mort  du  régent , de  la 
Grange  s’étant  rendu  utile  au  gouvernement  par 
ies  liaifons  avec  plufieuts  miniftres  étrangers  , 
obtint  fon  rappel.  La  maifon  d’Orléans  eut  la 
J^éncroficé  de  lui  lailTet  finir  tranquillement  fa 
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Carrière  dans  le  (an  de  fa  fa  rù  ie.  On  rapporte 
feulement  que  ce  poë'^e  , pendant  un  féjour  qu’il 
fit  à Paris  vers  17/0  , ayant  eu  l’audace  de  fc  pro*- 
mener  dans  le  jaMin  du-  palais  royal  , feu  M.  Ifc 
Duc.  d'Orléans  qui  en  fut  infarmé  lui  fit  dire 
de  ne  plus  fe  montrer  dans  fou  palais. 

De  la  Grange  ne  defavouoit  point  les  Fhilip‘‘ 
piques.  On  lui  demandoit  un  jour  pourquoi  il 
s’étoit  déchaîné  avec  cette  rage  contre  M.  le  Ré- 
gent : Pourquoi , répondit  il  , azioit-ii  pris  le  parti 
du  feu  Due  de  la  Porte  contre  moi  f II  avoit  été 
■ efFeéli»ement  en  procès  avec  ce  Duc  , dont  les 
terres  font  (ituées  en  Périgord  & cette  affaire  n« 
•fut  point  jugée  à fon  avanrage. 

Cet  auteur  , quelque  ernps  avant  que  de  mou*- 
rir  , travailla  à la  nouvillr*  édition  de  fes  ociivreS' 
^ui  a paru  en  17 î9.  H avoir  formé  le  projet  d’une 
hiftoire  du  Périgord  j il  avoit’  meme  déjà  com- 
mencé ce  travail.  A fa  more , fes  mahulcrits  fout 
paffés  au»  chanoines  réguliers  de  Chancelaile  , 
mnifon  fituée  à une  demi - lieue  de  Périgueur^ 
Ces  chanoines-  ont  cmbralfé  un  plan  plus  vrfte 
^e  le  fien  , & font  aéfaellement  occupés  à le» 
remplir.  Annie  littirair». 
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JWvant  illufirt  , m k Delfr  en  1581  d‘fint 
fAmtlle  tllujîre  mort  à Rofio]{^  en  1 645 
À 6^  OAS^: 

n’y  a point  de  fiir  lequel’  Grotius  ne  Ce 
fort  exercé  ; t1  éok  g e , politique  , jurilprudence  , 
■mathématiques  hutoire  , critique  , poéfie  , lan- 
gues , to  iT  éteit  de  fon  refldrt  > & il  a lai-flc  des 
moniimens  de  (a  cipaçité  dans  cêS’  diffétens  gen- 
res. Ce  f.Ma.it  éioit  fi  plcitt  dé  fes’"Lélurer,  & 
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abondant  , .<]u’ü  lui  auioit  été  Imlii  difficile  d'écrt'- 
re  , fur  quelque  matière  que  ce  fût , laus  y répan- 
dre une  érudition  immenfe  ; & on  doit  peut-être 
pour  cette  raifon  lui  pardonner  d'avoir  mêlé  une 
érudition  profane  aux  matières  facrées  qu’il  a trai- 
tées. Sa  diûion  eft  pure  , mais  ordinairemenc 
fans  grâces  & fans  aménité  , & fes  poéfies  ne  fe 
refientent  que  rrop  fouvcnt  de  la  fecherdfe  des 
matières  qu’il  a étudiées.  Mais  Grotius  tiendra 
toujours  un  rang  diftingué  parmi  les  hommes 
illullrcs  de  fon  fiecle  , pour  avoir  le  premier  ré- 
duit en  principes  une  des  plus  Irclles  & des  plus 
utiles  de  toutes  les  fcienCcs  , le  droit  naturel.  Son 
traité  Dt  jure  helli  Cf  pach  a fervi  de  guide  à tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière.  Ce  favant  ne 
s'eft  pas  moins  rendu  recommandable  par  fon 
T aité  de  la  'vérité  de  la  religion  cfjrétienne.  Il  avoic 
d’abord  compofé  ce  traité  en  vers  Flamands  , éi 
l’a  traduit  depuis  en  Latin.  Gübtius  vécur  dans  le 
Protellantifnie  : il  étoit  néanmoins  affez  favorable 
aux  Catholiques.  Siit  la  fin  de  fa  vie  , il  parut 
incliner  pour  les  Sociniens  , dans  le  temps  me- 
me qu’il  venoit  d’écrire  contre  eux.  Au  refte  y 
il  marqua  toujours  beaucoup  de  modération  dans 
fes  fenrimens  ; & il  mérite  des  éloges  à cet  égard  , 
fi  , comme  on  l’en  a foupçonne  , fa  modération 
n’ étoit  pas  le  fruit  de  fon  indiftérence  pour  toutes 
les  religions.  On  nous  l’a  dépeint  , quant  à 
l’extérieur , d'une  figure  agréable  , ayant  de  bel- 
les couleurs  , un  nez  aquilin  , des  yeux  vifs,  l'e 
vifage  ferein  & riant.  Sa  raille.n’ctoic  point  avan- 
tageufe  ; mais  il  étoit  d’un  tempéiamsnt  fort  & 
▼igoureux. 

Grotius  fut  à vingt- quatre  ans  avocat  général 
de  la  ville  de  Rorerdam.  Un  des  plus  beaux  traits 
de  la  vie  de  cet  homme  illultre  elf  d’avoir  été  l'a- 
mi du  malheureux  B’nieveld^y  grand  penfion- 
raire  de  Hollande.  Mais  cette  amitié  penfa  lui 
devenir  fundle.  Deux  théologiens  , Arminius  ££ 
Gomere  -,  avoïent  par  leurs  rididulcs  difputw 
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dififé  tous  L i l^ays-Bas  Proteitants  en  deux  partis^ 
d'Armifiiens  ou  Remontrons  , & de  Gomorifies  ou 
Contre  ~ Remontrons.  Barneveld  , un  des  fonda^ 
teurs  de  la  liberté  de  la  partie  fe  déclara  pour  la 
tolérance  en  faveur  des  Arminiens  i & Grotius 
foutint  le  parti  de  Ton  illudre  ami  par  Tes  écries 
& par  Ton  crédit.  Maurice  d’ Orange  , <]ui  ne 
ckerchoic  qu'un  prétexte  pour  fe  délire  de  ceux 

2ui  s’oppofoient  le  plus  à fes  projets  ambitieux  y 
t condamner  le  grand  penfionnaire  à avoir  la 
tête  tranchée  , & Grotius  à une  ptifon  perpé- 
tuelle. Celui  - ci  fut  en  conféquence  enfermé  danit 
le  château  de  Louvedein  le  i<î  juin  1619.  Mais  il 
eut  au  bout  de  quelque  temps  le  bonheur  de  fc 
fauvet  de  fa.prilon,  pat  le  confeil  & pat  i’in- 
duftrie  de  fon  époufe.  Cette  femme  avoir  remar- 
qué que  les  gardes  de  la  forterefle  . ladcs  de  vifiter 
& de  fouiller  un  grand  cofFce  rempli  de  linge 
qu'on  envoyoit  blanchir  à Gorcum  , ville  voilîne  , 
commençoient  à le  lailfer  palier  fan»  i’ouvrir. 
Elle  crut  qu'on  poutroit  tirer  parti  de  cette  né- 
gligence , Sc  confcilla  à Ibn  mari  de  fe  mettre 
dans  le  coffre  à la  place  du  linge.  Mais,  pour  ne 
rien  hafarder  , elle  fit  des  trous  à l’endroit  du 
cofîre  où  il  devoir  tourner  le  vifage  , & l'enferma 
dedans  autant  de  temps  qu'il  en  falloir  pour  aller 
de  Louveftein  à Gpreum.  Cet  elTai  ayant  parfai- 
tement réulfi  , elle  ehoifit  le  jour  que  le  com- 
mandant étoit  oblige  de  s'abfentet  , alla  rendre 
vifite  à la  commandante  , & lui  parla  dans  la 
converfa.tion  de  la  fanté  de  fon  mari  qu’elle  fei- 
gnit fi  foible  , qu’elle  vouloir  , difoit-elle  , ren- 
voyer tous  fes  livres  dans  un  coffre  afin  de  i’em- 
pêcher  de  travailler.  Le  lendemain  elle  arrange 
îbn  mari  à la  place  de  ces  livres.  Deux  foldats 
viennent  prendre  le  coffre  S:  l’emportent.  L’un 
de  ces  foldats  trouvant  le  coffre  plus  lourd  qu’à 
l’ordinaire  ; M » s’écria- 1 il  qu’il  y oit  qstel- 
qu‘ Arminien  Là-dedans  : façon  de  parler  alors  eu 
lifage.  £fe^iv$meot  , . sepoodic  U fèm{q«  dis 
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Grotius  y il  y A dts  liures  Arméniens.  On  defcen- 
dit  le  fardeau  avec  beaucoup  de  peine.  Au* 
foins  , aux  agitations  de  la  tendte  époufe  , un 
des  foU  ats  eut  encore  quelques  foupçons.  Il  de- 
manda la  clef.  Elle  ne  le  trouva  pas  , comme  on  le 
penfe  bien.  Il  va  prendre  les  ordres  de  la  com- 
mandante qui  , prévenue  la  veille  par  madame 
Grotius  elle-même,  quelle  vouloir  faire  tranf- 
porter  tous  les  livres  de  fon  mari , répondit  qu*il 
n’y  avoir  qu’à  lailTer  palier  Ic"^  coffre  & quelle  fa- 
voit  ce  qu’il  conrenoit.  Grotius  fut  ainli  tranf» 
porté,  non  fans  beaucoup  d’inquiétudes  , )ufqu’â 
Gorcum  chez  un  de  fes  amis.  Il  fort  alors  de  fa 
nouvelle  prilon  , & fans  perdre  de  temps  pren4 
un  habit  de  manœuvre  qu’on  lui  avoir  préparé  , 
ttaverfe  la  place  publique  avec  une  réglé  & une 
truelle  à la  main  , gagne  les  portes  de  la  ville  dix 
côté  de  la  riviere  , & le  jette  dans  un  bâteau  qui 
le  conduifit  à Valvie  , où  il  loua  une  voiture  pour 
Anvers.  Arrivé  dans  cette  ville  , il  commença 
alors  à relpirer  plus  à fon  aife  , Sc  donna  des 
nouvellesi  à fa  femme  qui  feignoit  toujours  que 
fon  mari  étoit  fort  malade,  afin  de  lui  donner  Iç 
temps  de  fe  fauver.  Mais  (quand  elle  fçut  qu’il 
étoit  en  pays  de  fureté  , elle  apprit  fon  évalion 
aux  gardes.  Le  commandant  irrité  de  voir  fon 
prifonnier  échappé  , fit  refTerrer  plus  étroitement 
fa  femme,  & lui  intenta  un  procès  criminel.  Il  f 
eut  des  juges  qui  conclurent  à la  retenir  prrfon- 
niete  au  lieu  de  fon  mari  » mais  les  Erats-Géné^ 
taux  auxquels  elle  prefenta  fa  requête  , lui  accor- 
dèrent fon  élargillemcnt.  Une  telle  femme  , dit 
Bayle  , mériteioit  dans  la  république- des  lettres  , 
non-!eulement  une  ftatue  , mais  aufii  les  hon- 
jieurs  de  la  canpnifation  •,  car  c’efl  à elle  qu’on  ell 
redevable  de  tant  d’excellens  ouvrages  que  fon 
mari  a mis  au  jour  , & qui  ne  feroient  jamais 
fottis  des  tenebres  dé  l^ouvcftien  s’il  y eût  palf^ 
toute  fa  vie,  comme  les  jugeis  çhpifxs  parmi fèjl 
pofteous  l’avpjent  léfoW.  . ^ 
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Grotius  clicrcaa  un  afyli  en  France , & le 
trouva  aup'ès  de  Louis  XIII.  qui,  inftruit  dit 
tnéritc  de  rilluftre  réfugié  , le  reçut  avec  la  plut 
grande  bonté  , & lui  fit  délivrer  le  brevet  d’une 
penfîo.i  de  trois  mille  livres.  Grotius  , pat  rccon- 
noilfance  pour  fou  bienfaiteur  , lui  dédia  foo: 
Traité  du  droit  de  la  guerre  cy  de  la  paix.  Sa  pçn- 
fjon  néanmoins  ne  lui  fut  pas  toujours  exadic- 
ment  payée  , parce  que  plus  occupé  de  fes  études; 
que  de  faire  fa  cour  au  cardinal  de  Richelieu  , 
premier  miniftre  , il  parut  fourd  aux  propofi* 
tions  qui  lui  furent  faites  d'écrire  rhifioire  du 
mintftere  de  cette  éminence.  Les  petfécutions 
que  les  Etats-Généraux  lui  furcitoient  dans  ce 
topaume , Sc  auxquelles  il  ne  répondoir  qu’cB 
cherchant  à fervic  la  patrie  dans  toutes  les  occa- 
fioiïs , & les  dégoûts  que  lui  fie  elTuyer  le  cardi- 
nal , l'obligèrent  enfin  à fe  rctiifer  en  Suede  , oii 
Guftave  Adolphe  lui  accorda  fa  proteétion.  Souf 
le  tegne  de  IMluftre  Chriftine  fa  fille , il  parvint 
aux  plus  grands  honneurs  & fut  nommé  anibalTa- 
deur  en  France.  On  eut  plus  ü*unc  fois  occafioir 
de  rendre  homutage  à li  profonde  politique  & à 
fan  talent  pour  la  négociation  , & de  reconnoîcre 
qu'un  homme  d’études  cft  toujours  fupérieur  dans 
le  maniement  des  affaires  à des  hommes  dillipés. 
Qiioiqu’il  dût  fouvent  être  flttté  du  phifir  de 
traiter  d’égal  à égal  avec  un  miniftre  qui  lui  avoit 
marqué  autrefois  trop  peu  de  confidération  , il 
n'en  défiroit  pas  moins  d’être  délivré  du  pénible 
> fardeau  du  miniftere  public,  “ Je  fuis  tallafié 
,,  d’honneurs  , écrivoit-i;  à fon  pere....  J’aime  la 
,,  vie  tranquille  , & je  ferois  fort  aife  de  ne  m’bc- 
„ cuper  le  refte  de  mes  jours  que  de  Dieu  & 
,,  de  ce  qui  pourrolc  être  avantageux  à la  pof* 
„ terité.  „ , , , 

De  retour  à Sfoxolm  , il  perufta  a fe  rctker  du 
. miniftere.  Il  obtint  enfin  cette  permiftion  , qui 
'étoit  une  grâce  pour  lui.  Mais  comme  il  efpéroic 
jouir  à Lubec  des  bieofifiteque  GhriitiDc  âyoiz 
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iccorcCés  à fes  fcrvices  & à les  talents  , il  tomba 
/naïade  en  iraverfant  le  Mckelbourg  , & fut 
oblige  de  s'y  faire  foigner.  Son  mal  augmentant , 
un  miniftre  vint  voirie  malade,  & le  trouvât  a 
J'agonie  , il  récita  une  pricre  convenable  a fort 
état.  11  lui  fâifoit  cjuelques  exhortations , & lui 
demandoit  de  temps  en  temps  s’il  l’cntendoit  i 
& le  mourant  après  avoir  dit  plufieurs  fois  oui, 
fit  cttte  derniete  réponfe  : Je  'vous  entends  bien  , 
Ptuis  j'ai  de  la  peine  à comprendre  ce  que  vous  n)9 
dites  ; & un  moment  apres  il  expira. 

Chrifiine  apprenant  la  mort  de  cet  homme  il- 
luftre  , écrivit  à fa  veuve  pour  l'aflurer  de  fa  pro- 
teélion  gér.éreufe  & pour  lui  demander  les  ou- 
vrages de  fon  mari , marquant  avec  les  plus 
grands  éloges  IVftime  qu’elle  avoit  toujours  faic> 
de  fa  perfonne  ôc  de  fes  éciits. 


GUiBRIANT, C J ean-BaptistI 
Budes,  comte  de) 

1 

Afarechal  de  France , né  au  château  dm 
Plejfis-Budes  en  Bretagne  y le  t Février 
1 603  , mort  au  Jiege  de  Rotvvil  le  24  »a- 
vembre  1643. 

\^UEtQ.üES  traits  tirés  de  THifioire  du  marfchtd 
deGuébriant  , feront  fuffifamment  connoître  cec 
homme  illuftre.  En  ié4i  , les  Suédois  & les 
François , qui  faifoient  de  concert  la  gue:^rc  à 
l’empereur  , agilToient  quelque  fois  en-  femble  , k 
plus  Ibuvent  féparément.  La  réunion  de  leurs 
forces  devint  au  commencement  de  la  campagne 
■fi  malkeureufe  , parles  hauteurs  de  Banier  , gé- 
néral des  Suédois  , à l’égard  de  Guébriant  qui* 
'Co.Tunandoit  les  troupes  Itançoifes  , qu'oa 


. î.t4  G U â M jrj  A S Ti 

obligé  de  fe  léparer.  Quelque  temps  apres,  !e 

féncral  Suédois  courut  rWijue  d’être  accablé.  Les 
rançois  firent  des  marches  forcées  , à travers  deS 
pays  très  difficiles  pour  voler  à fou  fedours. 

,,  A dieu  ne  plaife  , dit  leur  général  i ceux  qui 
>,  vouloient  le  détourner  d'une  réfolution  fi  géné^ 
>,  reufe , que  je  me  venge  d'un  particulier  aux 
dépens  de  la  caule  commiinc  1 Ne  s’igît-il  mê- 
,)  me  que  de  fauver  l’nonneur  que  Baniet  a fi 
juflement  ac.)uife  , je  le. ai  prêt  A tout  entre- 
„ prendre.  L’indignation  que  m’a  caufé  Ton  in- 
„ jurte  procédé  fera  pLineraent  facisfaite  , fi  je 
I,  puis  lui  donner  une  preuve  convaincante  de  ma 
,,  générofité.  J’ai  railbn  de  me  plaindre  de  lui } 
„ mais  j'aurois  honte  de  nie  venger  autrement 
que  par  de  bons  offices.  ,,  Banier  ayant  été  at- 
taqué quelques  mois  après  de  la  maladie  dont  il 
mourut  , fe  refibuvint  de  la  générofité  de  fon  en- 
nemi. Il  légua  par  fon  teftament  fes  armes  au  mj- 
léchal  de  Guébriant  qui  avoir  déjà  reçu  la  meme 
diftiuftion  du  duc  r«vrnard  de  Saxe-Weym^t,  . > 
Ce  maréchal  qui  , en  1645  , foutenoic  & éten- 
doit  la  gloire  du  nom  François  en  Allemagne  , 
fut  mortlTeeme'nt  bleiré  au  fiege  de  Rotwil , pçtjte 
■ville  de  Suabe.  Dans  le  temps  qu’on  le  portoit  de 
la  tranchée  dans  la  teiue  , il  dit  aux  foldats  qu'il 
voyoit  fin  - fon  palfige  ; “ Compagnons,  ma  blef- 
„ fure  eft  peu  de  chofe  j mais  j’appréhende  qu'elle 
„ ne  m’empêche  de  me  trouver  à l’alfaut  que 
„ vous  allez  livrer.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
falllez  vaillamment  comme  je  vous  ai  vu  tou- 
,,  jours  faire  , & que  vous  n’emppttiez  cette  place 
f,  uà  il  y a peu  de  troupes  pour  la  défendre.  Je 
„ me  ferai  rendre  compte  de  ceux  qui  fe  feront 
,,  dillingués  ; & je  recunnoîtrai  le  krvice  qu’ils 
,,  auront  rendu  à la  patrie  dans  une  occafion  ft 
„ brillante.  „ Gauville  , fon  capirai.ne  des  gardes, 
jiomine  naturellemeut  vif,  & dont  Ja  circonllançe 
aéluelle  augfiientoit  encore  Tirapétuofité,  fe  doo- 
;^it  des  mqi;ye)^;^n^  e^ttaordii^res  po^t  (ton-*. 
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ter  uh  chirurgien.  Guébriant  l'appella  , & lui 
dit  : “ Allez  plus  doucement , Gauville  ; il  ne  faut 
„ jamais  effrayer  le  foldat. ,,  Les  affieges  ne  vou- 
lant pas  .s*expofet  à être  emportés  de  vive  force  , 
prirent  le  paru  de  fe  rendre.  Guébriant,  quoique  ' 
mourant,  fe  fit  porter  dans  la  place  ; il  y expira 
peu  après  tranquillement  au  milieu  des  foins 
qu’il  fe  donnoit  pour  fon  falut  & pour  la  confèr- 
vation  de  fa  conquête.  Htfioire  du  murichd  dê 
Guébriant  par  le  Laboureur. 

Ce  maréchal  avoir  épou.^é  Rénée  du  Bec  , fem- 
me douée  des  plus  grandes  qualités.  I.e  titre  de 
maréchal  de  France  , dit  fon  hifiorien  , lui  appar- 
tenoit  autant  qu’à  fon  mari. 


G0ESCLIN, CB  E R T R A N D DU  3 

I 

Connétable  de  France  fous  Charles  V ^ né  en 
Bretagne  l*an  I 3 1 1 , wort  le  13  juillet 
1380  , âgé  de  6^  ans.  Il  fut  enterré  4 
Saint  - Denis  , auprès  du  tombeau  qst§ 
Charles  V s'étoit  fait  préparer, 

3[^U  Guesclin  s’éleva  par  fès grandes  qualités 
par  fes  belles  aélions  du  rang  de  fimple  »emil- 
homme  à celui  de  connétable  de  France.  Ce 
royaume  avant  lui  n’avoit  point  produit  de  géné- 
ral qu’on  pût  lui  comparer.  Si  parmi  cette  foule 
de  héros  connus  dans  nos  annales  , ajoute  le  nou- 
Tel  hiftotien  de  France , il  étoit  permis  d’en  choi- 
fîr  un  pour  le  placer  à côté  de  lui  , le  grand  Tu~ 
renne  leroit  peut  être  celui  qui  paroîtroit  le  plus 
propre  à être  mis  en  parallèle  avec  le  bon  conni- 
table  i car  c’eft  de  ce  nom  que  nos  ayeux  appel- 
Joient  du  Guefelin  long- temps  apres  fa  mort.  Tu- 
jcirne , aidé  des  connoilTances  d'ua  fiecle  plus 


lié  Güescli  If, 

éclairé  , étoit  fans  doute  plis  habile  capitaine  q'ie 
Bertrand  } mais  on  peut  dire  , à la  gloire  de  c6 
dernier  , qu'il  tira  de  fon  propre  fond  tout  et 
qu‘il  fit  voir  de  génie  militaire  dans  un  temps  oà 
l'art  de  la  guette  étoit  encore  dans  fon  enfance  : 
il  eft  peut-être  le  premier  de  nos  généraux  qui  ait 
découvert  Si  mis  en  pratique  l’avantage  des  C;tm- 
pemens  , des  ihatches  favanies  , des  difpofitionS 
téfléchies  ; mancruvres  négligées  par  n'os  ayeux  > 
& que  même  ils  fai fqient. gloire  d’ignorer.  Avanft 
& long- temps  aptes  lui , on  ne  favoit  que  fondre 
avec  impétuofité  fut  l'ennemi  ; en  fe  battoir  fanS 

Î)refque  obferver  l’otdre  : la  fortune  décidoit  ds 
’évéaement.  Bravoure'  , niodeftie  , générofité  y 
tout  fe  trouve  égal  entre  nos  deux  héros.  TurenaC 
fit  diiiribuet  la  VailTelle  d^arge.u  à les  fold.ats,  j 
du  Cuefclin  vendit  fes  terres  pour  payer  fon  a^ 
iTiée  : la  plus  belle  campagne  de  du  Guefelin  êC 
Celle  de  Tutenne  fe  rdrcmblent  : ils.aimercat 
tous  deux  également  leur  patrie  & leur  fouveram^ 
ils  les  fervirent  utilement  : illuftres  par  les  me- 
mes vertus  s’ils  éprouvèrent  des  contradiéiions 
par  des  rapports  ou  des  intrigues  de  quelques 
■caurtifans  qu'offufquoit  l’éclat  de  leur  métft^’.  Us 
furent  dédaigner  ces  frivoles  mniicgcs.  Enfin  ^ 
après  une  révolution  de  trois  fiecles  , ces  deux 
guerriers  , l’honneur  de  la  fiance  , entre  IcfquclS 
tant  de  qualités  héroïques  ont  mis  une  reffem- 
blance'  finguliere  , fe  font  trouvés  réunis  prefquc 
fous  la  même  tombe  , auprès  des  fouverains  pont 
lefquels  ils  avoient  combattu.  Bifi.  de  France  pftr 
Villutref. 

Du  Guefelin  étoit  doué  de  toutes  les  vertus  de 
l’ancienne  chevalerie  ; il  en  avoir  aulÜ  la  noble 
ignorance  ; & les  hiftoriens  font  mention  qu’il  ne 
lavoir  lire  ni  écrire.  On  l’a  dépeint  d-une  taille 
forte  & épairté  , les  épaules  larges  , les  bras  ner- 
veux. Ses  yeux  étoïent  petits  , mais  vifs  & pleins 
de  feu.  Sa  phylîbnomie  n’ avoir  rien  d’agréable, 
•i.  Je  fuis  fort  laid^  difuk-il  étaar  je^e , jîuiiaâ» 
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Jfi  ne  ferai  bien  venu  des  dames  ; mais  du  moins 
,,  je  faurai  me  faire  craindre  deç  enpemis  de  moa 
),  Roi. 

Des  fa  plus  tendre  enfance  , il  ne  refpiroit  que 
les  combats.  “ Il  n’y  a pas  de  plus  mauvais  gar- 
>,  çon  au  monde  , difpit  fa  mere  ; il  eft  toujours 
,,  blelTé  , le  vifage  déchiré  , toujours  battant  *4 
,,  battu.  „ 

Il  palToit  un  jour  avec  pn  de  fes  oncles  dans  une 
jilace  publique  où  de  jeunes  garçons  de  la  ville 
s’exerçoient  à la  lutte.  Un  d’entr’eux  , plus  adroit 

plus  robufte  , les  avoit  tous  vaincus  ; & fe 
promenant  fiérerr^ent  dans  la  carrière  , il  défioiç 
tous  ceux  de  fon  âge  d’approcher.  Du  Gucfclin  , 
qui  fouffroit  impatiemment  cette  bravade  , s’é- 
chappa de  la  compagnie  de  fon  conduéleur  ; SC 
lorlque  celui-ci  qui  croyoit  toujours  le  jeune  Ber- 
trand à fes  cotés , voulut  s’approeber  de  plus  près 
pour  voir  les  combattans , il  ne  fut  pas  peu  fqrpris 
de  trouver  fon  neveu  aux  prifçs  avec  le  jeune 
lutteur.  Mais  le  combat  ne  fut  pas  long  j le  bour- 
geois terralTé  J>ar  du  Gucfclin,  lui  dennandâquar» 
tier. 

. Du  temps  de  du  Guefçlin  , la  noblcflè  s’aflem- 
bloit  fouvent  pour  doptiet  des  fêtes  aux  dames, 
Renaud  du  Gucfclin , pere  de  Bertrand,  & plur 
iîeiirs  autres  gentilshommes  Bretons  , publièrent 
un  tournoi  oj  furent  invités  tout  ce  qu’il  y avoiç 
de  plus  braves  en  France  & en  Angleterre.  Les 
chevaliers  Bretons  ne  voulant  pas  cçder  en  magni- 
ficence aux  chevaliers  de  deux  nations  conviées, 
parurent  au  tournoi  avec  des  équipages  fuperbes. 
Du  Gucfclin  avoit  vu  les  préparatifs  de  celui 
de  fon  pere  , & il  fe  proraettoit  de  l’accompagnet 
dans  cette  fête  brillante  ; mais  Renaud  , avant 
que  de  fe  rendre  à Rennes  , lui  défendit  de  fortir 
de  chez  lui  ^ fbus  prétexte  que  f#jeunefle  le  met- 
toit  hors  d’état  de  combattre  contre  des  chevaliers 
robiiftes  & aguerris , tels  que  ceux  qui  dévoient  fe 
trouver  au  tournoi.  Le  jeune  Bertrand  , mécoq'- 
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tent  de  l’ordre  qa’il  AToit  reçu  , ne  fongea  qu'au< 
Jïioyens  de  pouvoir  l'enfreindre , Sc  s’étant  éenappé 
fccretteinent  , il  Ce  rendit  i Rennes.  Li,  il  fuivit 
la  foule  qui  le  condu'lit  à l’endroit  où  fe  célébroic 
le  tournoi.  Du  Guefclin  contemploit  avec  une 
envie  chagrine  ces  chevaux  11  richement  enharna- 
chés^, ces  chevaliers  tous  brillans  d’or  & de  pier- 
reries. Le  bruit  de*  trompettes  qui  animoit  1rs 
combattans  , te  les  acclamations  qu’on  donnoic 
aux  vainqueurs  , le  mettoient  hors  de  lui-mcme.  Il 
pouflToit  , il  prelTbit  de  tous  côtés  , pour  s’appro- 
cher de  la  barrière.  Sa  mauvaife  mine  lui  artiroit 
des  injures  de  la  part  de  ceux  qu’il  déplaçoit , & 
on  le  repoulToit  fans  confidératien.  Du  Guefclin 
fe  trouva  enfin  dans  une  place  d’où  il  pouvoit  tout 
voir  commodément  ; nsals  il  n’en  fut  pas  plus 
tranquille.  Aptes  avoir  été  long  temps  fpeélateur, 
il  découvrit  un  chevalier  de  fes  parens  , qui , fa- 
tigue de  plufieurs  courfes  , fe  retiroit  ; il  quitte 
alors  fa  place  , court  & arrive  en  même  temps 
•que  le  chevalier  dans  l'hôtellerie  où  il  logeoir. 
ÿétant  approché  de  lui , il  fe  jetta  à fes  genoux, 
& le  conjura  par  la  gloire  qu’il  venoit  d’acquérir, 
de  lui  prêter  lés  armes  & fon  cheval.  Le  chevaliec 
qui  reconnut’ fon  émotion  au  feu  de  fes  yeux  , 
charmé  de  trouver  tant  d’ardeur  & de  courage 
dans  un  jeune  homme  tel  que  lui , accorda  à du 
Guefclin  ce  qu’il  lui  demandoit  > il  l’arma  lui- 
même  , & lui  fit  donner  un  cheval  frais.  Les  vic- 
toires les  plus  fignalées  qu’il  remporta  dans  la 
fuite  lui  caufereut  moins  de  joie  que  cet  événe- 
ment. Il  s’avance  vers  la  place  du  T.ournoi  , le 
fait  'ouvrir  la  barrière  , & demande  à combattre. 
Un  destenuns  ne  fe  préfenta  que  pour  être  vaincu. 
Du  Guefclin  le  heurta  avec,  tant  de  violence  , que 
le  chevalier  fuwrenverfé  de  dellus  fon  cheval.  Il 
fe  releva  , & fut  terralTé  une  fécondé  fois  ; mais 
cette  chute  lui  fut  plus  funefte  q^ue  la  première  i 
il  en  relia  daugereufement  blelté.  Du  Guefclin 
«Ppella  alors.  Il  vint  un  autre  chevalier.  Son  per» 
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jnême  fe  préfenta  pour  courir  courre  lui.  Bernard 
qui  le  reconnut  à fes  armes , accepta  le  défi  ; mais 
les  trompettes  ayant  fonné  la  charge  , au  lieu  de  v 
s’avancer  pour  combattre  , il  baifla  la  lance  , & lui 
fit  une  révérence  profondje.  Tout  le  monde  fut 
étonné  de  cette  a^ion.  Qiielques  uns  crurent  que 
c’étoit  par  crainte  pour  Renaud  qui  pafibvt  pour 
un  des  plus  braves  chevaliers  de  fon  temps.  D’au* 
rres , que  le  vainqueur  croit  las  de  fes  deux  pre- 
mières coutfes.  M.iis  il  recommença  à courir  & à 
vaincre.  Plufieurs  chevaliers  le  virent  terralFcs  les 
uns  aptes  les  autres  i enforte  que  perfonne  n’ofoit 
plus  fe  préfenter  devant  lui.  On  admiroit  fa  force 
& fon  adrefle  ; mais  on  étoit  encore  plus  furpris 
de  fon  attention  à fe  Tenir  caché  fous  fon  cafque, 
Renaud  du  Guefelin  voyoit  bien  à fes  exploits  , 
qu’un  autre  motif,  que  la  crainte  d’être  vaincu  , 
avoir  empêché  l’inconnu  de  le  combattre  ; & il 
(ouhaitoit  d’autant  plus  de  favoit  à qui  il  étoic 
obligé  ,de  ce  ménagement  refpeôtueux.  Tous  les 
fpeélateurs  avoient  la  même  cutiofité  i mais  , 
comme  on  n’efpéroit  pas  de  le  vaincre  , on  défefi. 
péroit  aufli  de  le  connoître.  Un  chevalier  Nor- 
mand , dont  la  force  & l’adrelTc  étoient  reconnues 
de  toute  l’Europe  , s’étoit  préfenté  au  tournoi  , 
moins  pour  y acquérir  de  la  gloire  que  pour  rap- 
peller  le  fouvenir  de  celle  qu’d  avoir  fi  fouvent 
eue  dans  ces  fortes  de  jeux  Après  avoir  terralTé 
deux  ou  trois  chevaliers  , il  s’étoit  retiré  à l’autre 
bout  de  la  carrière  , où  il  s’entretenoit  avec  les 
dames  , comme  un  homme  qui  en  avoir  alTe? 
fait.  Les  exploits  du  jeune  inconnu  attirèrent  fes 
regards  i & les  dames  l’ayant  prié  de  le  combattre 

f our  favoir  Ion  nom , il  demanda  à courir  contre 
ui.  Du  Guefelin  accepta  le  défi.  On  le  vit  partir 
avec  une  vîtclfe  incroyable.  Le  chevalier  Nor- 
mand exécuta  fon  defilin  , & enleva  le  cafque 
du  Breton.  Mais  celui-ci , outré  de  fe  voir  décou- 
vert , faifit  l'on  adverfaire  avec  tant  d’adrelfe  & 
de  force , qu'il  l'culeya  de  défias  fôn  cheval , âc 


iao  GuEsçLisr. 

le  mie  au  nombre  des  vaincus.  Si  l'ctonHement 
des  fped-iteurs  fut  grand  à la  vue  de  ces  exploits  / 
quel  fut  celui  de  Renaud  ? Il  accourt  vers  fon  fils  , 
& l’embralTe  tranfportë  de  tendrelTe  & de  joie. 
Du  Guefelin  , charme  de  fe  voir  applaudi  pat  fon 
p.erc,  en  goûta  mieux  victoire.  Il  alla  recevoir 
le  prix  deftinc  aux  vainqueurs  \ & fuivi  de  toute 
la  noblefle  qui  l'accompagnoic , il  fut  offrir  fur  le 
champ  le  prix  au  chevalier  qui  lui  avoir  prêté  fo« 
cheval  & les  armes.  Cette  derniete  aftion  acheva 
de  lui  gagner  reftime  de  ceux  qui  en  furent  les 
témoins  } on  vit  avec  plaifir  qu’il  allioit 
'tage  & à l’adre/fe  un  cœur  généreux  & reconnoif- 
lànt.  vies  des  hommes  illujhes. 

Du  Guefelin  , {u>rcs  ayou  également  fignaU  fa 
bravoure  dans  pluRiurs  combats  particuliers  fi  fort 
recherchés  par  les  preux  chevaliers  , employa  plus 
Virilement  les  armes  & fon  courage  courre  les  en- 
nemis de  fon  Roi  & de  fa^  patrie.  Pendant  la  pri- 
fon  du  Roi  Jean  , après  la  funefte  bataille  de  Poi- 
tiers en  15^^  , il  vint  au  feçours  de  Charles  , duc 
de  Normandie,  fils  aîné  du  Roi  & régent  du  royau- 
me. Il  lui  fervit  à forcer  Meiun  , à rendre  libre  la 
riviere  de  Seine  , & à lui  foumectre  bien  des  pla- 
ces. Charles  conçut  des- lors  pour  du  Guefelin  une 
cftime  particulière  don.t  il  lui  donna  des  preuves 
lorfqu’il  eut  fuccedé  à la  couronne  en  1364.  Cette 
même  année  du  Guefelin  , à qui  Charles  avgit 
confié  le  commandement  de  fes  armées  , rem- 
porca  fur  le  Roi  de  Na/arre  la  bataille  de  Coche- 
rel  près  du  village  de  ce  nom.  Le  captai  de  Buch, 
quï  commandoit  les  troupes  du  Roi  de  Navarre  , 
fut  pris  pat  du  Guefcjiu  meme,  aidé  de  Rolland 
Bodin.  Un  moment  avant  la  bataille,  du  Guefelin 
courant  de  rang  en  rang  , infpira  à tous  fes  foldats 
le  courage  qui  l’animoit  : “ Pour  Dieu  , amis  , 
difoit-il  , fouvenex  vous  que  nous  avons  un 
„ nouveau  Roi  de  France  : que  fa  couronne  foie 
„ aujourd’hui  é.ttennée  par  vous.,, 

. La  paix  s’étant  faite  cutre  Charles  Y !c  le  Roi  de 
■ , Navarre 
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Navarre  , du  Guefelin  palla  en  Efpagne  où  il  lit 
des  prodiges  de  valeur.  11  entreprit  ce  voyaçe 
non  pour,  à l’exemple  des  chevaliers  de  fon  temp; 
redrejfer  les  torts  de  quelques  particuliers,  & ven- 
ger 1 honneur  des  belles  dames , mais  pour  lècoii- 
nr  des  peuples  accablés  fous  le  joug  de  latyran- 
Callille  Pierre  le  Cruel  , prince 
louille  du  meurtre  de  fes  frétés  & de  celui  de  fa 
piopre  époufe  , & qui  ne  celfoit  de  vexer  fes  fu- 
jets.  H lu  couronner  .à  fa  place  Henri  comte  de 
rranftamarc  , frere  naturel  de  ce  Roi.  Le  nouveau 
monarque  , plein  de  reconnoilfance  pour  les  fer- 
vices  de  du  Guefelin,  lui  fit  un  prefent  de  cen: 
mille  ecus  d^'or  , & le  décora  de  la  dignité  de 
Connétable  de  Caftille.  Cette  aâion  & plulieurs 
autres  de  du  Guefelin  , furent  repréfentées  par  la 
fuue  dans  difens  tableaux  qui  décoroient  un 
hôtel  qu’acheterent  les  Guifes.  H.nri  de  Guife 
farnommé  le  Bdafré  , celui  U même  qui  voulut 
faire  tonfurer  Henri  III  , & qui  fut  tué  à Blôis 
avec  Ion  frere  le  cardinal  , /è  promenant  dans  la 
galerie  ou  ces  peintures  croient  placées  , difoit  au 
icnechal  Carcado  ; Je  regarde  toujours  avec 
„ piaifir  du  Guefelin  ; il  eut  1a  gloire  de  détrôner 
„ un  tyran.  Maïs  ce  tyran  , répondît  le  fené- 
chal  n'étoit  pas  feu  Roi. 

Du  Guefelin  avoir  mené  à cette  expédition  les 
grandes  cotupa^nies  qui  défôloient  la  France.  On 
appclloit  ainfi  les  troupes  qui  , étant  reftees  fans 
emploi  après  la  paix  faite  entre  la  Bretagne,  l’An- 
gleterre & la  France  , s’etoient  divifées  par  pelo- 
tons , &i  mettoient  tout  le  paj|s  qu'elles  parcou- 
xoient  a contribution.  Les  campagnes  d’Avignon  , 
ou  réfidoit  le  pape  , ne  furent  pas'plus  refpeébées  * 

& le  faint  Perc  fulmina  une  excommunication  con- 
tre les  chefs  & les  foldats.  Lorlque  du  Guefelin  fe 
mit  en  chemin  pour  l’Efpagne  , il  pria  le  pape  d; 
vouloir  bien  contribuer  aux  frais  de  cette  expédi- 
tion J mais  le  faint  pere  , au  lieu  d’argent  , ne  I li 
promit  qu’une  abfolutio.npour  l’armée.  Les  trou - 
Tome  II.  P 
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ïff  depuis  long  temps  l’épée  de  comié- 
. J > ajouta  le  prince  , que  vous  me  pro- 

ettiez  de  l’acceptet.  Du  Guefdin  (è  jetta  aulîi- 
ot  aux  genoux  du  roi,  & le  fupplia  de  confidéret 
que  cette  épée  étant  entre  les  mains  d’un  prince 
U i confîdérable  que  le  duc  de  Bourgogne,  il  fe- 
oit  temeraire  de  vouloir  s’cn  ckarger , & lui  re- 
prc  enta  n’étoit  qu’un  pauvre  chevalier  & un 
fauvre  bachelier  dans  le  métier  des  armes.  „ Mef- 
i>  lire  Bertrand  , lui  dit  Charles  , ne  vous  exculèz 
j>  point  ; je  n’ai  frere  , coufin  , neveu  , comte  , 
t,  ne  baron  en  mon  royaume  qui  n’obéiffe  à vous  -, 
>1  & U nuis  en  étoient  au  contraire  , ils  me  cour- 
„ rouceroient  tellement  qu’ils  s’en  appercevroient  : 
)>  Si  prenez  l’office  joyeulement , & je  vous  e« 
>}  prie. ,,  Le  lendemain  , le  roi  ayant  alTèmblé  les 
grands  de  fon  royaume  , ils  approuvèrent  fon 
choix  d'une  voix  unanime  , & du  Guefdin  fut 
oblige  de  céder  à tant  de  vœux  réunis.  Mais  , e«. 

l’épée  de  connétable  , il  fupplia  Sa  Ma- 
jefte  de  ne  daignet  jamais  ajouter  foi  aux  rap- 
ports qu’on  pourroit  faire  contre  lui , fans  lui 
avoir  auparavant  fait  la  grâce  de  l’entendre  ; et 
que  Charles  lui  promit  dans  les  termes  les  plus  af- 
fedfueux.  Du  Guefdin  redoutoit  moins  les  «i- 
nemis  de  l’état  que  les  courtifans  du  prince. 

Pendant  que  du  Guefdin  étoit  à la  cour  la 
reine  accoucha  d’un  fécond  fils  qui  fut  Louis  duc 
<i’OrIéans.  Le  connétable  eut  l’honnenr  d’être  /ba 
parrein.  Au  milieu  de  la  cérémonie  , il  fe  permit 
une  de  ces  faillies  qui  annonçoient  partout  fôn 
Kle  & fa  franchife.  Il  tira  fon  épée  } & U met- 
tant entre  les  mains  de  fon  filleul  î ,,  Monfei- 
,}  gneur  , lui-dit-il , je  vous  fiis  prélcnt  de  cette 
»>  ^ votre  main  , priant  Diea 

„ qu'il  vous  falTc  la  grâce , & qu’il  vous  donne 
5)  tel  & fi  grand  coeur,  que  voiis  foyez  un  joue 
»,  auffi  preux  8c  auffi  bon  chevalier  que  fut  oncques 
roi  de  France  qui  porta  l’épée.  „ Extrait  det  re- 
Sjfifts  dt  la  chambre  des  Comptes. 
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La  dignité  dont  du  Gueiclin  venoic  d’être  re- 
vêtu , l’avoit  rendu  maître  abfolu  des  opérations 
de  la  campagne  ; mais  fidele  au  fage  précepte  de 
Charles  V , d’éviter  de  commettre  le  falut  de 
I ctat  à l’cvcnement  incertain  d’un  combat  dccifif , 
il  chercha  toujours  à ruiner  l’armée  des  ennemi^ 
par  des  marches  & des  contre- marchçs.  Il  fit  une 
campagne  entièrement  femblable  à celle  qui  , 
fous  Louis  XIV  , a fait  palTer  le  maréchal  de  Tu- 
renne  pour  le  pliis  grand  général  de  l’Europe.  Il 
tomba  dans  le  Maine  & dans  bAnjou  fur  les  quar- 
tiers des  troupes  Angloifes  , les  défit  toutes  les 
unes  après  les  autres,  & reprit  de  l'a  main  le  général 
Grandfon.  Du  Guefelin  , qu'il  l’avoit  d’abord  vaincu 
comme  général  , voulut  encore  le  vaincre  comme 
fbldat  ; ayant  vu  d’un  coup  d'œil  que  Ton  ar- 
jnée  ne  couroit  aucun  rilque,  il  s’attacha  à Grand: 
fon.  Celui-ci  le  reçut  en  brave  homme  , & le  con- 
nétable eût  peri  d^in  coup  de  hache  que  lui  porta 
Grandfon  , fi  fon  adreffe  & fon  agileté  ne  l'euflcnc 
J'auvé  de  ce  danger.  Il  fe  glifla  lous  le  coup  ; & 
laififiant  fon  adverfaire  par  le  milieu  du  corps  , 
fit  fes  efforts  pour  le  renverfer.  Du  Guefelin  reuf- 
fit  i & lui  pofant  le  poignard  fur  la  gorge  , il  le 
contraignit  de  fe  rendre.  Vies  des  hommes  illuf- 
tres. 

te  connétable  mourut  de  maladie  au  milieu  de 
fes  triomphes  deyant  Château -neuf  de  Rendait 
qu’il  alTiégeoit  en  1580.  Après  avoir  diébé  fon  cef- 
tament  , il  demanda  l’épée  de  connétable  , la  baifa 
par  rcrpe.él: , la  remit  au  maréchal  de  Sancerre 
pour  là  rendre  au  roi  ; 8c  s’adrefiânt  aux  vieux  mi- 
liraires  avec  lefquels  il  combattoic  depuis  qua- 
rante ans  , il  leur  recommanda  de  ne  point  ou- 
blÎCT  ce  qn’il  leur  avoir  répété  fi  fou  vent  : 
auelaues  pays  qu'ils  firent  la  guerre  , les  gens  d’é- 
ylife^.  If  s femmes  , les  enfans  (S'  le  pau'ure  peuple 
ti' étaient  point  leurs  ennemis. 

Les  Anglois  affiégés  avoient  promis  de  rendre 
|a  place  au  connétable  , s’ils  n’etoient  pas  fecouv' 
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tus  à certain  jour  indique.  Q.aoiqu’’l  fût  more  , 
iis  ne  fe  crurent  pas  Qifpenfcs  de  lui  tenir  parole. 
Le  commandant  ennemi , fuivi  de  fa  garnifon  , 
fe  ren  it  à la  rente  du  héros  défunt.  Là  , fe  prof- 
ternant  devant  le  Cercueil  , il  dépofa  les  clefs  de 
la  place.  Ce  trait  de  genérofice , digne  des  temps 
héroïques , eft  aufli  un  des  plus  beaux  monumens 
de  l’eliime  que  l'on  avoir  pour  le  bon  connétable. 
Mais  cette  anecdote  brillante  rapportée  par  pla- 
ceurs hiftoriens  , fe  trouve  contredire  par  deux 
manuferits  cités  dans  rhiûoire  du  Languedoc.  Il 
y eft  dit  que  le  commandant  de  la  place  apporta 
les  clefs  quelques  momens  avant  que  le  Conné- 
table expirât.  Ce  fait  paroitra  d’autant  plus  vrai- 
femblable  , que  du  Guefelin  mourut  le  15  juillet  , 
& que  le  gouverneur  devoir  fe  rendre  s’il  n'étoic 
pas  fecouru  avant  le  douze. 


GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT , 

jils  naturel  dé  Robert , duc  de  Normandie  , 
(fr  d^Harlote  ^ fille  d’un  faneur  de  Falaife  , 
né  dans  cette  ville  en  1014  , mort  k 
Rouen  le  9 feptembre  1087  , dans  la 
foixante-troifieme  année  de  fon  âge  , la 
vingt- unième  de  fon  régné  fur  1‘  Angleterre , 
^ la  cinquante  - quatrième  fur  la  Nor- 
mandie* 

pEu  de  princes  furent  aufti  favorifés  de  la 
fortune  aue  ce  monarque  , & curent  autant  de 
droits  que  lui  au  point  de  grandeur  Sc  de  prof- 
périté  où  il  parvint  par  la  fupérioritc  d’ame 
& de  courage  qu’il  déploya  dans  toute  fa  con- 
duite. Son  efprit  étoic  entreprenant  & hardi  , 
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mais  toujours  guidé  par  la  prudence  j Ion  ampl- 
tion  exceflive  , peu  fubordonnée  aux  loix  de 
l’équité  , encore  moins  à celles  de  l’humanité  , 
fut  toujours  foumife  aux  réglés  de  la  raifon  Sc 
de  la  politique.  Né  dans  un  liecle  , où  les  efprits 
étoienr  intraitables  & peu  accoutumes  à l’obeif- 
fance  , il  eut  l'art  de  les  diriger  félon  Tes  projets  î 
& autant  pat  l’effet  de  fbn  caraélere  véhément 
^ue  pat  fa  profonde  diflimulation  , il  réuflit  à fc 
procurer  une  autorité  fans  bornes.  Quoiqu’il  ne 
fut  pas  incapable  de  géncrofité  , il  n’etoit  gueres 
fufctptihle  de  compaffion  , & fembloit  mettre 
autant  d’oftentation  à faire  éclater  fa  fevérité  que 
fa  clémence.  Les  maximes  de  fon  adminiftratioii 
étoient  aufleres  i elles  auroient  pu  être  utiles  dans 
ùn  gouvernement  affermi , (i  elles  euffent  etc  ap- 
pliquées feulement  au  maintien  du  bon  ordre. 
Mais  elles  étoient  mal  entendues  pour  adoucir 
les  rigueurs  , qui  , fous  la  domination  la  plus 
iage  , font  toujours  les  fuites  de  la  conquête  d’un 
état.  Celle  de  l'Angleterre  ell  la  dtrniere  de  cette 
cfpece  , qui  ait  parfaitement  rculli  en  Europe  , 
pendant  le  cours  de  fept  ans.  Le  génie  vafte  de 
Guillaume  ofa  franchit  les  limites,  que  les  inf- 
tirutions  féodales  , alors  le  chef-d’œuvre  de  la 
politique  des  princes  , avoient  d’abord  fixées  dan? 
les  divers  états  de  la  chrétienté.  Quoiqu’il  fe  fût 
rendu  odieux  à fes  fujets  Aoglois  , il  tranfmit 
fa  puiffince  à fa  poftérité  , & le  chrôae  eif  en- 
core rempli  pat  fes  defeendans.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  les  fondemens  qu'il  en  avoir  jettés 
étoient  fermes  & folides  , & que  tandis  qu'il  pa- 
Toiflbit  ne  fuivre  que  fa  palÉon  dans  tous  fes 
aéfes  de  violence  , il  portoit  fes  vues  fur  l*a« 
venir.  Hifloire  de  la  maifm  de  tfantagenet  , par 
M.  Hume.  ^ 

Apres  la  mort  de  Robert , Guillaume  fon  fils 
unique  que  les  états  avoient  déclaré  heritier  du 
duché,  lui  fuccéda.  Guillaume  âgé  pour  lors  de 
• eufans. , fe  mamtint  avec  le  fecoursde  Haaiil, 
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roi  de  France  , contre  ceax-<jui  olereat  lui  difputer 
fon  domaine.  Il  régnoit  paifiblement  , lorfL]iid 
Edouard  /«  Confejfesir  , roi  d’Angleterre  , vint  a 
mourir  fans  enfans. 

En  id6^  , l’ambitieux  Guillaume  afpira  à fon 
thrône.  Il  prctendoit  que  dans  un  voyage  qu'il  fie 
autrefois  dans  cette  ifle  , le  feu  roi  avoir  didc  en 
fa  faveur  un  tcllament  que  perfonne  ne  vit  ja- 
mais. Mais  il  avoir  une  forte  armée  pour  appuyer 
un  fi  foible  droit.  Il  débarqua  en  Angleterre  au 
commencement  de  l’année  io6<>,  avec  une  armée 
de  foixante  mille  hommes  , choifis  parmi  une  foule 
de  braves  guerriers  accourus  de  toutes  parts,  pour 
partager  avec  lui  les  fruits  de  la  conquête.  Au  mo- 
ment où  le  duc  mettoit  le  pied  fur  le  rivage  , il 
fit  un  faux  pas  & tomba  ; mais  il  eut  la  préfence 
d’efprit  d'interprêter  l’augure  à fon  avantage  , en 
s'écriant  qu’il  prenoit  polfelfion  du  pays.  Un  fol- 
dat  courut  auîîi-tot  à une  cabane  voifine  , &c 
arracha  un  peu  de  chaume  qu’il  préfeuta  à lou 
général , comme  pour  l’enfaifincr. 

Lorfque  toutes  les  troupes  furent  débarquées  , 
Guillaume  fit  brûler  fes  vailTeaux  , & dit  à fon 
armée  , en  lui  montrant  l'Angleterre  : Voilà  -'votrt  ^ 
pafrie. 

Les  Anglois  avoient  déféré  la  couronne  à Ha- 
rold , grand  feigneur  du  pays  , qui  tint  tete  .à 
Guillaume.  Mais  la  bataille  d’Haftings  décida 
du  fort  des  deux  concurrents.  On  avoit  repré- 
fenté  à Harold  qu’il  agiroit  plus  l^ement , en 
tirant,  la  guerre  en  longueur  , qJP  de  rilqucr 
une  action  décifive  i on  lui  fit  obferver  que  la 
fituation  défefpérée  du  duc  de  Normandie  exi- 
geolt  de  ce  prince  qu’il  en  vînt  à la  plus  prompte 
décifion  , & qu’il  confiât  toute  fa  fortune  au  fort 
d’une  bataille  ; mais  que  le  roi  d’Angleterre  dans 
fon  propre  pays  j aimé  de  fes  fujets , pourvu  de  tous 
les  fecours  nécelfaires  , avoit  un  moyen  plus  in- 
faillible 8c  moins  dangereux  de  s’alfurer  la  vic- 
toire j que  le  défaut  de"  provifions  , la  difficulté 
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des  chemins , de  fréquentes  elcarmoiiches  amor- 
tiroient  cette  première  ardeur,  , qui  rendoit  les 
Normands  h terribles  i que  li  enfin  on  dllFcroit 
une  aéVion  générale  , les  Anglois  frappés  du 
danger  éminent  auquel  ils  yerroicivt  leurs  pollef- 
fions  St  leur  liberté  expofées  , accCsutroient  d« 
toutes  parts  au  fccours  de  leur  monarque  , & 
rendroient  fon  armée  invincible.  Mais  Harold 
encrgucilli  de  quelques  profpérités  pa/rées  , 8C 
aiguillonné  par  fou  courage  naturel  , voulut  rif- 
quer  tout  & perdit  tout.  11  fut  tué  au  milieu  de 
la  bataille  avec  Tes  deu.t  frètes.  G-itllaume  eut 
îtois  chevaux  tués  fous  lui  , & remporta  une 
vittoire  décifivc.  La  principale  noblellè  d’An- 
gleterre vint  oftrir  la  couronne  au  vainqueur. 
Quoique  ce  fût  là  l'objet  de  la  grande 'en tteprife 
de  Guillaume  , ce  prince  neanmoins  pavut  déli- 
bérer fur  cette  offre.  11  défiroit , pour  conferver 
d’abord  l’apparence  d’une  cledion  d’obtenir  im 
confenrement  plus  expiés  & plus  formel  de  fa 
propre  armée  & de  la  nation  Angloife  ; mais  un 
de  fes  officiers  lui  ayant  avec  raimn  repréfentc  le 
danger  du  moindre  délai  dans  une  conjonéiure  li 
délicate  , il  accepta  la  couronne  qui  lui  étoit  of- 
ferte , & fit  faire  à Londres  la  cérémonie  de  fan 
'■couronnement. 

Paifible  poll'dleur  du  trône  , il  établit  en  An- 
gleterre cette  exécution  exadfe  de  la  juftice  qui 
avoir  obtenu  tant  d’éloges  à fbn  adminilhation  - 
en  Norman^.  Il  chercha  à cimenter  l’union  des 
Normands  IPdes  Anglois  par  des  alliances  & des 
mariages  réciproques.  Il  témoigna  des  égards  & 
meme  de  l’amitié  à tous  ceux  de  fes  nouveaux  fujets 
qui  approchoient  de  fa  perfonne.  Suivi  de  toute 
ià  cour , il  vifitoit  les  provinces  de  l’Angleterre  ; 
mais  au  milieu  de  ces  démonifrations  de  con- 
fiance & d’affedlion  dont  Guillaume  fiattoit  les 
Anglois  , il  avoir  fôiu  de  placer  le  pouvoir  entre 
les  mains  de  fes  Normands  > il  donna  aux  An- 
giois  non-feukmeut  d’autres  ioix,  mais  une  autre 
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langue.  Il  voulut  qu’on  plaidât  en  Normand  •>  üc 
depuis  lui  tous  les  ades  furent  expédiés  en  cette 
langue  jufqu’à  Edouard  III.  Il  défarma  la  ville 
de  Londres  & le?  autres  villes  qui  lui  pâturent 
les  plus  belliqueufes  ; il  donna  les  confilcations 
faites  fut  les  Anglois  à fes  meilleurs  capitaines  , 
& n’oubliant  jamais  qu’il  ne  devoir  qu’à  fes  armes 
fon  avènement  au  trône  , il  s’appliqua  plutôt  à 
gouverner  avec  l’épée  qu’avec  le  Iceptre  j mais  on 
a cité  mal  - à - propos  comn^e  un  exemple  de 
fa  tyrannie  la  loi  du  couvre-feu  , par  laquelle  il 
falloir  au  fon  de  la  cloche  éteindre  le  feu  dans 
chaque  maifon  à huit  heures  du  foie.  Cette  loi  , 
bien  loin  d’ètre  tyrannique  , n’étoit  qu’un  ancien 
reglement  de  police  établi  dans  toutes  les  villes  du 
Nord  , & qui  a été  long- temps  en  ufage  dans  les 
monafteres.  Les  mailons  croient  bâties  en  bois  te 
couvertes  de  chaume  -,  & la  crainte  du  feu  éroic 
un  objet  des  plus  importans  de  la  police  générale. 

Guillaume  avcMC  lailïé  à fon  fils  ainé  Robert  le 
gouvernement  de  Normandie  -,  mais  ce  prince  s’y 
conduilit  avec  tant  de  violence  , que  les  princi- 
paux feigneurs  du  pays  palTerent  en  Angleterre  , 
pour  en  faire  des  plaintes  au  roi  fon  pete  , & le 
prier  de  revenir  lui-mcme  rétablir  la  jullice  & le 
bon  ordre  dans  la  province.  Guillaume  repalla  la 
mer  , & fon  fils  marcha  contre  lui.  Ce  jeune 
prince  réduit  à fe  retirer  dans  le  château  de  Ger- 
beroi  en  Beauvoifis  , y fut  alTiégé  vigoureufemenc 
pat  fon  pere , contre  lequel  il  fit  une  brave  de-» 
fenfe.  Il  y eut  fous  les  murailles  de  cette  pla- 
ce , plulieurs  rencontres  qui  relfembloient  plu- 
tôt à des  comb.ats  de  chevalerie  , qu’à  des  aéfions 
entre  des  armées  ; mais  il  y en  eut  une  fur- tout 
remarquable  pat  fes  circonftances.  Robert  fè 
trouva  lui-mcme  aux  mains  avec  le  roi , que  fon 
armure  cachoit  à fes  regards.  Tous  deux  d’une 
valeur  égale,  combattirent  avec  intrépidité,  juf- 
qu’à  ce  que  le  jeune  prince  blefla  fon  adverfai- 
rc  au  bras , & le  renvejfa  de  dclTus  (bn  cheval. 
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Gaillaunie  appelia  du  fccouis , Ion  tils  le  reconnut 
à la  voix.  Frappé  de  l'horreur  du  crime  qu’il  avoir 
commis  , de  celui  ^ plus  terrible  encore  donc  il 
avoir  été  (î  prêt  de  fe  rendre  coupable , il  lé  préci- 
pita aux  genoux  de  fon  pere  , implora  fa  inifé- 
licorde  , & offrit  d’acheter  fon  pardon  par  tout  ce 
qu’il  lui  plairoit  d'ordonner  de  fon  fort.  La  colère 
de  Guillaume  étoit  fi  enflammée  , que  loin  de 
répondre  à cette  marque  de  repentir  avec  la  me- 
me tendrelfe  , il  donna  fa  malediélion  à Robert  , 
& fottit  de  fon  camp  fur  le  cheval  de  ce  prince 
qui  l'aida  lui- même  à y monter.  Le  roi  leva  le 
fiége  & marcha  avec  fon  armée  en  Normandie 
où  les  bons  offices  de  la  reine  & de  leurs  amis 
communs  achevèrent  une  réconciliation  que  Ro- 
bert avoit  déjà  préparée  par  fon  aélion  généreufe 
& (es  remords  fur  fes  fautes  palfées.  Guillaume 
l’emmena  avec  lui  en  Angleterre  , où  il  lui  confia 
le  commandement  de  les  troupes.  Hifioire  de  /»* 
tnaifon  de  Tlmtagenet. 

Guillaume  fit  la  gloire  & la  fûreté  de  l’Angle- 
terre par  fes  armes  & par  fes  loix.  Devenu  valé- 
tudinaire ic  d’un  embonpoint  excelfif  fut  la  fin  de 
fes  jours  , il  quitta  l’Angleterre  pour  aller  faire 
diette  à Rouen.  Une  autre  incommodUé  l’obli- 
geoi;  de  garder  le  lit  quelques  jours  ; Philippe  roi 
de  France  l'apprit  & demanda  en  badinant:,,  Quand 
,,  donc  ce  gros  homme  relevera-t-ilde  fes  coucher 
.Cette  raillerie  parvint  aux  oreilles  de  Guillaume  , 
qui  piqué  du  mot,  envoya  dire  au  roi  avec  fora  jure- . 
«tf'it  ordinaire  : “ Pat  la  réfurreélion  & par  la 
„ Iplendeur  de  Dieu , quand  je  ferai  accouché  , 
„ j’irai  faire  mes  relevailles  à Sainte  Génevieve 
< >.„  de  Paris,  & j’offrirai  cent  mille  lances  an  lieu 
„ de  cierges.  „ L’effet  fuivit  de  près  la  menace  ; 
il  entra  dans  le  Vexin  François  , y mit  tout  à icu 
te  à fang  , afliegea  Mante  , prit  cette  ville  & la  ré- 
duifit  en  cendres.  Cette  aéHon  violente  termina 
fa  vie  & fes  projets  ; une  fievre  le  fit  retourner  fur 
.kspasi  eu  chemin  fon  cheval  s’abbatit  fous  lui 
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& U contüfion  9u‘il  en  reçut  rendit  (on  mal  in- 
curable. On  le  vit  alors  pleurer  le  fahg  cyu’il  avoir 
fait  répandre  pendant  fon  régné  , & chercher  à ré- 
parer par  des  legs  pieux  les  excès  de  fa  derniere 
expédition  fur  les  terres  de  France. 

Ce  prince  n*eut  pas  plutôt  les  yeux  fermes , que 
tous  les  feigneurs  de  fa  cour  difparurent  ; fes  of- 
ficiers ne  penferent  qu’à  piller  fon  palais.  Guil- 
laume , archevêque  de  Rouen , & Herloin  de  Cou- 
teville  furent  les  feuls  qui  s’occupèrent  du  foin  de 
fa  fépulture.  Comme  le  convoi  approchoit  de  l’E- 
glife  de  faint  Etienne  de  Caen  qu’il  avoit  fait  bâtir 
& où  il  devoir  être  enterré,  un  bourgeois  de  la  ville 
arrêta  le.cerceuil  en  criant  haro.  “ La  place,  ajouta- 
„ t-il  , où  vous  vous  difpofez  d’enterrer  ce  corps  , 
,,  m’appartient.  Le  roi  n’étant  encore  que  duc  , i’a 
,,  enlevée  à mon  pere  Artur  par  violence  , pour  y 
,,  conftruire  ce  monaftere.  C’eft  pourquoi  je  la  re- 
,,  clame  , & je  m’oppofe  à ce  que  l’ofurpateury 
„ foit  inhume. ,,  On  vérifia  le  fait , & on  donna 
foixante  fols  à Afcelin  pour  le  lieu  de  la  fépulture  , 
avec  promelTe  de  le  dédommager  du  refte  de  la  terre 
ufurpéé  à fon  pere.  . 

On  obfervera  âci  que  ce  - cri  de  haro  fert  en 
Normandie  pour  implorer  dans  l’opprefllon  le 
fecours  du  prince  & de  la  juftice  , comme  ancien- 
nement à Rome  le  ?orro  quirites.  O.i  a dit  que  ce 
mot  croit  compo.^é  de  ha  & de  rollo  , qui  eft  le 
nom  d’un  ancien  duc  de  Normandie  , qui  vivoit 
dans  le  neuvième  fiecle  , & qui  par  fon  exaéle  & 
févere  juftice  , s’étoit  rendu  recommandable  à là 
poftérité.  Mais  haro  fignifioit  cri  Sc  clameur  long- 
temps avant  la  nailFance  du  duc  Rollo  , & il  y a 
plus  lieu  de  croire  que  ce  mot  haro  yxçviX.  de  haren , 
ancien  verbe  tcùtonique  qui  lignifie,  crier  , appelltr  , 
& ç[ui  étoit  fort  eu  ufage  chez  les  Francs. 
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Tr  'tnce  à'Orange  , rot  d* Angleterre  , né  k la 
Haje  en  1650,  éttt  Stathonder  en  Hollande 
en  1671  , mort  le  16  mars  1701. 

E prince  nourrifToit  fous  le  flegme  Hollandois 
une  ardeur  d’ambition  & de  gloire  , qui  éclata 
toujours  depuis  dans  fa  conduite  , fans  s’échapper 
jamais  dans  fes  difeours.  Son  humeur  croit 
froide  &'  fevere  , fon  génie  aélif  & perçant  : fon 
courage  , qui  ne  fe  rebutoit  jamais  , fit  fupporter 
à fon  corps  foible  & languiflant , des  fatigues  au» 
delTusdc  fes  forces.  Il  étoit  valeureux  fans  often- 
ratipn , ambitieux  > mais  ennemi  du  farte  , né 
avec  une  opiniâtreté  flegmatique  faite  pour  oom- 
bittre  l’advcrlité  , aimant  les  affaires  & la  guerre  , 
ne  connoilTant  ni  les  plaifirs  attachés  à la  gran- 
deur y ni  ceux  de  l’humanité  ; enfin  prefque  tout 
ï’oppofe  de  Louis  XIV.  Guillaume  laiifa  la  répu- 
tation d’un  grand  politique  , quoiqu’il  n’eût  point 
été  populaire  ; & d'un  général  à craindre  , quoi- 
qu’il eût  perdu  beaucoup  de  batailles.  Toujours 
inefûVc  dans  fa  conduite  , & jamais  vif  que  dana 
jour  de  combat , il  ne  régna  paifiblement  en 
Angleterre  , que  parce  qu'il  ne  voulut  pas  y ctte 
ablülu.  On  l’appelloit  le  ftathouder  dus  Anglois , 
& le,  Roi  des  Hoîl.andois.  Il  favoit  toutes  les  lan  - 
gues de  l'Europe  , & u*cn  parloit  aucune  avec  agré- 
ment, ay.int  beaucoup  plus 'de  réflexion  dans  l’ef- 
prit  que  d’imagination.  Il  aifeirtoit  de  fuir  les 
éloges  & les  flatteries , peut*écre  parce  que  Louis 
XIV  fembloit  rrcp  les  aimer.  Sa  gloire  fut  a'un 
autre  genre  que  celle  du  monarque  François. 
Ceux  qui  eftiment  plus  l’avantage  d’avoir  acquis 
un  roy^utçe  fans  aucun  droit  de  la  nature  > de  s’y 
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être  maintenu  fans  être  aimé  , d'avoir  gouverné 
fouverainement  la  Hollande  fars  la  fubjuguer  , 
d’avoir  été  l’ame  &;  le  chef  de  la  moitié  de 
l’Europe  , d'avoir  eu  les  rcllources  d’un  général  &c 
la  valeur  d’un  foldat  , de  n’avoir  jamais  perfccutc 
perfonne  pour  la  religion  , a’avoir  mépnfé  toutes 
les  Tuperftitions  des  hommes , d'avoir  été  fimple 
& modefte  dans  fes  mœurs  , ceux-là  fans  doute 
donneront  le  nom  de  grand  à Guillaume  plutôt 
qu’à  Louis.  Ceux  qui  font  plus  touchés  des  plaifits 
d’une  cour  brillante  , de  la  magniricence  , de  U 
protcélion  donnée  aux  arts  , du  zélé  pour  le  bien 
public  , de  la  paillon  pour  la  gloire  , du  talent  de 
régner  , qui  font  plus  frappés  de  cette  hauteur 
avec  laquelle  des  miniftres  & des  généraux  ont 
ajouté  des  provinces  à la  France  , lur  un  ordre 
de  leur  Roi , qui  s’étonnent  davantage  d’avoir  vu 
un  feul  état  rciilfer  à tant  de  } uillances  -,  ceux  qui 
clliment  plus  un  Roi  de  Frrioce  qui  lait  donner 
l'Lfpagne  à fon  petit-fils  , qu’un  gendre  qui  dé- 
trône fon  beau-petc  j enfin  ceux  qui  admirent 
davantage  le  protedlçur  que  le  pcrfécuteurdu  Roi 
Jacques  , ceux-là  doneront  à Louis  XIV  la  pté- 
fétence.  Ejfai  fur  l'hijloire  générale  par  M.  de 
Voltaire, 

La  France  & l’Angleterre  avoient  en  1671  dé- 
claré la  guerre  à la  Hollande  , & cette  république  , 
prellée  de  tous  côtés  par  les  a; niées  Françoifes  , 
craignoit  pour  fa  liberté.  Le  prince  u’Orange  , âgé 
pour  lors  de  vingt-deux  ans,  proti'a*  habilement 
de  la  craipte  des  Hollandois  , pour  fe  faire  rcftl- 
tuer  l’autorité  que  fes  ancêtres  avoient  polfédéc. 
]l  fut  élu  Stathouder  , & déclaré  général  des  ai- 
mées Hollandoifes.  Le  Duc  de  Buckingham  inlfruit 
des  vues  , & chargé  des  intérêts  du  Roi  d'Angle- 
terre Charles  II , voulut  porter  le  nouveau  üta- 
thouder  à faire  des  facrifices  contraires  au  bien 
dfs  Provinces-Unics.  Pour  l’y  déterminer,  il  lui 
fit  obferrer  que  la  république  étoit  perdue  fans 
lelfi^iirce.  “ Je  vois  bien  , dit  Is  prince  , qu'elle 
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,,  ell  en  crand  danger  ; mais  je  fais  un  moyen 
,,  aifuré  de  ne  pas  (urvivre  à fa  perte , c cft  de 
,,  mourir  dans  le  dernier  retranchement.  „ Mém.  de 
Burntt. 

Le  Stathouder , au  milieu  des  malheurs  qui  ac- 
cabloient  fa  patrie  , eut  aflfez  de  courage  & de 
fermeté  pour  former  le  projet  d’une  guerre»  of- 
fenlive  contre  la  France.  Ses  premières  vues  le 
portèrent  fur  Charleroi.  Il  étoit  en  marche  pour 
l’execution  de  cette  entreprife  , que  perfonne 
n’avoic  foupconncc  , lorfqu’un  colonel  trop  cu- 
rieux ofa  liu  faire  des  quelUons.  “ Mais  , lui 
,,  dit  le  prince  d’Orange  , fi  vous  connoilliez 
„ mes  delleins  \ ne  les  communiqueriez-vous 
,,  perfonne  î Non  apurement , répondit  le  colonel. ,, 
Le  ciel  , répliqua  ce  prince  , m’a  aufli  accordé 
„ le  don  dé  lavoir  garder  un  fecret.  „ Hiji.  de 
Guillaume  III. 

Le  prince  d’Orange  fut  obligé  de  lever  le  fiege 
de  Charleroi.  Qiielques  années  apres  en  i6yj  ^ 
il  attaqua  pour  la  leconde  fois  cette  place  , & en  . 
leva  pdur  la  fécondé  fois  le  fiege.  Un  feigneur 
Anglois  difoit  à cette  occafion  : “ Le  prince  d’O- 
,,  range  peut  fe  vanter  d’une  chofe  ; c'eft  qu’iî 
,,  n’y  a point  de  général  qui  , à fon  âge  , ait  levé 
,,  plus  de  fieges  & perdu  plus  de  batailles  que 
,,  lui.  ,,  Lettres  choifiet  de  Bayle. 

On  difoit  de  ce  prince  qu’avec  de  grandes  ar- 
mées , il  faifoit  admirablement  la  petite  guerre , 
comme  Turenne  faifoit  fupétieurement  la  grande 
avec  de  petites  armées.  Mémoires  de  Trévoux. 

Un  premier  traité  peut  parvenir  à la  paix  de 
Nimégue  de  1678  venoit  d’étre  figné  avec  la  Hol- 
lande , le  10  Août  de  la  meme  année.  Le  prince 
d’Orange  qui  feignit , dit-on  , de  l’ignorer  , fon- 
dit fur  le  maréchal  de  Luxembouig  tranquille 
dans  fon  quartier  à faint  Denis  près  Mons.  Il  en- 
gagea un  combat  long  , fanglant  Sc  opiniâtre  , qui 
ne  produifit  d’autre  fruit  que  la  mort  de  deux  mille 
•Hollandois  fie  d’autant  de  François.  Qn  f^ouiu 
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i^u’un  oflicicr  témoignant  la  Ittïprilc  c'iine  pa^ 
teille  attatjue  faite  contre  toutes  les  loix  de  la 
guerre  , le  prince  a’Orange  lui  répondit  qu'il 
ti’ avait  pu  fe  refufer  cette  dernitre  lefon  de  foa 
métier. 

Un  prince  fi  prodigue  du  fang  humain  deyoît 
être  moins  fcrupuleux  àTeconder  les  Anglois  dans 
leur  révolte  contre  leur  légitime  Roi  Jacques  II. 
Le  prince  d’Orange  avoit  époufé  la  fille  de  ce 
monarque  , & ce  fut  pour  ce  Stathouder  un  moyen 
de  plus  pour  parvenir  à mettre  fur  fa  tête  la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Le  prince  d’Orange  qui 
n'étoit  qu’un  particulier  illuftre  qui  Jouilfoit  i 
peine  de  cent  mille  florins  de  rente  , lut  fe  pro- 
curer une  flotte  & une  armée  confidérahle , 3c 
conduifit  fon  entreprife  avec  une  fi  profonde 
politique  Sc  tant  de  bravoute  , qu’il  fe  vit  en  peu. 
de  temps  élevé  fur  le  thrône  de  Ibn  beau-pere  ré- 
fugié en  France.  Pour  mieux  s’afiurer  ce  trône  , 
il  s’appliqua  à féconder  les  efforts  de  fes  allies 
contre  la  France  qui  volait  le  rctablilfemeiit  du 
Roi  détrôné.  Mais  fi  fes*  armes  n’eurent  pas  au 
dehors  tout  le  fucccs  qu’il  pouvoir  defirery  la 
fortune  l’accompagna  toujours  dans  fa  principale 
entreprife  , 8c  l’Angleterre  entière  le  reconnut  eu 
1689  pour  fon  Roi*-,  fous  le  nom  de  Guillaume  III. 
L’Irlande  tenoit  encore  pour  Jacques.  Guillaume 
ayant  pris  les  mefurcs  convenables  pour  empê- 
cher que  rien  ne  remuât  en  Angleterre  pendant 
fon  ablénce  , pa/Ta  en  Irlande.  Le  lendemain  de 
fon  débarquement , il  aflifta  au  fervice  divin.  Le 
doéteur  Roufe  , qui  prêchoit  devant  lui  , prit 
pour  Ion  texte  ces  paroles  de  l'épître  aux  Hé- 
breux la  foi  ils  ont  les  royaumes.  Au 

fortit  de  l’églife,  le  Roi  dit  ; “ Mon  chapelain  a 
,,  fort  bien  ouvert  la  campagne.  „ Continuatiete  d« 
l’hifloire  d’An^eterre  de  Retpin  Toyras. 

Les  licutenans'  de  Guillaume  l’exhorterent  à 
fon  arrivée  en  Irlande  à prendre  quelque  foin  de 
'fa  coufervation.  Il  les  écouta  pailiblcment  & fe 
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contenta  de  leur  répondre  : “ Je  ne  fuis  pas  venu 
„ en  Irlande  pour  laiilêr  croître  l’herbe  fous  mes 
„ pieds  i & un  royaume  où  le  fourrage  eft  aulti 
y,  bon  & aufll  abondant  qu’en  Flandres  , vaut 
„ bien  la  peine  qu’on  fe  batte  pour  le  conquérir. ,, 

En  effet  , peu  de  temps  aptes  il  attaqua  fur  les 
rives  de  la  Boyne  les  pîttifans  de  Jacques  II. 
Dans  la  chaleur  du  combat , Henri  Hubdart  qui 
étoit  auprès  de  Guillaume  , entendant  un  boulet 
de  canon  fiffler  autour  de  fes  oreilles  , il  plia  & 
ferra  les  épaules  comme  un  homme  qui  n'ctoit 
pas  à fon  aife.  Le  Roi  en  fourit  ; Sc  , donnant  un 
petit  coup  fur  l’épaule  de  ce  gentilhomme  : Cou- 
rage , monfieur  le  chevalier  , lui  dit- il  y je  vous  cro/r 
À l'épreuve  du  canon. 

Les  partifans  de  Jacques  ayant  remarqué  durant 
la  bataille  l’endroit  où  étoit  Guillaume  , traînèrent 
vis-à-vis  de  lui  deux  pièces  de  campagne  , & le 
bleflcteDt  à l'épaule  d’un  boulet  de  fix  livres.  Ce 
coup  effraya  tous  ceux  qui  étoient  auprès  du 
prince  ; lui  feul  n’en  parut  point  ému.  il  ne  fal- 
loir pas  que  le  coup  jfui  tiré  de  plus  pris  , dit-il 
froidement.  Il  fe  fit  enfuite  panfer  à la  tête  de  fes 
troupes  y & demeura  à cheval  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
gagné  la  bataille. 

Apres  l’aéHon  , on  demanda  à quelques  Irlaii- 
dois  qui  avoient  été  battus  & fait  prifonniers 
fous  les  drapeaux  de  Jacques  , s’ils  étoient  en- 
core tentés  d’en  venir  aux  mains.  “ Changeons 
,,  de  Roi , répondirent-ils  : nous  vous  livrons  de- 
yy  main  bataille  , & nous  fommes  affûtés  de 
,,  vous  battre.  ,,  Continuation  de  l’hijleire  d'An- 
gleterre. 

Guillaume  , quelque  temps  après  la  bataille  de  la 
Boyne  , quitta  l’Irlande  8c  laiffa  le  foin  d’achever 
de«la  foumettre  au  jeune  Marlborough  , en  difànt  : 
,,  Qu’il  n'avoit  jamais  vu  perfonne  qui  eût  moins 
,,  d’expérience  & plus  de  talent  pour  commander 
„ une  armée. 

Guillaume  tint  long-temps  la  campagne  conjee 
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Louis  XlV.  Il  fut  battu  bien  des  fois  , mais  ja- 
mais défait.  Ses  retraites  valoient  des  vidoircs.  Il 
prit  Nanuir  en  & ce  fut  i’adion  la  plus 

éclatante  de  ce  prince.  Louis  XlV  l’ayant  reconnu 
Roi  d'Angleterre  , la  paix  fut  rendue  à l'Europe 
par  le  traité  de  Rifwick  , en  1697. 

Le  teflament  de  Charles  II  , Roi  d'Efpagne  , 
en  faveur  des  Bourbons  , ralluma  la  guerre.  Guil- 
laume coiifervant  toujours  une  ame  adive  & cou- 
rageufe  dans  un  corps  débile  & prefque  fans 
forces  , lennia  toute  l’Europe  pour  fulciter  de 
nouveaux  ennemis  à Louis  XlV  , & il  alloft  lui- 
meme  fe  mettre  à la  tête  des  aimées  des  puil- 
fances  alliées  , lotfque  la  mort  qui  fuccédà  à Tes 
infirmités  le  furptit  au  milieu  de  fes  plus  vaflcs 
projets. 


GUISE,  CF^ançois  DE  Lorraine, 
DUC  de3 

t 

né  chÀteuH  de  Bar  en  1519»  thé  d'un 
coup  de  pifiolet  en  1563  par  Voltrot  de 
Meré , gentilhomme  huguenot. 


3Prançois  de  Guife  fe  montra  le  plus  grand  ca- 
pita  ine  de  fon  lieclc  , & prouva  que  le  bonlicuc 
ou  le  malheur  des  peuples  dépend  fouvent  d’uo 
feul  homme.  L’ame  du  parti  oppofé  aux  protef- 
tans , & vainqueui  par- tout  où  il  s’étoit  trouve  , 
il  devint  l’idole  des  catholiques,  le, maître  de  la 
cour  fous  Henri  II  & François  II  , & fut  en  tous 
fens  le  premitr  homme  de  l'état.  Il  étoit  d’un 
caradere  vif  & bouillant  ; mais  fi  l’impétuofitc 
de  fon  caradere  lui  faifoit  commettre  quelques 
fautes  envers  fes  officiers  , la  réparation  en  étoit 
prompte  , & i’offenfé  n'eut  jamais  qu'à  fe  louer 
de  la  générofité  de  ce  prince. 


# 
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J1  fut  furnommc  le  Balafré  , à caufe  d’une  blcf- 
fure  qu'il  reçut  au  ficge  de  Boulogne  en  1545.  Ce 
furnom  fut  aulfi  donné  à Henri  de  Lorraine , Ton 
fils  aîné.  Comme  François  s’elForçoit  de  tepoulfer 
les  Anglois  qui  alficgeoient  Boulogne  , il  fut 
frappé  entre  le  nez  & l'œil  droit  d’une  lance  qui 
s’étant  rompue  pat  la  violence  du  coup , lui  UilTa 
dans  la  plaie  tout  le  fer  avec  un  tronçon  de  bois. 
Ce  qui  paroîtra  prodigieux , c’eft  qu’un  coup  (î 
violent  ne  lui  fit  pas  perdre  les  arçons  , & qu’il 
eut  la  force  de  revenir  au  camp  à cheval.  Il  y 
entra  dans  un  état  à faire  horreur  ; fes  armes  , fes 
habits  & fon  vifage  étoient  couverts  de  faig.  La 
profondeur  & la  largeur  de  la  plaie  eifrayerent 
les  chirurgiens  qui  le  panferent  ; plufieurs  d'en- 
tr’eux  ne  voulurent  point  toucher  à la  plaie  , 
difant  qu’il  ctoit  inutile  de  faire  fouffrir  un  hom-  - 
me  qui  n’avoit  pas  deux  heures  à vivre.  Ambroile 
Paré  , premier  chirurgien  du  Roi , arriva  avec  ordre 
de  tout  rifquet  pour  fauvet  la  vie  du  prince.  Ce  , 
chirurgien  voyant  que  le  tronçon  de  la  lance  étoit 
entré  de  telle  forte  dans  la  tète  , qu’on  ne  pou- 
voie  le  faifir  avec  les  mains , prend  des  tenailles 
de  maréchal  , 6c  en  préfence  d’une  foule  d'  of- 
ficiers , il  demande  au  ble/Té  s’il  confentoit  qu'il 
rifquât  l’opération  , & qu’on  lui  mît  le  pied  fur 
le  vifage  , pour  arracher  le  tronçon  de  la  lance. 
Je  conjem  à tout  , répondit  le  prince  , travaillez. 
Cette  maniéré  de  panfer  une  blelTure  fit  trémie 
tous  les  fpeéliteurs;  Guife  feul  parut  tranquille  , 
jutqu’à  ce  que  les  tenailles  tirant  le  bois  avec 
force  , il  s’écria  : ha  mo»  Dieu  ! Cette  excla- 
mation fut  le  leul  témoignage  de  la  douleur  qu’il 
donna  pendant  toute  la  durée  de  l’opération. 
Male  te  rheuieux  fucccs  de  Paré  , des  chirurgiens 
défeipércrent  long-temps  de  la  vie  de  Guife  j ce-^ 
pendant  il  guérit  lî  parfaitement  , qu  il  ne  lui  refta 
qu’une  ttès-légere  cicatrice.  Fies  des  hommes 
illufires. 

Le  duc  de  Guife  arrêta  les  conquêtes  de  Charles» 
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Qiûnt , lui  fie  lever  le  fiege  de  Metz  le  premier 
Janvier  1553.  Lors  de  ce  fiege  , il  avoir  reçu  une 
lettre  de  Louis  Damila , général  de  la  cavalerie 
Espagnole  , qui  lui  demandoit  un  de  fes  efclaves 
lâuve  dans  la  ville  avec  un  cheval  de  prix  qu’il 
avoir  dérobé.  Guife  renvoya  le  cheval  , après 
l'avoir  payé  à celui  chez  qui  il  fe  trouvoit.  Mais 
pour  ce  qui  étoit  de  l’efclave  , il  répondit  qu’il 
n’avoir  garde  de  renvoyer  dans  les  fecs  un  hom- 
me devenu  libre  en  mettant  les  pieds  lut 
les  terres  de  France  , ni  de  violet  un  des  plus 
glorieux  privilèges  de  ce  royaume  , qui  confiilc 
a rendre  la  liberté  à tous  ceux  qui  la  viennent  , 
chercher. 

Tous  les  officiers  qui  combattoient  fous  le  du« 
de  Guife  lui  rendoient  cette  juftice,  que  per- 
Tonne  de  fon  rang  ne  connoilfoit  mieux  les 
régies  de  l'honneur  & ne  favoit  mieux  réparer 
une  offcnfc.  Brantôme  en  a rapporté  ce  trait. 
Lors  de  la  bataille  de  Rentie  , en  1 5 54 , où  il  fit  des 
prodigiB  de  valeur,  Saint-Fai,  un  de  fis  lieutenants 
s’avançoit  avec  trop  de  précipitation.  Le  duc 
courut  à lui , & par  un  mouvement  de  colere  lui 
donna  un  coup  d’épée  fur  le  cafque  , en  lui  criant 
de  s’arrêter.  La  bataille  finie  , on  l'alFura  que 
Saint-Fai  blelTé  du  traitement  qu’il  avoit  reçu  , 
vouloir  le  quitter.  “ Monfieur  de  Saint  Fal  , lui 
,,  dit  le  duc  dans  la  tente  même  du  Roi  & en  pré- 
„ fence  de  tous  les  officiers  , vous  vous  tene:& 

„ offenfé  du  coup  qae  je  vous  ai  donné  , parce 
,,  que  vous  avanciez  trop.  Mais  il  vaut  bien  mieux 
„ que  je  vous  l'aie  donné  pour  vous  arrêter  dans 

an  combat  où  vous  alliez  avec  trop  d'ardeur , 
»que>fi  je  vous  l’eulfe  donné  pour  vous  faire 
,,  avancer  , en  blâmant  votre  lâcheté.  Je  penfe  , 

„ qu’à  le  bien  prendre  , ce  coup  eft  plus  glorieux 
,,  qu’humiliant  pour  vous  ; & je  prends  pouc 
ir  ,,  juges  Meffieurs  les  capitaines  qui  font  préfens. 

>,  C’eR  pourquoi  foyons  amis  comme  auparavant. ,, 

Ce  qui  fut  fait  , dit  Brantôme. 
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Enin^»I“  cocmctAb!  .-  A’dic  de  Montmorencl 
ayant  été  tait  priiimnier  à la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin , François  duc  de  Guife  Fut  mis  à la  tête  de 
l'armée  Françoife.  Un  jour  que  ce  général  viütoic 
fon  camp  , le  baron  de  Lunebourg  , un  des  prin- 
cipaux cnefs  des  Pvcitres  , trouva  mauvais  qu’il 
Youlùc  examiner  fa  troupe  , Sc  s’emporta  jufqu’î 
lui  préfentcr  le  bout  de  Ton  pillolet.  Le  duc  de 
Guifë  tire  froidement  fon  épée  , éloigne  le  pif- 
tolet  5c  le  fait  tomber.  Montpezat , lieutenant  des 
g;ardes  de  ce  prince  , choqué  de  l'infolenCe  d« 
l’officier  Allemand,  alloit  lui  oter  la  vie  , lorfqua 
Guife  lui  cria  : Arrêtez  , Montpezat  , vous  ne 

,,  favez  pas  mieux  tuer  im  homme  que  moi  j t,  & 

,,  le  tournant  vers  l’emporté  Lunebourg  : “ Je  t** 
pardonne  , lui  die- il  , l’injure  que  tu  m’as  faite  » 

„ il  n’a  tenu  qu’à  moi  de  m’en  venge/.  Mais  pout 
,,  celle  que  tu  as  faite  au  Roi , dont  je  reprélcnte 
,,  ici  la  perfonne  , c’eft  à lui  d’en  faire  la  juftice 
,,  qu’il  lui  plaira.  „ AulU-tôt-  il  l’envoya  en  prifon 
& acheva  de  vifiter  le  camp  , fans  que  lesl®.eitres 
oftflent  itiurmurer  , quoiqu’ils  fulfent  naturel- 
lement feditieux.  Hifioire  de  François  duc  de  Guif*, 

Le  Calviniftes  mécontens  de  voir  fous  le  règne 
de  François  II  toute  l’autorité  entre  les  mains  des 
princes  Lorrains  , leurs  ennemis  avoient  pro- 
jette en  1 5^0  de  les  faire  périr.  C’etoit  le  but  de 
la  confpiration  d’Amboife  , dont  le  prétexte  étoLc 
la  religion.  .Cette  confpiration  fut  découverte  , & 
ne  fervit  qu’à  augmenter  le  crédit  de  ceux  qu’oo 
vouloir  perdre;  Le  parlement  donna  au  duc  de 
Guife  le  titre  de  confervateur  de  la  patrie.  On  le 
faiûi  de  la  plus  grande  partie  des  coujurés  i 1« 
capitaine  Mazeres  , homme  violent  5c  hardi , ^quL 
s’étoit  chargé  de  poignarder  le  chef  de  la  maifoa 
proferite,  fut  pris  armé  d'une  fort  longue  épée. 

,,  Je  m’étonne  , lui  dit  le  duc  de  Guife  , que  vous , 

,,  qui  avez  montré  du  talent  5c  qui  avez  acquis  h* 
-y,  de  l'expérience^  à la  guerre  , vous  ayez  préféré 
une  arme  emMriaifautc  , & qui  peut  être  aUd- 
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»,  ment  faifie  , à une  arme  courte  qui  fe  manie 
,,  aifément.  Monfieur  , lui  répondit  le  capitaine  , 
,,  je  farois  fort  bien  ce  que  vous  m'en  dites  , 8c 
,,  l’avois  fort  en  moi  confideré  plus  de  quatre  fois  i 
,,  mais  , pour  en  parler  au  vrai,  quand  je  confi- 
,,  dérois  yotre  brave  vaillance  S:  furieufe  préfence  » 
>,  je  perdois  aulfi-tôt  le  courage  de  vous  attaquer 
,,  de  près  & pour  ce  , je  me  réfolus  d’avoir 
},  affaire  avec  vous  de  loin  i que  fi  au  lieu  de  cette 
,,  épée  , j’euffe  pu  apporter  une  pique  , je  l'culfe 
,,  fait  ; tant  l’image  de  votre  perfonne  fè  montroit 
„ à moi  terrible  & formidable  , & me  faifoit  de 
,,  peur.  Brantôme.  „ î 

Le  duc  de  Guife  fut  déclaré  lieutenant  du 
royaume  , & fon  autorité  croit  telle  qu’il  recevoir 
affis  & couvert  Antoine  roi  de  Navarre  , qui  fe 
tenoit  debout  Sc  tète  nue.  Le  connétable  Anne 
de  Montmorenci  lui  écrivoit  > monfeigneur  , & 
votre  tres-humhle  C?*  tres-obéijfant  ferviteur  : & M. 
de  Guife  lui  écrivoit  monfieur  le  connétable  , & 
au  bas  , votre  bien  bon  ami. 

Apres  la  mort  de  François  II  , cette  autorité 
bailla,  mais  fans  être  entièrement  abbatue.  Ce 
fut  alors  que  fe  formèrent  les  fattions  des  Condés 
& des  Guifes.  Du  côté  de  ceux-ci  étoient  le  con-» 
néîable  de  Montmorenci  , & le  maréchal  de  Saint 
André  ; de  l’autre  étoient  les  proteftans  & lesColi- 
gnis.  Le  duc  de  Guife  pourfuivoit  par-tout  les  ar- 
mes à la  main  les  Proteftans.  Partant  auprès  d« 
Vàrtt  fur  les  frontières  de  la  Champagne  , il 
trouva  des  Calviniftes  qui  chantoient  les  pfeau- 
ines  de  Marot  dans  une  grange.  Ses  domeftiques 
les  infulterenr.  On  en  vint  aux  mains  , & le  plus 

frahd  nombre  de  ces  malheureux  fut  tue  ou 
Icllé.  Cette  barbarie  , appcllée  par  les  Protefr 
tans  le  mafj'arre  de  Va(fi  , alluma  la  guerre  civile 
dans  toiu  le  royaume.  Le  duc  de  Guife  prit  fur 
les  Proteftans  Rouen,  Bourges  , &.  donna  la  bar- 
taille  de  Dreux  en  \^€z.  Cette  journée  fut  uni- 
ijue  pat  la  prife^j^s  généraux  des  deux  aimées  ^ 
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le  prince  de  Condé  & le  connétable.  Ce  fut  Te 
duc  de  Guife  <]ui  gagna  ta  bataille  , quoiqu’il 
n'eût  pas  de  commandement.  On  a remarqué 
comme  une  chofe  (înguliere  que  François  , duc  de 
Guife , général  de  plufieurs  armées  , & deux  fois 
lieutenant  général  du  royaume  , ce  qui  lui  don- 
noit  le  commandement  far  le  connétable  même  , 
n'avoit  d’autre  grade  militaire  que  celui  de  ca- 
pitaine des  gendarmes  , & éroit  obligé  d’obéir 
aux  maréchaux  de  camp  meme.  Il  eft  vrai  que 
perfonne  n’entreprit  jamais  de  lui  donner  des 
ordres  , & qu’il  fut  toujours  , pour  ainfi  dire  , 
le  général  de  fes  généraux.  Le  prince  de  Coidé 
& le  duc  de  Guife  couchèrent  dans  le  meme  lit 
le  foir  de  la  bataille  , & le  lendemain  matin  le 
prince  de  Condé  raconta  qu’il  n’avoit  pu  fermer 
l’rril  , & que  le  duc  de  Guife  avoir  dormi  à côté 
de  lui  aulfi  profondément  que  s’ils  avoient  été  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Abrégé  chronologiqut 
de  t'hijioire  de  Trmnre. 

On  avoir  averti  le  duc  de  Guife  qu’un  Gentil- 
homme Huguenot  étoit  venu  dans  fon  camp  à 
deflein  de  le  tuer  , il  le  fit  arrêter.  Ce  Proteftant 
lui  avoua  fa  réfolution.  T.(i-ce  a caufe  de  quelque  dé- 
flaifîr  que  tu  eues  rcfu  de  moi  ? “ Non  , lui  ré- 
' ,,  pondit  le  Protellant , c’eft  parce  que  vous  êtes  le 

„ plus  grand  ennemi  de  ma  religion Si  tu 

religion  te  porte  et  m'affdjfiner  , la  mienne  veut 
que  je  te  pardonne  ; & il  le  renvoya.  Il  ne  man- 
queroit  à cette  réponfe  , pour  être  fublime  , que 
d’écre  dans  la  bouche  d’un  prince  qui  ne  fût  point 
l’auteur  du  maffacre  de  Vaflî  , & de  routes  les 
guerres  civiles  qui  défoloient  la  France. 

Le  duc  de  Guife  avoir  une  intrépidité  qui  l’ae- 
compagTioit  même  dans  les  accidents  ou  fa  per- 
fonne  étoit  intcreffcc.  On  lui  montra  un  jour  un 
homme  qui  s'étoit  vanté  de  le  tuer  } il  le  fi:  venir  , 
le  regarda  entre  deux  yeux  , & lui  trouvant 

un  air  embarralTé  & timide  : “ Cet  homme  U , 
»>  dit-il  en  ployant  les  épaulesÉj^ne  me  tuera  ja- 

mais , ce  n’eft  pas  la  peiac^  l’arrctct.  „ 
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firt  cette  fécuritc  qui  à la  fin  lui  coûta  la 
vie.  Après  fit  vièloirc  de  Dreux  , il  étoit  allé  en 
I Î03  faire  le  fiege  d’Orléans,  le  centre  de  la  faétion 
Proteftante,  Poltrot  de  Meré , qui  fe  croyoit  un 
^od  envoyé  de  Dieu  pour  tuer  un  chef  Philif- 
tin  , fe  rendit  à l’armée  du  duc  de  Guife  j mais 
pour  mieux  cacher  fon  dellein  , il  alla  trouver  un 
ami  du  duc  qu’il  connoifToit  , & lui  dit  que  re- 
nonçant à l’erreur  de  fa  croyance  , il  venoit 
combattre  fous  les  ordres  du  defenfeur  de  la  reli- 
gion Catholique  ; Guifè  le  reçut  avec  fon  affabi- 
• lité  ordinaire  , & ayant  égardf  au  peu  de  fortune 
de  ce  jeune  homme  , il  lui  fit  marquer  un  logis 
& lui  donna  fa  table,  Poltrot  feignit  autant  de 
reconnoilTance  qu’il  auroit  dû  en  avoir  ; il  ne 
. quitta  pas  la  perfonne  du  duc  , & dans  une  oc- 
cafion  il  combattit  avec  tant  de  valeur  , que  ce 
prince  , ami  zélé  pour  les  braves  gens  , augmenta 
lès  bontés  pour  Poltrot  , & le  voyoit  avec  plaifir 
à fes  côtés.  Ce  monftre  ne  cherchoit  cependant 
que  l’inftant  de  lui  ôter  la  vie  > mais  jufques-là 
Guife  avoit  été  fi  bien  accompagné  qu’il  n’ avoir 
ofé  l'entreprendre.  L’arrivée  de  la  duchefie  de 
Guife  au  camp  lui  donna  le  moyen  d’exécuter  fon 
affreux  deflein.  On  vint  avertir  le  duc,  qui  de- 
voir ce  foir  là  coucher  hors  de  fon  quartier.  Il 
entreprit  malheureufement  le  chemin  fur  la 
brune  , accompagné  de  deux  ou  trois  perfonnes 
feulement,  Poltrot  s’y  trouva , tout-à-coup  on 
lui  vit  prendre  le  galop.  Qiiclqu’un  lui  ayant  de- 
mandé où  il  alloit  : Je  vais , dit  - il  , avertir  la 
fiuchcff  de  l'arrivée  de  Af.  le  duc  de  Guife  ; mais 
s’arrêtant  à quelque  diftance,  il  fe  cacha  derrière 
une  haie  , & malgré  l’obfcurité  , ayant  reconnu 
• le  duc  à une  plume  blanche  qu’il  portoit  , il  lui 
tira  un  coup  de  piftolet  & le  tua.  Le  meurtre  de 
cet  homme  célébré  fut  le  premier  que  le  fanatif» 
«e  ^t  commettre.  Vies  des  hommci  iilupret. 


Digitized  by  Google 


144  GUSTjir  £ - DO  LP  H E 


< 

GUSTAVE^ADOLPHE, 

furnomme  le  Grand  roi  de  Suède,  Il  natjmt 
à Stockolm  en  \ s 9^  , é fuccéda  k Charles, 
fin  pere  , au  trône  de  Suède  en  l6i  j.  il 
fut  nommé  Guflave  , en  mémoire  de  fin 
ayeul  paternel  , Guftave-Vafa  , Adol- 
phe , k paufe  de  fin  ayeul  maternel.  Ce 
prince  fut  tué  k la  hataille  de  Lutz.en 
ryu'il  ^agna  fur  les  Impériaux  le  1 6 no* 
vembre  16^2.  k 3 8 anf. 

Gu  STATE  fut  un  roi  bicnfaifant , jufte  afF** 
ble  , généreux  , connoiiranr  les  devoirs  & en  rem- 
^liflant  toute  l’étendue.  11  donna  de  bonnes  loix 
a fon  peuple  & les  fit  «xccutcr  ; il  corrigea  beau^ 
coup  d’abus  dans  U forme  du  gouvernement  ; 
il  anim.-i,  il  éclaira  i'induftrie  de  Tes  fujets  i il  ac* 
cueillit  le  mérite  & les  talcns  utiles  ; il  cultiva  Sc 
honora  les  belles-lettres  , les  fciences , & les  arts. 
L'étude  de  l'hiftoire  , de  la  taélique  & de  l’art 
militaire  , formoit  fon  plus  cher  amuferaent  -,  il 
(c  plaifoit  fur- tout  à méditer  le  Truité  du  droit  de 
la  Guerre  & de  la  paix  de  Grotius  : ce  prince  étoit 
éloquent , aimoit  à haranguer , & parloir  avec  fa- 
cilité plufieurs  langues.  Qiii  mieux  que  lui  eut 
le  talent  de  commander  8c  de  fe  fiire  obéir  , de 
s’attacher  fes  officiers  & les  troupes  , d’encourar  ^ 
ger  une  armée  , de  prefider  à tous  les  mouvemens  • 
de  ce  çrand  corps , d’en  erre  l’ciue  8c  le  chef  1 II 
upprécroit  le  caraétere  , les  vices  8c  les  ralens  de 
fes  ennemis  i il  ctudioit  les  intérêts  8c  les  projets 
de  fes  alliés.  Ce  coup  d’ceil  du  génie  lui  donnoit 
un  afccodant  auquel  rien  ne  pouvoir  réûllcr.  Per- 

fonne 
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Ibnne  n'eut  dans  un  plus  haut  degré  la  fcience  de»  i 

hommes  & l’art  de  les  employer,  La  gloire  croit  1 

/a  paillon  dominante  , & c’étoit  dans  ïes  combatf  i 

<ju’il  la  cherchoit  avec  une  ivrelTe  de  courage  Se 
une  témétitc  blâmable  fans  doute  dans  un  général 
& dans  un  Roi.  Il  avoit  le  corps  couvert  de  blef- 
fures , comme  un  foldat  expolc  à tout  le  feu  de 
l’aéHon  ; c’eft  qu'il  croit  foldat  lui-même,  & il  en 
prenoit  le  nom.  Ses  campagnes  & fes  viéloires  le 
placent  aii  rane'des  plus  fameux  guerriers.  On  nous 
reprefente  ce  héros  ayant  une  pnylionomie  majef- 
tueufe  & martiale  , de  grands  traits  fans  être  durs , 
un  air  riant  & familier.  Il  croit  d’une  taille  moyen- 
ne, mais  d’une  gro fleur  prodigieufe-,  il  étoic  ce- 
pendant très -vit  & très-agile.  Il  aimoit  à railler, 

Sc  il  avoit  ce  malheureux  talent.  On  lui  a repro- 
ché de  fe  livrer  trop  à fon  penchant  pour  les  fem- 
mes, de  fe  mettre  facilement  en  colere,  & de  fa- 
critier  au  défaut  de  fon  tegaps  & de  fon  pays  pour 
le  vin , fans  en  avoir  pourtant  la  paflion.  Lorfque 
fon  corps  fut  ouvert,  on  lui  trou/a  un  cœur  beau-  , 
coup  plus  grand  qu’il  ne  devoit  l’ctre  fuivant  les 
loix  de  la  nature.  Hijl,  de  Chrijline^  pjtr  M.  Lacombe', 

Guftave  ctoit  bouillant , impétueux,  fort  dur  & 

Néanmoins  équitable.  Un  jour  que  fon  armée  défi- 
loit  devant  lui, il  s’emporta  beaucoup  contre  le  Co- 
lonel Scaton  , qui  voulant  s ’exciifer  reçut  de  la  main 
de  Gudave  un  violent  foufflet.  Le  châtiment  étoic 
cruel  & d’autant  plus  déshonorant,  que , quoique 
l’outrage  fût  public , il  n’y  avoit  nui  moyen  d’en 
tirer  vengeance  : auffi  Scaton  cruellement  humilié, 
demanda  fur  le  champ  fon  congé,  qui  lui  fur  ac- 
V cordé , & il  fe  retira.  Gullave  , de  retour  dans  fou 
palais , fongea  de  fang  froid  à ce  qui  s’étoit  pafl’é , 

& il  fentit  qu’il  avoit  fort  ma!  à propos  désho- 
noré un  homme  utile.  Il  ht  auliitot  appelier  Sca- 
ton ; on  ne  le  trouva  point,  & on  vint  annoncer 
à Gullave  que  ce  colonel  parroit  pour  le  Danne- 
marck  , où  lans  doute  il  alloit  demander  du  fervi- 
çe,  Gullave  au  même  inftant  fort  du  palais,  monte 
Tome  U.  G 
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à cheval , & fuivi  feulement  de  quelques  domeftt-- 
(]ues , il  vole  vers  la  frontière  qui  fcpare  la  Sueie  ^ 
du  Dannemarck.  A peine  il  y eft  arrivé  qu’il  voie 
venir  Scaton  ; Guftave  va  à lui  : “ Colonel , lui 
„ dit-il , vous  ères  outragé,  & c’eft  moi  qui  vous 
»>  ai  fait  injure , i’en  fuis  fàclié  ; car  je  vous  clH- 
•1  me  : je  fuis  venu  ici  pour  vous  donner  fitis- 
3>  facHon  : je  fuis  hors  des  terres  de  ma  domlna- 
»>  tion;  ainu  Scaton  & Gu'lave  font  égaux  ; voici 

deux  piftolets  & deux  é.tées  ; vengez-vous  fi  vous 

le  pouvez.  » Scaton  pénétré  de  ce  trait  de  géne- 
tefité,  fe  jetta  aux  pieds  de  Gudave,  le  remercia 
mille  fois  de  la  fatisfaél  on  qu’il  da'gnoit  lui 
donner,  & le  conjura  de  le  lailîer  mourir  à fon 
fervicc.  Guftave  l’embraifa,  & ils  s'en  retournèrent 
l’un  & l’autre  .à  S ockholm , où  GiUlave  lui-mc- 
me  raconta  en  préfence  de  tous  fes  courtifans  ce 
qui  s’étoit  pailc  entre  Scaton  Sc  lui.  Papiers 
glois  de  \-j66. 

Guftave  fe  reprocholt  quelquefois  la  violence 
de  fon  caradere  & fcmbloit  demander  indugence 
pour  ce  défaut  en  difant  : “ Puifque  je  fupporte 
« patiemment  les  travers  de  ceux  auxquels  je  com- 
ï:>  mande,  ils  doivent  auffi  exeufer  la  promptitude 
« & la  vivacité  de  mon  tempérament.  ,,  , 

Ce  Prince,  à l’exemple  de  Scipion,  fe  livroit  à 
l’étude  & aux  arts  au  milieu  de  fes  travaux  mili- 
taires. Il  difolt  en  badinant  ; “ Qu’il  vouloir  mon- 
3>  trer  à.  Grotius  la  difiérence  qu’il  y a entre  la 
M théorie  <>:  la  pratique  , & combien  il  eft  aifé  de 
»3  donner  des  préceptes  , & diilicile  de  les  mettre 
»5  à exécution. ,, 

Dans  la  guerre  qu’il  eut  contre  la  Pologne  , il 
fit  le  liège  de  Riga.  Comme  il  s’expofoit  beau- 
coup pendant  ce  fiége,  on  lui  fit  des  repréfenta- 
tions  à ce  fajet.  “ Les  Rois,  répondit-il  ea  riant, 

»j  ne  meurent  guercs  dans  les  combats  ni  dans  les 
w fiéges.  „ Il  s’empara  de  cette  ville. 

En  moins  d’an  an  , Gufiave  conquit  la  plus 
gïande  patie  dç  l’Allemagne  , reoverfa  tout 
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ee  <^ui  s’oppofa  à fes  armes  Dans  le  temp  <]u  il 
afficgeo  t Ingolftat , fon  clieval  fut  tue  diun  c jup 
de  canon.  Un  ofEc  er  étant  acco  nu  pour  le  lele- 
Ter,  il  lui  dit  froidement  : Je  l’ai  t'eUappé  belle  , 
*»  mais  apparemment  la  poire  n’eft  pas  encor© 
» mûre.  ,, 

Ce  même  Prince , revenant  un  jour  d’une  atra- 
<jue  où  il  avoir  été  expofé  cinq  heures  de  fuite  a 
«n  feu  terrible  , Iç  Maréchal  de  Gallion  lui  die 
que  “ les  François  verroient  avec  déplaifir  leur 
as  fouverain  courir  d’auffi  grands  rifques. 1er  Rcit 
de  France , répondit  Guftave  , font  de  grands  Mo- 
narques : Ç9*  moi , je  fuis  un  foldat  de  fortune. 

Dans  une  autre  occafion , fon  chancelier  le  fup- 
pliant  de  hafarder  moins  fa  vie,  le  Roi  lui  dit 
avec  une  forte  d’impatience  : Vous  êtes  tou- 

as  jours  trop  froid  dans  les  atfaires , & vous  m’ar- 
os  rêtez  dans  ma  courfe. ,,  Il  efl  <vrai , Sire , répli- 
qua le  chancelier,  je  fuis  froid;  rnaisf  je  ne  /it- 
tois  quelquefois  de  ma  glace  dans  uotre  feu,  -vous 
feriez  déjà  confumè.  j 

Guftave,  au. milieu  de  fes  fuccès,  veilloit  fans 
relâche  au  maintien  de  la  difeipline  militaire. 
Comme  il  penfoit  avec  raifon  que  les  combats 
particuliers  en  étoieut  la  ruine , il  prononça  la 
peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  fc  bat'troicnc 
en  duel.  Quelque  temps  apres  que  cette  loi  eût 
été  portée,  deux  officiers  fupérieurs,  qui  avoienc 
cu/  quelque  démêlé  enfcmble,  demandèrent  au  Roi 
la  permiffion  de  vuider  leur  querelle  l’épée  à la 
main.  Guftave  fut  d’abord  indigné  de  la  propor- 
tion. II  y confentit  néanmoins  ? mais  il  ajout» 
qu’il  vouloit  être  lui-même  témoin^  du  combat , 
dont  il  aftlgna  l’heure  & le  lieu.  Il  s’y  rcnditavec 
un  corps  a’infantcr'e  qui  environna  les  deur 
champions  ; enfuite  il  appclla  le  bourreau  de 
l'armée,  & lui  die:  “ Mon  ami,  dans  l’inftant 
33  qu’il  y en  aura  un  de  tué,  coupe  devant  moi, 
3s  la  tête  à l’autre,  “ A ces  mots  , les  ce.ix  Géné- 
raux refterent  quelque  temps  immobiles  ; puis  iis 

G i 
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fe  jetterent  aux  pîcds  du  Roi  , lui  dcmanda»< 
pardon,  & fe  jurèrent  l’un  à l’autre  une  éternelle 
amitié.  Depuis  ce  moment,  on  n’entendit  plus 
parler  de  duels  dans  les  armées  Suédoifes.  Hifi.  d* 
Cuftnve  Adolphe , par  Harte. 

Ce  Prince  , dont  la  réputation  s’étoit  r^andue 
'dans  toute  l'Europe , après  avoir  gagné  la  fameufe 
bataille  de  Léipfic  contte  Tilli,  & celle  du  Lech 
Contre  le  même  Général , fut  enfin  tué  à celle  de 
Lutzen.  Guftave  y fut  d’abord  blelTé  d’un  coup  de 
moufquet  qui  lui  calTa  le  bras.  On  s’écria  le  Roi 
tfthlejfê.llfs  fit  violence, & prenant  unvifage  lèrein, 
il  dit  : Ce  n’eft  rien  , fuivez-mei  & chargez.  En 
rnême-tcmps  il  fe  pencha  vers  le  Prince  de  Saxe- 
Lawenbourg,  & lui  dit  tout  bas:  Mon  coufin, 
j'en  ai  autant  qu‘il  m'en  faut , je  fouffre  une  ex- 
trême douleur;  tâchez  de  me  tirer  d'ici.  Au  meme 
înftant  une  balle  lui  traverfa  les  reins  entre  les 
deux  épaules  , & il  tomba  de  cheval  en  pronon- 
çant ces  mots  : Mon  Dieu,  mon  Dieul  II  reçue 
encore  d’autres  coups  > & le  trouva  confondu  par- 
mi une  foule  de  morts  & de  mourans.  Hif.  dd 
Cujlave  Adolphtpar  D.  M.  profejfeur. 

On  a dit  du  grand  Guftave  qu’il  étoit  mort  î’é- 

Î>ée  à la  main  , le  commandement  à la  bouche , ôc 
a victoire  dans  l'imagination. 

Ce  Prince  répétoit  Touvent  qu’il  n’y  avoir  point 
d’hommes  plus  heureux  que  ceux  qui  mouroienc 
en  faifanr  leur  métier.  Il  eut  cet  avantage.  Il  laiilà 
en  mourant  pour  fa  feule  & unique  héritière  une 
fille  âgée  de  cinq  ans;  ce  fut  la  célébré  Chriftine. 
Aiarie-Elconore  de  Brandebourg  , époufe  de 
Cuftave , éta^t  gro iTe  de  cet  enfant , on  fe  flattoit 
que  ce  feroit  un  Prince.  Les  circonftanccs  de  l’ac- 
couchement prolongèrent  cétte  erreur.  LaPrincclTe 
Catherine  fe  chargea  la  première  d’annoncer  au 
Roi  fon  frere  ce  qui  en  étoit.  Ce  Prince  ne  temoi» 
gna  aucune  furprifé , ni  aucune  ttiftelTe  ; il  dit 
tranquillement:  “Remercions  Dieu,  ma  frurj 
f»  j’efpcre  qüe  cette  fille  me  vaudra  bien  un  garçon  : 


Gustatiî  Adolïhe. ' 

•»  je  prie  le  ciel  qu’il  me  la  conferye , puilqaU 
a»  me  l’a  donnée.  II  ajouta  en  rjant  : Cette  fiU» 

=5  fera  habile , car  elle  nous  a tous  trompés.  » 
Guftave  promenoit  avec  lui  fa  fille  dans  fe» 
voyages.  Cet  enfant  n’avoit  pas  encore  deux  an» 
qu’il  la  conduifit  à Calmar.  Le  gouverneur  de  la 
place  héfitoit  de  faire  à l’arrivée  de  fa  Majefté  les 
falves  accoutumées  de  la  garnifon  & des  canons 
de  la  forterefTe , parce  que  l’on  craignoit  d’effrayer 
la  jeune  Chriftine.  Guflave  fit  dire  qu’on  pouvoir 
tirer  ; elle  eft , a)o*ta-t-il , fille  â'un  foldat , ilftmt 
eju'elle  s'accoutume  au  bruit  de  l’artillerie.  Voyez 
Chriftine. 

Les  alliés  de  Guftave  pleuterent  fa  mort.  Mais 
la  joie  indécente  de  fes  ennemis  le  principale- 
ment des  Efpagnols  , ne  jetta  pas  moins  û’é- 
clac  fur  les  cendres  de  ce  héros.  Philippe  IV  eut 
mèmè  la  foibleire  d’affifter  à une  tragédie  , ou 
plutôt  à une  farce  burlefijue  , intitulée  L*  mert  du 
Roi  de  Suide,  dont  la  repréfentation  dura  douze 
jours, 

■ ,111 

HANDEL,  (George-Frederic) 

Mufictept , ni  a Bail  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe,  le  février  1684,  mort  à L ndres  aet 
mois  d’ avril  175^.  JT/  a tempofe  des  Opéra,  des 
Oratorio , des  Sonates. 

X-<A  mufiqse  de  Handel  eft  noble  , eipxefTive, 
pleine  d’armoniev&  d’images.  Ccjmaître  , fi  fu- 
péricur  pour  la  conipofidon , poflédoit  encore  le 
talent  de  jouer  de  pluficuts  inftrumcns  dans  un» 
rare  perfeéfion.  L’eftimc  qu’il  avoir  pour  fon  art, 
& un  fentiment  trop  profond  de  fa  propre  fupé- 
Rorité , i«i  inljpixoÎB  une  forte  de  fierté  do»t  ül 
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ne  fut  pns  réprimer  les  mouvcmens  ; mais  cette 

fierté  fut  toujours  franche  &:  uniforme.  II  n'éioic 

fias  tour  à tour  tyran  & efclave,  frondcar  dans  un 
icu  & flatteur  dans  un  autre;  il  n’airujettit  jamais 
fes  talens  aux  caprices  de  ces  protecteurs  à la  mode,. 
‘ de  ces  pedans  du  beau  inonde,  qui  croient  qu'on 
acheté  le  don  de  fenrir  les  .v:ts , &:  qui  gl.icent  le 
E;cnie  en  prétendant  régler  fon  elfor.  Handel  con- 
îl*rva  fa  liberté  dans  un  état  où  d’autres  fe  feroienc 
énorgueillis  de  la  dépendance  II  fut  généreux 
même  dans  la  pauyreté  , & il  n’oublia  pas  fes  an- 
ciens amis  quand  il  fut  dans  l’opulence.  ATimoire 
fur  H :mid  tnférês  dans  le  journal  etranger  17^0. 

Handel  compofa  fon  premier  opéra  intitulé 
Alméria  , .à  l’ip^e  de  quinze  ans.  Cet  opéra  eut  le 
plus  grand  fuccés  , & fut  joué  trente  jours  de  fuite 
fur  le  théâtre  de  Hambourg  dont  il  avoir  la  direc- 
tion. Dans  moi  s u’une  année  il  en  fit  exécuter 
deux  autres  qui  furent  reçus  arec  les  memes  ap- 
plaudiflcmens. 

Handel , à l’exeraple  des  plus  grands  artiftes  ^ 
Toyagtaen  Irai  e.  Après  avoir  relié  une  année  â 
ïlcrcnce,  il  pafla  à Venife;  c’étoir  le  temps  du 
carnaval.  Il  ne  s’étôit  point  fait  connoître;  mais 
fon  talent  le  découvrit.  Il  jouoit  de  la  harpe  dans 
une  mafearade.  Dbminico  Scar'atti,  le  plus  ha- 
bile mulîcien  Italtcn  fur  cet  inftmmenr,  l’entendit. 
& s’écria  : îL  n‘y  a que  le  Saxon  ou  le  diable  qui 
fHtjfe  jotitr  ainji. 

Handel  ne  trouva  jamais  d’égal  fur  l’orgue  , & 
il  a’y  eut  que  ce  Scarlatti  qu’on  pût  lui  comparer 

jjour  la  ha'pr.  Ce  qui  fait  honneur  à ces  deux  cé- 
ebres  muliciens,  c’eft  qu’ils  devinrent  amis  quoi- 
que rivaux.  Handel  ne  parloir  jamais  de  Scarlatti 
qu’avec  la  plus  haute  eftime  ; & Scarlatti,  quand 
®n  le  louoit  fur  fa  belle  exécution  , citoit  Handel 
■en  faifant  le  ligne  de  la  croix  ; exprelïïon  indé- 
cente, mais  vive  de  l’adiairation  que  ce  nom  lut 
^fpiroit, 
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ttâlicitfl , étant  à Rome,  compofa  , à la  prière 
cardinal  Ottoboni , une  fympnonie  donc  l’exe- 
cution parut  difficile  aux  mulicicns  de  fon  concert 
à la  tête  defouels  étoit  le  célébré  Corclli.  Cet  ar- 
tirte,  dont  la  douceur  & la  modelHe  cc^alcient  les 
talens , fe  plai&nit  lui-même  de  la  difficulté  de 
pluiîeurs  palfagcs.  Han  el  lui  donna  quelcjues 
inllruédions  pour  1‘evéaition  de  ces  palîage?  ; Sc 
voyant  ejue  Cotelii  ne  leS  /en-doit  pas  encore  à fon 
gré,  il  lui  arracha  l’infliuincnt  des  mains  r.  -cc  une 
brufcjuerie  une  hauteur  cpai  dcfiguroîenr  un  peu 
fon  caraélere  ; il  les  joua  de  rnt  Corel!!  qui  n’a- 
voir pas  befoin  de  cette  preuve  pour  avout-r  la 
fupériorrré  de  Ha^del , à qui  il  dit  avec  une  dou- 
ceur admirable  : AJm  chir  Saxon  , cotte  m/ijiqtie 
ejv  dans  le  flyle  François  , er  je  riy  entends  rien. 

Le  cardinal  Pamphile  fit  un  poeme  intitulé  : Il 
trionfo  deltemfo,  dans  lequel  Handel  ctoit  com- 
paré à Orphée,  & cxalré  comme  une  divini^*. 
Ce  muficien,  qui  avoit  un  fentiment  trop  naïf  de 
fon  propre  mérite,  ne  fit  pas  fcrupulc  de  mettre 
ce  poème  en  mulîque.  C’etoif  peut-être , ajoute 
l’auteur  du  mémoire  cité  , le  feul  moyen  dont 
Handel  put  déployer  fes  talens , fans  acquérir  de 
la  gloire. 

Hanrel  ayant  reçu  des  invitations  tres-preffian- 
tes  ü’aller  en  Angleterre,  fe  rendit  dans  ce  royau- 
me en  1710,  & y trouva  des  honneurs  & des  ri- 
chclT.'S. 

La  mufique  Italienne,  qui  eft  devenue  celle  de 
tous  les  peuples  qui  n’en  avoient  point,  regnoit 
fur  le  théâtre  de  Londres  lorfqiie  Handel  arriva 
dans  cette  capitale.  Par  condefcendance  pour  le 
peuple,  on  avait  adapté  cette  mufique  à des  pa- 
roles angloifes.  Cetre  aflbciation  monftrueufe  & le 
contrefens  continu  qui  réfulroit  de  la  différence 
énorme  des  deux  idiomes  & de  la  tranfpofition 
des  paroles  , révoltoient  depuis  long- temps  les 
gens  de  goût.  Handel,  incapable  d’aflhjettir  fes 
takas  au  caprice  de  la  multitude,  fe  roidit  contre 
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«être  abfurde  nouveauté,  & Ton  génie  parvint  2 
rétablir  les  opéras  Italiens  fut  le  théâtre  Britanrvi- 
<]ue.  Quelque  temps  apres , il  fit  entendre  à la 
nation  des  Oratorio  , genre  de  compofitlon  qui 
n’etoit  connue  qu’en  Italie  , & dont  le  fujec  efl 
tiré  de  l’Ecriture-Sainte. 

Handel  ne  donna  que  très-peu  d’opéras  dans  leH 
première*  années  de  fon  féjour  à Londres , parce 
que  les  poemes  qu’on  y reprefentoit,  étoient  mi» 
en  mufiquc  par  Attilio  par  Buononcini  qüi 
croient  à la  tere  de  ce  fpeélacle.  Les  ‘proteéleur* 
de  Handel  formèrent  le  plan  d’une  fouferiptioh 
pour  établir  une  nouvelle  Académie  de  Mufique  à 
Ifay-Aiarhet , dont  ce  muficien  auroit  la  direftion. 
La  fouferiptivon,  dont  le  fonds  étoit  de  cinquan- 
te mille  li.  rcs  fterlings ; c’efl-à-dire,  plus  d’ônze 
cens  mille  livres  de  notre  nronnoic,  fut  remplie, 
avec  une  célérité  donc  on  ne  peut  trouver  d’exem- 
ple que  dans  une  nation  où  la  noblelTe  génereufe  , 
odulenre  & populaire  porte  fes  goûts  jiuqu’à  l’en- 
thoufiafme , & où  l’cfprit  national  dirige  le  luxe 
même  & la  vanité  des  citoyens  vers  des  objets  qui 
interefient  le  peuple,  au  lieu  que  le  faite  de  nos 
Lucullus  , toujours  pcrfonnel  & folitaire  , eft  tout 
concentré  dans  des  depenfes  frivoles  , extérieures 
5c  fouvent  honteufes , qui  n’amufcnr  le  peuple  que 
par  leur  indécence  & leur  ridicule.  Mémoires  cités. 

Les  Oratorio  de  Handel  n’eurent  pas  le  fuccéc 
qu’ils  mérite ient.  Il  continua  cependant  de  lej 
cionner,  & fon  Me/Jie , qui  avoit  d’abord  été  reçu 
froidement , fut  accueilli  par  la  fuite  avec  les  plie 
grands  spplaudilfemens.  L’emprefl'ement  que  le 
public  témoigna  pour  cet  Oratorio  , engagea  Han- 
del à le  faire  exécuter  tous  les  ans  au  profit  de 
l'hôpital  des  eaf ans  trouvés , établilTcinent  qui  étoit 
encore  dans  fon  enfance,  & qui  n’étoit  foutena 
que  par  des  libéralités  particulicres. 

Handel  déliré , recherché  & carelTé  par-tout, 
palfoit  fa  vie  avec  les  hommes  les  plus  diftingués 
par  la  naiflimee , i’cfpri:  & les  lalcus.  11  mangeoi,t 
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fbuvcnt  avec  Pope  chez  le  comte  de  B . îüi'vton. 
Pope,  qui  avoit  une  oreille  11  fenfible  .’i  i’iiaimcrue 
des  vers , n’ avoit  aucun  t;oût  pour  U muli.v-it'  ; ^on. 
ame  étoit  abfolument  ^rmee  aux  charmes  de  cec 
art  divin,  dont  il  a cependant  chanté  les  elFets 
avec  beaucoup  de  chaleur  8c  d’efprit  dans  fon  ode 
de  fainte  Cécile.  Il  avouoit  fouvent  que  les  plus 
beaux  morceaux  de  mulique  ne  lui  donnoient  au- 
cun plaillrj  mais  il  eftimoit  beaucoup  Handelfuc 
la  parole  de, fon  ami  Arbutîmot  qui  lui  difoir  quel- 
quefois : „ Formez-vous  la  plus  haute  idée  de  fes 
35  talens,  & fes  talens  feront  encore  au-defl'us  de 
00  votre  idée. 

La  fortune  favorifa  cet  attifte  illuftre , 8c  on 
prétend  qu’il  lailTa  en  mourant  une  fucceflîon  de 
plus  de  vingt  mille  livres  fterling§.  Il  fut  enterré 
dans  l’abbaye  de  Wertminfter , où  le  doéleur  Péarcc 
Evêque  de  Rochefter  lui  a fait  ériger  un  beau 
monument.  r 

tr  I—  M 

HARCOURT,  (Henr‘1  de  Lorraine, 

COUTE  de) 

Grand  Ecuyer  de  France , mort  fuhitement  dans  l‘ab~ 
baye  de  Royaumont,  /«  ij  juillet  i666,  à Vâgt 
de  66  ans. 


T 

* J-aE  comte  d’Harcourt  pouvoir  prétendre  à la  place 
de  grand  Ecuyer  par  la  nailTance.  Il  ne  l’obtint 
néanmoins  que  comme  une  récompenfe  de  fes 
travaux.  C’étoit  un  Général  brave , généreux , in- 
trépide, & non  moins  cher  aux  foldats  que  terrible 
aux  ennenais.  La  victoire  le  fnivoir  partout  ; & 
fl  l’on  en  excepte  le  fiége  de  Lérida  qu’il  fut  forcé 
de  lever  en  i6^6 , il  lortit  toujours  fupérieur  des 
combats  où  i)  hazafdoit  fowYcnt  fa  vie.  On  i\d 
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AToic  donné  le  lurnom  de  Cidet  la  Perle , parce? 
^ü’il  étoit  cadet  de  la  maifon  de  Lorraine,  & qu'il: 
fortoit  une  perle  à 1 oreille.  Son  portrait  iupé- 
cieurement  gravé  par  Mafldn  le  repre fente  ainli. 

Le  comte  d’Harcourt , après  s’ètre  lignalé  à l’at- 
taque du  pas  de  Suze  en  , reçut  en  1^37  le 
commandement  d'une  armée  navale,  & prit  lur 
les  Efpagnols  les  ilks  de  Saint-Honorat  & de- 
Sainte-Marguerite.  £1^639  ,^il  gagna  une  bataille 
auprès  de  la  ville  de  C^iers  en  Piémont , où  il. 
ont  en  luite  l’armée  Elpagnalc.  Gette  armée  avoir 
attaqué  vivement  les  François  fur  les  bords  da  . 
RuiHeau  de  la  Route  dans  le  Piémont.  Les  aflaiU 
lans  , quoiqu’au  nombre  de  vingt  mille  hommes  , 
furent  néanmoins  battus  par  le  comte  d’FIarcourt 

?ui  en  avoir  tout  au  plus  huit  mille.  Les  vaincus. 

ùrent  eux-mêmes  li  étonnés -de  leur  défaite,  que  . 
Léganès,  leur  général,  lit  dire  au  comte  d’Har- 
court, par  un  tompette  qu’il  lui  envoya  pour 
lui  demander  l’échange  de  quelques  prilonniers ,, 
que , s’il  étoit  Roi  de  France , il  lui  feroit  couper 
JU  tête  pour  avoir  hazardé  une  bataille  contre  une- 
armée  beaucoup  plus  forte  que  la  lienne.  ,,  Et 
moi,  reprit  Harcourt,  li  j’écois  Roi  d’Efpngne,. 

«•  je  ferois  couper  la. tête  au  marquis  dcLcgan-es,, 
v>  pour  s’étre  laill'é  battre  par  une  armée  beaucoup, 
a»  plus  foible  que  la  frenne  „.  Mtmoires  du  comte. 
4»  Plejfts. 

En  1^40,  le  comte  d’Harcourt  prit  Coni,  &; 
afîîégea  Turin , & fut  lui-même  afTi.gé  dans  foin 
camp  par  les  Efpagnols.  Les  dêfl’cins  du  comte 
d’Flarcourt  fur  Turin.paroilTdicnt  li  téméraires  au- 
Warq-uis  de  Léganès , qu’il  écrivit  au. Prince  Tho- 
mas que  les-  dames  pouvoient  louer  des  fenêtres, 
pour  voir  paflér  Cadet  la  perle.  Cependant  le  gé- 
néral François  rciiHit  à prendre  Turin,  & à re- 
poulTer  le  général  Efpagnol.  Jean  de  Wert  dit  à- 
cetrte  occalion  : J’aimerois  mieux  être  général! 

<v  Hatcpuiî  quicmg^eteur  ie/frér  de 

ilwiifi. 
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le  Marquis  oe  Lé^anés  ayant  rifuiTi  péniahc 
cette  opérarion  à couper  totalement  les  vivres 
aux  François , les  domeftiques  du  comte  d'Har- 
court fe  donnèrent  tant  de  mouvement , qu'ils 
parvinrent  à fe  procurer  quelques  barils  de  vin 
pour  fa  perfonne.  Le  fage  général  n’en  voulut 
point  faire  ufage , & les  envoya  aux  malades  8c 
aux  bielles..  Par  cette  génereufe  politique  il  par- 
vint à étouiTeriufqii’au  plus  léger  murmure,  au 
milieu  de  la  difecte  la  plus  alFreuIe.  Parfait  homme 
de  guerre. 

I En.i^45 , le  comte  d’Harcourt  fut  fait  Vice-Roi 
de  Catalogre  , & défit  à la  bataille  de  Liorens  les 
Efpagnolï  commandés  par  le  Marquis  de  Mor- 
tare.  Envoyé  dans  les  Pays-Bas  en  , il  prit- 
Condé  , Maubeuge,  le  château  de  l’Eclufe  & plu- 
fieurs  auttes  places.  Il  fc  procura  fur  la  fin  de  fè»’ 
jours  une  retraite  honorable  dans  l’Anjou  dont  il 
ebrmt  le  gouvcrncineivt.  ,,  L’expérience  nous  ap- 
,,  prend,  difoit  ce  grand  général,  que  s’il  y a des 
„ malheurs  imprévus  à la  guerre,  il  y a aufll  des* 
bonheurs  qu’en  n’auroit  ofé  fe  promettre 

, Ml  , I,  , 

HAP.  DOUIN,  (Jean) 

Savant  Jeful.e  ^ né  à Klmper  d’un  Libraire  de  cette- 
ville,  mort  à Pat  h le-  3 feptcmlre  1725,  agi' 
de  83  ans, 

Ty 

AiARDouiN  fut  un  des  plus  favans,  maiy 
non  un  des  nüeux  Cavans  de  fonfiécîe.  Il  étudia  l’anti-' 
quité,  mais  ce  fur  pour  la  détruire.  Il  exerça  im* 
pouvoir  ar'*itraire  fur  les  faits,  & iouapieufement" 
le  rôle  de  feeptique.  C’étoir  un  enfant  pour  la  cré- 
dulité , un  jeune  homme  pour  la  hardiefTe  &-lai 
témérité,,  un  vieillard  pour  le  radotage. 
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Dans  fc-.  c!odes  veilles , il  publia  bien  des  fon- 
ges.  Il  lüutcnoic , encr'autres  extravagances , que 
tous  les  écrits  qui  ont  palî'cjufqu’ici  pour  anciens, 
furent  fabriques  dans  le  trerzieine  lîecle  par  des 
frippons  de  moines  qui  fe  donnèrent  le  mot  pour 
s’appellcr  les  uns  Homère,  Platon,  Ariîlote,  Plu- 
tarque, les  autres  Tertulien  , Otigene , Balile, 
Augultin  , &c.  Il  n’exctptoit  de  cette  manufac- 
ture que  les  ouvrages  de  Cicéron,  rhilloire  nata- 
relle  de  Pline , les  Georgiques  ^le  Virgile  , les  Sa- 
tyres & les  Eyîtrcs  d’Horace  & quelques  autres 
écrits  de  ce  genre.  Il  pretendoit  que  l’Énéïde  de 
Virgile  avoir  été  viliblement  compolCe  par  un  Bé- 
nccuélin  du  treizième  fiecle  qui  a voulu  décrire 
ailegoriquement  le  voyage  de  (aint  Viene  à Rome  , 
lequel  cependant,  fuivant  le  lentiment  même  d\i 
favant  rêveur , n’y  a jamais  été.  Il  n’eft  pas  moins 
ciair,  a;outoit-il,  que  les  Odes  d’Horace  Ibnr  lorries 
de  la  meme  fabrique  , & que  la  Lat.^gé  de  ce  poète 
n’ell  autre  choie  que  la  reiigion  chrétienne. 

11  falloir  cependant  que  le  pere  Plardouin  ac- 
cordât bien'de  l’efprit  à Irere  Virgile,  à frere  Ho- 
race & aux  autres.  On  aflute  qu'un  jéfuitc.  Ton 
ami , lui  repréfentant  un  jour  que  le  public  croit 
fort  choque  de  tous  les  paraaoxes  & de  toutes  les 
extravagances  qu’il  débitait  à ce  fujet  j le  pere 
Kardouin  lui  répondit  brurquement  : „ Hé , 
J,  croyez-vous  donc  que  je  me  ferai  levé  toute  ma 
„ vie  à quatre  heures  du  matin  pour  ne  aire  que 
,,  ce  que  d’autres  avoient  déjà  ait  avant  mo:  “ ? 
’ Mais,  lui  répliqua  fon  ami,  H arri've  quelquefois 
qu’en  fe  levant  fi  matin  , on  cempofe  fans  être  bien 
éveillé,  qu'on  débite  les  rêveries  d’smemauvaife 
nuit  pour  des  vérités,  démontrées. 

Aucune  mt-daille  ancienne  , fuivant  le  pere 
Hardouin  , n’cfl  autentique,  ou  du  moins  il  y en  a 
très-peu  ; 5c  en  erpliquant  celles-ci , il  faut  pren- 
dre chaque  lettre  pour  un  mot  entier  s par  ce 
moyen  on  découvre  un  nouvel  ordre  de  chofes 
dtms  i'huioire.  Uu  favant  antiquaire  crut  qu’on 
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KS  pouvoit  réfuter  cette  bizarre  façon  d'inter- 
préter que  par  une  plaifanteric.  „ Non  , mon 
„pere,  lui  dit-il  un  jour,  il  n'y  a pas  une  feule 
,,  médaille  ancienne  qui  n’ait  été  frappée  par  les 
,,  Bénédidins  : je  le  prouve , ces  lettres  con.  ob. 

,,  qui  fe  trouvent  fur  plulieurs  médailles , & que 
,,  les  antiquaires  ont  la  betife  d’expliquer  par 
„ CoNSTANTiNOPOLi  oBsiGNATUM  , fîgnilient 
,,  évidemment:  Cufi  omnes  Ktimmi  cfficmd  Beriedic- 
,,  tinâ  Cette  interprétation  ironique  lit  fourirc 
le  pere  Hardouin  , mais  ne  lui  lit  pas  changer  de 
fentiment. 

Quelque  temps  après  que  ce  pere  eur  publié 
fon  fyftême  de  la  fuppoütion  des  auteurs  , il 
fut  chargé  par  le  clergé  de  France  de  travailler 
à une  édition  des  conciles.  Le  pere  le  Brun  de 
l’Oratoire  alla  le  voir  dans  le  temps  qu’il  étoit  oc- 
cupé de  cette  importante  colledion,  & lui  dit:' 
,,  Si  ce  que  vous  avez  avancé  ell  vrai , mon  pere  , 
,,  vous  trav^aillez  bien  infrudueufement , & vous 
5,  allez  publier  un  recueil  de  faulTetés  ,,  de  fourbe- 
„ ries  Sc  d’impoftures  qui  ont  été  fabriquées  pour 
,,  détruire  la  religion  Le  jéfuite  garda  un  mo- 
ment le  lilence-,  & puis  par  une  efpcce  d’enthou- 
fiafme  , if  s’écria  : U n'y  * que  Dieu  <<r  met  qui 
f/tchions  la  force  de  V oljeBion  que  vous  me  faites  ici. 

Le  meme  difeernement  qui  fai'oit  voir  à ce 
dode  vifiounaire  la  religion  chrétienne  dans  la 
maîtreflè  d’Horace , lui  lit  découvrir  des  athées 
dans  Defeartes  , Mallebranche , Arnauld , Paf- 
cal , Nicole  , &c.  Scs  fupérieurs  l’obligerent  de 
donner  une  rétradation  de  fes  délires  ; il  la  don- 
na , & n’y  fut  pas  moins  attaché.  Ses  fentimens 
mènent  à un  pyrrhonifme  univerfel  & à l’incré- 
dulité ; il  a été  néanmoins  toute  fa  vie  un  modèle 
de  régularité,  de  piété  8c  de  religion.  Un  de  fes 
con.rercs  difputant  encore  avec  lui  peu  de  temps 
' avant  fi  mort  fur  fon  fyftême  de  la  fuppolition 
des  anciens  auteurs  : „ O mon  Dieu  l s’écria  le 
,,  pere  Hardouin  dans  l’efFufion.dc  fon  cœor^  o>« 
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,,  a l^eaii  dire  que  ie  ne  c^ois  rien  : je  vous  aime 
,,  lie  tout  mon  cœur.  Seianeur,  je  vous  remer- 
„ cie  de  m'a-oir  ôte  la  foi  humaine  , pour  me 
^ laifler  la  foi  divine 

M.  Vernet,  profciîe.'T  de  Théologie  à Gerteve 
a tres-bien  caraélerifé  le  pere  Hardouin  dans  cette 
épitaj-ihe  dont  nous  avons  emprunté  pluficurs  peu-^ 
fces  pour  compofer  fon  portrait. 

Itrcxpectatione  Judicii 
Hic  jacct 

Hominum  paradoxotatos 
Nationc  GaUus  , reli^ionc  Romanus y 

Orbis  littcraci  portentum.  : 

Vtneranda  antiquiutis  cultor  & deJîruBor'v 
DoBc  fcbricitans 

Somnia  & inaudita  commenta  vigilans  edidit 
: Scepticum  pii  cgit,  j 

Credulit-ate  puer  f audacid  juvenis,  deliriis  fenex. 


-.'1=.^'-  :r  — jagÆaa=--=-----rr-  ■ '■  i .=3»l 

HARLA'Y,  (Achilles  de) 

premier  pyéfdtnt  du  RurlcmsHt  de  Paris , né  dang 
cette  'ville  en  153^,  mort  en  1616  à 3o  ans. 

■A 

JL^C  MILLES  de  Harlay  fnt  un  magiljrat  intégré  :• 
un  fujet  fidele  , un  ciroyen  vertueux  dans  des 
temps  de  trouble  & de  féduction.  Au  milieu 
meme  des  faclions  de  la  ligue  &c  des  fureurs  du; 
fenatifme , il  montra  un  courage  & une  fermetd- 
cligne  des  premiers  fiecles  de  Rome. 

Leduc  de  Guife,  à la  tète  des  feditieux,  vou- 
Ibit  fc  rendre  maîtrç  de  la  perfonne  du  Roi  Henri 
III  i & ce  monarque  fe  vit  obligé  en  1588  de' 
£«tûneu.  fugjtif  de.  fa  capitale..  Le-  duc-  écann  allé-' 
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t’îfiter,  après  le  départ  du  Roi , Achil’es  de  Kai- 
lay,  premier  préfident,  il  le  trouva  „ qui  le  pro- _ 
3j  menoit  dans  Ibn  jardin  , lequel  s'étonna  Upeii 
3»  de  là  venue  , qu'il  ne  daigna  pas  feulement 
3J  tourner  ia  tète , ni  dii'continuer  fa  promenade 
M commencée  , laqu.’lle  achevée  qu’elle  fut  , &; 

»>  étant  au  bout  de  fon  allée,  il  retourna  , & civ 
3>  retournant , il  vit  ie  duc  de  Guife  qui  venoit  à 
oo  lui  Alors  ce  vertueux  magifrrat  levant  la  voix 
lui  dit:  C’efi  une  honte  y,  Mcnjienr , c’tjl  une  honte 
^ue  le  'valet  mette  le  maître  hors  de  la  maifonl  Au- 
rifie y mon  ame  efi  à Dieu  , mon  coeur  efi  i mon 
Roi  h à l’égard  de  mon  corps  , je  l’abandonne  y 
s’il  le  faut , aux  méchans  qui  déficient  ce  royaume.. 

( Difeours  fur  la  vie  & la.  mort  du  préfident  de 
Harlay.  ) 

Dans  ces  malheureux  temps,  les  prédicateurs^ 
étoient  devenus  les  trompettes  de  la  difeorde.  Ils- 
©ferent  même  exiger  en  chaire  un  fermait  public 
de  leurs  auditeurs  pour  la  vengeance  de  la  mors 
du  cardinal  & du  duc  de  Guife  que  Henri  avo’r 
fait  alTairiner  à Blois  comme  des  fujets  rebelles. 
Un  de  ces  prédicateurs,  fanatiques  prêchant  le 

firemicr  jour  de  l’an  à Siint-Barchelemi , f;.  lever, 
a main  à tous  les  alTiftans,  & eut  meme  l’impu- 
dence d’adtefler  la  parole  à M.  de  Hariay  qui  étoi: 
préfent , & de  lui  crier  : Levez,  la  main , AI,  le  pré-' 
fiident , er  lev»z-la  bien  h.tut , s’il  vous  plaît,  afiin 
cptt  tout  le  monde  la  voie.Qt  magiftrat  fut  con- 
'traint  d’obéir  pour  n’être  pas  mis  en  pièces  par  la 
populace.  Mais  les  chefe  des  faélieux  qii'i  n’igno— 
roient  point  les  fencimens  de  M.  de.  Hariay , le 
Ktinrent  quelque  temps  prifonnier  .à  la  Baftille, 
Cet  illuftre  magiftrat  goûta  des  jours  plus  fereins- 
fous  le  regne  de  Henri  IV  ; & apres  s’etre  occupé 
entièrement  à rétablir  les  loix  , & à faire  fleurir  la. 
juftice  , il  mourut  en  dans  une  douce  & pai- 
£ble  retraite  que  lui  avoient  préparée  fes  travau*; 
v&  fa  vertu. 

21  fauLle  diftioguer  d*lm:  autre:  Achille  deJIax»- 
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lay,  aufll  premier  prcJidcnt  du  parlement  de  Paris, 
mort  le  13  juillet  1711.,  à 73  ans.  Cctoit  un 
niagiftrat  attaché  à fes  devoirs,  trop  enclin  à cette 
raillerie  quelquefois  innocente  dans  la  bouche 
d’un  particulier  , mais  toujours  cruelle  dans  celle 
d’un  homme  en  place. 

Un  confeiller  au  parlement,  dont  les  ancêtres  , 
dit-on,  avoient  porté  la  livrée,  ol'a  paroître  de- 
vant Ni.  de  Harlay  avec  une  culotte  de  velours 
rouge.  Ce  magiftrat  s’en  apperçut,  & lui  dit  ma- 
lignement : « Je  ne  luis  point  l'urpris  de  vous  voir 
»>  cet  habillement  cavalier  -,  on  aime  les  couleurs 
3»  dans  votre  famille  ». 

Le  fils  d’un  architeife  follicitoit  une  charge  de 
confeiller.  „ Je  vous  ai  vu  bien  petit,  lui  dit  M. 
»>  de  Harlay  -,  il  faut  que  depuis  ce  temps-Ià  vous 
» ayez  cru  d’une  toife  ,,. 

On  lui  fervitun  brochet  monftrueux  qu’on  avoir 
pris  dans  une  pièce  d'eau  de  fa  maifon  de  Gros- 
Bois.  Comme  ce  poillon  dévoroit  beaucoup  de 
carpes  , il  difoit  que  c'etoit  le  Bourvalais  des 
poiildns.  Ce  Bourvalais  étoit  un  célébré  traitant 
qui  fut  condamné  à la  chambre  de  juftice. 

Un  Ruiflier,  dans  un  placet  qu’il  préfentoit  à 
M.  de  Harlay , fe  qualifioit  de  membre  du  parle- 
ment. „ Oui  lui  dit  ce  facétieux  magiftrat , com- 
•>  me  un  poil  eft  membre  de  mon  corps 

Un  fermier  général  des  poftes  étoit  venu  le 
folliciter  pour  une  affaire  , & lui  racontoit  fon 
procès  avec  beaucoup  de  volubilité  -,  „ Un  mo- 
33  ment , dit  M.  de  Harlay,  ce  n’eft  point  ici  qu’il 
»>  faut  courre  la  porte  „. 

M.  Raquette , évêque  d’Autun , auquel  on  pou- 
voir reprocher  une  prononciation  afleélée  & des 
geftes  maniérés  lorfqu’il  prechoit,  fe  plaignoit  à 
M.  de  Harlay  que  les  ofticiers  d’Aurun  avoient 
quitté  ft)n  fermon  pour  aller  à la  comédie.  „ Ces 
»3  gens-la,  répcndit-il,  étoient  de  bien  mauvais 
33  goût  ce  vous  quitter  pour  dc5  comédicfls  de 
33  campagne  LvnguerMf. 
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Les  comédiens  du  Roi  Tinrent  en  corps  lui  de- 
Ihander  une  gtace;  l’afteur  qui  lui  porta  la  pa- 
role , lui  dit  qu’il  lui  parloir  au  nom  de  fa  cotn- 
f agate.  Le  premier  préfident , pour  lui  faire  fen- 
tir  vivement  fa  faute,  lui  répondit  : „ Je  veux  dé- 
»3  libérer  avec  ma  rro«/>e , pourfavoirfi  je  dois  ac- 
95  cordez  à \oiie  compagaie  la  grâce  quelle  me  de- 
»5  mande 

M.  Dumont,  avocat,  étoit  perfuadé  que  celui 
qui  défend  une  caufe , ne  doit  négliger  aucune  ef- 
pece  de  moyens  , parce  que  chaque  juge  a fon 
principe  bon  ou  mauvais,  fuivant  lequel  il  fc  dé- 
cide. Il  plaid  oit  une  fameufe  câufe  à la  grand’- 
chambre  du  parlement  de  Paris , & meloit  à des 
moyens  viCforieux , d’autres  moyens  foibles  ou 
raptieuT.  Apres  l'audience , le  premier  préfident 
de  Harlay  lui  en  fit  des  reproches.  „ Monleigneur, 

O»  lui  répondit-il,  un  tel  moyen  cil  pour  monfieur 
♦5  un  tel;  cet  autre  pour  morfieur  un  tel,&:c  n. 
Apres  quelques  féances  l’afFairc  fut  jugée,  &:  Du- 
mont gagna  fa  caufe.  Le  premier  préfident  l’ap- 
pellâ  apres  l’audience  , & lui  dit  : ,,  Me.  Dumont, 

9»  vos  paquets  ont  été  rendus  à leur  adrefle ,,. 

Une  raarquife  furannee  vint  folliciter  auprès 
de  lui  un  procès  de  conféqucnce.  Le  prenjier  prélu- 
dent la  reçut  avec  un  front  fourcilleux.  Elle  s’ima- 
gina que  cet  accueil  févere  luiantfbnçoitlapertf 
de  fou  procès;  8c  dans  le  dépit  qu’elle  en  avoit, 
elle  nedclignoit  ce  magillrat  que  par  le  fobriquerde 
'Vieux f âge.  Les  mauvais  propos  de  cette  dame  revin- 
rent jufÀ]u’àlui;  mais,  fans  écouter  fon relfentimenr, 
il  lui  accorda  audience  promptement , & cette  maii- 
quife ayant  le  bon  droit  pour  elle,  g.agna  fon  pro- 
cès. Surprife  de  ce  fuccës  favorable , elle  courut  re- 
mercier le  nremicr  préfident,  & lui  montra  un 
cœur  plein  de  reconnoill’ance.  Madame,  lui  dit 
95  ce  magillrat , ce  que  j’ai  fait  pour  vous  e(l  rres- 
95  naturel:  les  vieux  finges  aiment  à faire*  plaifir  # 
»5  aux  guenons ,,.  Ce  fut  toute  la  vengeance  qu’iJI  ' 
tka  d’i*nc  fwiwae  qui  avoit  ofé  lui  manquet. 
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Il  ufa  de  la  méaic  modération  envers  une  aufre 
dame  cte  qualité  qui , fort  mécontente  de  n'avoir 
pas  obtenu  ce  qu'elle  demamloit,  fe  retira  de  /bn 
cabine:  avec  précipitation  , 5;  en  prononçant  à 
demi-voix  quelques  paroles  ottenfanres.  Cepen- 
dant le  premier  prclictac  la  fuivoit  fort  douce- 
ment ; eile  fe  tourna  quand  el  e fut  au  bas  du  de- 
gré : Ah!  mofficur^  s’écria  t-clle  , 'vous  hes-iàt 

Vous  ci'es,  madame,  de  n belles  cîiofes  , que 
» l'on  ne  fiuroit  vous  quitter,,  j il  l'accom- 
pagna iufqu’.i  l'oncuroile. 

I>.ins  le  temps  qu'il  fut  élevé  ù la  place  de  pre- 
mier préüdcnt . les  procureurs  en  corps  vinrent 
lui  demander  fa  protetilon.  Ma  prottdioK , leur 
dit-il,  les  fripporis  ne  L’auront  peu  , les  gtns  de  bien 
n'en  ont  pas  bifoin. 

Un  procureur  vouloit  fe  iuftificr  auprès  de  lui 
de  quelques  petits  tours  de  fon  métier.  Mais  M,  de 
Hariay  , fans  vouloir  l’écouter  davantage,  lui  dit 
en  préfence  de  plulieurs  perfonnes  qui  fe  trou- 
▼oient  là  : „ Me.  un  tel , vous  êtes  un  frippon 
Monfeigneur  a tosejours  le  mot  pour  rire  , répondis  le 
procureur  finsfe  déconcerter. 

II  y a enqore  eu  du  nom  de  Hariay , François  de 
Harlajf,  arckeveque  de  Rouen , & enîuite  de  Paris, 
né  dans  cette,ville  en  1^15,  mort  en  16^5  à 7» 
ans.  Il  étoit  fils  d’Achilles  de  Hariay , marquis  de 
Champvallon.  Ses  maniérés  affables , fon  heu'-eufe 
facilité  de  s’énoncer,  fon  attention  obligeante  à ne 
dire  que  des  chofes  agréables  à ceux  qui  l’aDordoient, 
fon  goût  naturel  pour  les  fciences  & les  belles-let- 
tres , lui  avoient  concilié  les  cœurs  & les  erptits.  Il 
avoir  une  phyfionomie  des  plus  agréables  & des  plus 
heureufes,  & on  lui  appliqua  ces  vers  de  Virgile  : 
Formofi  pecoris  eufios , formcjior  ipfe.  Mais  né  avec  un 
cœur  fenfible  & un  violent  penchant  pour  les  plai- 
fîrs,  il^ne  fut  pas  toujours  fe  défendre  des  amor- 
ces de  la  volupté;  il  maintint  févérement  dans  fon 
diocèfe  le  dogme  qui  ne  legenoit  en  rien,  & né- 
gligea la  morale  ^ui  lui  iuterdifoit  fes  joyeux  pafTe- 
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'temps.  Un  jour  qu’il  vouloir  cmbraflfér  une  jolie 
femme,  une  dame  qui  croit  préfence,  s’écria:  fré- 
tions de  ^monfieur  l’ archevêque  eji  pins  berger  qn* 
fajletir. 

II  mourut  fuj^itement  d’une  apoplexie , &:  fans 
«.voir  pu  réparer  k fcandale  de  fa  vie  palîce.  „ Il 
“ s’agit  mamtenant,  difoit  l’ingénieufc  madame 
>,  de  Scvigné,  de  trouver  quelqu'un  qui  fe  charge 
t,  de  l’o  " ' ’ 

n ceux  ] 

,,  diifici 
Le  p< 

fogne.  ,,  Il  a imaginé , continue  madame  de  Sé- 
,,  vigné  , de  faire  un  fermon  fur  la  mort  au  mii.eu 
>,  de  la  cérémonie,  de  tourner  tout  en  morale , de 
,,  fe  jetter  fur  fes  auditeurs  pour  les  exhorter,  de 
»,  parler  de  la  furprife  de  la  mort,  peu  du  mort,  6c 
M puis  Dieu  vous  conduife  à la  vie  éternelle 

Louis  XIV  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  du  pré» 
lat  à Marly.  ,,  Qu’on  ne  me  demande  point,  dit-il,, 
1,  cette  place.  Je  ne  veux  la  donner  qu’au  mérite  ,„ 
L’archeveque  de  Reims  outragea  hautement  Itt 
mémoire  d’un  homme  fur  lequel  il  auroit  dû  fe 
taire;  car  il  étolt  fon  ennemi  : le  Roi  renterulit 
'avec  indignat'on  : le  comte  de  Grammontluidic;: 
Monsieur  de  Reims,  il  ejî  bon  de  vivre.  Mémoires  dfc 
Maintenon. 

On  n’a  pas  oublié  cette  courre  harangue  que 
M.  de  Harlay  fit  à ce  prince  lorflu’il  fe  rendit  à 
Notre-Dame  pour  afllfter  à la  bénédiéHon  des 
drapeaux.  Ce  prélat,  à qui  l’on  avoir  témoigné 
que  le  Roi  fouhaitoit  qu’on  ne  lui  fît  point  de  ha- 
rangue, fe  contenta  de  lui  dire  a la  porte  de  l’é- 
glile  où  il  le  reçut  : ,,  Sire , vous  me  fermez  la 
„ bouche  , pencknt  que  vous  l’ouvrez  à la  joie 
„ publique  , 

Le  pere  de  la  Rue  , jéfuite,  fit  fur  ce  prélat  une- 
^devife  aiTcz  heureufe  : elle  avoit  pour  corps  un 
bouton  de  rofe  verd  éclairé  par  unfoleil,  & poiu: 
ces  paroles  ; Le  foleil  te  fera  rougir.  ElFccU.-* 


lüon  runebre.  On  pretenu  qu  il  n y a que 
otites  bagatelles  qui  rendent  cet  ouvrage 
: : c’eft  ïa  vie  & la  mort,,. 

■e  Gaillard , iéfuite , entreprit  cette  be- 
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Yement  Louis  XIV  , défignë  dans  fes  detlfcs  pijf 
un  foleil,  deftinoit  un  chapeau  de  cardinal  à l’ar- 
chevèque  de  Paris,  & ce  prélat  croit  fur  le  point 
de  le  recevoir  lorfqu’il  mourut.  * 

t « 

[•"'  1 ■ 

HÉDELIN,  (pRANçoit) 

^bbé  d'Aubignac  9*  de  Aùimac  , d’Mherd  avec»* , 
enfttite  eetléfiaftiqiee , ni  À Farts  en  i ^04 , morf 
à Nemours  en  \6-j6  kyx  ms.  Il  eft  auteur  de 
la  Pratique  du  Théâtre,  de  la  tragédie  de  Zé» 
noble , du  roman  de  Macarife , &'e, 

X.<’Abbé  d’Aubignaejoua  dans  le  monde  une  forte 
de  rôle , mais  principalement  dans  le  monde  fa- 
vant.  Point  de  genre  de  littérature  qu’il  n’ait  em-> 
brafl'é.  Il  fut  tour  à tour  grammairien  , huma* 
nifte,  poète,  antiquaire,  prédicateur  & romancier. 
Il  avoir  du  feu  dans  l’imagination,  mais  plus  en* 
.cote  dans  le  caraiieve.  Malheur  à quiconque  n’a- 
doptoit  pas  fes  idées  & refufoit  de  reconnoître 
les  loix  qu’il  vouloir  établir  fur  le^parnafle.  L’abbc 
d'Aubignac  fe  croyoit  fait  pour  y régner  feul. 
Jamais  homme  de  lettres  ne  fut  d’une  humeur 
plus  altiere  , d’une  vanité  plus  ridicule,  d’un  com- 
merce plus  diiftcile  !k  plus  infupportable.  Mém. 
pour  ftr'vir  à l'hljloire  des  gens  de  lettres. 

Le  cardinal  de  Kicheliea  avoir  chargé  l’abbé 
d Aubignac  de  l’éducation  du  duc  de  Fronfac, 
Le  précepteur  fut  f iiien  gagner  les  bonnes  grâces 
de  fon  élève  , que  des  qu’il  fut  majeur  , il  lui 
donna  une  penfion  viagère  de  quatre  mille  livres 
à prendre  fur  tous  fes  biens.  Après  la  mort  pré- 
maturée de  ce  jeune  feigneur,  l’abbé  d’Aubignac 
fut  obligé,  pour  être  payé  de  cette  peafipn,  à'^^ 
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toit  an  procès  -contre  le  Prince  de  Condè  , feul 
héritier  du  duc  , qui  rcfufoit  de  la  continuer.  Ce 
procès  fut  terminé  par  une  favante  requête  que 
l’abbé  d’Aubignac  adrefla  à M.  le  Prince  , & par 
laquelle  il  le  fit  feul  juge  de  leur  contcftation. 
Cette  aélion  de  gcnérouté  excita  celle  du  Prince 
qui,  après  axoir  lu  la  requête,  ordonna  que  le 
procès  demeurcroit  fini , ôc  fc  condamna  lui-mêm« 
a payer  la  penfion. 

L’abbé  d’Aubignac  avoit  compofé  pour  l’inf- 
'(  trutlion  de  fon  ëléve  le  jeune  duc  de  Fronfac  , 
l’infipide  Roman  de  Macarife  ou  la  Reine  de  a 
ijles  fortunées.  Cet  abbé , qui  defiroit  de  pafl'er 
j^our  un  romancier  du  premier  ordre , quêtoit  des 
cloges  par  - tout.  Ses  amis  lui  en  donnèrent. 
Quelques-uns  firent  des  vers  à la  louange  do 
Macarife  , & d’Aubignac  mit  ces  vers  à la  tête 
de  fon  roman.  Boileau  lui- meme  en  compof» 
comme  les  autres  ; mais  heureufement , dit  - il 
dans  une  de  fes  lettres  portai  l'épigramme  trop 
tard , (S*  elle  n'y  fut  point  mife  : Bieu  en  fait  loué. 
Richelet,  un  des  amis  de  l’abbé,  fit  un  éloge  alfe» 
mince  de  l’ouvrage.  Il  en  eft  des  louanges  médio- 
cres qu’on  donne , dit  un  homme  d’elprit , com- 
me des  confidences  faites  à demi.  L’air  de  réferve 
blelTe  toujours.  D’Aubignac  s’en  plaignit.  Riche- 
Jet  s’en  mocqua , & lui  fit  cette  réponfe  epigrars^r 
jnatique  ; 

llédelin,  c’eA  à tort  que  tu  te  plains  de  moi. 

N’ai-je  pas  loué  ton  ouvrage? 

Pouvois-je  plus  faire  pour  toi 
Que  de  rendre  tin  faux  témoignage  î 

L’abbé  d’Aubignac  eut  aulîi  des  querelles  avec  Mé- 
nage, parce  que  celui-ci  n’ avoir  pas  pour  Térence 
cette  admiration  aveugle  que  d’Aubignac  exi- 
geoit.  Il  fe  brouilla  également  avec  mademoifeile 
Scuderi , qui  fe  plaignit  que  l’abbe,  dans  fon  Royau- 
me de  coquetterie , n' avoir  fait  que  copier  & éten- 
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<irc  fes  iJëes  de  Ta  Ctrte  de  Tendre.  Il  pardonna 
encore  moins  à Corneille  cjui  n’avoit  pas  cité  la 
Prariqne  du  théâtre  dans  l’examen  de  fes  tragé- 
dies. 

D’Aubignac  , pour  confirmer  les  régies  qu’il 
avoir  preferites  dans  fa  Prati.me  du  théâtre , com- 
pofa  la  tragédie  en  profe  de  Zènobie.  Jamais  piè- 
ce n'ennuya  plus  métho  diquement  • elle  ne  fer/ir 
qu’.à  prouver  que  les  connoilfanccs  ne  fuppléenc 
point  aux  ralens.  Comme  cependant  il  fe  vantait 
d’avoir  féal  entre  rous  nos  auteurs,  exaclemenc 
fuivi  les  réglés  d’Arillote  : « Je  fçais  bon  gré  à 
»,  l’abijé  d’Aiibignac  , difoit  le  grand  Condé  . 
„ d’avoir  luivi  les  réglés  d’Arillote  ; mais  je  ne 
„ pardonne  pas  aux  réglés  o’Ariflote  d'avoir  fait 
„ faire  à l’aobc  d’Aubignac  une  li  mauvaife  tra- 
„ géJie,,. 

<■ ■ I I ■ ' Il  II  i>; 

Héloïse, 

tpeufe  d’abitilard , Cf  depuis  yîbbejfe  du  Paraclet , 
morte  le  17  mai  , âgée  de  6^  ans.  Nous 

avons  trois  de  [es  lettres  parmi  celles  d'uibailard. 

s^^Ette  femme,  fi  célébré  par fon érudition &par 
fa  beauté,,  l’eft  encore  plus  par  fon  amour  pouK 
le  malhe  ireuï  Aba.lard.  Elevée  rhej  le  chanoine 
Eulbert  fon  oncle , elle  a ’oit  fait  paroître  de 
bonne  heure  du  goût  pour  l'étude.  Fulbert  cher- 
cha à euîtiver  cette  heureufe  inclination  dans  fa 
niecc , & lui  donna  un  précepteur  ; mais  ce  pré- 
cepteur croit  le  célébré  Abailard,  & depuis  quel- 
que temps,  fin  cœur  lui  avoir  parlé  pour  HéloiTe, 
Sous  prête  re  de  do  -ner  plus  de  temps  à l’inftruc- 
tion  ce  certc  almab'e  fibe  , il  dércrmina  l’oncle  à 
le  picnure  en  penûon.  Fulbert,  qui  ne  foüpçon- 
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flolt  aucun  artifice  dans  cette  propofiticn  , y con- 
fentit,  Sc  mit  Abailird  à portée  d’entretenir  li- 
brement fil  maitrcile , comme  il  le  dit  lui-même 
dans  Tes  ouvrages,  avec  des  exprcfuons  diftées, 
par  la  palFion.  Sub  occafionnc  difciplinA  amori  peni- 
tus  'VAcubumni , £?*  ftcretos  rectjfus  qnos  am»r  optabat , 
Jludium  lectionis  cÿtrehat.  Apertis  itaque  lihris , 
flttrit  de  amore  quàm  de  lecitone  verb»  fe  ingerebaut. 
Abalardi  opéra , pag.  1 1 . 

L’amour  applaudit  aux  entretiens  fecrets  de  ces 
deux  amans.  HéloiTe  revint  grolfe.  Le  bon  hom- 
me Fulbert  n'avoit  appris  les  fu'tcs  de  cette  intri- 
gue , que  par  les  clianfons  qu’on  lui  faÜj|it 
chantecUSc  dont  enfin  il  devina  le  fujet.  De  puis 
fins  que  lui , & qui  n’ignorent  rien  de  ce  qui  fc 
fiait  au -dehors,  lont  égaie  ment  les  derniats  in- 
formés de  ce  qui  fe  pafie  chez  eux  ; ainli  va  le 
monde. 

Abailard  cpoula  là  maîtrefTc  -,  mais  ces  deux 
époux,  pour  .mieux  s’aimer,  fe  feparerent  aufll- 
tot.  Leur  cœur  avoir  pris  la  lubtilitc  & le  tanne- 
ment  de  leur  efprip.  Héloife  fc  retira  dans  le 
couvent  d’Argenteuil.  Fulbert,  foupçonnant  ea- 
cote  une  perfidie  , chercha  à fe  venger  par  le 
meme  coup  &>  d’HcIoife  & d’ Abailard.  Le  vin- 
dicatif chanoine  envoya  des  nlllifrms  qui  furpri- 
rent  cet  infortuné  époux  , & le  mutilèrent  hor- 
riblement. Ce  traitement  cruel , en  le  féparanc 
pour  tou’outs  de  fon  époufe  & en  quelque  forte 
de  lui-même  , l’obligea  à cacher  u honte  dans 
l’obfcurité  d’yji  cloître.  Il  n’eft  pas  invifFérent 
d’ajouter  , pour  faire  connoître  les  mœurs  de 
ce  ficelé  , qie  Fulbert  ne  fut  puni  que  par  la 
perte  de  fes  bené.ices  & par  la  con<^fcation  de 
les  biens , & que  den  t des  alTifrins  fubirent  la 
peine  du  Talion.  Un  auteur  contemporain  , 
Foulques , prieur  de  Deuil  , obfer/e  dans  une 
de  fes  lettres  que  la  cataftrophe  û’ Abailard  caufa 
des  larmes  à tout  Paris , principalement  aux 
femmes. 
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Héloïfc  Je  fon  côté  fe  fit  rcligicuft  dans  I«f 
monaderc  d’Argcnteuil  ; mais  elle  y prit  le  roile 
plutôt  en  héroïne  paycnnc  qu'en  chrétienne  péni- 
tente. Au  moment  qu'elle  alloit  prononcer  fes 
TŒUx,  elle  récita  des  vers  de  Lucain  qui  avoicnt 
rapport  à fes  aventures  avec  Abailard.  Quelle 
Ame,  y]uelle  imaeiiiarioK  ardente!  Dans  pluficurs 
endroits  de  fes  lettres . cette  religieufe , jeune 
encore , cette  amante  défefpérée  fe  livre  à l’ar- 
deur qui  la  dévore  ; elle  peint  en  caraûeres  de 
feu  les  feenes  de  plaifir  & de  volupté  dont  elle  a 
< joui  dans  des  temps  plus  heureux  entre  les  bras 
de#3n  amant.  Souvent  elle  croit  teiTeiT^  encore 
fes  tranfports  pafles  , & le  réveil  de  (IRaifon  a 
bien  de  la  peine  d diiliper  les  fantômes  de  fon 
imagifiation  abufee. 

Héloïfe , appellée  à l’abbaye  du  Paraclct , dont 
tlle  fut  la  première  abbelTe , commença  à goûter 
des  jours  plus  fereins.  Abailard , qui  étoit  alors 
fupérieur  cle  faint  Gildas  au  diocéfe  de  Vanes  , 
eontinuoit  d’avoir  avec  elle  un  commerce  de 
• lettres  où  il  lui  preferivoit  des  réglés  pour  la 
vie  monaftique.  Elle  reçut  dans  fon  abbaye  les 
•endres  de  cet  époux  mort  en  1 141  ; & lorf- 
quelle  eut  terminé  le  cours  de  fa  vie  agitée, 
elle  fut  inhumée  dans  le  même  tombeau.  Un 
hiftorien  du  tems  affura  fort  férieufement  que , 
Jorfqu’on  defeendit  Héloife  dans  la  tombe  , Abai- 
lard ouvrit  fes  bras  , embrafia  fon  amante  , Is 
rmt  ferrée  contre  k poitrine. 
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HENRI  VIII. 

Roi  d'Angleterre , worr  1 547  à 57  , apr'cs 

en  avoir  régné  3 8.  Il  avait  fuccédé  à Henri  VU  , 
fon  pire , ea  1 50J. 

'Autorité  abfolue  & /ans  bornes  que  ce 
Prince  acquit  & conferya  dans  l'intérieur  de  fon 
Royaume , la  conlîdcration  qu’il  obtint  chez  les 
nations  étrangères , font  des  droits  pour  lui  au 
titre  de  Grand  Prince  ; mais  fa  tyrannie  & fa 
cruauté  femblent  l’exclure  du  rang  des  bons  Rois. 
Il  pofledoit  ces  avantages  naturels  aux  âmes  for- 
tes & faites  pour  commander  , la  fermeté  , le 
courage  , l’intrépicutc , la  vigilance.  Quoique  ces 
grandes  qualités  ne  fulTent  pas  toujours  dirigées 
en  lui  par  un  jugement  exaék  & folide , elles 
étoient  accompagnées  d’un  génie  aétif  & pui/îc.nt. 
Chacun  craignoit  d'entrer  en  conreftation  avec 
un  homme  qui  ne  cédoit  & ne  pardonnoit  jamais  , 
& toujours  déterminé  à fe  perdre  lui-même  , ou 
à tcrralTer  fon  adverfairc.  L'énumération  de  fe» 
vices  indiqueroit  la  plus  grande  partie  de  ceux 
dont  la  nature  humaine  eft  capable  : la  violence  , 
la  cruauté  , la  profufion  , la  rapacité  , l’injuif  ice , 
l’opiniâtreté  , l'arrogance  , la  uiperilition , la  pré- 
fomption  , le  caprice  ; mais  ces  vices  n’étoienc 
en  lui , ni  à leur  dernier  excès , ni  fans  mélange 
de  vertus.  Henri  étoit  finccre  , ouvert , galant , 
libéral  , & capable  au  moins  d’un  attachement 

{•iflager.  Il  fut  fans  doute  malheureux,  en  ce  que 
CS  evenemens  de  fon  tems  fervirent  à faire  pa- 
roître  fes  défauts  dans  tout  leur  jour  : le  traite- 
ment qu’il  reçut  de  la  Cour  de  Rome  provoqua 
fon  caraéfere  violent  j & une  ddpoficion  à la  ré» 
Tom.  li  H 
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volte  de  la  part  de  fes  fujcts  tanariqucs  , fcmbla 

cxiiier  Ion  extrême  févêrité.  II  laut  cependant 

^ ' 1 > *•  f ^ 

avouer  en  meme  rems , i}ue  d un  autre  cote  , la 
pofition  ajouta  un  nouveau  lulire  à ce  qu’il  y 
avoit  de  grand  & de  magnanime  dans  Ton  ca- 
raêlere.  La  rivalité  qui  régnoit  entre  l’Empereur 
& le  Roi  de  France  rendit  l'alliance  de  Henri, 
malgré  fa  mauvaife  politique , tres-importante  dans 
i’Europc.  Les  prérogatives  de  la  puilfance  qu'il 
clierchoit  toujours  détendre,  les  difpolitions 
lüumifes , pour  ne  pas  dire  rampantes  de  fon  par- 
lement , lui  facilitèrent  les  moyens  d’ufurper  & 
de  conl'erver  cette  domination  abfolue  qui  dif- 
«ingue  li  fort  fon  régne  dans  l'hiftoire  d'A#gle- 
cerre.  On  trouvera  peut-etre  un  peu  extraordinaire 
que  ce  Prince  , malgré  fa  cruauté  , fes  extorlions , 
les  injuftices  , fon  adminiftration  defpotique  , 
le  foit  fait  non-feulement  refped'cr  de  fes  fujets , 
cmais  qu’il  n’ait  jamais  été  l'objet  de  leur  haine. 
31  paroît  meme,  que  vers  la  rin  de  fa  vie,  il  en 
îi  été  aimé.  Scs  qualités  extérieures  avoient  quel- 
que chofe  d’imrofant  , & étoi-iit  bien  capables 
c.e  captiver  la  multitude  : fa  magnificence  & fa 
.valeur  perfonnelle  le  décoraient  aux  yeux  du 
vulgaire  ; & l'on  peut  dire  avec  vérité  que  les 
Anglois  de  ce  lîecle  étoient  fi  fournis  que,  lembla- 
bles  aux  efclaves  de  l’Orient  , ils  prodiguoient 
leur  ftupide  admiration  à ces  coups  memes  d’au- 
torite tyrannique  , dont  on  fe  fervoit  pour  les  ac- 
cabler. Hifi.  de  la  maifon  de  Tador  par  M.  Hume. 

Henri  VIII,  parvenu  fur  le  trône  d’Angleterre 
à Page  de  dix-huit  ans  , chercha  à lîgnaler  le 
commencement  ae  fon  régné  par  quelque  exploit 
éclatant.  Il  entra  dans  la  ligue  que  Maximilien 
& !e  Pape  Jules  II  avoient  faite  contre  la  France. 
Maximilien  avpit  reçu  de  Henri  de  grandes 
avances  de  fommes  d’argent.  Cet  Empereur,  qui 
avoit  obfervé  que  le  caraélere  du  Monarque 
Anglois  étoit  d’être  plus  fenfible  à la  gloire  qu'à 
l’intérêt , s’enfôk  à fon  f«Y^ce  le 
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‘âelTcln  de  le  flatter,  porta  la  croix  de  S.  George  , 
& reçut  la  paye  de  cent  cens  par  jour  comme  un 
des  rujets  & capitaines  de  ce  Prince.  Mais  tandis 
cjue  Maximilien  donnoit  à l'Europe  l’étrange  fpec- 
tacle  d’un  Empereur  fervant  fous  un  Roi  d’Angle- 
terre , il  croit  traité  de  Henri  avec  le  plus  grand 
refpeét  , & dirigeoit  réellement  toutes  les  opé- 
rations de  la  guerre.  Les  Anglois  mirent  le  liegc 
devant  Térouene,  cju’ih  prirent  apres  la  Jouméa 
des  éperons  en  1513  , ainfi  appellce  , parce  que 
les  François  fe  fervirent  ce  jour-là  de  leurs  éperons 
plus  que  de  leurs  épées.  Henri , après  s’etre  rendu 
maître  de  quelques  autres  places  , retourna  en 
Angleterre  avec  plulîcurs  prifomiiers  François.  U 
marcha  contre  les  Ecpflbis  qui  ayotent  fait  une 
irruption  dans  fon  Royaume  , & les  délit  à la 
bataille  de  Flouden  , où  Jacques  IV  leur  Roi  fut 
tue. 

Les  guerres  qui  déchiroient  l’Europe  , ayant 
été  terminées  par  une  paix  générale  , Fienri  VUE 
entra  bientôt  après  dans  celles  qui  divifoient 
l’églife.  Les  erreurs  de  Luther  venoient  d’écla- 
ter. Le  Monarque  Anglois  , qui  avoir  perdu  i 
l’étude  de  la  fcholallique  un  tems  qui  pouvoic 
être  plus  utilement  employé  à approfondir  les 
principes  du  gouvernement , écrivit  contre  l’hé- 
réfiarque  Luther  un  livre  intitulé  : Les  fept  Sacre- 
mens.  Qi.ioiqu’il  y ait  apparence  que  Wolfei  , 
Morus  &'Gardiner,  ayent  eu  beaucoup  de  parc 
d la  compofition  de  cet  ouvrage,  il  valut  au  mo- 
narque Anglois  le  titre  de  Défenfeur  de  la  foi. 
Fuller  rapporte  à cette  occalion  dans  fon  hilloire 
de  l’Eglife,  que  Patch  , le  fou  de  la  cour,  voyant 
un  jour  le  Prince  de  bonne  humeur,  lui  en  avoit 
demandé  la  taifon , & que  le  Prince  lui  avoit  ré- 
pondu , que  c’etoit  à caufe  du  titre  de  Défenfeur 
de  la  Foi  ; fur  quoi  le  fou  lui  répliqua  : “ Je  t’ea 
,,  prie  , mon  cher  Henri , défendons-nous  nous- 
„ mêmes , & lallfons  la  foi  le  défendre  feule.  „ 
tidler. 

• H i 
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Léon  X , qui  avoir  donné  à Henri  ce  tirrc  de 
Défenfeur  de  la  Foi  , ne  prévoyoir  pas  alors  que 
ce  Monarque  fcroit  quelques  années  apres  le  plus 
Tioîcnt  ennemi  de  Rome.  Ce  Prince  avoir  conçu 
la  plus  forre  palFion  pour  Anne  de  Boiilen  , jeune 
perfonne  pleine  de  grâces  & d'efprir , illiie  d’une 
des  plus  iliiiftres  maifons  du  Royaume.  Elle  croit 
arrachée  au  /ervice  de  la  Reine  Carherine  en  qua- 
lité d’une  de  fes  filles  d’honneur.  L’empreflément 
q^u’ellc  marquoit  pour  les  jeux  & les  plaifîrs  la 
fit  d’abord  regarder  uniquement  propre  à em- 
bellir une  fere.  Mais  la  fuite  des  évenemens  fit 
voir  que  fon  caiaélere  avoir  échappé  aux  courti- 
fars  les  plus  déliés.  On  la  trouva  profonde , 
diflimulée,  ambitieufe.  Elle  irritoit  la  pafîîon  du, 
Monarque  par  fes  maniérés  enjouées  & carefTan- 
Ces  j mais  lorfque  ce  Prince  , plein  de  defirs  , 
venoit  lui  déclarer  fa  pafîîon  , elle  affeétoit  des 
fentimens  & une  élévation  dans  l’ame  bien  ca- 
pables d’en  impofer  à un  homme  moins  amoureux 
que  Henri.  Enfin  , lorfqu’clle  vit  cet  amant  aufli 
enflammé  qu’elle  le  defiroit , elle  lui  déclara  que 
,re  pouvant  être  fa  femme,  elle  avoir  trop  de 
"vertu  pour  être  fa  maîtrefle.  Le  Roi , fougueux  & 
opiniâtre  dans  fes  defirs , réfolut  dès  ce  moment 
" de  partager  avec  elle  fon  lit  & fon  trône.  Mais 
comment  parvenir  à un  divorce  avec  la  vertueufe 
Catherine  , fille  de  Ferdinand  & d’Ifabellc,  &foa 
dpoufe  depuis  dix-huit  ans  ? Cette  Princefle  avoir 
été  mariée  autrefois  au  Prince  Artur,  & l’ayant 
perdu  au  bout  de  fept  mois , fon  frere  Henri  lui 
offrit  fa  main  & l’obtint  avec  une  difpcnfe  de 
Jules  II.  Henri  vécut  long-temps  avec  elle  fans 
éprouver  des  remords  ; mais  il  n’aimoit  point 
encore  Anne  de  Boulen , & ce  n’cft  que  du  mo- 
nent  que  cette  nouvelle  pafïion  eft  entrée  dans 
Aon  coeur  , qu’il  fe  reproche  d’avoir  pris  pour 
femme  la  veuve  de  fon  frere.  Il  follicita  le  Pape 
Clément  VII  de  déclarer  fon  mariage  contraire 
iiRiu  loix  divines  6c  humaines.  Le  Cardinal  VVoL* 
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fei , ce  premier  Miniftre  fi  vain  , qu’il  difoit  or- 
dinairement le  Roi  tsr  moi , entra  dans  les  vues  de 
fon  maître.  On  acheta  les  dédiions  de  quelques 
théologiens.  Le  Pape  vivement  follicité  de  rom- 
pre cette  union  , mais  craignant  de  déplaire  à 
l'Empereur  Charles-Quinr  , neveu  de  Catnerine  , 
cherchoit  h temporifer.  L’impatient  Henri , lafTé 
de  Les  l'ubterfuges  , fit  décider  l’affaire  par  Thomas 
Crammer,  Areneveque  de  Cantorbéri , & époufa 
/a  maitrelTe  en  1533,  Le  Pape  ayant  lancé  contre 
Henri  une  bulle  d’excoMmiinication  , ce  Prince , 
abfolu  chez  lui  , fe  fit  déclarer  au/li-tôt  Chef 
fouverain  de  l’Eglife  er  des  eccléjiafiiqstes  d’An~ 
gleterre.  Le  Parlement  lui  confirma  - ce  titre  , 
abolit  toute  1 autorité  du  pontife  Romain  , les 
prémices  , les  décimes  , les  annates  , le  denier 
de  S.  Pierre  , les  provifions  des  bénéfices.  Les 
peuples  prêtèrent  un  nouveau  ferment  au  Roi  que 
l’on  appella  le  Serment  de  ft/prématie.  Tous  les 
menafteres  & toutes  les  abbayes^  furent  fuppri- 
més  & leurs  revenus  réunis  à ceux  de  la  cou- 
ronne. Dans  les  alTemblécs  du  clergé , on  avoir 
d’abord  commencé  par  ouvrir  la  propofition  de 
fupprimer  les  petits  monafteres  , & l’Evêque 
Fisher  , qui  vivoit  alors  , s’y  étoit  oppofé.  Hpré- 
voyoit  dés  ce  moment  que  ce  feroit  montrer  au 
Roi  un  chemin  pour  parvenir  à la  fiipprclfion  des 
abbayes  les  plus  confidérables.  Il  raconte  à ce 
fujet  l’apologue  de  la  coignée , qui  demanda  une 
petite  biancne  d’arbre  à une  forer  pour  fe  faire 
un  manche  , & l'ayant  obtenue  , s’en  fervit  à dé- 
truire la  forêt  même  : Ainfi  , milords  , fi  vous 

,,  laifTèz  abbattre  ces  petits  monafteres , vous  don- 
„ nerez  un  manche  à'da  coignée  du  Roi , qui  ab- 
,,  battra  enfuite , tant  qu’il  lui  plaira , tous  les 
J,  cèdres  de  notre  Liban.  Kie  de  l'Evêque  Fisher 
Quoique  Henri  ViII  fe  déclarât  contre  le  Pape  , 
il  ne  voulut  être  ni  luthérien  , ni  calvinifte.  La. 
tranfubftantiation  fut  crue  comme  auparavant, 
ia  nécdlicé  de  la  confellloa  auriculaire  Sc  de  U 
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communion  fous  une  feule  efpece  fut  confirmée. 
Les  moines  & les  religicufes  , quoique  renvoyés 
leurs  couvents  , n’ctoicnt  pas  moins  aflvi- 
jcttis  à leur  vœu  de  célil  at  , & le  mariage  fut 
abfülument  défendu  par  un  MU  aux  prêtres  , foie 
cathol'qucs , fuit  proteftans.  Le  Duc  de  Norfolk, 
rencontrant , quelque  tems  apres  que  cet  ade  fut 
palTé,  un  de  fes  chapelains  , foupçonné  de  favo- 
rifer  la  réformation,  lui  dit  ; Sue  penfea-vous  k 
fréfent , monjieur , de.  Ja  loi  qui  défend  aux  prê- 
tres d'a  voir  des  femmes  f “ Milord , répondit  le 
„ chapelain  , vous  avez  fait  cette  loi  ; mais  vous 
„ n’empêcherez  pas  les  femmes  des  féculiers  d'a- 
„ voir  des  ptêtres 

^ Anne  de  Boulen  ne  jouit  pas  long-temps  de 
fon  triomphe.  Le  Roi , qui  lui  avoir  facrifié  Cathe- 
rine d’Aragon  , la  facrifia  elle-même  à Jeanne 
de  Seymour.  L’humeur  enjouée  de  la  jeune  Reine 
pouvoir  fournir  des  armes  contre  elle  ; on  en  pro- 
lita  pour  rendre  pluheurs  de  fes  adions  crimi- 
nelles. Le  Roi , épris  des  charmes  de  fa  nouvelle 
inaîtrejre  , écouteie  avidement  tout  ce  qu’on  lui 
difoit  contre  fi  femme.  Il  s’oublia  même  juf- 
qu’à  l’accufer  d’aldultere  dans  la  chambre  des 
Pairs.  La  maniéré  dont  l’Archevêque  de  Cantor- 
béri, ‘Thomas  Crammer,  s’y  prit  pour  défendre 
Anne , dont  il  avoir  reçu  des  bienfaits  , ne  pouvoir 
erre  ni  plus  line , ni  plus  iniinuante.  “ Comme  , 
,,  dit-il  au  Roi  d’Angleterre  , je  n’ai  jamais  eu 
,,  meilleure  opinion  d’aucune  femme  que  de  la 
,,  votre  , je  ne  puis  la  croire  coupable.  Mais  quand 
,,  je  vois  la  rigueur  extrême  dont  votre  Majefté 
,,  ufe  envers  elle  , apres  l’avoir  li  tendrement 
,,  aimée , je  ne  puis  imaginer  quelle  foit  iniio- 
,,  cente.  J’efpere  néanmoins  que  votre  majefté  ne 
,,  trouvera  pas  mauvais  qu’ayant  de  grandes  obli- 
„ gâtions  à cette  PrincelTe,  je  prie  Dieu  de  per- 
„ mettre  qu’elle  fe  juftifie  pleinement  de  tout  ce 
,,  dont  elle  eft  aceufee  „.  Amclot, 

Parlement  d’Angleterre  qui  ne  fut  janxaia 
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que  l’inilrument  des  paflîons  du  Roi , condamna 
la  Reine  au  fupplice  fur  les  dépofitions  de  quel- 
ques fémoins.  Ces  dépofitions  prouvoient  quelle 
n’étoit  pas  tout-à-fait  innocente  , ni  aufii  coupa- 
ble que  fes  délateurs  vouloient  le  perfuader.  El'e 
avoii  tenu  quelques  difcours  imprudens , mais 
que  l'on  ne  devoit  attribuer  qu’à  fa  vivacité  na- 
turelle. Lorfqu’on  lui  lut  fon  arrêt  , elle  fit  pa- 
roitre  beaucoup  de  courage  & de  tranquillité. 
Avant  de  monter  fur  l’cchafaut , elle  envoya  fon 
dernier  mefiagc  au  Roi  pour  le  remercier  de  ce 
qu’il  continuoit  toujours  de  contribuer  à fon  élé- 
vation': De  JImpIe  de?voifelle  , lui  difoit-elle  , 'vowf 
me  fîtes  Aiarquife  , de  Marquife  Reine  , £5^’  de  Reine  y 
vous  voulez,  aujourd'hui  me  faire  fainte. 

Jeanne  de  Seymour,  que  l’incontinent  Monar- 

51'ue  époufi  vingt-quatre  heures  après  que  cette 
ànglante  tragédiè  venoit  d’être  jouée  , ne  jouit 
de  fon  élévation  que  jufqu’au  mois  d’Célobre 
1537.  Elle  mourut  en  donnant  la  vie  au  Prince 
Edouard.  Henri  , quoique  fenfible  à fa  perte , 
n'en  fongea  pas  moins  à former  de  nouveaux 
liens  ; il  demanda  en  mariage  à François  I la 
Duchefie  de  Longueville  ; mais  François  l’avoit 
promife  au  Roi  d’Ecofiê  , & ce  Monarque  donna 
à Henri  le  choix  des  deux  fœurs  cadettes  de  la 
Duche/fe  , en  l’afi'urant  qu'elles  ne  lui  éroient 
pas  inférieures  en  mérite  , & que  l’une  d’elles 
la  furpalToit  en  beauté.  Henri  étoit  aulli  difficile 
fur  l’examen  de  la  figure  des  femmes,  que  fi  fon 
coeur  eût  été  fufceptible  d’une  paffion  délicate  j 
il  ne  s’en  rapportoit  fur  cet  article  important , 
ni  à ce  qu’on  lui  en  difoit , ni  même  aux  por- 
traits qu’on  lui  en  pouvoit  procurer  : il  pria  clone 
François  d'accepter  une  conférence  avec  lui  à 
^ Calais  fous  prétexte  d’affaires  , & d’amener  à fa 
fuite  les  deux  Princefies  de  Guife  , ,&  les  plus 
belles  femmes  de  fa  cour , pour  qu’il  pût  choifir 
fon  époufe  entr’elles.  Mais  la  galanterie  de  Fran- 
-çois  fac'bleliée  de  cette  propofition  ; il  fe  pi- 

tu 
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<]uoit  de  trop  d’cgards  pour  le  beau  fexe  , pouf 
conduue  ainlî  des  femmes  de  qualité  comme 
des  chevaux  au  marché,  que  le  caprice  de^mar-» 
chands  y choilît,  ou  y*re)ette,  fdon  qu’ils  lui 
conviennent  ou  lui  dcplaifent.  Henri  perfiftoit 
toujours  dans  fa  proportion  , & François  I , 
an.-’igré  le  defir  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  ce  Prince,  fe  crut  à la  fin  obligé  de  ‘refufer 
jicttement.  Hifioire  de  la  maifm  de  Tudor  far  Af* 
'Hume. 

Henri  tourna  alors  fes  vues  du  côté  de  l’Aile» 
magne  pour  y comraéter  quelque  alliance,  Oti 
lui  propofa  Anne  de  Cleves , fille  du  Duc  de  ce 
nom.  Un  portrait,  flatté  de  cette  Princefle  , fait 
par  Holbein , détermina  Henri  à la  demander  à 
l'en  pere.  Après  quelques  négociations , ce  ma-- 
riage , malgré  les  oppofitions  de  l’éleéfeur  de 
Saxe , fut  à la  fin  conclu  , & la  Princefl'e  conduite 
en  Angleterre.  Le  Roi , impatient  de  voir  fa  nou-.' 
velle  epoufe  , le  rendit  myflérieufement  .à  Ro» 
chefter.  Il  la  trouva  en  eftét  d’une  taille  aufll 
haute  & aufll  épailfe  qu’il  le  fouhaitoit  ; mais 
totalement  dépourvue  de  grâces  & de  beauté  , & 
très-diflérente  des  portraits  qu’il  en  avoit  reçus. 
J1  fut  confterné  à fon  afpeét , & protefta  qu’elle  ne 
pourroit  jamais  lui  inlpiret  qu’un  fentiment  défa- 
grcable.  Il  l’cpoufa  néanmoins:  mais  fon  dégoût 
ne  fit  qu’augmenter  ; & ce  Prince  , incapable  de 
fe  contraindre,  fe  réfolut  au  bout  de  fix  mois  de 
donner  à fes  peuples  le  fpeélacle  d’un  nouveau 
divorce.  La  raifon  qu’il  donna  à fon  clergé  étoit , 

3u’en  époufant  Anne  de  Cleves  , il  n’avoit  pas 
onné  un  confîntement  intérieur  à fon  mariage. 
Le  fynode  , obligé  de  fe  contenter  de  ce  prétexte: 
vain  & puérile , parce  que  le  Roi  ne  pouvoir  en 
donner  d'autres , prononça  la  fentence  de  fépa- 
ratlon  qui  fut  confirmée  par  le  parlement.  La 
Reine  confentit  à tout  ce  que  l’on  exigeoit  d’elle 
& reprit  le  titre  de  Princelfe  de  Cleves.  Cette 
PiwcciTe  ayoic  beaucoup  de  fitnpUcitc  & de.  oaï» 
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▼été  dans  le  çaradlere.  Le  Roi  ne  l’avoitiamais: 
regardée  comme  fa  femme  ; fa  folie  néanmoins 
étoit  de  fe  prétendre  toujpurs  gro/Te.  La  comtefTe 
de  Rochefort  & deux  autres  de  fes  dames,  s’entre- 
tenant un  jour  devant  elle  de  cette  grofleiTe  pré- 
tendue , la  bonne  Reine  leur  dit  : “ Quand  le  Roi 
„ & moi  fumes  couchés,  il  me  prit  la  main  &' 

„ me  donna  un  baifer  ^ en  me  difant  : Bonne  ’ 
,,  nuit , mon  petit  cœur  j & dès  qu’il  fut  réveillé  , ' 

„ il  m’embraffa  de  nouveau,  & médit:  Adieu  , 

„ ma  mignonne  ; & cela  ne  fuffit  il  pas  bien  ^ 

„ ajouta-t-elle  naïvement}  ^^Walpole. 

Henri  époufa  une  cinquième  femme,  Cathe- 
rine Howard  , l’une  de  fes  fujcts.  On  l’accufa. 
auprès  du  Roi  d’avoir  eu  des  amans  avant  fort, 
mariage  , & de  mener  encore  une  vie  iicentieufer 
depuis  que  ce  Prince  lavoir  aifociée  à fon  lit. 
Cette  derniere  aceufation  n’étoit  pas  prouvée 
& Catherine  proterta  toujours  de  fon  innocence 
à cet  égard  ,-  mais  elle  avoua  qu  elle  n’avoit  pay  - 
vécu  fans  reproches  avant  fon  mariage.  Les  deux: 
chambres  du  parlement , k vengeur  ordinaire  der 
Henri  , ayant  reçu  la  confelTion  de  cette  Reine, 

_ commencèrent  p^r  préfenter  une  adrellé  au  Rot 
qui  contenoit  plufieurs  articks  fînguliers.  Elles 
invitoient  fur-tout  fa  Majcfté  à ne  fe  point  affliger: 
d’un  accident  défagréable , auquel  tous  les  hom- 
mes étoient  fujets  } à confidérer  lar  fragilité  de  1* 
nature  humaine  , ainfiquelavici/îîtudeücs  chofe» 
de  ce  monde & à tirer  de  ce  coup  d’œil  phüofo- 
phique  un  moyen  de  confolation.  Catherine 
Howard  n’en  porta-  pas  moins  là  tête  fur  un 
cchafaut. 

Après  la  condamnation  de  cette  Reine  infoc*- 
tunée  , le  Farleraenc.  déclara  que  toute  fille  qui , 
n’étant  pas  vierge  , auroit  la  hrrdielTe  d’epoufec 
ie  Roi,  feroit  déclarée  criminelle  de  lezc-majellé.. 
La-deilu»,  on  diloit  que  déformais  il  laiidroit  que 
le  Roi  n’époufdt  que  des  veuves.  C’èic  ce  qu’il  fur 
cfiSiCtivcineiit  il  plaça  fiy:  le  trône  Cath-siit^ 
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J’arre  , Tcuve  du  baron  de  Latimer.  Cette  fixieme 
femme  de  Henri , & qui  a vo  it  fouvent  l’imprudence 
d’ctre  d’un  fentiment  different  de  fon  époux  fur 
les  matières  de  religion , auroit  fubi  infaillible- 
ment le  fort  d’Anne  de  Boulen  & de  Catherine 
Howard, fi  ce  Prince  ne  fut  mort  au  commencement 
de  l’année  1 547.  Le  defpotifme  , dit  M.  de  Mon- 
tefquieu  , eft  fi  terrible.,  qu’il  fe  tourne  même 
contre  ceux  qui  l’exercent,  Henri  avoir  fait  palier 
une  loi  qui  déclaroit  coupables  de  haute  tranifon 
tous  ceux  qui  prédiroient  la  mort  du  Roi.  Dans  la 
derniere  maladie  de  ce  Monartjue,  les  Médecins  , 
de  peur  de  tomber  dans  le  cas  de  la  loi , n’oferent 
jamais  lui  annoncer  le  danger  où  il  fe  trouvoit , 
& il  expira  fans  en  avoir  pu  prévoir  le  fatal 
inflant. 

Il  y a un  trait  rapporté  par  Collin  dans  fa 
tPoéJie  Auglolfe , qui  peut  encore  fervir  à faire 
voir  jufqu’à  quel  point  Henri  VIII  avoit  porté 
le  defpotifme.  Ce  Prince  exigeoit  un  impôt  de 
trois  snellings  par  livre  fur  tout  propriétaire  au 
moins  de  cinquante  livres  de  rente.  Les  commu- 
nes faifoient  cle  grandes  difficultés  d’accorder  le 
fnbfide  demandé  ; Henri  envoya  auffi-tôt  cher-, 
cher  Edouard  de  Montagne  , un  des  membres 
<\ui  avoient  le  plus  de  crédit  dans  cette  chambre.^ 
îvlontagne  vint,  & eut  la  mortification  d’enten- 
dre fonmaître  lui  tenir  ce  difeours  : Ho  l’homme  î 
ils  ne  'veulent  donc  pas  laijfer  pajfer  mon  bill  ? Eî 
mettant  alors  fa  main  fur  la  tête  de  Montagne , qui 
l’écoutoit  un  genou  en  terre  : Que  mon  bill  fait 
fajfé  demain  matin,  continua  le  Roi , ou  Autrement- 
•votre  tête  fera  coupée.  Et  le  jour  d’après  , le  bill 
«pafia. 

Le  Cardinal  de  .Wolfey , premier  Miniflre  de 
Henri,  tachant  d’effrayer  les  citoyens  de  Londres 

Î’O  ur  les  réfoudre  à un  emprunt  général  fait  en  1 5 x y ,, 
eur  déclara  nettement  “ qu’il  valoir  mieux  que 
,,  quelques-uns  d’entr’eux  foufftifTent  l’indigence 
JJ  que  de  laiffer  manquer  le  Roi  dans  le  momenç 
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|trcfcnt  ; & qu’ils  prilTent  garde  à ne  faire  aucune 
,,  réliftancc  , ni  aucun  murmure  , fans  quoi  il  en 
„ pourroit  coûter  quelques  têtes  Tel  étoit  le  • 
flile  du  Roi  & de  fes  Minières.  Voyez  auill  la 
réponfe  de  Henri  à un  Seigneur  Anglois  à l'article 
Holbem. 

Dans  un  tems  où  Henri  avoit  quelque  fujet 
de  mécontentement  contre  François  I , il  lui 
envoya  pour  ambaffadeur  un  Evêque  Anglois , 
qu’il  voulut  charger  de  quelques  difeours  fiers  & 
menaçans.  Ce  prélat,  qui  fentit  tout  le  danger  de 
fa  commilllon  , chercha  à s’en  faire  difpenfer. 
Ne  craignez  rien  , lui  dit  Henri  ; fi  le  Roi  des 
France  vous  faifoit  mourir  > je  ferois  abattre  bica 
dft  têtes  à quantité  de  François  qui  font  en  ma 
puiffance.  Je  le  crois , répondit  l’Evêque  ; mais  do 
tontes  ces  tètes , ajouta-t-il  en  liant,  if  n‘y  en  a pas 
une  qui  "jint  ji  bten  fur  mon  corps  que  celle  qui  y efl. 
San*  cette  agréable  réponfe  qui  divertit  le  Roi , 
l’ambalî'adeur  auroit  été  obligé  de  fuivre , au  péril 
de  fa  vie  , des  inftrudions  pleines  d’orgueil  & do 
fiel.  Milord  Herbert^ 

Les  Rois  d’Angleterre  avant  Henri  ne  récevoienc 
d'autre  titre  que  celui  de  Votre  grâce.  Ce  Prince 
fut  le  premier  qui  fe  fit  appeller  Altejfe , puis 
Afajeflé.  François  I , Roi  de  France  , coimnença  à 
donner  au  Monarque  Anglois  ce 'dernier  titre  dans 
leur  entrevue  de  1510  ,,  entre  Ardres  & Guiues. 
La  magnificence  de  cette  afiemblée bien  connucr 
fous  le  nom  de  Camp  du  drap  d’or , “ fut  telle  , 
3,  dit  du  Bellai  , que  plufieurs  gcncilshonitties  y 
3,  portèrent  leurs  moulins.  , leurs  forêts  & leurs 
„ prés  fur  leurs  épaules 

Les  marques  de  confiance  &:  d’amitié  que  les. 
deux  Monarques  fe  donnèrent  réciproqueraenc 
dans  cette  célébré  entrevue  , méritent  d’etre  rap- 
portées. Henri  & François  , apres  s’être  embrafles 
. cordialement  à leur  arrivée,  fe  retirèrent  enfem- 
ble  dans  une  tente  drtlfée  à ce  delfcin,  où  ils  cur- 
tent  une  conl'ércnce  fcciecte.  Henri  progofittUr 
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fiiiL*  quelques  corrcdions  dans.  les  articles  de 
leur  première  alliance,  & commença  de  lire  le 
traité.  A ces  premiers  mots  , Aloi , Henri  Roi  , il 
s’arrêta  un  moment , & n’y  joignit  enfuice  que  le 
mot  d’Angleterre  , fans  ajoiiter  & de  France  , 
ftyle  accoutume  des  Monarques  Anglois.  Fran- 
çois renrarqua  cette  dclicatelfe  , & y appla-udix 
d'un  foiirire.  li  l’ailit  quelque  tems  après  l'occafion: 
de  flairer  Henri  d’une  maniéré  ^ plus  cflenticlle,. 
Le  généreux  François  , plein  d’honacur  & inca- 
pable de  fe  délier  des  autres  , fut  bldl'é  de- 
toutes  les  précautions  qu’on  obferYoit  dans  foa- 
entrevue  avec  le  Roi  d’Angleterre.  Le  nombre 
de  leurs  gardes  & des’ gens  de  leur  fuite  étoit 
Ib igneufement  compte  de  l’un  & de  l’autre  côté^ 
chaque  pas  croit  induré  & arrangé  fcrupuleufe-. 
ment  : u les  deux  Rois  fe  propolbient  de  rendre: 
iinevifitc  à laReineJls  parcoitnt  de  leurs  différents. 
<]uartiers  au  même  inlîar.t  > qui  étoit  marqué  par 
le  feu  d’une  coulevrine  j ils  pafloient  l’un  & l’au-- 
tte  dans,  le  point  de  féparation  entre  les  deux 
places  , & à l'inflant  que  Henri  entroit  à Ardres,. 
François  lè  mettoit  lui  meraç  entre  les  mains, 
des  Anglois  à Guines.,  Pour  intertompre  ces  en^- 
nuyeufes  cérémonies  qui  fiippofoient  des^défian-.- 
ces  injurieufes  François  prit  un  jour  arec  lui 
deux  gentilshommes  un  page  & s’en  alla  droit: 
à.  Guines.  Les  gardes,  furent  étonnés  à l’afpeéf  du 
Monarque  qui,  leur  cria  ^ Fevs  êtes  tons  mes'pri-^ 
fonniers  ^ menez-Tr/oi.  à-  votre  mdfre..  Henri  fut; 
égalenjent  furpris  en  voyant  paroître  François  t. 
,,  Mort  ftere  lui  ditril,  en  le  jetrant  dans  fes. 
„ bras , vous  me  jouez  ici  le  plus  agréable  tour; 
^ du  monde  , & vous  me  montrez  autant  de  con-^ 
^fiance  que  j’en  ai  en  vous  : je  me  rends  moi-, 
y,  meme  votre  prifbnnicr  des  ce  moment  IL 
détacha  aufli-tôt  de  fon  col  un  collier  de  perles,- 
^ui  vaioic  i^coo  angels , & le  pafla  autour  du 
eol  de  François  , en  le  priant  de  le  porter  poun 
füiftfiyjt  deiop  prifQajiçi,.  François,  y,  ccnjCgutit,* 
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a condition  que  Henri  porteroit  auflî  un  bracelet 
dont  il  lui  fit  préfent , & qui  valoit  le  double  d« 
collier.  Le  Monarque  Anglois  alla  le  lendcmaiD 
à Ardres  fans  fuite  ; & la  confiance  étant  alors 
pleinement  établie  entre  les  deux  Rois  , ils  emplo- 
yèrent tout  le  refte  du  tems  en  tournois  &en  fêtes.. 
Afémoires  de  Fleurange  (y  hifioire  de  la  tnaifon  de 
Tudor  par  M.  Hume. 
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Roi  de  Tranee  , né  à Saint-Germain- en -iMye  m 
1518,  de  Franfois  I (y  de  la  Reine  Claude  , mort 
k Paris  le  10  Juillet  , d“^un  coup  de  lance 
que  lui  donna  Montgommeri  dans  un  tournoi.  Ji 
étoît  parvenu  à la  couronne  le  31  Mars  1547.. 


E Prince  brave,  gnerrîer  , d'une  agilité  fingtD- 
Ikre  pour  toutes  forces  d’exercices  & d'un  efprit 
agréable  , charmoit  encore  par  l’élégance  de  làt 
taille  & par  une  phyfionomie  où  fe  peignoient  lan 
douceur  & la  majellé  royale.  II  eut  des  goûts  „ 
mais  jamais  des  paffions  bien  vives,  delà  peut- 
être  la  conftancc  dans  fes  attachemens.  Il  prenoif  ' 
aifément  confiance  dans  ceux  qui  l’approchoient  > 
& fe  guidoit  plutôt  par-  leurs  lumières  que  par 
• les  fieiines  propres.  Il  aimoit  la  juftice  , récom- 
penfoit  les  belles  aéiions  & s’àppliquoit  aux  af- 
faires J mais  pour  ne  vouloir  rien  de  fon  chef,, 
il  fut  caufe  de  tout  le  mal  que  firent  ceux  qui  le- 
gouvernoient. 

Henri  étoit  inférieur  en  bien  des  parties  à 
François  premier  fon  pere  ; mais  il  fut  plus  ’hen- 
'leux  que  lui,  & l’Empereur  Charles  - Qiiint  que. 
k fott.une  iYoil  toujours  faYorife,  coiujeEraujoi^. 
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fut  fourent  obligé  de  céder  à l’afcendanf  que  Henri 
avoir  pris  fur  lui.  Aulll  cet  Empereur , dans  le 
chagrin  qu’il  en  reflcntoit  , difoit  quelquefois  : 
„ Je  le  vois  bien , la  fortune  cil  femme  : elle  en 
„ a le  caraélere  ; elle  m'abandonne  & prend  le 
„ parti  de  la  jeunefle, ,, 

Dans  les  combats  que  Henri  II  livra  fouvent 
lui-même  en  perfonnc  contre  fes  ennemis  , ce 
Prince  ménageoit  fi  peu  fa  vie  & fa  fanté  , que  le 
connétable  de  Montmorenci  crut  devoir  lui  dire 
dans  ce  ftyle  naïf  du  tems:  „ Ah  ? Sire,  fi  vous 
,,  continuez  cette  vie , il  ne  faut  plus  que  nous 
„ faflions  d’état  du  Roi , non  plus  que  d’unoifeau 
,,  fur  la  branche , & qu’ayons  une  forge  neuve 
,,  pour  en  forger  tous  les  jours  de  nouveaux  , li 
,,  les  autres  veulent  faite  tout  de  même  que  vous. ,, 
Diane  de  Poitiers  eut  un  empire  abfolu  fur 
l’efprit  de  Henri.  Ce  Prince  , trop  foible  pour 
avoiï une  volonté  à lui,  fc  lailfoit  gouverner  par 
les  caprices  d’une  femme  ambitieuîe  & vindica- 
tive. Il  adopta  fes  maximes  d’intolérance,  & fut 
• perlécuteur  parce  ^ue  fa  maitrelfe  l’croit.  Anet , 
ancienne  maifon  bâtie  aux  bords  de  l’Eure,  & que 
les  Poètes  aux  gages  de  Diane  onx  tant  de  fois  cé- 
lébré fous  le  nom  de  D'unet  , devint  l’afylc  des 
plailvrs  de  la  favorite  & du  Monarque.  Le  long 
attachement  que  Henri  conferva  pour  la  maî- 
trelfe , qui  avoir  dix-fept  ans  plus  que  lui , a donné 
lieu  à bien  des  fables. 'On  n’a  pas  voulu  con- 
cevoir que  Diane , parvenue  à cet  âge  où  une  fem- 
me eft  capable  de  dilfimulation  & de  fouplelTe  , 
où  elle  connoît  mieux  la  foiblefle  des  hommes 
& l’art  d’en  profiter  , pouvoit  retenir  auprès  d’elle 
un  Prince  qui  aimoit  plus  par  défœiivrement 
que  par  beloin  , & plus  capable  de  fendmens 
tendres  que  de  mouvemens  vifs  & paflionnés.  On 
a préféré  d’avoir  recours  au  fortilege  & à la  ma- 
gie , à un  anneau  enchanté  que  Diane  , au  rap- 
port de  Pafquier  , avoir  donné  à Henri. 

La  pluparx  des  auteurs  prétendent  que  la  belle 
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ijcyîfe  du  croifTant  avec  ces  mots  î doMe  totum 
impleat  orbem , avoit  été  adoptée  par  Henri  com- 
me une  marque  de  fon  amour  pour  Diane.  Le 
croifTant  eft  en  effet  un  attribut  de  la  déeflé  que 
l’antiquité  honoroit  fous  le  nom  de  Diane  ; mais 
quel  rapport  a Je  mot  de  la  devife  avec  Diane 
de  Poitiers  que  Henri  avoit  créée  DuchefTe  de 
Valeutinois  ? Aulïi  Paul  Jove  prétend  que  Henri 
qui  prit  cette  devife  , n’étant  encore  que  Dau- 
phin, vouloir  faire  entendre  que  de  même  que 
toute  la  lumière  de  la  lune  ne  paroilToit  qu’en 
fon  plein  , on  ne  connokroit  aufli  toute  fa  va- 
leur & fes  autres  qualités  que  lorfqu’il  feroit 
élevé  fur  le  trône. 

On  'a  remarqué  que  le  régne  de  Henri  II  avoit 
commencé  par  un  combat  fingulier  , celui  de  Jar- 
nac  & de  la  Châtaigneraie  , & qu’il  finit  aulïi  par 
un  combat  fingulier , à la  vérité  d’un  autre  genre. 
Ce  fécond  combat  fut  le  malheureux  tournoi  où 
le  Roi  fut  bielle  à mort  par  Montgomraeri.  Le  Roi 
doiinoit  ce  tournoi  à Toccalîon  du  mariage  de  la 
fille  Elilabeth  avec  Philippe  II  , Roi  d’Elpagne  , 
& de  fa  fœur  Marguerite  avec  le  Duc  de  Savoie, 
Apres  avoir  remporte  pendant  deux  jours  toute 
la  gloire  de  ces  fortes  de  combats  qu’il  aimoit 
beaucoup  , & daijs  lefquels  il  étoit  fort  adroit  , 
comme  on  etoit  prêt  de  finir , il  voulut  encore 
rompre , difoit-il  , une  lance  à l’honneur  des  dames  , 
ou,  fuivant  quelques  auteurs  , delà  Reine  fon 
époufe.  Cette  PrincelTe  le  conjura  deux  fois  de 
fortir  du  tournoi , mais  inutilement  ; le  Roi  ap- 
pella  Montgommeri , capitaine  des  gardes  Ecof* 
ibifes.  Ce  jeune  feigneur  refafa  d’abord  d’entrer 
en  lice  5 mais  il  fut  obligé  d’obéir  à un  ordre 
exprès  qu’il  reçut  du  Roi,  Les  deux  lances  fe  rom- 
pirent au  premier  choc  ; & Montgommeri  em- 
porté par  fon  cheval , donna  dans  l'ail  droit  du 
Roi  qui  avoit  la  vifiere  de.  fon  cafque  levée  , du 
tronçon  qui  lui  relia  à la  main.  Le  Roi  chancela  & 
fut  aulTi  tôt  emporté  au  palais  des  Toumelles 
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( où  eft  aujourd'hui  le  palais  Royal  ) , prés  duquef 
le  combat  s’etoit  onné.  Il  le  forma  bien-tôt  un 
abccs  uans  la  tete  du  Prince , cjui  mourut  le  dou- 
zième jour  de  fa  bleflure.  On  peut  fe  rappeller  ici 
ce  t]ue  difoit  un  envoyé  du  Grand  Seijjneur  , au 
fujet  de  ces  fortes  de  fpedacles  où  il  arrivoit 
toujours  malheur:  Si  c'efi  tout  de  bon,  etnefip/ts 
fijjtz.  ; jî  c’cjl  un  jeu  , ce^  trop. 

M.  de  Thou  , un  peu  crédule  fur  l’aftrologie 
judiciaire  , rapporte  que  le  fameux  aftrologue  Lue 
Gauric  avoir  prédit  le  tems  & le  genre  de  mort  „ 
dont  devoir  nnir  Henri  I I.  ,,  J’ai  oui  conter  ^ 

»»  difoit  auflî  Brantôme  , & le  tiens  de  bon  lieu  y 
91  que  quelques  années  avant  qu’il  mourût  , il  y" 

9»  eut  un  devin  qui  compofa  fa  nativité  , & la  lu£ 

9»  ht  préfenter.  Au  dedans  , il  trouva  qu’il  devoir 
93  mourir  en  duel  & en  combat  fingulier.  Le  côn-  ^ 
9»  nétable  de  Montmorenci  y étoit  préfent , à qur 
93  le  Roi  dif  : vojez  , mon  cempere , truelle  mort  m'efir 
y,  préfagte.  Eh!  Sire,  lui  répondit  le  connétable  , 

,,  voulez-vous  croire  ces  marauds  qui  ne  font  que 
,,  menteurs  & bavards?  faites  jetrer  cela  au  feu. 

J,  Mon  comptre  , répliqua  le  Roi  , pourquoi  T ils 
difent  quelquefois  vérité.  Je  ne  me  foucie  de  mou- 
„ rir  uHtmt  de  cette  mort  que  d“une  autre.  K ire  , je-. 

„ 1‘aimerois  mieux  , (y  mourir  de  la  main  de  qui- 
,,  conque  ce  foit  , pourvu  qu'il  foit  brave  (y  vaillant  » 
y,  er  que  la  gloire  m'en  demeure.  „ Si  cette  prédic- 
tion n’a  pas  été  faite  après  coup  , on  en  pourt» 
conclure  tout  au  plus  que  les  aftrologues  , parmi 
le  grand  nombre  de  leurs  faulTes  conjedurci;i  osi^ 
quelquefois  rencontré  la  vérité. 
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'Roi  de  France  , troifieme  fils  de  Henri  11 , né’  à 
Fontainebleau  en  1551.  Il  fut  aff affiné  à Saint- 
Cloud  le  premier  jour  d‘Août  1585  , par  Jacques- 
Clément , Jacobin  , qui  n’ avait  que  ii  an^  Ce 
Frinee  mourut  le  lendemain  âgé  d’environ  ansi 
il  en  avait  régné  deux  mois. 

H Ehri  , ainfi  que  Tacite  le  difoit  de  Galba  , 
parut  digne  de  l'empire  tant  qu’il  ne  régna  point,  , 
N’ctant  encore  que  Duc  d’Anjou  , il  s’étoit  con- 
cilié  l’alFeétion  des  peuples  par  fa  bravoure  , fa 
magnanimité  & fes  autres  vertus.  Il  avoir  une 
éloquence  naturelle  & qui  étoit  encore  foutenue 
par  une  preftance  noble  & impofante.  Mais  fon 
amour  pour  les  plaifirs  & la  baflc  adulation  de  fes 
«ourtifans  éteignirent  bientôt  en  lui  çout  fen- 
«iment  du  beau  & de  l'honnête.  Elevé  fur  le  trône  , 
il  parut  oublier  le  foin  de  fa  gloire  , pour  fe  livrer 
entièrement  à fes  misions  ; & fon  régné  a été  ap- 
pellé  jufqu’à  ce  jour  le  régné  des  favoris.  Il  leur 
diftribuoit  fans  réglé  & fans  mefure  les  biens  de 
fes  fujets  , & fe  les  alTociant  à toutes  fes  parties  de 
débauche  & de  dévotion  , mêloit  avec  eux  la  re- 
ligion à la  plus  infâme  lubricité.  Henri  devenu  à la 
fin  un  objet  de  mépris  pour  fes  fujets  catholiques 
& proteftans , finit  par  être  la  viclime  d’une  ligue 
dont  il  avoir  eu  la  foiblelTe  de  fe  déclarer  le  chef. 
Les  aétions  néanmoins  de  valeur  qu’il  fit  pa- 
roître  dans  le  tems  même  de  fon  afibupiflcment , 
.a  pu  faire  dire  de  ce  Prince  au  Prcfident  de  Thon  , 
qu'il  étoit  d'tm  caractère  d’efprit  incompréhenfible  » 
eo  certaines  chofes  au-dejfus  de  fa  dignité  t eu  i’ai^ 
fr«f  au-dejfouf  mime  dt  tenfewce. 
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Henri  III , alors  Duc  d’Anjou  , n’ avoir  que  dix- 
fept  ans  lorfqu’il  remporta  les  deux  viâioires  le 
Jarnac  & de  Montcontour,  Elles  lui  firent  une  fî 
gnnde  réputation  , que  les  Polonois  crurent  ne 
pouvoir  mieux  remplacer  le  dernier  des  Jagellons  , 
qu'en  élevant  ce  Prince  fur  le  trône  de  Pologne 
en  1573.  Henri  fut  obligé  , pour  fe  rendre  dan? 
ce  royaume  , de  palier  par  plufieurs  pays  protellans. 

On  avoir  encore  devant  les  yeux  le  malTacre  de  la 
Saint  Barthclemi , & Henri  efTuya  bien  des  mor- 
tifierions à cet  égard.  L’cledcur  Palatin  , Fré- 
déric III , le  reçut  lors  de  fon  pafTage  par  le  pala- 
tinat , dans  une  galerie  où  la  journée  de  la  Saint 
Barthelemi  étoit  repréfentée  avec  les  circonftan- 
ees  les  plus  alïreufes.  C’étoit  le  premier  objet 
qui  fe  prefentoit.  Le  Roi  de  Pologne  y ietta  les 
yeux.  Àvea-vous  connu  ces  ^ens-là  f lui  dit  l’élec- 
*tcur.  Le  Roi  ne  puts’empteher  d’en  convenir.  Ah  I 
reprit  Frédéric  , ces  malheureux  , fi  cruellement  égor~ 
gis  à Farts  , itoient  des  geni  de  lien  , er  leurs  metir- 
friers  des  méchans  tT*  des  traîtres.  Cette  converfa- 
tion  fut  courte  , comme  on  le  penfe  bien  , & Henri 
n’eut  rien  de  plus*  prefTé  qu,e  de  fe  retirer. 

Henri  vécut  en  Pologne  comme  dans  une  efpece 
de  lieu  d’exil.  Il  n'afpiroit  qu’au  moment  de  quitter 
cette  terre  qu’il  regardoit  toujours  comme  étran- 
gère pour  lui  : lorfqu’il  apprit  que  Charles  IX 
Ion  frere  , Roi  de  France  , confumé  depuis  long- 
tems  par  une  maladie  de  langueur  , avoir  enfin 
fiiccombé  à fon  mal , il  s’échappa  dans  le  moment 
de  fon  royaume  comme  un  prifonnier  qui  rompt  fes  ' 
fers.  Les  foins  qu’il  prit  pour  dérober  fa  fuite  aux 
Polonois  n’empècherent  pas  que  ce  peuple  qui 
l’aimoit  ne  répandît  des  larmes.  „ Ah  ! Sire  , lui 
,,  difoir  le  comte  de  Tenezin  , fon  grand  cham- 
,,  bellan  , fi  c’eft  vraiment  régner  que  de  po/fé- 
,,  der  les  coeurs  de  tous  les  fujets  , où  regnerez- 
,,  vous  jamais  plus  abfolument  qu’en  Pologne  , 

,,  où  vous  les  poflédez  ! Efpérez  vous  trouver  en 
,,-France  , dans  la  fîtuation  aéluelle  des  chofes  ^ 

,,  ce  que  TOUS  abandonnez  parmi  nous  ? „ 
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Les  événemens  ne  juftifierent  que  trop  le  dil^ 
fours  de  ce  feigneur.  Henri  dut  même  s’apper- 
ccvoir  à fon  arrivée  en  France  que  le  parti  pro- 
teftant  ne  fe  laifleroit  pas  facilement  fubjugucr. 
Il  voulut  entrer  à main  armée  dans  une  petite 
ville  nommée  Livron  , défendue  par  les  Calvi- 
nilles.  On  lui  cria  du  haut  des  murs  : Hau  , 
,,  malTacreurs  , vous  ne  nous  poignarderez  pas 
„ dedans  nos  lits , comme  vous  avez  fait  l’amiral. 
,,  Ainenez-nous.  un  peu  vos  mignons  palfcs , fé- 
„ lonés  , godronnés  & parfumés  ; qu’ils  viennent 
>,  voir  nos  femmes  j & ils  verront  fi  c’eft  proie 
,,  facile  à emporter. ,,  Henri  fit  donner  un  aflaut 
qui  fut  foutenu  & repoufie  avec  vigueur  par  les 
femmes  mêmes.  La  levée  du  fiége  fuivit  de  près 
cet  oppropre.  Recueil  des  chofes  mémoruhles. 

Sous  ces  malheureux  aufpices  & au  milieu  des 
troubles  de  la  guerre  civile  , Henri  alla  fe  faire 
facrer  à Reims.  Qiiand  on  lui  mit  la  couronne 
fut  la  tête  , il  dit  aflez  haut  quelle  le  blefibir  , 
& elle  lui  roula  par  deux  fois  ; ce  qui  fut  re- 
marqué & interprété  à mauvais  préfage.  JournAl 
de  Henri  111. 

L’ordre  de  Saint  Xlichel  , infiitué  par  Louis  XI, 
fe  trouvoir  avili  fous  le  régne  de  Henri  , au  point 
que  par  une  efpece  de  proverbe  , on  appelloit  le 
collier  de  cet  ordre  , le  collier  à toutes  bétes.  Henri 
fans  l'abolir  & même  fur  cet  ordre  ( puifqu’i! 
faut  être  reçu  Chevalier  de  Saint  Michel,  avant 
d’être  reçu  Chevalier  du  Saint  Efprit , ) réfolut  d’en 
établir  un  qui  feroit  une  marque  de  la  plus  haute 
diftinction  j il  l’infliitua  fous  le  nom  & à l’hon- 
neur du  Saint  Efprit , parce  que  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte 1573  , il  avoit  été  élu  Roi  de  Pologne,  8c 
qu’à  pareil  jour  , en  1574  , il  avoit  fuccédé  à la 
couronne  de  France  : il  comptoit  d’ailleurs  par  le 
ferment  auquel  s’engageoient  les  nouveaux  che- 
valiers , détacher  les  grands  feigneurs  du  parti 
protellant.  La  première  cérémonie  de  cet  ordre  f<}, 
fit  au  mois  de  Janvier  157^.  Le  Roi  s’en  croit  dé- , 
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clarc  le  chef  fonverain  , & en  unit  la  grande  miî- 
tjife  à la  couronne  de  France.  Le  nombre  des 
ches-aliers  fut  limite  à cent,  Henri  fit  demander 
au  Pape  fon  apprpbation  pour  mettre  en  com- 
mande cent  abbayes  de  France  & pour  pouvoir 
les  conférer  à fes  nouveaux  chevaliers  ; mais  le 
Pape  refula  d'y  donner  fori  confentement  ; cepen- 
dant les  chevaliers  de  l’ordre  ont  toujours  con- 
tinué de  jprendre  le  titre  de  commandeurs  , confor- 
mement a leur  indication. 

Les  Catholiques  ligués  pour  faire  la  guerre  aux 
Proteftans  , avoient  remporté  fur  eux  quelques- 
avantages  ; mais  ce  dernier  parti  s'étant  rendu  re- 
doutable , on  fut  obligé  de  lui  accorder  la  paix 
en  I J70.  Le  royaume  plus  tranquille  n’en  fut 
cependant  pas  plus  heureux  ; la  licence  , le  luxe, 
la  dilTolution  , y cauferent  bien  des  maux.  Henri 
▼ivoit  dans  la  mollefle  & dans  l’aftcterie  d’une 
femme  coquette;  il  couchoit  avec  des  gants  d’une 
peau  .particulière  , pour  conferver  la  beauté  de 
les  mains  , qu’il  avoir  effecUvement  plus  belles 
que  foutes  les  femmes  de  fa  cour  ; il  mettoit  fur 
fon  vifage  une  pâte  préparée  ,,  & une  efpece  de 
mafque  par-dtlTus  : c’eft  ainfi  qu’en  parle  le  livre 
des  hermaphrodites  , qui  circonftancie  les  moin- 
dres détails  far  fon  coucher,  fur  fon  lever  & fur 
fes  habillemens.  Il  avoit  une  exactitude  ferupu- 
Icufe  fur  la  propreté  dans  fa  parure  ; il  étoit  fi  at- 
taché à ces  petite/les , qu’il  chafla  un  jour  le  Duc 
d’Epernon  de  fa  préfence  , parce  qu’il  s’étoit  préfen- 
té  devant  lui  fans  efearpins  blancs  & avec  un  habit 
mal  boutonné.  Notes  fur  la  Henrihde. 

I Quélus  , Maugiron  , Saint-Mégrin  étoient  les 

Îuincipaux  favoris  , ou , comme  on  les  appelloit  , 
es  mignons  de  Henri.  Ils  s’enfermoient  fouvent 
enfemble  , & après  avoir  outragé  la  nature  en 
fecret , ils  donno'cnt  en  public  des  comédies  ri- 
dicules. Ils  faifoient  des  pèlerinages  , des  procel- 
lîons.  Henri  avoit  inftitué  la  confrérie  des  pé- 
©iieas  blancs  de  l’Annonciation  Notre-Dame  ^vx 
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Augiiftinç  à Paris  , & alloit  à la  procefTîon  avec 
le  iac  & le  fouet  à la  cei  itare.  Ce  Prince  avoir  fain 
conftraire  Je  petites  cellules  près  les  capucins , où 
'certain  jour  la  cour  alloit  taire  des  exercices  fpi- 
rituels.  Chacun  droit  portier  à fon  tour  , & ii  , 
pour  c]uelc]je  affaire  importante,  on  avoir  befoin 
de  parler  au  Roi  , ii  fajloit  , pcnJanî  tout  If  tenis 
qu’il  étr>jt  dans  ce  conclave  , demander  '‘Ve/c  Henri. 

Duvcrdier  qui  rapporte  ces  faits  , obferve  que 
les  prédicateurs  , & entre  autres  Miurice  Poncer, 
crjjtent  contre  ces  confréries  & ces  procelîioas  du 
Roi.  „ Le  dimanche , 17  Mars  1 5 8 j , ajoute  Pierre 
ï>  Mathieu, te  Roi  fit  emptifonner  le  religieux  Pon- 
M cet  , qui  prcchoit  le  carême  à Notre-Dame, 
,,  pour  ce  que  trop  librement  il  avoir  prêché  le 
M l'aniedi  précédent  contre  cette  nouvelle  confré- 
sj  rie  , l’appellant  la  confrérie  des  hypocrites  Sc 
des  athees  ; & qu’il  ne  foit  vrai , dit-il  en  ces 
» propres  mots  : j’ai  été  averti  de  bon  lieu  , qu’hier 
au  foir  , qui  étoit  le  vendredi  de  leur  procef- 
sj  lion  , la  broche  tournoit  pour  le  louper  de  ces 
gros  pénltens  ; & qu’après  avoir  man^é  le  gras 
3>  chapon  , ils  eurent  pour  collation  de  nuK  le 
35  petit  tendron  qu’on  leur  tenoit  tout  prêt.  Ah  i 
55  malheureux  hypocrites  , vous  vous  moquez 
35  donc  de  Dieu  fous  le  mafque  , & portez  par 
35  contenance  un  fouet  à votre  ceinture  l Ce  n’eft 
35  pas  là  de  par  Dieu  où  il  faudroit  le  porter  ; c’ell 
35  lur  votre  dos  & fur  vos  épaules  , & vous  en 
35  étriller  très-bien  ; il  n’y  a pas  un  de  vous  qui 
,,  ne  l’ait  gagné.  Pour  lefquclles  paroles  , le  Roi  , 
,,  fans  vouloir  autrement  parler  à lui  , difanc 
,,  que  c'étoit  un  vieux  fou  , le  fit  conduire  dans 
,,  fon  coche  par  le  chevalier  du'guet  en  fon  ab- 
„ baye  de  Saint  Pierre  à Melun  , fans  lui  faire  autre 
„ mal  que  la  peur  qu’il  eut  en  y allant , qu’on  ne 
„ le  jettlt  dans  la  rivière.  „ Hiftoire  des  derniers 
troubles  par  Pierre  Mathieu. 

Ce  trait  & le  fuivant  font  affez  connoître  que 
^la  douceur  & l'oubli  des  injures  croient  naturels 
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au  Roi.  Guillaume  Rôle  , Evcc^ue  de  Scniis  , con- 
nu par  fes  écarts  & fes  emportcmens  , avoir  fans 
refped:  pour  fon  Prince  déclamé  en  chaire  contrb 
les  plailirs  que  Henri  s’étoit  permis  pendant  les 
deux  derniers  jours  du  carnaval.  Le  Roi  l’envoya 
chercher,  & lui  dit  fans  émotion  & même  en 
riant  : „ En  vérité  , Monfieur  Rofe  , vous  n'épar- 
,,  gnez  gueres  vos  amis  ! Vous  feroir-on  plailir  , 

„ U l’on  en  ufoit  ainfi  avec  vous  ? Il  y a dix  ans  que 
J,  je  vous  lailîe  courir  les  rues , fans  rien  dire  , UC 
„ pour  une  fois  que  cela  m’arrive  , vous  me  dif- 
„ faniez  dans  un  lieu  faint , où  l’on  ne  doitprê- 
„ cher  que  la  parole  de  Dieu.  N’y  retournez  pas, 

,,  je  vous  prie.  Il  ell  encore  plus  tems  pour  vous 
,,  que  pour  moi  que  vous  deveniez  fage.  „ Rofe 
croit  fujet  à une  efpccc  de  pituite.  Le  Roi  l’ayant 
fait  venir  une  fécondé  fois  au  Louvre  , lui  donna 
de  fa  main  cinq  cens  écus  d’or  , en  lui  difaht  : 

„ Voil.i  de  quoi  acheter  du  fiicre  & du  miel  , pour- 
„ vous  aidera  pafl'er  votre  carême  , & pour  adou- 
,,  cir  l’aigreur  de  votre  ton.  „ 

Le  Pape  Sixte  V,  qui  n’ignoroit  pas  toutes  les 
mômeries  pieufes  de  Henri  , ne  put  s’empêcher 
de  dire  un  jour  : „ J’ai  fait  tout  ce  que  j ai  pu 
,,  pour  me  tirer  de  la  condition  de  lîioine  , & ce 
,,  Prince  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  y tomber.  „ 
La  prodigalité  de  Henri  envers  fes  favoris  • 
alloit  jufqu'à  l’imbécillité.  Il  avoir  marié  le  Duc 
de  Joyciile  à une  niece  du  Duc  de  Lorraine.  „ Il 
,,  feroit  fuperflu  , dit  Mezerai , de  décrire  les  raaf- 
,,  carades  , les  bdets  , les  tournois,  les  feftins  , 
les  mufqiies  & toutes  les  autres  magnificences 
,,  que  le  luxe  inventa  pour  cette  fete.  Elle  dura 
,,  près  de  fix  femaines , & Paris  , le  théâtre  des 
„ merveilles  , n’avoir  jamais  rien  vu  de  femblable. 

,,  Le  Roi  habillé  de  même  que  fon  favori , mena 
,,  la  mariée  à l’égüfe.  Enfuite  des  noces  , il  ot- 
,,  donna  dix-fept  felHns  , qui  fe  firent  de  rang  par 
les  Princes  & Seig  curs  , parens  de  la  mariée. 
Le 'moindre  terenoit  à plus  de  cent  mille  livres  y 
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J,  à tous  lefqueis  les  conviés  changeoient  d’habits 
„ fi  riches  & fi  précieux  , que  les  draps  d’or  Sc 
,,  d’argent  n’y  avoienï  point  de  laftre.  Il  y eil 
jy  avoit  qui  coutoient  dix  mille  écus  de  façon. 

„ Enfin  la  dépenfe  y fut  fi  prodigieufe  , que  le  Roi 
pour  fa  part  feulement  n’en  fut  pas  quitte  à 
„ moins  de  quatre  millions  de  livres  , outre  qu’il 
5,  promit  payer  au  marié  pour  la  dot  de  fa  femrqc 
„ quatre  cens  mille  écus  dans  deux  ans  ; & quand 
„ on  lui  remontroit  que  l'excès  de  fes  profufions 
,,  le  ruineroit , il  répondoit  qu’il  feroitfàge  quand 
„ il  auroit  marié  fes  deux  enfans.  Il  entcndoic 
,,  Joyeufe  &-d’Epernon.  „ 

Les  Ambafiâdeurs  Suides  étant  venus  quelque 
tems  apres  demander  l’argent  qu’on  leur  devoit , 
les  tréforiers  leur  ayant  répondu  que  le  Roi  n’en 
avoir  point , & qu’ils  prilfcnt  patience  : Il  n’ed; 

pas  croyable  , répondirent-ils  , qu’un  Prince  li 
„ lage  & fi  avilé  ait  dépen'é  douze  cens  mille  écus 
,,  pour  fon  plaifir  aux  noces  d'un  gentilhomme , 

,,  fans  en  avoir  d’autres  dans  fes  coffres  , pour  fub- 
venir  aux  affaires  de  fon  royaume.  ,, 

Charles  Benoife  , fccrétaire  du  cabinet , ayant 
un  jour  oublié  fon  porte-feuille  dans  le  cabinet  de 
fa  Majefté  , le  Roi  l’ouvrit  & y trouva  un  morceau 
de  papier  , où  Bénoife  , pour  effayer  fa  plume  , 
avoit  écrit  ces  mots  , qui  font  le  commencement 
d’une  ordonnance  : tréjoricr  de  mon  épargne,  Henri 
continua  d’écrire  : •vous  payerez  au  Çicur  Bénoife  , 
Secrétaire  de  mort  cabinet , la  fomme  de  mille  écus  , 

& figna.  Bénoife  fut  agréablement  furprisxie  trou- 
ver cette  ordonnance  , & courut  auffitot  remer- 
cier le  Roi  ; ce  Prince  ne  trouvant  point  appa- 
remment la  fomme  proportionnée  aux  remerci- 
niens demanda  le  billet  , & ajouta  le  mot  de  » 
dix  à la  fomme  » ce  qui  faifoit  dix  mille  écus  au 
lieu  de  mille  , fomme  alors  trcs-confidérable. 

Ce  Prince  avoit  une  pafllon  extraordinaire  pour 
les  petits  chiens  , & on  rapporte  qu’il  dépeiifoic 
|>ai  aa  plus  de  cent  mille  livres , pour  en  faire 
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élever  c^e  tou?  les  côtés.  Sully  trouva  un  jour  Henrt 
trcs-occupé  à conlidéret  ces  petits  animaux.  Ce 
feigneur  avoir  été  dépêché  p.ar  le  Roi  de  Navarre  , 
pour  avoir  une  conférence  avec  Henri  III.  ,,  J’ar- 
„ rivai  , dit  Sully  dans  fes  mémoires  , à Saint- 
,,  Maur  où  étoit  pour  lors  la  cour  , & j’allai  def- 
,,  cendre  chez  Villcroi,  avec  lequel  je  dînai  & pallai 
,,  le  refle  de  la  journée.  Le  lendemain  , il  me  pré- 
fenta  au  Roi.  Je  me  fouviendrai  toujours  de 
,,  ratütude&  de  l’attirail  bifarre  où  je  trouvai  ce 
,,  Prince  dans  fon  cabine".  Il  avoir  l’épée  au  côté , 
„ une  cape  fur  les  épaules  , une  petite  roque  fur 
,,  la  tête  , un  panier  plein  de  petits  chiens  pendu 
„ à fon  cou  par  un  large  ruban , & il  fe  tenoit  lî 
„ immobile,  qu’en  nous  parlant , il  ne  remua  ni 
„ pieds  ni  mains.  Mémoires  de  Sully, 

Le  fujet  des  conférences  de  Sully  avec  cet  indo- 
lent monarque  éroit  de  le  rappcllcr  à fa  propre 
gloire , & de  le  faire  agir  conjointement  avec  le 
Roi  de  Navarre  fon  préfomptif  héritier  contre  les 
proteftans  & les  Guifes.  Ceux-ci , à la  tête  des  li- 
gîleiirs  , & fous  prétexte  de  vouloir  maintenir  la 
religion  catholique  , cherchoient  à mettre  le  Roi 
en  tutelle  ; & tel  étoit  le  malheur  de  ces  temps , 
que  Henri  ne  put  venir  .à  bout  de  fe  défaire  de 
deux  fujets  rebelles  que  par  un  alfalTmat.  Le  Duc 
de  Guile  éf  le  Cardinal  fon-frere  , après  avoir 
chalTé  leur  fouverain  de  la  capitale  oferent  venir 
le  braver  .à  Blois  en  préfencc  des  états  généraux  , 
& du  corps  même  qui  repréfentoit  la  nation  , & 
que  le  monarque  avoir  convoqué.  Une  profonde 
dillîmulation  régnoit  entr’eux  ; üs  parurent  fe  ré- 
concilier folemnellement  , & peut  être  dans  le 
même  temps  le  Roi  projettoit  de  faire  mourir 
* Guife  , & Guife  de  faire  détrôner  le  Roi.  Henri 
le  prévint.  Le  Duc  de  Guife  n’auroit  pas  cru  le 
Roi  capable  de  tant  de  dillîmulation  & de  tant 
de  fermeté.  Qiiclqucs  jours  avant  fa  mort,  ayant 
Trouvé  fous  fa  ferviette  un  billet  avec  ces  mots  : 
O»  veut  vous  ôter  la  vie , il  demanda  une  olume  , 

». 
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& écrivit  au  bas , on  noferoit  , & jetta  enfuite  le 
billet  fous  la  table  , le  lailfant  lire  à qui  voulut. 
D’Efpinac  , Archevêque  de  Lyon  , empêcha  d’ail- 
leurs le  Duc  de  Guile  de  fe  retirer  des  états  en  lui 
difant  : Sut  quitte  la  partie  la  perd. 

Le  Duc  reçut  lîx  coups  de  poignard  ; le  lende- 
main , fon  frere  le  Cardinal  fat  tue  à coups  de  hal- 
lebarde. Il  avoir  fartout  irrite  le  Roi  par  une  épi- 
gramme  qu’il  rccitoit  à tout  propos , foit  qu'il  en 
hit  l’auteur  ou  non.  Elle  étoit  faite  fur  la  devife 
du  Roi  dont  le  corps  étoit  trois  couronnes , 
avec  ces  mots  : ALmet  ulttma  cœlo  ; la  troilieme 
m’attend  dans  le  ciel  : les  deux  premières  repré- 
fentoient  celles  de  Pologne  & de  France.  L’é- 
pigramme  étoit  corîipofée  de  ce  dilllque  : 

Qui  dederat  binas , unam  aijlulit , altéra  nutat^ 
Tertia  tonforis  nunc  facienda  manu, 

n De  ces  trois  couronnes  , Dieu  lui  en  â déjà  ôté 
3)  une  ( celle  de  Pologne  ) ; la  fécondé  chancelle  5. 

la  ttoifieme  fera  l’ouvrage  d’un  barbier  Le 
Cardinal  ajqutoit  qu’il  auroit  beaucoup  de  joie  de 
tenir  la  tête  du  Roi , fi  on  lui  faifoit  cette  troi- 
fiéme  couronne  chez  les  capucins.* 

Le  défefpoir  de  la  ligue  éclata  à la  mort  de  fe* 
chefs.  Le  Duc  de  Mayenne  , cadet  du  Duc  afiaf* 
finé , fut  déclaré  en  1 5 8^  , Lieutenant  général  d* 
l'état  royal  csr  couronne  de  France  par  le  confeil 
d’union.  Plufieurs  villes  fe  révoltent.  Le  Roi 
plus  regardé  que  comme  un  alfalfin  & un  parjure. 
Le  Pape  l’excommunie.  Soixante  & dix  cfoéleurs 
aflemblés  en  Sorbonne  , le  déclarent  déchu  du 
trône , & fes  fujets  déliés  du  ferment  de  fidélité. 
La  révolte  devient  générale  dans  Paris.  Henri  s’é- 
toit  conduit  avec  tant  d’aveuglement , qu’il  n’avoit 
pas  même  encore  d’armée  ; rl  cherche  à calmer  le 
pontife  Romain  & les  fadieux  de  la  capitale.  Mai* 
cette  balfelTe  ne  lui  réuilit  point.  Ce  fur  dans  cecte 
extrémité  que  le  généreux  Roi  de  Navarre  , depuis 
Tome  III.  l 
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Henri  IV  , vint  offrir  fon  brat  & fon  armée  au  Roi 
de  France  alliégé  dans  Tours  par  le  Duc  de  Mayen- 
ne. Henri  III  donna  lors  de  ce  fiege  des  exemples 
de  cette  bravoure  qiii  l'avoir  autrefois  diftingué. 
Mayenne  avoir  dre/lc  une  attaque  contre  le  faux- 
bourg  de  Tours  ; Henri  s’avança  jufqu’aux  ga- 
bions qui  formoient  une  partie  de  la  barricade  ; 

& ayant  pouffé  du  pied  & renverfé  un  de  ces  ga- 
bions , il  fc  mit  devant  , donnant  fes  ordres  avtc 
le  plus  grand  fang  froid  au  milieu  d’une  grêle  de 
coups.  Le  Roi  de  Navarre  admira  cette  aéfion  : 

(,  Je  ne  m’étonne  plus , leur  dit-il , après  ce  que 
„ je  viens  de  voir  , fi  nos  gens  perdirent  les  batail- 
,,  les  de  Jirnac  & de  Monreontour.  Mon  frere, 

,,  répondit  Henri  , il  faut  faite  partout  ce  qu’on  ■ 
,,  cft  obligé  de  faire  } les  Rois  ne  font  pas  plus  ex- 
„ pofés  que  les  autres  , & les  balles  ne  viennent 
„ pas  plutôt  les  chercher  qu’un  fimple  foldat. ,, 
Mémoire  de  Nevers. 

Les  deux  Rois  ayant  repouffé  le  Duc  de  Ma- 
yenne , vinrent  mettre  le  fiége  à Paris.  Mais  ils 
ne  rencontr 'rent  point  une  feule  bicoque  qui  ne 
fe  fît  une  gloire  d’arrêter  fon  Roi.  Un  des  princi- 
paux auteurs  de  cous  ces  troubles  étoit , fuivant 
les  anecdotes  du  temps  , la  Duchelfe  de  Mont- 
penfi‘*r  qui  ne  par  'onna  jamais  à Henri  III  d’a- 
voir réveié  quelqu’un  de  fes  défauts  fecrets,  „ Elle 
„ porta  , dit  Brantôme  , fa  bonne  part  de  matière  , 

„ d’inventions  de  fon  gentil  efprit  ^ au  travail  de 
„ fon  corps  à bâtir  la  figue  : fi  qu’après  avoir  été 
,,  bien  bâtie  , jouant  aux  cartes  un  jour  .à  la 
,,  prime  ( car  elle  aimoic  fort  le  jeu  ) , ainfi  qu’on 
,,  lui  difoit  qu’elle  mêlât  bien  les  cartes  , elle  ré- 
„ pondit  devant  beaucoup  de  monde  ; je  les  ai  fi 
„ bien  mêlées  , qu’elles  ne  fe  fauroient  mieux 
,,  mêler  Brantôme. 

Cette  femme  étoit  focur  du  Duc  de  Guife  tué  a - 
Blois.  Pendant  que  Henri  III  tenoit  Paris  afîîégé, 
elle  parcouroit  les  rues  de  la  ville  , conduifànc 
d’une  lc$  deux  £1$  de  fon  frété , 8(.  teuaac 
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de  Tautfe  ttfle  image  de  Henri  qu’elle  préfentoic 
à la  populace  mutinée  pour  l’exciter  à fa  révolte.. 
Il  n’eft  pas  même  fans  vraifemMance  que  ce  fût 
cette  furie  qui  enflamma  le  fanatique  Jacques 
Clément  , & l’arma  du  couteau  empoifonné  fous 
lequel  fuccomba  le  malheureux  monarque.  Exem-, 
pie  mémorable  des  malheurs  auxquels  s’expofe  un 
Prince  qui  infulte  fes  fujets.  yoyez.  Brantôme , de 
Jhou , er  l’Effrit  du  Loijt , livre  XU,  chap.  XXVUl^ 
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HENRI  IV, 


Surnommé  le  Grand  , Roi  de  France  (y  de  Navarre.  • 
Il  naquit  à Paris  le  i}  Décembre  1^53  , d’An-^ 

• toine  de  Bourbon  , Duc  de  Vendôme  , (y  de  Jeanne  ' 
i'Albret , Reine  de  Navarre,  il  fuccéda  à Henri  III 
Roi  de  France  (y  le  dernier  Prince  de  la  maifon  de 
Valois , en  J à l’âge  de  16  ms.  En  lui  a 

commencé  la  branche  de  Bourbon.  Il  était  Roi  de 
Navarre  par  fa  mere , fille  de  Henri  Roi  de  Na- 
varre , (y  parvint  k la  couronne  de  Frmce  comme 
defcendant  de  Robert , Comte  de  Clermont  , qui 
était  fils  de  faint^  Louis , (y  qui  avait  époufé  l'hi- 
ritiére  de  Bourbon.  Ce  ne  fui'  qu’ apres  avoir  stb- 
juré  la  religion  protefiante  qu’il  profeffoit , ap'is 
bien  des  traverfes  (y  des  combats  , epu’il  fut  facri 

à Chartres  le  xji  Février  1694,  O*  reconnu  Roi 
( 

de  France  par  tous  les  ordres  de  F état.  Il  régna  zi 
ans  y (y  périt  par  les  mains  d’un  parricide  , nom- 
vê  Raraillac  y le  mai  i4io  , âgé  de  ans, 

A France  n’a  point  eu  de  meilleur  ni  de  plus 
grand  Roi  que  Henri  IV.  Il  étoit  fon  général  5c 
Ion  miniftrc.  II  unit  à une  extrême  franchife  la 
plus  adroite  politique  , aux  fentimens  les  plus 
élevés  une  limplicité  de  mœui;s  charmante  , & à 
nn  courage  de  foldat  un  fond  d’humanité  inépui- 
i'able.  Il  rencontra  ce  qui  forme  & déclare  les 
grands  hommes , des  obftacles  à yaincre , des 
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périls  à e/T-iyer , & fur-tout  des  adverfaires  dignes 
de  lui.  Ennn  , comme  l'a  dit  un  de  nos  plus 
grands  poètes  , Il  ïut  de  ses  sujets  le  vain- 
«tUEUR  ET  LE  PERE.  Ab.  chron,  de  l’htfl.  de  France 
far  M.^le  fréfident  Jiénault. 

Si  nous  voulons  connoître  plus  particuliére- 
ment la  perfonne  de  Henri  IV  , il  faut  confultet 
le  portrait  que  Sully  , fon  miniftre  & fon  ami , 
en  a donné  dgns  fes  mémoires.  La  nature,  dit-il , 
prodigua  à ce  Prince  toutes  fes  faveurs,  excepté 
celle  d’une  mort  telle  qu’il  devoit  refpérer.  Il 
avoit  la  taille  , le  corps  & tous  les  membres  for- 
més avec  cette  proportion  qui  conftitue  non-fêu- 
lement  ce  qu’on  appelle  l’homme  bien  fait , mais 
encore  l’homme  fort,  adroit , vigoureux  & fain. 

Son  teint  étoit  animé,  tous  les  traits  de  fon  vifage 
vifs  & agréables , ce  qui  lui  donnoit  une  ^hylio- 
nomie  des  plus  heureufes.  («)  Ses  maniérés  etoient 
d’ailleurs  fi  familières  & fi  engageantes  que  ce  qu’il 
y mettoit  quelquefois  de  majefté  n’en  déroboit 
jamais  entièrement  cet  air  de  fecilité  & d’enjoue- 
ment qui  lui  étoit  naturel.  Il  étoit  né  généreux  , 
vrai , lenfible  & compatiflant.  Il  avoit  pour  fes 
fiijets  la  tendrefic  d’un  pere , & pour  l'état  l'atta-» 
chement  d’un  chef  de  nunille.  Cette  difpofition 
le  ramenoit  toujours  , & du  fein  même  des  plai- 
firs  , au  projet  de  rendre  fon  peuple  heureux  Sc 
fon  royaume  floriflant.  De-là , cette  fécondité  à 
imaginer,  & cette  attention  à perfeftionner  une 
multitude  de  réglemens  utiles.  Il  feroit  difficile 
de  nommer  une  branche  de  l’adminiftration , & 
même  une  condition  ou  une  profellion  fur  la- 
quelle fes  réflexions  ne  fe  foient  portées.  Il  vou-  ^ 
loit , difoit-il , que  la  gloire  dilpofât  de  fes  der- 

(æ)  ,,  Henri  IV , dît  le  Grain  , étoit  de  fiature  médio- 

cre  , tenant  toutefois  plus  du  grand  que  du  petit  ; le 
„ front  large  , le  nez  aqiûlin  & royal , la  bouche  bien  , 
y,  faite  , la  lèvre  vermeille  > &C<  n Décade  de  Henri  U * 
^^4»liv,  U . ; V t . . 
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nieres  années , & les  rendît  tout  ehfèmblc  agr^»* 
bles  à Dieu  & utiles  aux  hommes.  L'idée  du  grand 
& du  beau  fe  trouvoit  placé  comme  de  lui -même 
dans  fon  efprit  ; ce  qui  lui  faifoit  regarder  l’adver- 
fîté  comn-e  un  fmple  «bftacle  partager.  L*  temps 
cft  la  feule  chofe  qui  lui  eût  manqué  pour  con- 
duire fes  utiles  projets  à leur  fin.  L'ordre  & l’éco- 
nomie étoient  des  vertus  nées  avec  lui  & ne  lui 
coutoient  prefque  rien.  Jamais  mSharque  n'au- 
roit  été  plus  en  état  de  fe  pafier  de  minifttes  } 
le  detail  des  aflaires  n’étoit  point  pour  lui  urt 
travail  , mais  un  amufement.  Les  Princes  qui 
veulent  s’occuper  du  gouvernement  de  leur  état  > 
fe  trouvent  fouvent  incapables  ou  de  s'abairter  an 
détail  des  afïàires , ou  de  s’élever  à des  objets 
plus  imporrans.  Mais  l’efprit  de  Henri  favoic 
fe  proportionner  i tout.  Ses  différentes  lettres  ea 
Ibnt  autant  de  preuves  : & l’ufage  où  l’on  étoiç 
de  s’adrerter  à lui  c^irediement  pour  de  fimples? 
bagatelles  , le  montre  encore  plus  clairement» 
Ce  Prince , par  de  continuelles  réflexions  fur  les 
efters  de  la  colere , par  l’ufage  d'une  longue  ad- 
verfîté  , par  la  néceflité  de  fe  faire  des  partifans^ 
enfin  par  la  trempe  d’un  cçeur  tourné  vers  la  tèn- 
drerte,  avoit  converti  fes  premiers  tranfports  fi 
bouillans  en  de  fimples  mouvemens  d’impatience; 
qui  fe  faifoient  appercevoir  fur  fon  vifage , dan^ 
fon  gelle , & plus  rarement  dans  fes  paroles. — t- 
Malgré  l’extérieur  grave  dont  la  majefté  Royale; 
femble  impoler  la  néceflité,  il  fe  livroit  volon- 
tiers à la  douce  joie  que  l’égalité  des  conditions 
répand  dans  la  fociété.  Le  vrai  grand- homme  fait 
fe  plier  aux  plaifirs  de  la  vie  privée  ; il  ne  perd 
rien  à s’abaifler  ainfi  dans  le  particulier,  pourvu 
que  hors  de  cette  fphére,  il  le  montre  également 
capable  des  devoirs  de  fon  rang  ; mais  le  courti- 
fan  fe  fouvient  toujours  qu’il  eft  avec  fon  maî- 
tre.r— Après  avoir  loué  ce  Prince  d’une  infinité  de 
qualités  vraiment  elliraables  , il  ne  faut  pas  dif. 
umuler  le$  défauts  qui  les  ont  ob^urcies.  ^ Je  su-ifir 
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» hiagineroîs , ajoute  M.  de  Sully , n’avoir  travaillé 
33  qu’à  demi  pour  l’inftruftion  des  hommes , & fui- 
M tout  pour  celle  des  Princes , mon  principal  ob- 
33  jet,  U je  retranchois  quelque  choie  à ce  préfent 
33  tableau.  Je  veux  ouvrir  devant  eux  le  cœur  où 
33  tant  de  grandeur  fe  trouve  mélée  à tant  de  foi- 
33  bielle,  ahn  que  l'uhe  leur  devienne  plus  fenlible 
3)  par  l’autre , & qu’Üs  fe  tiennent  d’autant  plus 
33  en  "^arde  contre  une  palTion  dangereufe  , qu’ils 
33  verront  qu’elle  peut  faire  naître  en  eux  mille 
33  honteux  mouvemens  dont  ils  ne  fe  feroient  pas 
33  crus  capables.  La  timidité  , le  découragement , 
33  la  balTelTe  , la.jaloulîe , les  fureurs,  & même  la 
33  faulTété  & le  menfonge  ; oui , le  menfonge  & 
33  la  faulTcté  ; Henri , cet  homme  par  - tout  ail- 
33  leurs  lî  droit , lî  vrai , fi  franc  , les  a connus 
33  dès  qu’il  s’eft  livré  a l’amour.  Je  me  fuis  fou- 
33  ventapperçu,  continue  toujours  M.  de  Sully, 
33  qu’il  me  trompoit  par  de  faulTes  confidences  , 
33  lorlque  rien  ne  l’obligeoit  à m’en  faire  de  vé- 
33  ritables  ; qu’il  feignoit  des  retours  à la  raifon 
33  & des  réfolutions  que  fon  cœur  délavouoit  ; 
33  enfin  , qu’il  aft'eéloit  jufqu’à  la  honte  même  de 
33  fa  chaîne , lor/que  intérieurement  il  faifoit 
33  ferment  de  ne  la  jamais  rompre , & qu’il  en 
33  ferroit  plus  étroitement  les  nœuds.  Son  atta- 
33  chement  au  jeu , fa  paifion  pour  les  femmes  , 

33  là  douceur  fouvent  poufiee  jufqu’à  la  foiblellé  , 

33  & fon  penchant  pour  tous  les  plaifirs,  lui  firent 
33  commettre  des  fautes,  lui  firent  perdre  du  tems, 

33  & 1 entrainerent  dans  de  folles  dépenfes.  Mais 
33  pour  donner  à la  vérité  ce  qu’on  lui  doit  des  deux 
33  cotés,  avouons  que  fes  ennemis  ont  beaucoup 
33  exagéré  fes  défauts.  Il  fut , fi  l’on  veut,  l’efclave 
33  des  femmes  -,  mais  jamais  elles  ne  décidèrent 
33  du  choix  de  lès  miniftres  , ni  du  fort  de  fes  lér- 
33  viteurs,  ni  des  délibérations  de  fon  confeil.  Ses 
33  autres  defauts  peuvent  également  être  regardés 
33  comme  des  foibléflès.  Il  fuffit  de  vo't  ce  qu’il  a 
fait,  pour  convenir  qu’il  n’y  a aucune  compa.’» 
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»>  raifon  â faire  dans  fa  perfonne  entre  le  bien.  ^ 

»>  le  mal  ; & puifque  l’honneur  & la  gloire  ont 
dj  toujours  eu  le  pouvoir  de  l’arracher  au  plai/îr» 

•»  on  doit  les  reconnoître  poux  fes  grandes  & vé- 
o>  ritables  pallions.  „ 

Lorfjue  Jeanne  d’Albrct  étoit  grofle  de  ce 
Prince,  Henri  d’Alhret,  fon  grand-pere,  fit  pro- 
mettre à fa  fille  que  dans  l’enfantement  elle  lui 
chanteroit  une  chamfon  , afin , lui  dit  - il  , que  ta 
ne  me  fafles  pas  un  enfant  pleurcux  & rechigne. 

La  Princelle  le  lui  promit,  & eut  tant  de  courage, 
que , malgré  les  grandes  douleurs  qu’elle  fouffroit, 
elle  lui  tint  parole  &;  lui  chanta  une  chanfon  cn^ 
Ibn  langage  Béarnois  , auflitôt  qu’elle  l’enrendit 
entrer  dans  fa  chambre.  L’enfant  vint  au  monde  ^ 
fans  pleurer  ni  crier.  Son  grand  - pere  l’emporta 
dans  fa  chambre  : il  lui  frotta  fes  petites  lèvres 
d’une  goulTc  d’ail , & lui  fit  fucer  une  goûte  de 
vio  dans  fa  coupe  d’or , afin  de  lui  rendre  le 
tempérament  plus  mâle  & plus  vigoureux.  Percr 
fixe. 

Henri  fut  élevé  au  château  de  Corafle  en  Béarn, 
lîtué  au  milieu  des  rochers  8c  des  montagnes. 
Henri  d’Albret  voulut  qu’on  l’habillât  & qu’on  le. 
nourrit  comme  les  autres  enfans  du  pay's,&  mê- 
me qu  on  l’accoutumât  à courir  & à monter  fuc 
les  rochers.  Vigoureux  & infatigable-,  grâce  k. 
cette  éducation , il  paroifToit  attendre  impatiem- 
ment les  occafions  d’acquérir  de  la  gloire.  Ea 
258^  , ce  Prince  n’étant  encore  que  Roi  de  Na- 
varre , fe  mit  durant  les  troubles  de  la  ligue,  à la. 
tête  des  Proteftans.  11  marchoit  en  1587  contre 
le  Duc  de  Joyeufe  , chef  de  l’armée  Catholique,. 
Les  deux  armées  étoient  prêtes  â en  ven  r aux 
mains  : avairt  le  commencement  de  l’action le 
Roi  de  Navarre  fe  tournant  vers  les  Princes  de 
Condé  & de  .Soiflbns , leur  dit  avec  cette  con- 
fiance qui  précédé  la  viéloire  : ,,  Souvenez- vous. 

„ que  vous  êtes  du  fang  de  Bourbon  : & vive 
„ Dieu,,  je  vous  fejai  voir  q^ue  je  fuis  votre  aîné.,,,. 
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ï/  ttonty  lui  répondice«-ils  , hous  vous  montrerons. 
4jue  vous  fsvtz^  de  boas  cadets.  , % 

Henri  s’appcrceyant  dans  la  chaleur.de  l’adion. 
que  quelques-uns.  des  fiens  fe  mettoient  devant 
lui  à deflein  de  défendre  & de  couvrir  fa  per- 
fonne , leur  cria  : A quartier  y je  vous  prie  ; ne  m'of- 
fufquez-pas  , Je  veux  paroitre.  En  effet , il  en- 
fonça les  premiers  rangs  des  Catholiques , lit  des. 

Î>rifonniers  de  fa  main,  & en  vint  jufqu’à  colleter 
e brave  Cafteau  Regnar  ■ , cornette  de  gendar.* 
mes,  lui  criant  d’un  ton  qui  n'étoit  qu’à  lui* 
Rends  toit  FhUijlin-. 

Les  fuyards  ayant  fait  halte-,  quelqu’un  s’ima-, 
gina  que  le  Maréchal  de  Matignon,  qui  comman- 
aoit  une  autre  armée  Catholique  ,.  paroilfoit,  & 
H debitoit  cette  conjecture  comme  une  vérité  in— 
eonteflabie.  Allons , mes  amis dit  Henri  , avec 
«ne  gaité  e.ttraardin.iire.,  ce  fera  ce  qu'on  n’a  ja~ 
mis  VH  , deux  batailles  en  un  jour..  Perefixe.. 

’ Le  Roi  de  Navarre  venoit  de  remporter  la  vic- 
toire, & foupoit  au  delTus  d’une  falLe  ou  étoic. 
dépofé  le  corps  de  Joy.eufe , tué  dans  l’aéfion.  Om 
s’àvifa  de  lui  prefenter  les  bijoux  & autres  ma-»- 
gnifiques  bagatelles  du  voluptueux  Général  ; iE 
dédaigna  d‘en  feire  ufage..  ,,  Il  ne  convient , dit— 
„ iL,  qu’à  des  comédiens  de  tirer  vanité  des  ri- 
,,  ches  habits  qu’ils  portent.  Le  véritable  ome- 
yy  ment  d’un  général  eft  le  courage  & la  prélen- 
yy  ce  d’efprit  dans  une  bataille,  & la  clémence- 
yy  après  -la  vidoirc.  j,,  Le  Grain  ,,  décade  de.  Henri  Z* 
Grand:.  - j , . 


' En  1 5 , Henri  Ili  réduit  par  l’infolence  8c  les: 

«ntrepnfes  des  ligueurs  à le  jetter.  entre-  Je  brass 
dés-  Calviaiftes  , fut  excommunié  par  le  faint— 
fiége;  Comme  ce  foible  Prince  paroilfoit  allarmé 
de  cette  hardiellè  „lc  Roi  de  Navarre  lui  dit  avec 


fk  franchife-  ordinaire  qu’il  y avoit.  un.  bon.  re-d 
mede.  ,ÿEcc’t*ft,  ajoutc^-tfil.  gaiement  , que  ixatasi 
yy  vainquions  au  plutôt  y.  car:  h.  cela,  elf , vi-jŒf 
aurez.- J^iolum^nt.  Yprie.  ahûslutiun  : mais;  ^ 

I S * 
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„ nous  femmes  battus , nous  ferons  toujours  ex^ 
„ communiés , aggravés  & réaggravés.  „ Jotirnal 
de  la  Ligue. 

Le  Roi  de  France,  Henri III  , venoit  d’être  af». 
lâ/Iîné  en  158^  au  liège  de  Paris , qu’il  avoir  en- 
trepris avec  les  Calvinillcs.  Anglure  de  Givri,, 
homme  également  prudent  & vertueux , s’apper- 
cevant  que  plulieurs  officiers  des  plus  diftingués 
de  l’armée  fe  difpofoient  à quitter  le  nouveau  Roi. 
Henri  IV,  il  parvint  à les  retenir  en  difant  publi- 
quement au  monarque  : „ Je  viens  de  voir  la  fleur. 
,,  de  votre  brave  noblellè  qui  referve  à pleurer  la^ 
„ mon  de  fon  Roi  quand  elle  l’aura  vengé  : elle 
„ attend  avec  impatience  les  commandemens  ab- 
„ folus  du  vivant.  Vous  êtes  le  roi  des  braves  , fie. 
,,  ne  ferez  abandonné  que  des  poltrons.  „ D'Âu^ 
higné. 

En  1589,  Henri  IV  qui  n’avoit  que  cinq  ous 
fix  mille  hommes  , fut  attaqué  à Arques  , village: 
peu  éloigné  de  Dieppe , par  le  Duc  de  Mayenne 
qui  en  avoir  trente  mille.  Ce  Prince  foupçonnanc; 
que  les  ligueurs  tourneroient  leurs  principaux  ef- 
fons  contre  fon.  artillerie  , y plaça  le.  régiment; 
Suifle  de  Glatis , fur  lequel  il  comptoiï  beaucoup 
fit  leur  Colonel  Galaty  fur  lequel.il  coraptoit  en- 
core plus.  Ce  qu’il  avoir  prévu  étant  arrivé , il- 
vola,  fuivant  fa  coutume,  où  le  danger  étoit  le 
plus  grand,  A&»  compere dit-il  à Galaty  en  ar- 
rivant, je  'viens  mourir  ou  ttequérir  de  l’honneur- 
avec 'VOUS.  Ce  mot  eut  le  fuccès  qu’il  devoir  avoir:, 
il  décida  de  la  journée  ;,lcs  ligueurs  furent  pouf^ 
fes  de  tous  côtés  fie  enfin  battus.  Le.  Gr aifs déesse- 
de  Henri  le-  Grand.. 


- L’armée  des  royaliftes  fie  celle-  dés  ligueurs., 
étoient  prêtes  à en  venir  aux  mains  dans  'les. 


2ui  fuivoient  les  drapeaux  de  Henri, IV,  fe  vit, 
jrcé  par  la  mutinerie  des  fiens  de  demander  de. 
rargent  qui  leur  étoit  avec  meoace  de  «s. 
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jroint  prendre  part  à l’aftion  , s'ils  n’ctoient  payés. 
Le  Roi  lui  répondit  avec  aigreur  : „ Comment 
„ colonel  , eft-ce  le  fait  d’un  homme  d’honneur 
„ de  demander  de  l’argent  quand  il  faut  prendre 
,,  les  ordres  pour  comoattre? ,,  Thifche  le  retira 
tout  confus  fans  rien  répliquer.  Le  lendemain  , 
lorfque  Henri  eut  rangé  fes  troupes,  il  fe  fouvinc 
de  ce  qui  s’étoit  pallé  la  veille  & courut  réparer 
fès  torts.  „ Colonel,  dit -il  publiquement  à 
Thifche,  nous  voici  dans  l’occalion;  il  peut  le 
„ faire  que  demeurerai.  Il  n’eft  pas  iufte  que- 
„ j’emporte  Inonneur  d’un  brave  gentilhomme 
„ comme  vous.  Je  déclare  .donc  que  je  vous  re- 
^ connois  pour  un  homme  de  bien,  & incapable- 
,,  de  faire  une  lâcheté  ; „ & en  même  - temps  il 
embrallà  très  - cordialement  l’olficier  Allemand  ^ 
qui  lui  répondit  avec  rranfport  : Ah  ! Sire , en 

„ me  renefant  l’honneur  , vous  m’ôtet  la  vie  j car 
„ j’en  ferois  indigne  li  je  ne  la  facriliois  aujour- 
„ d’hui  à votre  fer  vice.  Si  j’en  avois  mille  , je  les: 
„ mettrois  toutes  à vos  pieds.  ,„  En  effet , il  s’ex- 
pofali  fort  à cous  les  dangers  , q^’ü  tomba  mort 
percé  de  mille  coups.  Ferefixe^ 

Immédiatement  avant  l’idiott  „ Henri  par- 
courut tous  les  rangs  de  forv  armée.  Il  montrai 
aux  foldars  fon  ca^ue  Airmonté  d’un  panacher 
blanc,  & leur  dit  avec  cette  ardeur  qui  fe  commu» 
nique  : „ Ehfans  , lî  les.  cornettes  vous  manquent^ 
yj.  voici  le  ligne  du  ralliement  ; vous-  le  troiiverei. 
„ toujours  au  chemin.de  lavidoire  & de  l’hon-^ 

„ neur.  „ 

Dans  une  æitre  occalibn  , il  dit  fimplement  à: 
lËs  troupes  : „ Je  fuis  votre  Roi  vous  êtes  Fran- 
y,  ç,ois , voilà  l’ennemi.  Son  avant-garde  ayant: 
d’abord  plié,.  & quelques-uns  penl'ant  à fuir  e 
,,  Tournez  la  tête,  leur  dit-il, & fi  vous  ne  vou>- 
„ lez  pas  combattre , du  moins  voyezrmoi  mou-- 

François  de  Pas,  un  des  meilleurs  officiers  di* 
temps,  fut  tué  dans  cette  bataille  d’Yvri  en  con>- 

L é. 
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battant  héroïquement  fous  les  yeux  de  fon  Roi'^ 
Ce  Prince  touché  de  ce  qu’il  venoit  de  voir  & de; 
ce  qu'il  favoit  depuis  iong-rcnips  de  cette  famille 
guerrière , s’écria  : V'entre-faint-gris,jen  fuis  fâché  y 
7fy  en  0-t-il  plus  ? On  lui  répond  que  la  veuve  eft 
i^rolfe.  £/?  , repliqua-t-il,  yV  aonne  au  'ventre 

7a  même  ptnfion  que  cet  officier  avait.  Mém.  de 
Jeuquitres.  • 

Henri  ayant  remporté  une  viétoire  complette  ,, 
le  porta  fur  le  foir  au  château  du  Rofny.  Il  fou- 
poit  lorfqu’on  lui  annonça  que  le  Maréchal  d’Au- 
jîiont , un  de  fes  plus  braves  officiers , venoit  lui- 
rendre  compte  de  quelque  chofe.  Ce  bon  Prince- 
fc  leva  auflitôt , alla  au  devant  de  lui , l’embrafTa 
tendrement',  & le  fit  affeoir  à table  avec  ces  pa-^ 
xoles  obligeantes  : „ Qu’il  étoit  bien  raifonnable- 
qu’il  fût  du  feftin,  puifqu’il  l’avoit  fi  bien  fervi^ 
à fes  noces.  ,,  Verefixe. 

Il  n’avoit  pas  quinze  millfe  hommes  lorfqu  il- 
««ffiegea  Paris , où  il  refloit  alors  au. moins  deux 
<ens  vingt  mille  habitans.  Il  auroit  pû  prendre- 
<ctte  ville  par  famine.  Mais  fa  pitié  pour  les  af- 
lîégés  faifoit  que  les  foldats  eux  mêmes , malgré; 
les  défenfes  des  généraux , tendoient  des  vivres, 
aux  Parifiens.  Un  jour  que  pour  faire  un  exemple: 
alloit  pendre  deux  payfans  qui  avoient  amené- 
des  charettes  de  pain  à une  poterne , Henri  les. 
rencontra  en  allant  vifiter  fes  quartiers  : ils  le- 
jetterent  à fes  genoux  , & lui  remontrèrent  qu’ils: 
n’avoient  que  ce  moyen  pour  gagner  leur  vie 
uillez,  en  paix  , leur  dit  le  Roi , en  leur  donnanc 
^ufiitôt  l’argent  qu’il  avoir  fur  lui  -,  le  Béarnais: 
fjl  pauvre  , ajouta-t-il  ; s'il  en  O'ùoif  davantage  ,, 
if  vous  le  donneroit.. 

On  confeilloit  a ce  PrilKC  de  prendte  Paris-. 
-^’àlTâut avant  l’arrivée  des  troupes  auxiliaires, 
■que  le  Roi  d’Efpagne  envoyoit  pour  foutenir  la; 
ligue.  Mais  Henri,  ne  voulut  jamais  confenrir  à- 
expofer  cette  capitale  aux  horreurs  qu’éprouve- 
wç.  ville  prife  d’alTaut.  Je  fuis , difoit-il , le  vrai; 
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pere  de  mon  peuple  , je  reflemble  â cette  vraie 
„ mere  qui  fe  préfenta  devant  Salomon  -,  j’aime- 
y,  rois  mieux  n’avoir  point  de  Paris , que  de  l’avoir 
„ tout  ruiné  & tout  dillîpé  par  la  mort  de  tant  de 
,j  perfonnes.  „ 

Paris  fe  fournit  à Henri  IV  en  r 754 , auffitÔL 
qu’il  eut  embrafle  la  religion  Catholique.  Ce 
Prince  fignala  fon  entrée  dans  fa  capitale  par  ce 
trait  d’équité.  Des  fergens  venoient  d’arrêter  l’é- 

Îiuipage  de  Lanoue  , pour  des  engagemens  que 
bn  illuftre  pere  avoir  pris  en  faveur  de  la  bonne 
caufe.  Ce  her  & valeureux  officier  alla  fe  plain- 
dre à l’inftant  d’une  infolence  h marquée.  Lanoue., 
lui  dit  publiquement  le  Roi , il  faut  payer  fet 
dettes  ; je  paye  bien  les  miennes.  Après  cela  il  le 
tira  à l’écart  & lui  donna  fes  pierreries,  pour  les; 
engager  aux  créanciers  à la  place  du  bagage  qu’ils, 
lui  avoient  pris.  Ferejixe. 

La  foule  l’incommodoit  à Ibn  paflàgc , & fes. 
capitaines  des  gardes  vouloient  faire  retirer  le 
peuple.  „ Donnez-vous  en  de  garde  leur  dit-il,. 
yy  j’aime  mieux  avoir  plus  de  peine  & qu^ls  me  — 
voient  à leur  aife  ils  font  affamés  de  voir  ua 
Roi. 

Deux  ou  trois  ans  après  qu’il  fut  rentré  dans. 
Paris  , tous  les  fauxbourgs  qui  n’étoient  plus  qu& 
des  mafùres  furent  réparés,  & les  bâtiméns  pu- 
blics ou  particuliers  dont  cette  ville  fut  ornée  la 
tendirent  floriffante.  Les  Ambaffadeurs  d’Efpagne 
qui  vinrenr  conclure  le  traité  de  Vervins,  furent: 
étonnés  de  voir  la  capitale  dans- cet  état  de  fplen- 
deur.  Uti  d’eux  lui  dit  un  jour  : „ Sire,  voici  une' 

„ ville  qui  a bien  changé  de  face  depuis  que,- 
nous  l’avons  vue.  — ÎSe  'vous  en  étonnez,  pas  „ 
hii  répondit  - il  ; quand’  le  maipe  n’ejl  pas  dans  fa- 
maifon , tout  y efl  en  défordre  ; mais  quand  il  tfi-. 
re'venu , fa  préfence  fert  d'ornement (y  tout  y 'va 
bien. 

'''  Henri  IV'qui'connoilToit  rout  le  prix  de  la  bra- 
avoiî  4JQ£.  citinie  ûnguiiére  £out  les  genî 
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braves.  Il  fit  entrer  dans  fes  gardes  du  corps  ut» 
foldat  qui  lui  avoir  porte  de  rudes  coups  dans  un-e- 
occafion  importante.  Jamais  cet  homme  intré- 
pide ne  lui  fortir  de  la  mémoire.  Il  le  montra  unr 
jour  au  Maréchal  d’Eftrées , qui  étoit  dans  fon- 
carrofiè , & lui  dit  avec  complaifance  : le 

foldat  qui  me  blejfa  à la  journée  d'Aumale. 

Comme  on  lui  préfentoit  huit  gentilshommes 
du  Périgord  , dont  le  vifage  etoit  très-marqué  des 
coups  qu'ils  avoient  seçus  à fon  lêrvice  : „ Je  fuis 
,,  ravi  de  les  voir , dit  ce  Prince  t mais  je  ver- 
^ rois,  encore  plus  volontiers  ceux  qui  les  ont 
„ ainfi  traités.  „ 

Henri  aimoit  fur-tout  fa  noblelTe;  Il  lui  avoit 
vu  faite  de  fi  belles  chofes  à la  guerre , qu’il  ne 
fe  laffoit  pas  de  répéter  qu’avec  elle  rien  ne  lui 
feroit  impo/fible.  Un  Amballadeur  d’Efragne  lui 
témoignoit  un  jour  qu’il  étoit  fuipris  de  le  voir 
environné  & prellé  par  quantité  de  gentilshom- 
mes. si  uous  m'aviez  vk  un  jour  de  Bataille  , re- 
partit vivement  ce  Prince  y tls  me  prejfoient  bien 
davantage. 

Quand  ce  Prince  donnoit  fa  parole  il  ajoutoit 
ordinairement  : [Foi  de  gentilhomme. 

Le  nonce  du  Pape  demandok  à Henri  combien^ 
de  temps  il  avoit  fait  la  guerre.  Tbute  ma  vie  ,, 
ïépondit  ce  grand  Prince  j.  jttmais  mes  armées^ 
n'ont  eu  d'autre  Général  que  moi..  Eolard,  Com- 
mentmres  fur  Polybe, 

Lame  franche  du  capitaine  Grillon , furnommé- 
l'homme  fans  ^eur  , rendit  un.  jour  un  hommagei- 
bien  flatteur  a la  bravoure  de  Henri.  Voyez  CrilUn^ 

Henri  eut  le  malheur  d’exercer  prcfque  tou- 
jours fes  talens  militaires  dans  des  guerres  civiles... 
Aullî  ce  Prince  patoilloit  affligé  après  la  vidoire. 

,,  Je  ne  puis,  me  réjouir  , difoit-il , de  voir"  mes, 
yy  fujets  étendus  morts  fur  la  place;  je  perds  lors^ 
yy  même  que  je  gagne.  „ 

Quelques  troupes  que  Henri  envoyoit  en  Alle- 
magne ayant  fait  da  défordre  en  Champagne  ^ ^ 
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quelques  maübns  de  payfans , ce  Prince  dit 
aux  capitaines  qui  étoient  encore  auprès  de  lui  : 
„ Partez  en  diligence,  remédiez  à tout  j vous  in’en- 
,,  répondrez.  Quoi  l fi  on  ruine  mes  fuiets  , qui 
„ me  nourrira'î  qui  foutiendra  les  chames  de  l'é- 
,,  tat,  qui  payera  vos  penfions  ? Vive  Dieul  S’en- 
„ prendre  à,  mon  peuple,  ceft  s’en  prendre  à 
moi.  JJ 

Il  y a une  infinité  de  fes  lettres  aux  gouver- 
neurs de  province  , à fon  furintendant , & d fes, 
parlemens , dans  lefquclles  il  emploie  ces  termes  t 
jiyex,  foin  de  mon  peuple  : ce  font  mes  enfuns^  Die» 
m'en  a commis  U gardt^  Et  autres  pareilles  ex-- 
prelfions» 

Les  bons  citoyens  n’oublieront  pas  le  difeours 
qu’il  prononça  au  commencement  de  fon  règne  ^ 
dans  une  affemblée  des  notables  du  royaume  conr 
▼oquée  à Roueni  „.Déja  par  la  faveur  du  ciel , par 
>,  les  confeils  de  mes  bons  ferviteurs,  & par  l’épée 
„.de  ma  brave  noWefle  dont  je  ne  diftingue- 
>,  point  mes,  Princes  , la  qualité  de  gentilhomme 
„ étant  notre  plus  beau  titre j’ai  tiré  cet  état  de  la 
„ fervitude&de  la  ruine.  Je  veux  lui  rendre  lai 
„ force  & fa  fplendeur,  panicipez  à cette  fécondé 
„ gloire,  comme  vous  avez  eu  part  à la  première. 
,,  Je  ne  vous  ai  point  appellés  comme  faifoientt 
,,  mes  prédécefleurs  , pour  vous  obliger  d’approu- 
,,  ver  aveuglément  mes  volontés , mais  pour  rece- 
„ voir  vos.confeils  , pour  les  croire  , pour  les  fui- 
^ vre , pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains,. 
„ C’eft  une  envie  qui  ne  prend  guère,  aux  Rois^ 
,,  aux  viéiorieux  , & aux  barbes  grifes  ; mais  l'a- 
mour  que  je  porte  à mes  fujets  me  tend  tout 
„ pollible  & tout  honorable.  „ 

Un  Ambafladeur  Turc  exagéroit  les  forces  du 
fiiltan  fon  maître  , & paroifibit  étonné  qu’un  Roi 
qui , comme  Henri , n’étoit  monté  fur  le  trône  Sc, 
ne  s’y  étoit  affermi  qu’à  force  de  vidloires  , n’eut 
qu’une  çrcs-petite  armée,  0»  règne  la  jufiiee 
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partit  ce  grand  Prince  , It*  force  n*efi  guirt'-nicef- 

faire. 

II  difoit  que  les  grands  hommes  étoient  tou«^ 
jours  les  derniers  à confeiiler  la  guerre  & les  pre- 
miers à Texécuter. 

Quel  prince  montra  plus  d’intrépidité  & de: 
gcnérolité  envers  fes  ennemis,  envers  ceux  me- 
me qui  poulfés  par  un  zèle  fanatique  en  vouloienc, 
d fa  vie  ! En  1610  , un  officier  Flamand  au  fervice 
d’Efpagne,  nommé  Michau^  avoit  offert  fes  fer- 
yices  à ce  Prince , fous  prétexte  d’être  mécontent: 
de  la  cour  de  M:adrid , mais  en  effet  pour  trouver 
Toccalton  de  lui  ôter  la  vie.  Henri  inllruit  de  ce 
projet  alla  à la  chaffe , accompagné  feulement  du 
traître  , qui  étoit  bien  monté  & avoir  deux  pillo- 
kts  bandés  & amorcés.  Capitaine  Michau , lui  dif 
le  Prince  , mets  pied  à terre  ,Je  veux  voir  fi  ton  che- 
val efi  aujfi  bon  que  tu  le  dis.  Le  ton  de  Henri  en- 
impofa  à l’alfailin  qui  obéit  fans  difficulté.  Le  Roi 
faute  à rinftant  fur  le  cheval.  Veux-tu , ajouta-t-il 
tuer  quelqu'un  f On  m'a  dit  que  tu  en  voulais  à mes. 
jeun:  je  fuis  le  maître  des  tiens.  En  difant  ces  mots 
il  lâche  les  deux  pillolets  en  l’air,  & lui  ordonne, 
de  le  fuivre.  Le  capitaine  délàvoua  le  projet  qu’on, 
hii  imputoit , prit  congé  deux  jours  après  , & ne 
parut  plus.  Ferefixe. 

On  e.ïhonoit  ce  Prince  à traiter  avec  rigueur, 
quelques  places  de  la  ligue  qu’il  avoir  réduites  par. 
la  force.  Il  fe  contenta  de  répondre  : „ La'fadstac-»- 
yj  tion  que  l’on  tire  de  la  vengeance  ne  dure  qu’uU’, 
,,  moment  i mais  celle  que  donne  la  clémence  elt. 
„ éter.iellc-.  „ 

Le  Due  de  Mayenne,  le  chef  de  la  ligue,  & qttî. 
avoir  ofé  difputer  la  couronne  à ce  Prince,  ibllicita’, 
fon  pardon  & rbbtint.  Ce  fut  au  château  de  Mon«- 
eeaux  en  i <^96  que  le  Duc  de  Mayenne  eut  fa  pre- 
mière entrevue  avec  le  Roi.  Ce  Duc  lui  accola  la<- 
euiffe,&  après  l’avoir  alluré  de-fa  ridélité  r Jere- 
Pfcrcie  votre  lui  dit-il de  tn-’avair  délivré 
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de  VttrregAttce  Efpagnole  c?*  l^s  rufes  Italiennes.  Le 
Roi,  après  l’ avoir  relevé,  caufa  familièrement  avec 
lui;  mais  il  marchoit  à fi  grands  pas  que  Mayenne 
également  incommodé  par  fon  excellif  embon- 
point, par  une  fcûitique  & par  l’extrême  chaleur, 
foutfroit  beaucoup  fans  ofer  cependant  le  témoi- 
gner. Le  Roi  s’en  apperçut,  & lui  dit  d’un  ait 
riant  , & en  lui  tendant  la  main  : Touchez-là  , 
car  par  Dieu  uoilà  toute  la  vengeance  que  vous  re- 
cevrez de  moi.  Le  Duc  pénétré  de  tant  de  bon- 
tés , jura  qu’il  le  ferviroit  déformais  contre  fcs 
propres  enfans , &c. 

Quelqu’un  voulant  engager  ce  bon  Prince  â 
punir  l’auteur  d’une  fatyre  amere  faite  contre  lui , 
intitulée  : L’Ifle  des  hermaphrodites  : „ Je  ferois 
,,  confcience , lui  dit  - il , de  fâcher  un  homme 
„ pour  avoir  dit  la  vérité.  „ 

Il  n’avoit  pas  la  même  indulgence  pour  les 
ofFenfes  qui  ne  le  regardoicnt  point.  Le  jour  des 
Rois  étant  à la  melTe  , comme  il  s’approchoic 
pour  communier , M.  de  Roquelai^re  le  jetta  à 
fcs  genoux.  Ce  feigneur  avoit  épié  cette  occafion 
comme  la  plus  favorable  à la  grâce  qu'il  vouloir 
demander  pour  un  de  fes  parens  , coupable  d’une 
violence  envers  un  magiftrat.  Il  fupplia  le  Roi  de 
vouloir  bien  pardonner  au  coupable  pour  l’a- 
mour de  celui  qu’il  alloit  recevoir , & qui  nepar- 
donnoit  qu’à  ceux  qui  pardonnoient.  Sa  Majellé 
lui  répondit  en  le  regardant  d’un  œil  févère  : 
,,  Allez  & me  laiflTez  en  paix  ; je  m’étonne  com- 
j,  me  vous  ofez  me  faire  cette  requête,  lorfque  je 
„ vais  protcfter  à Dieu  de  faire  juftice , & lui 
„ demander  pardon  de  ne  l’avoir  pas  faite.  „ Mé- 
moire pour  l'hifloire  de  France.  Tom.  IL 

Il  ufa  de  févérité  envers  le  Maréchal  de  Biron 
qui  avoit  confpiré  contre  lui,  & ne  voulut  point 
accorder  la  ^race  au  coupable  ; mais  ce  fut  prin- 
cipalement 1 obftination  du  Maréchal  qui  le  per- 
dit. „ S’il  eût  voulu  me  dire  la  vérité  d’une  choie 
3^  dont  j’ai  Ja  preuve  par  écrit,  difoit  Henri , il  ne 
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,,  /croit  pas  où  il  eft^e  voudrois  avoir  payé  deur 
f,  cens  mille  écus  & qu’il  m’eût  donné  lieu  de  lui 
,,  pardonner.  Il  m‘a  bien  fervi  , mais  je  lui  ai 
,,  ikuré  la  vie  trois  fois,  f'o^ez  Biron.  ,, 

Le  Parlement  de  Paris  ayant  refufé  d’enregif- 
trer  fon  édit  des  confignations  , le  Pré/i  ient  Sc- 

Îçuier  , à la  tête  de  plufieurs  députés  , fut  trouver 
e Roi  pour  lui  faire  part  des  motifs  de  la  compa- 
gnie. “ Je  ne  vous  demande  que  celui  là  , lui  ré- 
,,  pondit  ce  Prince  , ne  me  refufez-pas  , finoa 
,,  vous  m’obligerez  d’aller' moi-meme  le  vérifier, 
„ & peut-être  en  porterois-je  une  demi  douiainc 
,,  d’autres.  Eh  ! me/fieurs  , continua-t-il  avec  ce 
„ badinage  naif  & plein  de  bonté  qui  lui  étoit 
„ ordinaire  , traitez-moi  au  moins  comme  ott 
,,  traite  les  moines  , & ne  me  refufez-point  ziic- 
„ fum  Cr  'vejlitian  : vous  favez  que  je  luis  fobre  i 
,,  & quant  à mes  habillemens  , regardez  , mon- 
„ /leur  le  Préfident  , comme  je  fuis  accoutré.  ,, 
En  effet , perfonne  de  fa  cour  n’étoit  vêtu  plus 
fimplement  que  lui. 

Dans  une  autre  occafion  , il  répondit  aux  dé- 
putés  de  ce  même  parlement  qui  le  fupplioicnt  do- 

E rendre  en  bonne  part  les  remontrances  très-hum- 
les  d’une  compagnie  qui  étoit  fon  bras  droit  ; 

„ Si  cela  cft  ain/i  , reprit-il , je  fais  votre  chef,  5e 
,,  c’eft  au  bras  à obéir  à la  tête.  ,,  Au  refte  , cet 
Prince  eut  toujours  la  confidération  la  plus  mar- 
quée pour  une  compagnie  qu’il  regardoit  avec 
jraifon  comme  le  plus  ferme  appui  de  fes  droits  5c 
de  la  couronne. 

La  PrinceU'e  de  Contî  , morte  en  i ^ 3 1 , & qui 
nous  a lailTé  des  mémoires  fur  Henri  IV  , fait 
mention  des  amours  de  ce  Prince  avec  la  belle 
Gabrielle  d'Eftrées.  Il  commença  à la  connoître 
lorfqu’il  étoit  occupé  au  fiége  de  Paris.  Un  jour 
qu’il  vantoit  fort  les  charmes  de  Marie  de  Beau-- 
villiers  fa  maîtreffe  aéluelle , difant  qu’il  la  pré- 
feroit  à toutes  les  femmes  , le  Duc  de  Bellegarde  ,, 
gearvd  écuyer  de  France  * prétendit  qu’il  change-- 
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toit  de  fentiment  s’il  avoit  vû  mademoifelle 
d’Eftrées.  Il  lui  en  dit  tant  de  bien  & lui  en  fit  un 
fi  beau  portrait  qu’il  lui  donna  envie  de  la  voir, 
B^llegarde  qui  étoit  amoureux  de  cette  belle, 
fcntit  la  faute  qu’il  avoir  faite  d'en  parler  au  Roi  $ 
mais  il  n’y  avoir  plus  moyen  de  s’en  dédire.  Henri 
la  vit  à Cœuvres  où  elle  demeuroit  , & la  ttouva 
encore  au  defius  du  beau  portrait  qu’on  lui  en 
avoir  fait.  Gabrielle  ne  répondit  pas  d’abord  aux 
emprefiemens  du  Prince  , & cette  molle  réfiftance 
ne  fetvit  qu’à  le  rendre  plus  enflammé.  Henri 
auroit  defiré  de  ne  laifTer  palTer  aucun  jour  fans 
voir  fa  nouvelle  maîtrelTe  ; mais  la  d’fïiculté  pouç 
lui  étoit  de  fe  rendre  à Cœuvres  fans  beaucoup 
de  rifque.  Il  falloit  faire  fept  lieues  en  pays  en-» 
nemi , traverfer  un  grand  bois  , & pafl'er  à la  vaa 
de  deux  garnifons  de  la  ligue.  Un  jour  cependantj 
il  réfolut  de  tout  rifuuer,  Il  monta  à cheval  avee 
quelques  officiers  de  confiance  , & fit  quatre  lieues 
avec  eux.  Lorfqu’il  fut  à trots  lieues  de  la  niailbn, 
de  fa  maîrrefle  , il  'renvoya  fa  compagnie  , mift 
pied  à terre  , s'habilla  en  paifan  , fe  chargea  d’uo 
fàc  plein  de  paille  , & acheva  fon  voyage  à pied 
avec  fon  fac  fur  le  dos.  Gabrielle  le  reçut  encoto 
alTez  froidement  , & ne  demeura  que  quelque» 
momens  avec  lui,  Dans  la  fuite  , l’élévation  do 
M.  d'Eftrées  , pere  de  la  belle  , le  lîncere  atta- 
chement que  Henri  témoigna  à fa  maîtreffe  , fe9 
maniérés  affables  & pleines  de  bonté  , obligèrent 
cette  belle  à mieux  traiter  un  amant  fi  généreux  , 
fi  bienfaifant.  Cependant  Gabrielle  continaoit  ù 
aimer  Bellegarde  , dont  le  Roi  avoir  quelque 
foupçon  ; mais  à la  moindre  careffe  qu’elle  lui 
faifoit , il  condamnoit  fes  penfées  comme  crimi- 
nelles & s’en  repentoit.  Il  arriva  un  petit  accident 
qui  faillir  à lui  en  apprendre  davantage  ; ce  fut  , 
qu’étant  en  l’une  de  fes  maifons  pour  quelque 
entreprife  qu’il  avoir  de  ce  côté-là  , & étant  allé 
à trois  ou  quatre  lieues  pour  cet  effet , Gabrielle 
éiçit  demeurée  au  lit  , difant» quelle  fç  urouvQUt 
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mal  ; & Bellegarde  avoit  feint  d'aller  à Mantes  , 
qui  n’étoit  pas  fort  éloignée  j fitôt  que  le  Roi  fut 
parti  , Arpnure  , la  plus  confidente  des  femmes 
de  Gabrielle  , & en  qui  elle  fè  conHoit  de  tout , 
£t  entrer  Bellegarde  dans  un  petit  cabinet  , donc 
elle  feule  ayoit  la  clef  ; & apres  que  fa  maitrefle 
eût  fait  retirer  tous  ceux  qui  étoient  dans  fa  charn- 
bre  , fon  amant  y fut  reçu.  Comme  ils  étoient 
enfcmble  , le  Roi  qui  n’avoit  pas  trouvé  ce  qu'il 
avoit  été  chercher  , revint  plutôt  que  l’on  ne 
croyoit  , 8c^  penfa  trouver  ce  qu’il  ne  cherchoit 
pas.  Tout  ce  que  l'on  put  faire  , ce  fut  que  Belle- 
garde  entrât  dans  le  cabinet  d’Arphure  , dont  la 
porte  fè  trouvoit  au  chevet  du  lit  de  Gabrielle  , & 
où  il  y avoit  une  fenêtre  qui  avoit  vue  fur  un  jar- 
din. Auflitôt  que  le  Roi  nit  entré  , il  demanda  ~ 
Arphure  , pour  avoir  des  confitures  qu'elle  gardoit 
dans  ce  cabinet.  Gabrielle  dit  quelle  n’y  étoit pas  , 
te  qu’elle  lui  avoit  demandé  congé  d’aller  vifitet 
quelques  parens  qu’elle  avoit  à la  ville.  “ Si  eft-ce  > 

,,  dit  le  Roi , que  je  veux  manger  des  confitures  s 
„ que  fi  Arphure  ne  fe  uouve  , que  quelqu’un 
,,  vienne  ouvrir  cette  porte,  ou  qu’on  la  rompe.  „ 
Lui-même  commença  à donner  des  coups  de  pieds. 
Dieu  fait  en  quelles  allarines  étoient  ces  deux, 
perfonnes  fi  proches  d’être  découvertes.  Gabrielle 
feignant  un  grand  mal  de  tête  , fe  plaignoit  que 
ce  hruit  l’incommodoit  fort  : mais  pour  cette  fois 
le  Roi  vouloir  rompre  cette  porte.  Belle-garde 
voyant  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  rcmede  , fe  jetta. 
pat  la  fenêtre , & fut  fi  heureux  qu’il  fc  fit  fort 
peu  de  mal  , bien  que  la  fenêtre-  fut  allez  haute. 

Et  auflitôt  Arphuie  qui  s’étoit  feulement  cachée 
pour  ne  point  ouvrir  cette  porte  , entra  bien 
échauffée  , s’exeufant  fur  ce  quelle  ne  penfoit  pas 
qu’on  dût  avoir  affaire  d’elle.  Arphure  alla  donc 
quérir  ce  que  le  Roi  avoit  fi  impatiemment  de- 
mandé i & Gabrielle  voyant  quelle  n’étoit  décou- 
verte , reprocha  au  Roi  mille  fois  cette  façon  d’a- 
gir. J,  Je  vois  bien  , lui  dit-eilie , ^ue  vous  vou-^ 
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y>  lez  me  traiter  comme  les  autres  qüe  vous  ave» 
*5  aimées  , & que  votre  humeur  changeante  veut 
9>  chercher  quelque  fujet  pour  rompre  avec  moi 
« qui  vous  préviendrai  , me  retirant  avec  mon 
mari  que  vous  m’avez  fait  laiiler  d’autorité.  Je 
confeue  que  l’extrême  paffion  que  j’ai  eue  pour 
99  vous,  m’a  fait  oublier  mon  devoir  & mon  non- 


93'  neur  , & cependant  vous  payez  !^un  & l’autre 
99  d’inconftance  fous  ombre  de  foupçons  , dont  je 
99  ne  vous  ai  jamais  donné  de  fujet  par  penfée  feu- 
99  lement}  ,,  & là-defTus  les  larmes  ne  manquèrent 
pas  j ce  qui  mit  le  Roi  en  tel  défordre  , qu’il  lui 
demanda  mille  fois  pardon  ; qu’il  confefla  d’a- 
voir trop  failli , & qu’il  fut  long-temps  depuis  fans 
témoigner  aucune  jaloulle.  Amours  d’Henri  IV. 

Henri  IV  avoir  un  tempérament  ardent  qui  le 
livroit  aux  femmes.  Mais  fop  attachement  pour 
fes  maîtrellcs  , conime  on  l’a  obfervé  dans  fon 
fortrait , n’a  jamais  influé  furie  fort  de  fes  fervi- 
teurs  , & ne  l’a  détourné  en  aucune  occaflon  de  fes 
principaux  devoits.  Les  démêlés  de  Sully  & de 
Gabrielle  d’Eftrées  font  connus.  L’on  fait  tous  les 
efforts  que  cette  maîtrefle  favorite  fit  pour  perdre 
ce  premier  miniftre , & on  ne  fe  lafle  point  d’ad-  ^ 
mirer  cette  belle  réponlè  du  Roi  à Gabrielle  : J* 
me  fajferois  mieux  de  dix  m*itrejfes  comme  vous , 
que  d’un  fer'viteur  comme  lui. 

' Pendant  une  de  ces  fêtes  qu’il  donnoit  quel- 
quefois à fa  maîtrélTe  , on  vint  l’avertir  que  les 
tfpagnols  s’étoient  enmarés  d’Amiens.  Ce  couf  efi 
du  Ctel , dit-il , ceft  ujjez.  faire  le  Roi  de  Trane/e  , 
il  efi  temps  de  fe  montrer  Roi  de  Navarre  ; Sc  fe 
tournant  du  côté  de  Gabrielle qui  comme  lui 

Iortoit  les  habits  de  la  fête  -qui  fondoit  ca' 
armes  , il  lui  dit  : Ma  maîtrejfe  , il  faut  quitter  nos 
armes  , e>*  monter  à cheval  pour  faire  une  autre 
guerre.  Le  jour  même  en  effet  il  ralfembla  quel- 
ques troupes  & marcha  à leur  tête  vers  Amiens. 

Dans  une  occafion  périlleufe  , ce  même  Prince 
écrivit  à l’aimable  Gabrielle  ; „ Si  je  fuis  yaincu  j. 
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^ VOUS  me  eonnoiiTez  aflez  pour  croire,  que  je  né 
9t  fuirai  poi«r  -,  mais  ma  derniere  penfée  fera  d 
»*  Dieu  & ravant-derniere  à vous.  » 

On  a loué  la  Marquife  de  Guerchevillc  d’avoir 
téfifté  conftamment  a l’amour  que  lui  témoienoit 
.Henri.  Ce  Prince  fut  le  premier  à rendre  hom- 
mage à fa  vertu , & lui  dit  : “ Puifque  vous  êtes 
M véritablement  dame  d’honneur  , vous  le  ferez 
» de  la  Reine  ma  femme.  „ 

Catherine  de  Rouen , depuis  DuchelTe  de  Deux- 
Ponts  , répondit  à Henri  IV  dans  une  fcmblable 
. occafion  ; „ Je  fuis  trop  pauvre  pour  être  votre 
„ femme  , & de  trop  bonne  maifo»  pour  être 
•>  votre  maîtrelfe.  „ 

Henri  IV  paroilToit  perfuadé  qu’il  n’y  a que  lee 
perfonnes  dépourvues  de  bonnes  qualités  qui 
n’ont  pas  la  force  d’avouer  leurs  défauts.  Ce 
Prince  demandant  un  jour  à l’Ainbafladeur  d Ef* 
pagne  h le  Roi  d’Efpagne  n’avoit  point  de 
trclTes  , l’AmbafTadeut  répondit  q^ue  fon  maître 
étoit  un  Prinee  religieux  qui  naimoit  que  la 
Reine.  Jdenri  lui  repartit  aulGtot  avec  vivacité  t 
iEyî-ce  qne  'votre.  Roi  »’ » fas  affez.  de  vertus  pour  cou^ 
vrir  une  foiblejfe  f 

Ce  bon  Prince  aimoit  la  plaifanterie  & lafouf- 
froit  volontiers  aux  compagnons  de  fes  viûoires. 
Se  promenant  un  jour  aux  environs  de  Paris  ,U 
s’arrêta , & fe  mettant  la  tète  entre  fes  jainbes  * 
il  dit  en  regardant  cette  ville  : que  de  nids  de 

tochs  ! Un  léigneur  qui  étoit  près  de  lui  fit  la  raê- 
mg  chofe  , & fe  mit  à crier  : Sire  je  vois  l4 
X^otivre. 

M.  de  No.ailles  avoit  écrit  fur  le  lit  de  MargUfr*. 
«ite  de  Bourbon , Comteffe  de  Clèves  : 


V 
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Nul  heur  , nul  bien  ne  me  contente  $ 
Abfent  de  ma  divinité. 

Le  Roi  ajouta  de  fa  main  , 

N’appellez  pas  ainfi  ma  tante  i 
Elle  aime  trop  l’humanité. 

Voici  un  autre  impromptu  nue  ce  Prince  fît 
un  foir  à table  chez  la  Duchefle  de  Sully.  Cette 
femme  étoit  d’une  hauteur  ridicule  , & il  y a 
toute  apparence  que  Henri  l’auroit  volontiers  ap- 
privoifée.  Il  lui  dit  donc  en  lui  portant  rafade  : 

Je  bois  â toi , Sulli  « 

Mais  j’ai  failli  ; 

Je  devois  dire  à vous  : adorable  Duchellè  » 

Pour  boire  à vos  appas  , 

Faut  mettre  chapeau  bas. 

Ce  Prince  avoit  afliégc  dans  le  temps  de  la  li- 
gue la  ville  de  Chartres.  Après  une  longue  réfif- 
tance , cette  ville  prit  enfin  le  f.ige  parti  de  fe 
retiure.  Le  magiftrat  vint  au  devant  du  vain- 
queur , & méditant  une  longue  & ennuyeufe  ha- 
rangue , commença  par  dire  qu’il  reconnoiflbit 
que  la  ville  etoit  alfujettie  à fa  Majefté  par  le 
droit  divin  & par  le  droit  humain.  Henri  l’inter- 
rompant, dit  en  pouffant  fon  cheval  pour  entrer  : 
AjoKtez.  (tujfi  par^  le  droit  canon, 

l.c  même  Prince , fatigué  de  la  grande  traite 
qu'ù  avoit  été  obligé  de  faire  pour  le  fecours  de 
Cambrai  , & paffaut  par  Amiens  , on  vint  lui 
Élire  une  harangue  ; l’orateur  la  commença  pac 
les  titres  cle  très-grand , très  clément  er  très-magna~ 
tsime ajoutez  auffi , dit  le  Roi , Ç?”  très~las. 

Ce  Prince  ht  fentir  également  le  ridicule  d’ua 

Auue  harangueur  qui  s'étoic  piéfenté  à l’heurç 


Digitized  by  Google 


tl6  H'ï  MUT  IV. 

de  fon  dîner.  11  avoir  commencé  fon  difcoars  paf 

ces  mots  : Annibtd  partant  de  Cufthn^e  , Sire 

& en  refta  là.  Ventre-fnint-gris  , dit  le  Roi , Annibtd 
fartant  deCathage  avoit  diné^^fr  je  vais  en  faire  autant. 
Ayant  dit  par  deux  fois  à un  aütie  difcoureut 
tju’il  abrégeât , & voyant  qu'il  n’en  faifoit  rien  , ^ 
il  le  lailTa  là  & s’en  alla  en  bii  difant  : Vous 
« direz  donc  le  refte  à maître  Guillaume.  „ C’c- 
toit  le  bouffon  de  la  Cour. 

11  rcncortra  un  jour  dans  les  apparremens  du 
Louvre  un  homme  qui  lui  étoit  inconnu  , & dont 
l’extérieur  n’annoçoit  rien  de  diflingué.  Il  lui 
demanda  à qui  il  appartenoit.  J’appartiens  à moi^ 
mime  , lui  répondit  cet  homme  d’un  ton  fier  & 
peu  refpeélueuY.  Afa»  tmi  , reprit  le  Roi,  vous 
ttvez  un  fot  maître. 

Son  tailleur  avoir  fait  imprimer  un  petit  livre 
contenant  des  réglemens  qui , félon  Im , étoienC 
néceffaires  pour  le  bien  de  l’état.  Il  eut  la  pré- 
fomptionde  le  préfenter  au  Roi.  Ce  Prince  le  prit 
en  nant , & en  ayant  lu  quelques  pages , il  dit  â 
un  de  fes  valets  de  chambre  : “ Allez  chercher 
mon  Chancelier  pour  qu’il  vienne  me  prendre 
s>  la  mefure  d’un  habit  : voici  mort  tailleur 'qui 
» fait  des  réglemens.  ,, 

Un  faifeur  d’anagrammes  ayant  compofé  celle 
de  Henri , vint  la  lui  préfenter , dans  l’efpérance 
d’en  recevoir  une  récompenfe.  Le  Roi  lui  demanda 
quelle  étoit  fa  profellion.  „ Sire,  lui  dit-il  , ma 
n profellion  eft  de  faire  des  anagrammes  ; mais  je 
» fuis  fort  pauvre.  Il  n’eft  pas  étrange  qnevous 
le  foyez  , reprit  le  Roi  , car  vous  faites  là  un 
» pauvre  métier,  m 

Dom  Pédre  de  Tolède  , voulant  en  i^o8  fê 
rendre  dans  les  Pays-Bas  , palToit  par  Paris.  Henri 
I V qui  n’ignoroit  pas  que  les  Efpagnols  , dans  la 
vue  de  former  plus  aifémentdes  ligues  contre  lui  , 
répandoient  qu  il  étoit  dévoré  pat  la  goûte  , & 
qu’il  ne  pouvoit  plus  monter  à cheval , crut  de- 
voir leur  faire  connoître  que  fa  vigueur  n’étok 

pas 
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pas  diminuée.  Il  reçut  Dom  Pcdre  dans  la  grande 
galerie  de  Fontainebleau  , lui  fit  faire. vingt  à 
trente  tours  à fi  grands  pas  qu’il  le  mit  hors  d’ha- 
leine , & lui  dit  enfuite  : l^aus  voyez  , monfieur  , 
comme  je  me  forte  bien.  Il  ajouta  que  la  puifiance 
Efpagnole  ne  l’efîrayoit  point  , & que  c’étoit  la 
ftatue  de  Nabuchodonofor  compofée  de  divers 
métaux  , & qui  avoit  les  pieds  d’argile.  Dom 
Pcdre  , blelTé  de  la  hauteur  de  ce  difcours  , en  vint 
aux  reproches  & aux  menaces.  „ Tout  cela , reprit 
j>  Henri  , ne  m’en  impofe  pas.  Si  le  Roi  votre 
33  maître  continue  fes  attentats  , je  porterai  le  feu 
33  jufques  dans  l’Efcurial , & on  me  verra  bientôt 
33  à Madrid.  ~ 3>  Franfois  1 y fut  bien  , répondit  • 
fièrement  l’Elpagnol.  — “ C’eft  pour  cela , repli- 
33  qua  le  Roi , que  j’y  veux  aller  venger  fon  injure, 

33  celles  de  la  France  & les  miennes.  ,,  — Puis  bâif- 
fant  le  ton  de  la  voix  il  dit  : „ Monfieur  l’ambaf- 
„ fadeur , vous  êtes  Efpagnol , & moi  Gafeon  : ne 
„ nous  échauffons  point.  „ Alors  la  converfation 
continua  avec  beaucoup  de  douceur  6c  de  poli- 
teffe. 

Un  jour  M.  du  Maine  vint  fe  plaindre  à ce  Prince 
de  l’infolence  de  M.  Balagni  , qui  avoir  fait  ap- 
peller  en  duel  le  Duc  d’Eguillon  fon  fils.  ‘‘ 

,,  lagni  eft  bien  heureux  , difoit  M.  du  Maine* 
,,  que  je  n’ai  pas  été  chez  moi , je  l'aurois  fait 
„ pendre  à la  grille  de  mon  château.  „ Le  Roi  ne 
fit  que  fe  retourner  vers  ceux  qui  étoient  dans  la 
chambre  , & leur  dit  : “ Le  bon  homme  fc  fent 
„ encore  de  la  ligue.  „ Mém.  de  Choify. 

Les  SuilTes  étoient  fur  le  point  de  revenir  en 
France  pour  renouveller  leur  alliance.  Le  Prévôt 
des  Marchands  & les  Echevins  vouloient  à cette 
occafion  donner  des  Fêtes , mais  ils  manquoient 
de  fond.  Ils  demandèrent  à Henri  IV  , pour  four- 
nir à cette  dépenfe  , la  permiffion  de  m.ttte  un 
impôt  fur  les  robinets  des  fontaines.  “ Che^che^  , 

,,  leur  répondit  ce  bon  Prince  , quelqii’autre 
„ moyen  qui  ne  foit  poiat  à charge  à mon  peu,' 
Tom,  Il  K 
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,,  pie  , pour  régaler  mes  allés.  Allez  , mdlîeurs  , 

,,  coïKinua-c-il , il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  chan- 
„ gcr  l’eau  en  vin.  „ 

Henri  faifoit.  éclater  cette  même  bonté  de  coeur 
au  milieu  de  Ion  domeftiquc.  Foj/ez  Auhigné  , 
Jtannin  , Sull^. 

Quelques  jours  avant  la  bataille  d’Yvri  , 
Henri'IV  arriva  un  foir  à Alençon  avec 

peu  de  fuite  , & defcendit  chez  un  officier  qui  lui 
étoit  fort  attaché.  Cet  officier  étoit  abfent  ; & fa 
femme  qui  ne  connoilToit  point  le  Roi , le  reçut 
comme  un  des  principaux  chefs  de  i’armée  ; c’eft- 
à-dire  de  fon  mieux  , & avec  d’autant  plus  d’em- 
prelTcment  qu’il  fe  difoit  l’ami  de  fon  mari.  Ce- 
pendant , vers  le  foir  , le  Roi  croyant  apperce- 
voir  quelques  marques  d’inquiétude  fur  le  vifage 
de  fon  hôtelTe  : “ Qu’eft-ce  donc  , lui  dit-il , ma- 
,,  dame  » Vous  cauferois-je  ici  quelque  embarras  î 
,,  A mefure  que  la  nuit  vient  , je  vous  trouve 
„ moins  gaie.  Parlez-moi  librement  , & foyez 
5,  fùre  que  mon  intention  n’eft  pas  de  vous  gêner 
„ en  rien.  Monfieur  , lui  répondit  la  dame  , je 
jyvous  avouerai  frànchcment  l’efpéce  d’embarras 
J,  où  je  me  trouve.  C’eft  aujourd’hui  jeudù  ; pour 
^peu  que  vous  connoiffiez  la  province  , vous  ne 
lierez  pas  étonné  de  la  peine  où  je  fuis  pour 

pouvoir , aulfi  bien  que  je  le  voudrois  , vous 
„ donner  à fouper.  J’ai  vainement  fait  parcourir 

la  ville  entière  ; il  ne  s’y  trouve  exaétemenc 
,,  rien  , &\vous  m’en  voyez  défefpérée/  . . . Un 
„ de  mes  voilins  feulement  dit  avoir  à fon  ciroc 
„ une  dinde  gralfe  , & qu’il  me  cédera  volon- 
,,  tiers  , pourvu  qu’il  vienne  en  manger  fa  part. 
j>  Cette  condition  me  paroit  d’autant  plus  dure  , 
„ que  cet  homme  n’eft  en  effet  qu’une  efpéce  d*ar- 
„•  tilan  renforcé  que  je  n’oferois  admettre  à votre 
„ table  , & qui  pourtant  tient  (i  fort  à fa  dinde  , 
„ que , quelques  of&es  que  je  faffe  , il  ne  prétend 
,,  la  lâcher  qu’à  ce  prix.  Tel  eft  au  vrai  le  fujet  dq 
J,  mon  inquiétude.  Cet  hoiiyne  , dit  Je  Roi , cft-i4 
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* un  bôn  compagnon  ? — Oui , monfîeur  , c’eft  lé 
,,  plaifant  du  quartier  , honnête  homme  d’a'l- 
,,  leurs  , bon  François  , très-zélé  royalifte  , &c  allez 
5,  bien  dans  fes  affaires.  — Oh  , madame  ! qu’iï 
„ vienne  : je  me  fens  beaucoup  d’appétit  5 & dûtw 
„ il  un  peu  nous  ennuyer  , il  vaut  encore  mieux 
5,  fouper  avec  lui  que  de  ne  point  fouper  du  tout. ,, 
Le  bourgeois  averti  arrive  endimmché  , avec  fâ 
dinde  ; & , tandis  quelle  rôtiffoit , tint  les  propos 
les  plus  naïff  & les  plus  gais  , raconta  les  hiftoires 
fcandaleûfes  de  la  ville , affaifonna  fes  récits  de 
faillies  aulli  vives  que  plaifantes  , amufa  enfin  le 
Roi , de  façon  que  ce  Prince  , quoique  mourant 
de  faim  , attendit  le  fouper  fans  impatience.  La 
gaîté*  de  cet  homme  , quoiqu'il  ne  perdît  pas  un 
coup  de  dent  J fe  foutint , augmenta  même  tant  que 
dura  le  repas.  Le  bon  Roi  rioit  de  tout  fon  cœur  > 
& plus  il  s’épanouiffoit  , plus  le  joyeux  convive 
étoit  à fon  aife  & redouble it  de  bonne  humeur» 
Au  moment  où  le  Roi  quitta  la  table  , l’honnête 
bourgeois  tombant  tout-à-coup  à fes  pieds  î 
,,  Sire  , s'écria-t-il , pardon  1 Ce  jour  eft  certatne- 
,,  ment  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie.  J’avois 
„ TU  paffer  votre  Majefté  lorfqu’elle  eft  arrivée 
ici  j j’étois  affez  heureux  pour  la  connoître  ; je 
^ n’en  ai  rien  dit , pas  même  à Madame  , lorfque 
,,  j’ai  vu  quelle  ne  connoiffoit  point  notre  grandi 
„ Roi. . . Pardon  , Sire  ! encore  un  coup , pardon  !..► 
,,  je  prétendois  vous  amufer  quelques  inftans  ; 
,,  j’aurois  fans  doute  été  moins  bon , & votre  Ma- 
,,  ]efté  n’eût  pas  joui  de  la  furprife  de  ma  voifinc 
La  danle  en  ce  moment  étoit  également  aux  pied» 
du  Roi  qui  les  fit  relever  avec  cette  bonté  qui 
fut  toujours  la  bafe  de  fon  caraélere.  „ Non  > 
,,  Sire  ! s’écria  le  bourgeois  , en  s’obftinant  à relief 
,yà  genoux  , non  , Sire  ! je  relierai  comme  je 
5,  fuis  jufquà  vce  que  votre  Majellé  ait  daigné 
,,  m’entendre  encore  un  inllant  „.  Eh  bien , parle 
donc  , lui  dit  le  Monarque  vraiment  enchanté  de 
cette  fçenc,  „ Sire  , lui  dit  cet  homme  , d’ua  air 
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„ & d’un  ton  également  grave , la  gloire  de  mon 
SJ  Roi  m'cft  chere  , & je  ne  puis  peiifcr  qu’avec 
SJ  douleur  combien  elle  feroit  ternie  d’avoir  fouf- 
jj  fert  à fa  table  un  faquin  tel  que  moi ...  & je 
M ne  vois  qu’un  feiil  moyen  de  prévenir  un  tel 
•J  malheur.  Sluel  (fi -il  ? répliqua  Henri.*  — De  m’ac- 
M corder  des  lettres  de  noblelTe.  ~ A toi  ? — Pour- 
M quoi  non  , Sire  î Quoique  jadis  artifan  , je  fuis 
SS  François , j’ai  un  cœur  comme  un  autre  : je  m’en 
SJ  crois  digne  , du  moins  par  mes  fentimens  pour 
»j  mon  Roi  „.  --  Fort  bien  , mon  ami  / . , . . A&k 
quelles  armes  prtndrois-tu  ? Ma  dinde  ; elle  m’a 
fait  aujourd’hui  trop  d’honneur  „.  — Et  bien 
fait , s’écria  le  Monarque,  en  éclatant  de  rire. . . . 
Ventre-faint-gris  , tu  feras  gentilhomme  , & tto  por- 
teras ta  dinde  en  pal.  Depuis  cette  époque  , îbit 
que  ce  particulier  fût  déjà  alTez  ricne  , foit 
que  par  la  fuite  il  le  fût  devenu,  il  acheta  dans 
les  environs  d’alençon  , une  terre  qui  a été  érigée 
en  châtellenie  fous  fon  nom  qu’il  ne  voulut  ja- 
mais changer.  Ses  defeendans  la  polTédent  encore, 
& pôrtent  en  effet  pour  armes  une  dinde  en  pal. 
Mercure  de  France  y Juillet  ij66. 

Le  journal  de  Henri  IV  rapporte  une  autre  pe- 
tite hiftûtiette  qui  trouvera  fa  place  ici,  Henri  y 
chaffant  du  côté  de  Grosbois  ,fe  déroba  de  fa  com- 
pagnie , comme  il  lui  arrivoit  fouvent , & vint 
leul  à Creteil  qui  eft  à une  lieue  par-delà  le  pont 
de  Charenton , fur  l’heure  de  midi  , & affamé 
comme  un  chalfeur.  Il  entra  dans  Thôtellerie  , & 
demanda  à l’hotefTe  fi  elle  avoir  quelque  choie  à 
lui  donner  à dîner.  Elle  répondit  que  non  , & qu’il 
étoit  venu  trop  tard  : elle  ne  le  prenoit  que  pour 
Un  fimplc  gentilhomme.  Henri  lui  demanda  pour- 
quoi donc  étoit  une  broche  de  rôti  qu'il  voyoit  au, 
feu.  L'hôtelfe  lui  dit  que  c’étoit  pour  des  meflieurÿ 
qui  étoient  en  haut,  & qu’elle  croyoit  être  des  pro- 
cureurs. Le  Roi  les  envoya  prier  fort  civilement 
de  lui  céder  un  morceau  de  ce  rôt  pour  de  l’ar- 
) Ott  49  lui  dqnnei;  place  au  bout  de  leot: 
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table , en  payant  fon  écot  : ce  qu’ils  refuferenc. 
Henri  envoya  chercher  fecretemcnt  de  Vitry  , & 
avec  lui  huit  ou  dix  hommes  de  fà  troupe  , aux> 
quels  il  dit  de  prendre  ces  procureurs  , &:  de  les 
bien  fouetter  , pour  leur  apprendre  à être  une 
autre  fois  plus  ciyils  avec  les  gentilshommes.  „ Ce 
„ que  ledit  fleur  de  Vitry  exécuta  fort  bien  & 
„ promptement , dit  l’auteur  , nonobibant  toutes 
i;  les  raifon  , prières  , fupplications  , remontran- 
,,  ces  & contredits  de  meuîeurs  les  procureurs 
Ce  même  Prince  , à qui  il  arrivoit  de  fe  pro- 
mener feul  dans  la  forêt  de  Villers-Cotteretz  , 
furtout  dans  cette  partie  qui  n’eft  pas  éloignée  des 
jardins  du  château  , rencontra  un  jour  le  député 
oes  habitans  de  Puifeux  chargé  d’un  fac  d’avoine 
dont  le  poids  l’incommodoit  waucoup.  Ce  Prince 
lui  demanda  ce  qu’il  portoit  , &où  il  alloit.  Le 

Î)âtre  lui  expliqua  tout , & ajouta  que  fi  le  Roi  au 
ong  nez.  faifoit  bien  ( il  défignoit  par  cette  expref- 
fion  le  Roi  Henri  IV  , dont  l’époufe  étoit  alors 
Marguerite  Duchefle  de  Valois  ) il  lui  évitercJit  la 
peine  de  porter  à dos  tous  les  ans  cette  avoine 
avec  tant  de  fatigue.  Le  manant , qui  ne  connoiC- 
foit  point  le  Roi , pa/Ta  outre  , & Henri  IV  conti- 
nua de  fe  promener.  Le  lendemain  de  cette  ren- 
contre , le  Roi  envoya  chercher  cet  homme  qui , 
furpris  de  fe  voir  ainfi  mandé  , ne  reconnut  pas  , 
fans  frémir,  le  Roi  lui-même  dans  la  perfonne  à qui 
il  avoit  parlé  fi  cavalièrement  la  veille.  Henri  IV 
le  rafiiira  , & lui  dit  qu’il  le  mandoit  pour  l’aver- 
tir que  déformais  il  enverroit  chercher  à Puifeux 
l’avoine  de  redevance  , pour  lui  éviter  la  peine  de 
l'apporter  à dos.  Ce  que  le  Monarque  promit 
fur  exécuté  , & encore  aujourd’hui  la  communauté 
de  ces  mêmes  habitans  eft  exempte  de  l’obliga- 
tion de  porter  l’avoine  aux  greniers  publics  de 
Valois.  Biji.  du  duché  de  Valois  17^5. 

Une  autre  anecdote  raportée  dans  ï Année  lit-- 
téraire  1754  , Tome  7F,  page  175  , fervira  encore 
à peindre  l’extrême  bonté  de  ce  Princ  e.  Lorfqu’4 
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n'ctoit  encore  que  Roi  de  Navarre  & Duc  d’AÎ- 
bret , il  faifoit  fà  réfidence  à Nérac  , petite  ville 
de  Gafcogne.  Il  vivoit  en  fimple  gentilhomme , 
& chalToit  fouvent  dans  les  Landes  , pays  abon- 
dant en  toutes  fortes  de  gibier.  Au  milieu  de  fa 
chafTe  il  alloit  fouvent  fe  délalî’er  & prendre 
quelque  nourriture  chei  un  Berrtt  ; c’eft  le  nom 
que  l’on  donne  aux  payfans  des  Landes  , parce 
qu’ils  font  coëfFés  d’une  efpéce  de  bonnet  ap- 
pelle hirtue.  D’aulTi  loin  que  le  nouveau  fhité- 
vton  & fa  femme  voyoient  arriver  le  Prince , il» 
«outoieni  au-devant  de  lui  ; & prenant  chacun  une 
de  les  mains , ils  répétoient  dans  leur  patois  , avec 
«ne  fatisfadion  peinte  fur  leur  vifage  : Bh  , bo» 
jour , mon  Henri  , bon  jour , mon  Henri,  Ils  le  me- 
jooient  en  triomphe  dans  leur  cabane , & le  fai- 
foient  affeoir  fur  une  elcahelle.  Le  Berret  alloit 


tirer  de  fon  meilleur  vin  ; la  femme  prenoit  dan», 
fon  bahut  du  pain  & du  fromage.  Henri  , plus  fa- 
tisfait  du  bon  çcçur  & de  la  lîmplicité  de  fes  hon- 
tes qu’il  ne  l’eût  été  de  la  chcre  la  plus  délicate  ^ 
mangeoit  avec  appétit , leur  témoignoit  fa  recon- 
Boifîknce  , & s’entretenoit  familièrement  avec 


«ux  des  chofes  qui  étoient  à leur  portée.  Son  le- 
pas  fini  I il  prenoit  congé  de  ces  bonnes  gens  , eOs 
leur  promettant  de  revenir  toutes  les  fois  que  fa 
chaffe  le  conduiroit  de  leur  cpté  : ce  qui  arrivoit 
fréquemment.  Lorfque  ce  grand  Roi  fut  devenUj 
paihble  pofièfïèur  du  trône  de  Prance  , le  Berret 
& fa  femme  apprirent  cet  événement  avec  une 
joie  qu’il  feroit  difficile  d’exprimer.  Ils  fc  rappel*  ‘ 
îerent  qu’il  mangeoit  avec  plaifir  de  leurs  froma- 
ges ; & comme  c éroit  le  feul  préfent  qu’ils  fulTcnç 
en  état  de  lui  offrir , ils  en  mirent  deux  douzai- 


nes des  meilleurs  dans  un  panier.  Le  Betrct  fe- 
chargea  de  les  porter  lui-même  , èmbrafîa  fà  fem- 
me , & partit.  Au  bout  de  trois  femaines  , il  ar-. 
riva  à Paris  , courut  au  Louvre,  dit  à la  fentinelle 


dans  fon  langage  : Je  veux  voir  notre  Henri , notre 
femme  lui  envoie  des  frojnines  de  vache,  L»  fenti- 
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«elle , furprife  de  l'habillement  extraordinaire  , 

& plus  encore  du  jargon  de  cet  homme  qu’il  n’en- 
tendoit  pas  , le  prit  pour  un  fou  , & le  repoulTa 
en  lui  donnarrt  quelques  bourades.  LejBerret  fort 
trifte , & fe  repentant  déjà  de  fon  voyage  , def- 
cend  dans  la  cour  , & fe  demande  à lui-même  ce 
qui  peut  lui  avoir  attiré  une  h mauvailè  récep- 
tion , à lui  quivenoit  faire  un  préfent  au  Roi. 
Après  en  avoir  long-temps  cherché  la  raifon  , il 
fe  met  dans  l'efprit  que  c’ell  parce  qu’il  a dit  des 
fromages  de  vache  -,  il  fe  promet  bien  de  fe  corri- 
ger. Pendant  que  notre  homme  eft  plongé  dans 
ces  belles  réflexions  , Henri  IV  regardant  par  ha-; 
zard  à travers  la  fenêtre  , voit  un  Be-tet  qui  fe 
promene  dans  la  cour.  Cet  habillement  qui  lui 
croit  connu , le  frappe  ) & cédant  à fa  curiofitc  , il 
ordonne  qu’on  fàfle  monter  ce  payfan.  Celui-ci 
fe  jette  aulli-tôt  à fes  pieds  ^ embralfe  fes  genoux  , 

& lui  dit  afFe£lueui«inenr  : Boa  jour  , mon  Henri  , 
potre  femme  vous  envoie  des  fromages  de  bœuf.  Le 
Roi  , prefque  honteux  qu’un  homme  de  fon  pays 
, fe  trompât  aulTi  groflîérement  devant  toute  fa  cour  , 
fe  penena  avec  bonté  , & lui  dit  tout  bas  : Dis 
donc  des  fromages  de  vache.  Le  payfan  qui  penfoie 
toujours  au  traitement  qu’on  venoit  de  lui  faire  ^ 
répondit  en  Ibn  patois  : Je  ne  vous  confeille  pas  , 

J,  mon  Henri , de  dire  des  fromages  de  vache  f 
,,  car,  pour  m’être  fervLà  la  porte  de  votre  cha»- 
,,  bre  de  cette  façon  de  parler  , un  grand  drôle 
„ habillé  de  bleu  m’a  donné  vingt  bourades  de 
,,  fufil , & il  pourroit  bien  vous  en  arriver  au- 
,,  tant  „ Le  Roi  rit  beaucoup  de  la  fimplicité  dir. 
bon  homme  , accepta  fes  fromages  , le  combla- 
d’amitié  , fit  fa  fortune  & celle  de  toute  fa  famille;. 

Henri  alloit  quelquefois  dîner  chez  Zamet , a» 
de  fes  favoris  & le  plus  riche  partifan  de  fou 
temps , pour  y lier  de  petites  parties  de  plaifir. 
m Un  jour  entr’autres  , après  le  repas  , Zamet  fit  , 
Yoir  au  Roi  famaifon  qu’il  avoir  fait  bâtir  de  neuf  v 
ic.  lui  Eifanc  remarquer  tous  coins  & recoins  ^ 
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ôc  les  pièces  qu'il  y avoit  pratiquées  , il  lui  dit  r 
,,  Sire , j’ai  ménagé  ces  deux  falles  ; là , ces  trois 
„ cal  inets  que  voit  votre  Majefté  -,  de  ce  côté. . . . 
„ — Oui  , dit  le  Roi  , & de  "la  rognure  j’en  ai 
„ fait  des  gants. 

Ce  Monarque  étant  à Pontainebleau  , s’amufa 
à queflionner  fon  jardinier  ; Henri  étoit  accom- 
pagné du  Duc  d'Epernon  qui  étoit  Gafeon  : ,,  Ah 

Sire  , lui  dit  le  jardinier  , ce  terrein  eftdes  plus 
„ ingrnts  ; j’ai  beau  travailler , j’ai  beau  l’engraif- 
,,  fer  , j’y  perds  mes  peines  , rien  ne  profite  „. 
Bon  ! Bon  ! lui  dit  le  Roi , c’efi  que  tu  ne  fait  pus 
choifir  tes  grumes,  Semes-y  des  Gufeons , ils  prennent 
partout. 

Peu  de  temps  apres  la  paix  de  Vervins  , ce 
Prince  revenant  de  la  chalTe  , vêtu  fimplement  , 
& n’ayant  avec  lui  que  deux  ou  trois  gentilshoin- 
me , palTa  la  riviere  au  quai  Malaquais  , à l’eiv- 
droit  où  on  la  paife  encore  aujourd’hui.  Voyant 
que  le  batelier  ne  le  connoilToit  pas , il  lui  de- 
manda ce  qu’on  difoit  de  la  paix  : „ Ma  foi , je 
„ ne  fais  pas  ce  que  c’eft  que  cette  belle  paix  , ré- 
,,  pondit  le  batelier  ; il  y a des  impôts  fur  tout , 
J,  & jufques  fur  ce  mifcrable  bateau  avec  lequel 
„ j’ai  bien  de  la  peine  à vivre  Et  le  Roi , contU 
nua  Henri , ne  compte-t-il  pas  mettre  ordre  à tous 
ces  impôts-là  } „ Le  Roi  cft  un  afiezbon  homme, 
,,  répliqua  le  ruftre  > mais  il  a une  maître/Teà  qui 
,,  il  faut  tant  de  belles  robes  & tant  d’affiquets  ! 
,,  &;  c’eft  nous  qui  payons  tout  cela  j parte  encore 
„ fi  elle  n’étoit  qu’a  lui  ; mais  on  dit  qu’elle  fè 
„ f'dt  carerter  par  bien  d’autres  „.  Henri  , que 
cette  converfation  avoit  beaucoup  amufé  , envoya 
chercher  le  lendemain  ce  batelier  , & lui  fit  répé- 
ter devant  la  Ducherte  de  Beaufort  tout  ce  qu’il 
avoit  dit  la  veille.  La  Ducherte  , fort  irritée  , vou- 
loir le  faire  pendre  : vous  êtes  folle,  dit  Henrf  ; 
c’eft  un  pauvre  diable  que  la  mifére  met  de  mau- 
vaife  humeur.  Je  ne  veux  plus  qu’il  paye  rien  pqur 
fon  bateau  , & je  fuis  fur  qu’il  chantera  tous  les 
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jours  : Vive  Henri  , vive  Gabrielle.  Voyez  Sauvai 
& les  ElTais  hiftoriques  fur  Paris, 

Dans  une  lettre  que  ce  Prince  écrit  à cette  mê- 
me DuchefTc  de  Beaufort  , il  lui  marque  le  trait 
fuivant  ; „ J’ai  reçu  un  plaifant  tour  à l’cglife. 
,,  Une  vieille  femme  , âgée  de  quatre-vingts  ans  > 
„ m’eft  venu  prendre  par  la  tête  , & m’a  èaifc  ; je 
„ n’en  ai  pas  ri  le  premier. 

Ce  Prince  , d’un  accès  fi  facile  , & oui  avoit 
elTuyé  mille  périls  à la  guerre  , tomba  lous  le  fer 
d’un  afialTin  , dans  le  temps  même  qu’il  projettoit 
de  rendre  fon  royaume  fi  fiorifiant , que  le  moin- 
dre payfan  eût  une  poule  à mettre  le  dimanche  dans 
fon  pot.  C’éioit  l’exprefiion  naïve  par  laquelle  ce 
bon  Roi  faifoit  connoître  le  fentiment  paternel 
dont  il  étoit  animé. 

ücg 


HOLBEIN,  fjEAN) 

feintrt  Allemand  , né  a Bafle  en  14^  S , mort  k 
Londres  en  1554. 

C>  E peintre  a montré  du  génie  dans  plufieurs 
tableaux  d’hiftoire  , dans  deux  fur-tout  qu’il  pci- 
•gnit  à Londres  , & dont  l’un  eft  le  Triomphe  de  la 
richejfe  , & l’autre  l’Etat  de  pauvreté.  On  connoîc 
par  les  gravures  en  bois  qui  en  ont  été  faites  , 
fa  danfe  de  payfans  & fa  danfe  de  la  mort.  Ce  der- 
nier morceau  eft  même  traité  avec  une  forte  d'en- 
thoufiafme.  Ce  peintre  a réufli  dans  les  portraits. 
Il  s’appliquoit  beaucoup  â les  finir  , ce  qui  rend 
quelquefois  fon  pinceau  fec  8c  froid.  On  peut 
aufli  lui  reprocher  d’avoir  ignoré  l’art  de  jetrer 
les  draperies.  Holbein  avoit  cela  de  fingulier  qu’il 
peignoit  de  la  main  gauche.  Comme  il  de.^inoic 
à la  plume  & au  crayon  avec  facilité,  on  a de  lui 
beaucoup  de  delHus. 
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Holbcin  fut  l'ami  de  l’illurtrc  Erafme  (on  coict 
temporain.  Ce  peintre  fit  fon  portrait , & l'auteur. 
reconnoilTant  le  cécébra  dans  fes  écrits  ; il  l’en- 
gagea à palTcr  en  Angleterre  où  la  fortune  ré- 
compenferoit  mieux  les  talents  , & lui  procura 
la  protedion  du  Chancelier  Morus,  Ce  Chance- 
lier garda  Holbein  chez  lui  pendant  trois  ans  &. 
lui  fit  faire  plufieurs  ouvrages.  Morus  ayant  un, 
jour  invité  te  Roi  Henri  VIII  à un  feftin  , ex- 
pofa  aux  yeux  de  ce  Prince  les  chefs-d’ceuvres  dix 
peintre  , Sf  fupplia  fon  maître  de  les  accepter» 
Henri , charme  des.  talents  de  l’attifte  , demanda, 
■s’il  ne  feroit  pas  polTible  d’avoir  Holbein  à fon 
fcrviccv  Morus  alors  le  fit  appeller  , & le  profenta. 
au  Roi  qui  le  nomma  fon  peintre  , & dit  à fon. 
miniftte  : ,,  Je.  vous  lailTe  avec  plaifir  les  préfens. 
„ que  vous  venez  de  me  faire  , puilque  vous  m’eik 
^ procurez  l’auteur 

Holbein  s'étant  un  jour  enfermé  dans  fon  ca-. 
binet  pour  peindre  une  dame  qui  ne  vouloir  pas 
«tre  connue  >,  un  des  plus  grands  Seigneurs  An-^ 
glois  vint  le  voir  ^ & infifta  pour  ejitren  Le  pein>- 
Ere  s'excufa  d’abord  poliment  de  le  recevoir  i 
mais  l’Anglois,.  qui  p.enibit  que  fon  devoir  tout 
à fon  rang , ayant  voulu  forcer  la  porte  Holbein. 
yif  & très-peu  cnduraiît  précipite  Iç,  lord  du 
haut  en  bas  de  l’cfcalies  , fe  lauve  par  une  fenê- 
tre , cpurt  fe  jetter.  aux  pieds  du  Roi,  à qui  il 
raconte  fon  aventui^  , Sç  lui  demande  fa  grâce. 
Le  Seigneur  outragé  ; vînt  un  moment  après  por- 
ter fes  plaintes  au  monarque  & lui  demander 
juftice.  Henri  l’écoute  8;  cherche  à calmer  fon 
telTentimenr.  Mais,  celui-ci  parla*  plus  haut  enco- 
jçjc , 8c  s’oublia  au  point  ^que  le  Roi;,  peu  accou- 
Qimé.à  fe  voir  manquer  derefpcél,  lui  dit  : „ Mi- 
5,  lord  , je  vous  défends  fur  votre  vie  d’attenter  à 
celle  de  mon  peintre.-  La  diflFérence  que  je  trouve 
entre  vous  deux  eft  fi  grande  , que  de  fcpt 
,,  payfans  , je  puis  dans  le  moment  faire  fept 
tels  que.  V.OU5  de  fcpt  comtes  tcl^. 
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^ qtrr  vous  , je  ne  pourrai  jamais  en  faire  un 
„ Holbein 

* 
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HOMERE, 

loete  Grec  , le  chantre  de  l'Iliade  (y  de  l’Odyjfée.. 
Sluoiqu'il  Joit  celui  des  poètes  dont  le  mérite  ib 
jette  le  plus  grand  éclat néanmoins  fa  patrie  C9* 
l»  temps  où  il  vécut  font  très-peu  connus.  Suivant 
les  marbres  d’Arondel  , le  monument  le  plus  cer- 
tain Ù cet  égard  , Homère-  vivait  quand  Athè- 
nes fut  gouvernée  par  Diognète  , cèjl-ù-dire  „ 
avant  les  Olympiades  , environ  300  ans  après  le^ 
foc  de  Troye  , fy  1000  avant  l'ère  chrétienne.. 
Sept  villes  de  Grèce  fe  font  difputt  l'honneur  der 
, Uavoir  vu  naître  \ mais  la  commune  opinion  efir 
ept'il  alloit  réciter  fis  poèmes  dans  tes  différentes: 
villes  pour  trouver  de  quoi  fubffler , fy  que  celuü 
à qui  on  érigea  des  temples  ty  des  Jlatues  aprèt 
fa  mort  , n avait  pas  même  pendant  fa  vie.  une- 
maifon  pour  fi  loger... 


T 

JLe  génie  créateur  d’Hbmére  l'e  place  d’ùn  aveui 
nniveifel  à la  tete  de  tous  les  poéteSi  C’etb  aux 
Brûlants  tranfports  de  ce  puifiant  génie  , dit  fonî 
traduéleur  Anglois  , qu’un  homme  qui  a une  ctin-- 
celle  de  fcfu  poétique  , eft  redevable  de  ce  trou- 
ble , de.ee  raviirement  qu’il  éprouve  à' la  leifiurc* 
de  l’Iliade.  Tout  refpire  , tout  fent  , tour  agitr 
dans  ce  poème.  Ce  poète  par  e.vcellence  ne  le  con'- 
twxte  pas  de  puifei:  fes  maximes  & fes  réflexlaacs 
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dans  le  cercle  des  arts  & le  raftc  feinde  la  natufe 
de  prendre  dans  rhumanité  les  paffions  & les  ca- 
raftères  qu’il  donne  à fes  héros , & de  tracer  d'a- 
près Jles  formes  que  lui  fournit  un  monde  réel , les 
delcnptions  dont  il  orne  fon  pocme  ; il  faut  une 
carrière  encore  plus  Yafte  à fon  imagination.  Son 
génie  aggcaniit  la  fphcre  des  êtres  , & crée  un 
monde  nouveau  par  le  moyen  de  la  fable.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  la  fit  refpiter  dans  la  poéfie  , 
dont  Ariftote  prétend  quelle  eft  l’ame.  Mais  le 
grand  mérite  d’Homère  eft  d'avoir  été  un  peintre 
lublime.  Il  femble  que  tous  les  objets  de  la  nature 
Sc  des  arts  fe  préfcntcnt  d’eux  mêmes  à fon  imagi- 
nation vive  & fidelle.il  en  failit  tous  les  rapports  en 
Mn  inftant  , & les  grave  en  caraélcres  de  feu  dans 
l’ame  du  ledeur.  Non  content  de  nous  donner  une 
pleine  vue  des  objets  , il  nous  en  découvre  fouvcnt 
des  particularités  inattendues  , il  nous  en  mon- 
tre des  profils  qu’aucun  autre  peintre  que  lui  n’a 
i'aifis.  Avec  quelle  précifion  n’a-t-il  pas  rendu 
les  diverfes  nuances  des  vertus  & des  vices  ? 
Tous  les  héros  de  l'Iliade  ont  de  la  valeur;  mais 
le  traits  qu’Homcre  a employés  pour  peindre 
cette  brillante  ardeur  , font  aulli  variés  que  les 
caraélèrcs  mêmes  de  fes  perfonnages.  Quelle  no- 
blefte  , quelle  magnificence  dans  les  exprelEons  î 
Son  coloris  èft  celui  'd’un  grand-maître  ; on  le 
Tccoiinoît  aifément  à la  franchife  des  teintes  Sc  à 
la  hardiclTe  du  pinceau.  C’eft  le  feul  poëte , fui- 
vant  Ariftote  , qui  ait  créé  des  paroles  'vivantes. 
La  fiecbe  dans  l’Iliade  s'impatiente  de  voler  à 
l’ennemi  ; l’épce  eft  altérée  de  fon  fang  , &c.  Son 
cxpreflîon  néanmoins  n’eft  jamais  trop  générale  } 
mais  bile  eft  toujours  diftee  par  le  fentiment  ; 
elle  le  proportionne  & s’identifie  en  quelque  for- 
te avec  lui.  Si  la  penfée  eft  brillante  , rexpreflion 
A de  l’éclat  ; & cette  exprelTion  prend  plus  de 
force  ou  de  vigueur , à mefure  que  la  penfée  eft 
plus  forte  ou  plus  fublime.  C’eft  le  verre  dans  la 
fbutoaife  , qui  acquieit  du  volume  Sc  fe  raiînc 
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- S mefure  que  le  foufle  augmente  & que  le  i'cu 
eft  excité. 

C’étoit  le  fentiment  des  anciens  que  tous  leurs 
auteurs  tragiques  n’ctoient  que  les  copiftes  & les 
imitateurs*  d’Homére.  Quelqu’un  difoit  des  tra- 
gédies d’Euripide  ; C?  font  les  refies  des  fefiins 
tCHomere  qu’un  convive  emporte  chez,  lui. 

Les  poëmes  d’Homere  parurent  d’abord  en  pic- 
ches  détachées  , & demeurèrent  long-temps  en 
cet  état , fuivant  Elien  , fous  divers  titres  , comme 
la  bataille  proche  des  vaijfeaux  ; * la  mort  de  Dolon , 
la  vaillarsce  d'Agamemnon  , la  Patroelée  , Ia  grotte 
de  Calipfo  , le  majfacre  des  Amans  , erc.  On  les 
appelloit  les  rapfodies  , & ceux  qui  les  chan- 
toient , des  rapfodiftes.  La  Grèce  marqua  d’autant 
plus  d’ardeur  & d’empreflement  à tranfcrire  ces> 
poëmes  , & à les  chanter  , qu’elle  y Toyoit  éter- 
nifer  la  gloire  de  fes  héros. 

Pififtrate , tyç^n  d’Athènes  , celui-là  même  dont 
Cicéron  admiroit  l’éloquence  & le  favoir  , fut  le 
premier  qui  ralTembla  les  poëmes  d'Homère  , & 
qui  les  mit  dans  l’état  où  nous  les  avons.  Il  di- 
vifa  l’Iliade  & l’OdylTée  conformément  au  def- 
fcin  de  l’auteur , & partagea  ces  difFérens  poë- 
mes  en  vingt-quatre  livres  qui  <kns  la  fuite  fu- 
rent défignés  par  les  caradères  de  l’Alphabet. 

Du  temps  d’Alexandre  , l'ignorance  ou  la  mau- 
Taife  foi  des  copiftes  avoir  furchargé  l’Iliade 
d’Homère  d’un  grand  nombre  de  fautes.  Ce  mo- 
narque en  fit  faire  une  édition  exaéle  par  Anaxar- 
que  & Callifthène.  Il  y travailla  lui-même  avec 
d’autant  plus  d’empre.fiement , qu'il  regaxdoit  cer 
ouvrage  comme  une  exhortation  à la  bravoure  êr 
comme  une  école  de  routes  les  vertus  militaires. 
Peut-être  auffi  , & c’eft  la  penfée  d’un  auteur  mo- 
derne , l’ambition  de  paftey:  pour  fils  de  Jupiter 
le  déterminoit  à rendre  au/fi  commun  qu’il  lui  fe- 
roit  poflîble  un  livre  où  regnoit  un  commerce  fa- 
milier entre  les  dieux  & les  mortels.  La  correc- 
tion achevée  ; ü voulut  avoir  toujours  fon  Ho- 
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Diète  arec  lui.  Il  renfermoit  dans  pne  ricBc  caÊ-^ 
fctte  qui  s’écoit  trouvée  parmi  les  dépouiiles  div 
ILoi  Darius  , origine  du  nom  de  l’édition  de  laCaf^ 
fitte  que  l’on  a donné  à cette  édition  d’Alexandre. 

L’Egipte  rendit  le  meme  hommage  aiix  écrits 
d'Homere,  Les  Ptolomées,  protedeurs  déclarés  des: 
feiences  & des  arts , chargèrent  plufieurs  favans  dé- 
cevoir avec  la  plus  grande  exaditude  l’Iliade&  l’O— 
dyflée.  Ariftarque  Jfe  diftingua  le  plus  dans  ce  tra* 
•vail.  Sa  critique,  fut  fi  judicieufe  & fi  fage  , que 
malgré  fes  cenfeurs  , toute  l’antiquité  s’en  eft  rap- 
portée à lui  , & l’a  confideré  au  point  de  confacrer 
Ion  nom  pour  delfiner  tout  critique  impartial  8c 
lavant , comme  celui  de  Zoïle  qui  s’avifa  d’écrire 
tn  ce  teraps-là  contre  Homère , fert  à marquer: 
tout  cenfeur  envieux  & faux. 

Le  chantre  de  l’Iliade  & de  TOdylTée  a toujours; 
été  regardé  comme  le  pere  & meme  comme  Ic' 
dicu'de-la  poefie.  Il  s’elt  néanmoijis  trouvé  dans, 
ces  derniers  temps  plufieurs  infidèles  quionrofë. 
fe  moquer  de  fa  divinité.  Ils  lui  ont  reproché  des. 
comparaifons  trop  longues  , un  trop  fréquent 
ufage  des  mêmes  epithètes  , & la  bafiefle  de  quel- 
ques-unes de  fes  deferiptions.  Sans  avoir  égard  au: 
fiécle  où  il  vivoit , ils  ont  été  choqués  de  ce  que 
b.  PrincelTe  Naufica  lavoir  elle-même  fes  robes.- 
Es  ont  ri  de  voir  Patrocle  , au  neuvième  livre  de 
niiade mettre  trois  gigots  de  mouton  dans  une- 
marmite,  allumer  6c  fouâer  le  feu>  6c  préparer  le 
«liner  avec  Achille. 

Le  premier  en  France  qui  ofa  s’élever  contre 
Homère  , fut  l’Abbé  Boifrobert  , fi  célébré  par  fà 
Éivcur  auprès  du  Cardinal  de  Richelieu.  Il  com- 
paroir le  divin  Homère  à ces  chanteurs  de  carre-» 
fours  qui  ne  débitent  leurs  vers  qu’à  la  canaille. 
Defmarets  de  Saint-Sorlin  , enfuite  Charles  Per* 
ïault,  l’auteur  du  Paràilèle  des  anciens  & des  /?.#  • 
dernes , parurent  fur  les  rangs.  Le  redoutable  Del- 

Îréaux  demeuroit  dans  le  filence.  Cette  indi#;* 
iience  dans  un  homme  dont  la  bile,  étoit  fi  fé*- 
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eîfc  i émouToir  à la  moindre  attemte  contre  Ier 
fcon  goût  & la  raifbn  , étonna  unguliérement  le- 
Prince  de  Conti  qui  dit  un,  jour  qu’il  iroit  àl’a-- 
cadémie  Ftançoife  écrire  fur  la  place  Defpréaux  r 
Tu  dors  , Brutus.  Le  fatyrique  fe  réveilla  erifiiu- 
Mais  , fans  vouloir  s’amufer  à défendre  Homère 
contre  les  critiques  ruperficielles  de  l’auteur  da 
Tarallelle  , il  s’attacha  uniquement  à relever  les 
bévues  de  ce  ridicule  antagonille , & la  dilpute 
fut  terminée  par  rire  aux  dépens  de  Perrault, 
Houdart  de  la  Mothe  a depuis  renouvellé  la. 
querelle.  Il  traduilit  Homère  en  vers  François  , 

& en  lit  une  critique  raifonoée.  La  Marquife- 
Lambert,  l’abbé  TerralTon  & l’abbé  de  Pons  fc 
rangèrent  de  fon  côté  contre  les  défenfeurs  du 
poète  Grec,  à la  tète  defquels  étoit  la  favante 
madame  Dacier.  Les  dilTertations  de  la  Mothe 
font  bien  écrites  , & contiennent  des  obfervations. 
utiles.  Mais  on  lui  reprocha  malignement  qu’il, 
avoit  pris  un  moyen  plus  lut  de  déprimer  leipoëtc; 
Grec  , qui  étoit  de  le  ttaveftir  en  vers  Fançois». 
En  effet  la  Mothe  n’à  fait  d’un  corps  plein  d’em-- 
bonpoint  & de  vie  , qu’un  Iquelettc  aride  & défa— 
gréable.  Toutes  les  fleurs  du  poète  Grec  fe  fa— 
nent  entre  fes  mains.  L’expremorr  même  du  fen^- 
timent  qu’il  a heureufement  manié  dans  fon  Inis^ 
s’eft  refufee  à lui  dans  fon  Iliade.  D’autres  écri- 
vains ne  parurenn  dans  cette  difputeque  pour  rire- 
aux  dépens  des  deux  partis.  On  en  fit  même  des; 
farces.  Les  aéleurs  de  la  foire  repréfenterent  Ar- 
lequin défenfeur  d’Homere.  Dans  cette  fdéce  Ar- 
lequin tiroitrefpeélueufement  l’Iliade  à’ \ine  châlTe,, 
prenoit  fuccelfivement  par  le  menton-  les  aâieurs; 

& les  aélrices  , & la  leur  donnoit  à baifer  en  ré—  ' 
paration  de  tous  les  outrages,  faits  à- Homère.  Il* 
y eut  aufll  une  elfampe,  <ians  laquelle  on  repté- 
fentoit  un  âne  qui  broutoit  l’Iliade  , avec  ce  vers: 
au  bas  contre  la  traduftion  de  la  Mothe  qui  avoUc 
cédait  l’Iliade  en  douze  chants 


i 


Digitized  by  Google 


H O M I K.  C. 


IJl 

Douze  livres  mangés  & douze  eilropiés. 

Ces  plaifanteries  ne  cc/Tcrent  que  pat  l’enrre- 
mife  du  fa^e  Valincourt  iqui  démlla  les  yeux  des 
parties  intcrelTées  , & leur  fit- voir  enfin  le  ridi- 
cule dont  elles  fe  couvroient,  La  paix  fe  fit  dans 
un  repas  que  Valincourt  leur  donna  , & dont  étoic 
madame  de  Staal.  „ J’y  reprélcntois  , dit-elle , la 
„ neutralité.  On  but  à la  fanté  d’Homère  , & 
,,  tout  fe  palTa  bien  Mim.  de  madame  de  Staal. 

Il  pourra  encore  s’élever  des  difputes  au  fujet 
d’Homère  qui  a bien  des  côtés  qui  prêtent  à la 
critique  ; mais  les  beautés  qui  brillent  dans  lès 
poèmes  , font  fi  frappantes  , que  toutes  ces  criti- 
ques > ainfi  que  celles  qui  ont  déjà  été  faites  , paf- 
Ktont , & lui  feul  reliera. 

•J  ,,  

H Ô P I T AL, (Michel  de  l') 

Chancelier  de  France  , né  à Aigue-Ferfe  en  Auver- 
gne Van  lyoj  , d’unpere  qui  fut  médecin  du  cé- 
lébré Cardinal  de  Bourbon  , mort  dam  fa  mai- 
fon  de  campagne  de  Vignacprés  d’Efiampes  en  i î7}> 
à l'Âge  de  6 i ans. 

Ï.1ORSQ.UE  des  guerres  de  religion  boule Vtrfoient 
le  royaume  fous  les  malheureux  régnés  de  Fran- 
çois II  & de  Charles  IX  , le  Chancelier  de  l’Hôpital 
Yeilloit  pour  la  patrie.  Ce  grand  homme  au  mi- 
lieu des  troubles  civils,  faifoit  parler  lesloix  qui 
fe  taifent  d’ordinaire  dan?  ces  rems  d'orage  & de 
tempête  i il  ne  lui  vint  jamais  dans  l’elprit  de 
douter  de  leur  pouvoir  , il  faifoit  l’honneur  à la 
raifüB  & àla’jullice  de  penfer  quelles  étoient 
plus  fortes  que  les  armes  mêmes  ; & que  leux 
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fllnte  majefté  avoir  des  droits  imprefcriptibles  fur 
le  cœur  des  hommes  , quand  on  favoit  les  faire 
valoir.  De-là  ces  loix  , dont  la  fimplicité  noble 
peut  marcher  à côte  des  loix  Romaines  ; ces  édits  , 
qui  par  leur  fa^e  prévoyance  embralTent  l’avenir 
comme  le  prélent  , & font  devenus  depuis  une 
fource  féconde  où  l’on  a puifé  la  décilîon  des 
cas  mêmes  qu’ils  n’ont  pas  prévus  ; ces  ordonnan- 
ces , où  la  force  & la  fagelTe  réunies  font  oublier 
la  foiblelTe  du  régné  fous  lequel  elles  ont  été  ren-  » 
dues  : ouvrage  immortel  d’un  magiftrat  au-def- 
fus  de  tout  éloge  , qui  fentoit  l’crendue  des  de- 
voirs & la  force  de  la  fupreme  dignité  qu’il  oc- 
cupoit  ; qui  fçut  en  faire  le  facnrice  dés  qu’il 
s’apperçut  que  l’on  vouloir  en  gêner  les  fonc- 
tions , & d’apres  lequel  on  a jugé  tous  ceux  qui 
ont  ofé  s’alfeoir  fut  ce  même  tribunal , fans  avoir 
fon  courage  ni  fes  lumières.  Abrégé  chronologiqui 
de  l’hiftoire  de  Trmce. 

On  a remarqué  que  le  portrait  du  Chancelier  de 
l’Hôpital  relTembloir  aflez  bien  aux  médailles  que 
nous  avons  d’Ariftotc.  Peu  d’hommes  ont  donné 
plus  d’exemples  de  dcfîntérclTement  , de  magnani- 
mité & de  conftance.  Il  avoir  pris  pour  devife  un 
atlas  foutenant  le  globe  terreftte  fur  fes  épaules 
avec  cette  légende  : impa-vidum  ferlent  ruina,. 

C’étoit  un  philofophe  doux  , ami  de  l’humanité 
dans  un  tems  d’enthoufiafme  & de  fureur.  Sa  con- 
duite fit  juger  à fes  ennemis  qu’il  penfoit  comme 
les  calviniftes  , & qu’il  n’étoit  catholique  qu’à 
l’extérieur  j c’eft  ce  qui  donna  lieu  à la  raillerie 
qui  couroit  de  fon  tems  : Dieu  nous  garde  de  la 
enejfe  du  Chancelier  , parce  qu’on  étoit  perfuadé 
qu’il  n’y  croyoit  pas  trop. 

L’Hôpital  fut  élevé  à la*  dignité  de  Chancelier 
fous  le  régné  de  François  II.  Il  s’oppofa  fortement 
à rétablilTement  du  tribunal  de  l’Inquifition  que 
les  Guifes  vouloietu  introduire  en  France  , afin 
d’avoir  un  inftrument  de  plus  pour  étendre  leur 
autorité.  Le  Chancelier  repréfenta  en  plein  con-' 
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feil  que  le  pouvoir  des  Souverains  ne  s’étend  paîht 
jufques  fur  les  confcieoces’ , & qu’un  citoyen  qui 
obéifloit  aux  loix  , qui  remplifloif  tous  fes  devoi'^s 
envers  fes  fupérieurs  & fes  égaux  , ne  devoir  plus 
rien  au  gouvernement , & n’avoit  à rendre  corrrpce 
qu’à  Dieu  des  mouvemens  feciets  & des  penfçe» 
qui  s’élevoient  dans  fon  ame. 

La  première  fois  qu’il  alla  au  Parlement  de  Paris 
porter  quelques  édits  du  Roi  pour  être  enregiftrés» 
' il  fit  un  difeours  dans  lequel  il  exhorta  les  juges 
à abréger  & même  à empecher  les  procès  , en  ac- 
commodant fur  le  champ  toutes  les  aft'aires  qui 

f>ourroient  être  accommodées  ; & il  donna  des 
ouanges  au  Préfident  Chrillophe  de  Harlai , de  ce 
qu’étant  Confeiller  au  Parlement  , il  avoir  accom- 
modé à l’amiable  prefque  toutes  les  affaires  dont 
il  avoir  été  rapporteur.  S’élevant  enfuite  contre 
les  moeurs  du  ficelé  : „ Tous  les  ordrés  , pourfui- 
f,  vit-il  y font  corrompus.  Le  peuple  eft  mal  ini^ 
„ truit  5 on  ne  lui  parle  que  de  dixmes  & d’oft'ran- 
j,  des  , rien  des  bonnes  moeurs  ; chacun  veut  voir 
,,  fa  religion  approuvée  , celle  des  autres  perfé- 
,,  curée  : voilà  en  quoi  confifte  aujourd’hui  la 
^ „ piété.  Il  y a d’énormes  abus  par-tout , principa- 

,,  îement  dans  les  tribunaux  de  juftice  , moins  dans, 
„ le  Parlement  de  Paris  , que  dans  les  autres.  Cc- 
j,  pendant  les  Magiilrars  ici  ne  font  pas  à l’abr|- 
»,  de  tous  reproches  : ils  font  hommes.  „ De  Thou 
mémoires  de  Condé.  * 

Le  févere  fChancelier  fit  une  femonce  encorfe 
plus  forte  au  Parlement  de  Bordearux  , lorfquc  le 
Roi  Charles  IX  y vint  tenir  fon  lit  de  juftice  ea 
1 5^4.  Il  veilloit  avec  la  même  attention  fur  la 
conduite  de  tous  les  oÿdres  de  citoyens.  Etant  ea 
Guienne  , il  fut  informé  que  le  Marquis  de  Trans 
gendre  de  Fizes  fecrétaire  des  commandemens  de 
îa  Reine-mere  , avoir  commis  dans  la  province- 
plufieurs  violences  , &’qUe  la  faveur  dont  jouif- 
loit  fon  beau-pere  auprès  de  la  Reine  , avoit  em- 
f êchc  qu’cMi  ofat  former  des  pourfuites  contre,  lui.. 
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le  Chancelier  lui  fit  ordonner  de  comparoître  au 
confeil  privé  , & le  Marquis  de  Trans  s'y  prefenta  ^ 
fur  i’alTurance  qu*avoit  donnée  la  Reine  à Fixes 
quefon  gendre  n’auroic  à efiuyer  que  quelques  ré- 
primandés. „ Etant  donc  devant  M.  de  IHopi- 
» tal , nous  dit  Brantôme  , ainfi  qu’il  lui  voulut 
remontrer  fes  jeunefles  , fes  folies  , fes  palTe- 
»,  tems  & jeux  cuifans  defquels  il  étoît  coutumier 
,,  d'ufer,  en  lui  déduifant  particuliérement  au- 
cuns  , il  fe  mit  à rire.  Comment  vous  riez  , lui 
„ dit-il , au  lieu  de  vous  attrifter  , & montrer  un 
,,  vifage  repentant  de  vos  folies  ? vous  pourriez 
»,  bien  vous  donner  de  garde  qu’avec  vos  rifée» 
„ & vos  boulFonneries  , je  vous  ferois  trancher  la. 
„ tête , auffitôt  que  j’en  aurois  baillé  l’ordre  ; 5c 
,,  remerciez  hardiment  la  Reine  & M.  de  Fixes  * 
,,  car  vous  l’auriez  tout  à cette  heure  -,  encore  ne 
^ ^ais-je  à quoi  m’en  tenir.  Qui  futétorrft  ? Ce 
„ fut  M.  le  Marquis.  AfTurez-vous  que  le  rire  lui 
,,  pafTa  bien  vite  , à ce  que  nous  fçumes  apres  , 
„ & crois  que  fon  cas  alloit  très- mal  fans  M.  de 
„ Fixes.  Ne  falloir  pas  trop  fe  jouer  ce  rud* 
J,  Magiftrat  , & cenfeur  Caton.  ,,  Brantôme^ 

Le  Chancelier  l’Hôpital  fe  propofant  toujours. 

I>our  principe  de  fés  aoiions  le  bien  du  royaume  5c 
es  intérêts  du  Roi  fon  maître,  favoit  réprimer  avec 
autant  de  force  ceux  qui  attentoient  à l’autorité 
loyale , que  réfifter  avec  fermeté  aux  propolitions. 
injuftes  que  l'on  fuggéroit  au  Prince  ; Sc  lorfqu’on 
le  forçoità  fcellcr  quelque  édit  contraire  au  biert 
public , il  faifoit  favoir  que  c’étoit  contre  fon  gré  ^ 
par  ces  ftiots  qu’il  écrivoit  fur  le  replis  : me  non 
Monfentiente. 

Charles  V avoir  fixé  par  une  loi  la  majorité  des. 
Rois  à quinze  ans.  Le  Chancelier  de  l'Hôpital  in- 
terpréta cette  loi  , Sc  lorfqu  il  vint  faire  déclarer- 
la  majorité  de  Charles  IX  au  Parlement , il  dit  que 
quoique  le  Roi  ne  faifoit  qu’entrer  aéluellemenc 
dans  fa  quatorzième  année  , elle  devoir  "être  cenfée 
accomplie..  Les  loix , ajoûu-t-il  ^ exigeât  àlaréricé: 
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<)ue  l’on  compte  du  moment  au  moment , lorfqu’il 
s’agit  de  la  reftitution  & de  l’adminiftration  des 
biens  d’un  pupille  ; mais  elles  permettent'  au  li  de 
regarder  l’année  commencée  comme  complette  , 
lorfqu’il  ell  queftion  d’acquérir  des  honneurs. 
Mais  la  raifon  qu’alléguoit  rHôpital  pour  avancer 
la  majeftédes  Rois  étoit-elie  la  vraie  fil  s’en  faut 
bien  , comme  l'obferve  M.  de  Montefquieu  , que 
le  gouvernement  des  peuples  ne  foit  qu’un  hoU' 
neur. 


La  feule  préfence  du  Chancelier  au  confeil  de 

fuerre  , fi  l’on  peut  appellcr  de  ce  nom  une  afiem- 
lée  de  conjurés  , y iuipendoit  toutes  les  délibé- 
rations fanguinaires  contre  les  proteftans.  Le  con- 
nétable de  Montmorcnci  ofa  un  jour  reprocher 
avec  fafle  & dureté  au  Chancelier  de  l’Hôpital  que 
ce  n’étoit  pas  à gens  de  robe  longue  de  Ce  me  1er 
du  fdh  des  armes.  Monjieur  , monjleur  , reprit  l’il- 
Ju/lre  Chancelier , nous  autres  Magtjlrats  , nous  auons 
autre  chofe  à faire  de  mieux  que  de  conduire  les 
armées  ; mais  :zous  fanons  quand  C?*  comment  il  faut 
j’fw  fednir  pour  le  bien  de  l’état. 

Le  Légat  du  Pape , Hippolite  d’Eft , Ca  dinal  de 
Fetrare  , homme  violent  & emporté  , avoir  auffi 
ofé  taxer  le  Chancelier  d’ignorer  ce  que  fa  charge 
exigeoit“  Au  moins,  lui  répondit  vivement  de 
O»  l’Hôpital  , j’ai  tâché  de  l’apprendre  -,  mais  vous 
o>  qui  pofl'edez  divers  Evêchés , vous  n’avez  jamais 
longé  à vous  inftruire  des  devoirs  de  l’épifcopat,  „ 
La  fage  modération  du  Chancelier  ne  pouvoit 
manquer  de  déplaire  à des  hommes  altérés  de 
fang , & qui  ne  relpiroient  que  la  guerre  civile 
pour  alTouvir  leur  haine  &;  leur  vengeance.  Il 
ziit  exclus  du  confeil.  Mais  fa  réputation  étoit 
telle  , que  le  Prince  de  Condé  , qui  étoit  à la  tête 
du  parti  proteftant , en  publiant  fon  manifefte  , 
y donna  cette  exclufion  , comrne  une  preuve  fans 
réplique  des  projets  formés  contre  la  fùrcté  des 


Citoyens.  . 

L Hôpital  fe  voyant  déformais  les  mains  liées 
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pour  crnpêcher  les  maux  qu’il  cjaignoit,  fe  retira 
de  lui-mèrae  en  1568  dans  fa  maifon  de  cam- 
pagne de  Vignai  prés  d’Eftampi'S.  Quelque^  jours 
après  , on  lui  fit  demander  les  fceaux  -,  il  les  rendit 
fans  regret , difant  que  les  affaires  du  monde  étoient 
trof  corrompues  pour  qu’il  pût  encore  s'en  mêler. 

L’Hôpital  goûta  dans  fa  retraite  un  bonheut 
qu’il  n’avoit  jamais  ofé  efpércr.  Les  amufemens 
de  la  campagne  , la  poéfie  latine  qu’il  avoir  tou- 
jours aimée , la  converfation  de  fes  amis  fuc- 
cédoient  aux  foins  qu’il  donnoit  à l’éducation  de 
fes  enfans  & à fes  autres  occupations  férieufes. 
5’  J’ignorois  , nous  dit-il , qu’il  y eût  autant  de 
*>  charmes  dans  la  vie  & dans  les  amufemens 
31  champêtres.  J’ai  vû  blanchir  mes  cheveux  avant 
33  que  de  connoitre  l’état  dans  lequel  je  pouvois 
33  rencontrer  le  bonheur.  En  vain  la  nature  m’avoit 
„ fait  aimer  le  repos  & l’oifiveté}  jamais,  je  crois, 

,,  je  n’eulfe  pû  me  livrer  à ce  penchant  li  doux  , 

,,  fi  le  ciel  lui-même  ne  m’eût  regardé  d’un  œil 
„ de  pitié , & ne  m’eût  débarrafle  des  fers  que 
,,  peut-être  fans  lui  je  n’aurois  pu  brilèr.  Que  11, 
,,  quelqu’un  s’imagine  que  je  me  croyois  heureux: 
,,  dans  ce  tems  où  la  fortune  fcmbloit  s'etre  fixée 
,,  près  de  moi,  où  les  courtifans  m’envirônnoienc,  v, 
„ où  je  difpofois  de  la  faveur  des  Rois , & qu’â 
„ prélent  je  me  crois  malheureux  d’avoir  perdu 
,,  tous  ces  brillans  avantages  ; ah  ! que  cet  homme 
„ ignore  bien  le  fond  de  mon  cœur  , & juge  mal 
„ des  fentimens  qu’il  éprouve  I que  s’il  les  connoif- 
„ foit  mieux , il  s’étonneroit  alors  que  j’aie  pû  qje 
,,  réfoudre  à vivre  aulfi  long-tems  dans  un  pays 
,,  fi  barbare , avec  des  hommes  fi  méprifables , des 

cœurs  fi  lâches , avec  la  lie  de  l’humanité.  ,, 
ipifi.  Lib.j. 

L’illullre  chancelier  eut  la  douleur  d’être  té- 
moin du  mafiacre  delà  Saint  Barthelemi  en  1591  , 
8c  il  penlà  fur  cette  cruelle  journée  comme  nous 
penfons  aduellement  : excidat  ilia  dies. 

•Ses  amis  ctaignoient  qu’il  ne  fût  enveloppé 
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dans  cette  horrible  exécution  , & l'aTertirent  de 
prendre  garde  à lui.  Rien  , rien , répondit-il  ; cg 
fera  ce  ,qi*U  plaira  à Dieu  quand  tron  heure  fera 
venue.  Le  lendemain  , on  vint  lui  dire  qu’on 
voyoit  une  troupe  de  cavaliers  armés  qui  s’avan- 
çoient  vers  fa  marfon,&  on  lui  demanda  s’il  ne  vou- 
loir pas  qu’on  leur  fermât  les  portes  & qu’on  tirât 
fur  eux  , en  cas  qu’ils  voulurent  les  forcer  : W?»  y 
nen  , repartit-il  ; inaii  fi  la  petite  nefi  hâtante 
pour  les  faire  entrer , que  l’on  ouvre  la  grande. 
C’étoit  en  effet  des  furieux  qui,  fans  ordre  de  la 
Cour  , venoient  pour  le  tuer  ; mais  avant  que 
d’exécuter  leur  deffein  , ils  furent  atteints  par 
■d’autres  -cavaliers  envoyés  par  le  Roi  meme  , qui 
apprirent  que  ceux  qui  avoient  eu  la  direétion  du 
maflacre,  n’avoient  point  compris  l'Hôpital  dans 
le  nombre  des  prolcrlts  , & qu’ils  lui  pardon- 
noient  les  oppofîtions  qu’il  avoir  toujours  for- 
mées à l’exécution  de  leurs  projets.  “ J’ignorois, 
»5  répondit-il  froidement  & fans  changer  de  vifage, 
sï  que  j’euffe  jamais  mérité  la  mort  ni  le  pardon» 
yie  du  Chancelier  de  l'Hôpital, 

Il  nous  refte  de  cet  homme  illufbre  des  haran- 
gues , des  mémoires  , & un  recueil  de  poéfies 
latines.  Ces  poéliesfont  remplies  d’idées  noblesse 
philofophiques  , & elles  ne  font  point  dépourvues 
d’harmonie  ; mais  ne  les  plaçons  point , comme  a 
fait  Sainte-Marthe,  à côté  de  celles  d’Horace.  Plu- 
lîeurs  de  fes  poéfies  furent  traduites  en  François 
par  les  hommes  les  plus  célébreg  de  fon  tems.  L’hif- 
toûen  du  chancelier  de  l’Hôpital  rapporte  à cette 
occafîon  une  finguliereméprife  de  quelques  favans. 
Henri  Etienne  avoir  publié  dans  un  recueil  dequel- 

Î[ues  ouvrages  des  anciens  , une  fatyre  de  l’Hôpital 
ur  les  procès , qu’il  croyoit  avoir  été  écrire  par  un 
pocte  nommé  Galcon.  Gafpard  Barthius  l’infere 
aufli  dans  un  ouvrage  de  critique  , & l’attribue 
à un  auteur  de  l’antiquité  i enfin  Boxhornius 
venoit  de  faire  imprimer  des  commentaires  fur 
cette  fatyre  pour  expliquer  les  mots  anciens 
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^*on  y trouvoit  & qui  n’étoient  plus  en  ufage, 
iorrqii’on  découvrit  qu^elle  étoit  de  l’Hopical. 

.T— ■■  » . I f^v.  ■.ai.i  "-r» 

HORACE, 

Tiétf  Laün  , né  à Vtnufe  dms  l*  Fouille , Vm 
é}  avant  Jefus-Chrift , mort  7 ans  avant  la 
mente  époque  y âgé  de  57  ans.  Il  étoit  fils  d’un 
affranchi,  1 

H O ».  A c E fut  un  po?te  fenfé , un  critique  judi- 
cieux, un  philofophe  aimable  , un  homme  hei#- 
rcux  fans  doute  ; les  poéfîes  du  moins  refpirent 
cette  philofophie  de  lentiment  qui  contribue  le 
plus  au  bonheur.  Horace , le  feul  des  Latins  qui  ait 

ftarfaitement  téu(&  dans  l’ode,  s’écoit  nourri  de 
a lecture  de  tous  les  lyriques  grecs.  Il  chante 
à l’exemple  de  Piniare , les  dieux  , les  héros  & les 
combats  ; il  badine  avec  Anacréon  , ou  emprunte 
de  la  lyre  de  Sapho  des  fons  tendres  & touchans 
pour  célébrer  les  charmes  de  Glycèrc  & les  dou- 
ceurs de  la  vie  champêtre.  Son  cœur  fenfible  fe 
plaît  fur-tout  à publier  les  vertus  de  fes  amis  & 
de  fes  bienfaiteurs  ; Sc  qui  connut  mieux  que  lui 
l’art  d’alïaifonncr  les  louanges  & de  les  varier  > 
C’eft  même  dans  cette  variété  de  tours  qui  ne  lui 
manquoient  jamais  quand  il  vouloit  louer,  qu’ü 
a donné  la  plus  grande  preuve  de  la  fécondité  de 
fon  génie.  La  finelTe  n’y  prend  point  la  place  du 
fentiment,  & le  plus  fouventil  réunit  l’un  & l’autre. 
Bien  éloigné  dans  fes  fatyrcs  du  fiel  amer  de  Juvé- 
nal , jamais  il  ne  pince  uns  tire , & (a  critique  cd; 
accompagnée  d’un  badinage  fi  ingénieux  , qu’elle 
plaît  même  à ceux  qui  en  font  l’objet.  Ses  latyres 
ainfi  que  fes  épitres  font  écrites  dans  une  efpece 
ip  pr<^  cadencée  Sc  dépoulUée  de  tout  l'éclat  de- 
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l’harmonie  poétique.  Mais  quelle  élégance , quelle 
urbanité  dans  le  ftyle  , quel  enjouement  dans  les 
pe.ifées,  quelle  finefl'e  dans  les  exprelTions  ! Son 
jirt  Poënqu*  retrace  les  réglés  eHentielles  de  la 
poëlîe;  c’ell  une  école  de  goût  pour  le  pocte  Sc 
même  pour  l'orateur  , une  rnetonque  écrite  avec 
chaleur  & avec  agrément.  Ce  pocte  dans  tous  les 
écrits  cherche  à infpirer  à fes  îeéleurs  ces  plailirs 
de  la  raifon  , ces  goûts  de  l’efprit  qui  contribuent 
le  plus  à tbrmer  l’épicurien  lage , le  voluptueux 
raifonnable  , l’homme  heureux.  On  délire  efe  con- 
noître  un  maître  (i  aimable  ; on  voudroit  qu’il 
nous  eût  tracé  un  portrait  plus  détaillé  que  celui 
qu’il  nous  donne  de  lui-meme  dans  fon  Epitre  à 
fsn  livre.  « Lorfque , dit  il , on  fe- réunira  le  foir 
SJ  pour  converfer  avec  toi,  tu  diras  de  moi , que 
SJ  né  d’un  pere  alîranchi  & pauvre , je  me  fuis  élevé 
SJ  au-delfus  de  ma  condition  , & tu  me  rendras  en 
JJ  qualités  perfonnelles  , ce  que  tu  m’auras  ôté  da 
oj  côté  de  fa  nailfance.  Tu  ajouteras  que  j’ai  eu 
SJ  l'honneur  de  plaire  à ce  qu’il  y a eu  de  plus  illuf. 
SJ  très  parmi  nos  citoyens  guerriers  & magifttats  ; 
SJ  que  j’étois  d’une  taille  au  dclTous  de  la  mé- 
9>  diocre,  d’un  tempérament  ami  de  la  chaleur, 
SJ  d’un  caradere  prompt  & colcre  , mais  m’appai- 
sj  fant  aifément  ; que  j’avois  tête  grife  avant  le 
JJ  tems.  „ Nous  connoîtrons  encore  mieux  Horace 
dans  fes  écrits  : un  trait  caradérilHque  qui 
n’échappe  point  à ceux  qui  liront  fes  poéfies  & 
qui  les  dillingue  finguliérement , eft  ce  mélange 
inimitable  de  libertinage  & de  philofohie  que 
le  poète  a répandu  par  tout  ; deux  chofes  li  op- 
poiées  & qu’il  a néanmoins  Içu  réunir  naturelle- 
ment. Notre  admiration  pour  Horace  feroit  fans 
bornes  , s’il  eût  fçu  refpeder  davantage  la  pudeur; 
plulieurs  de  fes  images  font  fi  obfcènes  , qu’oa 
ne  peut  les  voiler  qu’en  les  effarant  entièrement, 
Horace,  quoique  fils  d’un  affranchi  fans  biens 
& fans  crédit , reçut  néanmoins  pat  les  foins  pa- 
teri^els  toute  l’éducatiou  que  i’oq  donaoic  alors 

aux 
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«.Ox  enfans  des  plus  illuftres  maübns.  La  re- 
jcOnnoiflance  qu’il  eft  conferva  toute  fa  vie  à l’au- 
teur de  fes  jours  fait  également  l’éloge  du  pere 
& du  fils,  et  Jamais  , dit-il , je  ne  me  repentirai 
53  d’avoir  eu  un  tel  pete  ; & je  ne  dirai  point , 

33"  comme  ceux  qui  s’exeufent  de  n’ètre  pas  iffus 
33  de  parens  illuftres  , qu’il  n’y  a point  de  leur 
33  faute.  Je  parlerai  & je  penlerai  toujours  bien 
33  différemment.  Si  la  nature  voufoirqu'à  un  cer-  . 
33  tain  âge  on  recommençât  une  nouvelle  carrière  , 

33  & que  chacun  fe  choisît  à fon  gré  des  parens , 

33  content  des  miens  , je  n’en  irois  point  prendre 
33  au  milieu  des  faifeeaux  , ni  fur  les  chaires  cu- 
33  rulcs.  „ Sut.  VU,  Liv.  ^ 

Horace  , à l’âge  de  vingt-deux  ans  , étoit  venu  , 
étudier  la  philofophie  à Athènes.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  fit  la  connoiffance  de  Brutus , l’uii  des  . 
afiafllns  de  Céfar.  Ce  général  l’emmena  en  Ma- 
cédoine , & Horace  le  trouva  à la  bataille  de 
Philippe  en  qualité  de  Tribun  du  peuple.  Ce 
poëte  qui;'ne  dilUmule  tien  de  ce  qui  lui  eft 
arrivé  ,‘avoue  <ju’it  prit  la  fuite  & qu’il  aban- 
donna fon  bouclier.  De  retour  à Rome  , il  ne  fut 
pas  long-temps  fans  être  connu  de  Mécène  j ce  fut 
Virgile,  le  bon  ,optimûs  Firgilms\  qui  le  ^ 

premier  parla  à fon  patron  de  ce  mérite  naiffant. 
Varus  vint  enfuite  â l’âppui  & le  féconda.  “ La 
33  première  fois  que  je  parus  devant  vous  , dit 
33  Horace  à Mécène  dans  une  de  fes  cpîtres , je  vous 
33Trépondis  d’une  voix  entrecoupée  , car  le  refpeét 
33  m’empêchoit  d’en  dire  davantage.  Je  ne  cher- 
3>-chai  point  a rne  parer  auprès  de  vous  d’une 
33‘wigine  illuftrè  }'je  vous  expo  fai  fimplement  qui^ 
3i')*étois.  Vous  merépondites  en  peu  de  mots  , à 
33  votre  ordinaire. ’ Je  me  retirai , & au  bout  de 
33  neuf  mois  vous  me  rappellâtes  pour  me  dire 
33ique  votti  à^ez  bien  voulu  me  mettre  au  nom- 
33'ore  de  vos  Jsf.  6.  Li-u;  i.  . ■' 

‘L’amour  propre  d’uu  himme  en  place  foüf-^ 
&iÈott'pfeat-être  aujourd’hui  impatiemment 'qu’uu  " 
Tm,  Il  L 
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fimple  homme  de  lettres  s'avouât  publiquement., 
ion  ami.  Mais  l’Empereur  Augufte  qui  valoir  biea 
nbs  plus  grands  Seigneurs , ufoit  lui-même  envers  . 
Horace  de  la  plus  douce  familiarité.  Il  converfoic 
avec  lui , le  faifoit  manger  à fa  table  , & cher- 
choit  à fe  l’attacher.  Il  lui  offrit  la  place  de  fée  ré- 
taire du  cabinet , & écrivit  pour  cet  effet  à Mé- 
cène : “ Jufqu’ici  je  n’ai  eu  befoin  de  perfonne 
pour  écrire  mea  lettres  à mes  amis  -,  mais  au- 
jourd’hui  que  je  me  vois  accablé  d'affaires  & 

« infirme,  je  fbuhaite  que  vous  m’ameniez  notre 
33  Horace.  Il  palfcra  de  votre  table  à la  mienne  ^ 
33  & il  m’aidera  à compofer  mes  lettres  ,,  Il  y a 
dans  lè  texte  : veniet  igitur  ah  ifiâ  parafitied  raenfâ- 
ad  hanc  regiam , il  palfera  de  votre  table 'où  il 
n’eft  que  parafîte , à cette  table  royale.  La  plaifan- 
térie  d’Auguile  roule  fur  ce  (jue  Horace  n'étoit 
pôint  de  la  maifon  de  Mécène  , & n'avoit  pas 
droit  par  conféquent  de  manger  à fa  table.  Mais 
Horace  refufa  d‘àccepter  une  place  qui  i’auroit 
gêné,  & l Empéreur  n’en  fut  point  offenfé.  Sep- 
■03  timius,  lui  écrivit-il  quelque  teins  apres  , vous 
33 ‘dira  de  quelle  manîeré  j’ai  parlé  dé  vous.  Car 
os’fi  vous  avez  été  afléz  fier  pour  dédaigner,  mon, 
33’ amitié  ,'  ne  croyez  pas  que  je  me  pique  de- 
33'fierté  à votre  égard.  „ j 

‘L’empereur  lui  écrivit  encore  daijs  le  meme 
ftyle  de  iàmiliarîté  badine  : “ Sachez  que  je  fuis 
33  en  calere  contre  vous,  de  ce  que  ce  n’^efl  pas 
33  avec  moi  que  vous  converfez  dans  la  plupart  de 
3>  vos  ouvrages.  Avez-vous  peur  qu’il  ne  vous  foie 
33  honteux  <mez  la  poftérité  de  paroître  avoir  été  , 
33  de  mes  amis  ? „ Ce  fut  en  confcquence  de  ce  re- 
proche obligeant  qu’Horace  adteüa  à l’Empereur 
la  première  épître  de  fon  fécond  livre. 

Mécène  dans  fon  teftament  avoir  recommandé 


Horace  à Augufte  par  ces  propres  paroles  : 
x>enez.-v'OHs  d'Horace  comme  de  moi  - meme.  Mais 
ce  pocte  illuftre  mbùfut  la  même  année  que  fon: 
protcûeùi  & foR  juùi.  lifùt  'enlevé  par  une  m*=-. 


Digitized  by  Google 


H O *.  A e *.  . 145* 

lâdîe  foudaine  & violente  qui  ne  lui  permît  pas 
de  faire  de  teftament.  Il  n'eut  que  le  tems  de  o.ire  • 
de  vive  voix  qu’il  nomtnoit  Augufte  fon  héritier. 

4 BgtCita  ■ 'Uï=rj  ■ .■■-'■gg=3>:  ■ 

HOULIERES  , ( Antoinette  du  Licier 
DE  LA  Garde  , veuve  de  Guillaume 
LaFOND  f SEIGNEUR  DES  ) 

nie  a Paris  en  1^38 , morte  en  1694..  Nom  nvms  ' 
de  cette  Dame  , des  Epitres  , des  Odes  , des 
Chunfons  , des  Epigreunmes  , des  idylles  , det 
Rondenux  , des  Balades  , des  Eglogues  , des 
Madrigaux  , Cr  une  tragédie  de  Genlcric. 

X-i  A nature  avoit  accordé  à Madame  des  Houlières 
ce  qu’elle  raflèmble  rarement  ; les  talens  de  l’ef- 
prit  & les  grâces  de  la  figure.  Sa  taille  étoit  aa 
defiiis  de  la  médiocre  , les  maniérés  nobles  & • 
prévenantes.  Elle  avoit  un  enjouement  plein  de 
vivacité  , & quelquefois  du  penchant  à cette 
douce  mélancolie  qui  rieft  pas  ennemie  des  plai- 
firs.  Née  avec  un  goût  dominant  pour  la  poéfie, 
elle  l’exerçU  dans  tous  les  genres  ; mais  depuis 
l’illuftre  Sapho , on  n’a  vû  aucune  femme  réuflic 
dans  ces  produdions  de  génie  qui  demandent  de 
la  force  & de  la  chaleur.  Le  genre  paftoral  étoit 
celû?i  de  madame  des  Houlières , & elle  auroit 
toujours  dû  s’y  renfermer.  Ses  Idylles  fur  les 
fleurs  , fur  les  oifeaux  , fur  les  moutons  , olîrenc  ' 
de  riants  tableaux  où  l’on  trouve  les  grâces  du 
ftyle  , un  tendre  & naif  badinage  , une  verfifica-  ■ 
tion  ai  fée  & des  tours  heureux  dans  les  cxprel- 
lîous.  Mais  le  fentiment  en  ed  ordinairement 
mou,  eifemiaé } 8c  les  Ciforts  continuels  que  fait 
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le  poëte  pour  démontrer  l’impuiflance  de  la 
raifon  , ne  font  propres  qu’à  énerver  l’ame,  à lui 
ôter  cette  force  , cette  énergie  qui  enfante  les 
vertus.  Madame  des  Houlières  avoit  époufé  en 
le  Seigneur  des  Houlières,  gentilhomme  de 
Poitou.  Ce  gentilhomme,  attaché  au  Prince  de 
Condé  , en  obtint  en  i6<n  la  majorité  deRocroi, 
que  les  Elpagnols , fàvorifés  par  ce  Prince , avoient 
enlevé  à la  France.  Des  Houlières  étoit  obligé 
par  le  devoir  de  fa  place  à des  dépenfes  confidé- 
xables  , mais  fes  biens  étoient  failîs  en  France  , & 
l'es  payemens  étoient  retenus  à Bruxelles.  Ma- 
dame des  Houlières  préfenta  des  requêtes  ; on  n’y 
répondit  point  } elle  fe  plaignit  ; on  lui  fit  un 
crime  de  les  plaintes , peut-être  un  peu  trop  vives. 
Elle  fut  enfermée  dans  le  château  de  Vilvorden  , 
à deux  lieues  de  Bruxelles.  Des  Houlières  fon 
mari , alors  abfent , fe  rendit  dans  cette  derniere 
ville  pour  folliciter  la  liberté  de  fa  femme  ; mais 
voyant  qu’on  ne  l’écoute  point,  il  fe  tranfporte  à 
Vilvorden  avec  quelques  foldats  , s’introduit  dans 
la  forterelTe , délivre  fa  femme  , & prend  avec 
elle  la  route  de  France.  Le  Roi  offioit  alors  une 
jàmniftie  i ils  en  profitèrent. 

Le  goût  de  madame  des  Houlières  pour  la 
poéfie  avoit  été  cultivé  par  le  Poète  Hénault, 
connu  par  fon  fonnet  de  l’Avorton.  Cette  dame 
fit  ufage  de  fa  plume  pour  s’acquérir  des  protec- 
teurs j mais  elle  ne  prodigua  que  trop  fouvenr  fon 
encens  à des  divinités  lourdes  , à en  juger  du 
moins  par  fes  murmures  fréquens  contre  îa  for- 
tune. Tout  ce  qu’elle  put  obtenir  fut  une  modique 
penfion , & quelques  honneurs  littéraires.  L’A(;a- 
démic  d’Arles  en  Provence , & celle  des  RicovrM» 
de  Padoue  , fe  l’étoient  alTociée. 

On  pren  1 plaifir  à citer  quelques-unes  de  fes 
maximes  i celles-ci  fur-tout  dont  la  vérité  eft 
reconnue. 

• U a’eû  pas  fi  fiicile  «ju’on  penfe  ^ 
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D’être  fort  honnête  homme  ,,  & de  jouer  gros  jeu. 
Le  delîr  de  gagner , qui  nuit  & jour  occupe  , 

Eft  un  dangereux  aiguillon  : 

Souvent  * quoique  l’efprit , quoique  le  cœur  foit  bon  > 
On  commence  par  être  dupe  ; 

On  finit  par  être  fripon.  ' 


L’amour-propre  eft  hélas  ! le  plus  fot  des  amours:  * 

Cependant  , des  erreurs  il  eft  la  plus  commune  : * 

Quelque  puiftànt  qu’on  foit  en  richefle  . en  crédit . 
Quelque  nrauvais  fuccès  qu’ait  tout  ce  qu’on  écrit  » 
Nul  n’eft  content  de  fa  fortune  , 

Ni  mécontent  de  fon  efprit. 

On  raconte  de  madame  des  Houlières  , cette 
petite  hiftoriette  qui  peut  divertir  un  momenr. 
Étant  allée  voir  une  de  fes  amies  à la  campagne  , 
on  lui  dit  qu’un  phantôme  avoit  coutiune  de  le 
promener  toutes  les  nuits  dans  l’un  des  apparte- 
mens  du  château  , & que  depuis  bien  du  temps  , 
perfonne  n’ofoit  y habiter.  Comme  elle  n’croit 
ni  fuperllitieufe  ni  crédule  , elle  eut  la  curiofité  , 
quoique  grofle  alors  , de  s’en  convaincre  par  elle- 
même  , & voulut  abfolument  coucher  dans  cet 
appartement.  L’aventure  étoit  alTej  téméraire', 
& délicate  à tenter  pour  une  femme  jeune  & 
aimable.  Au  milieu  de  la  nuit  elle  entendit  ouvrir 
fa  porte  , elle  parta:  mais  le  fpeûre  ne  lui  répon- 
dit rien.  Il  marchoit  péfamment  & s’avançoit  en 
pouffant  des  gémilfemens.  Une  table  qui  étoit 
aux  pieds  du  lit  fut  renverfee  , & fes  rideaux 
s’entrouvrirent  avec  bruit.  Un  inftant  après  , le 
guéridon  qui  étoit  dans  la  ruelle  , fut  culbuté, 
& le  phantôme  s’ajrprocha  de  la  dame  ; elle  de 
fon  côté , peu  troublée  , allongeoit  les  deux  main» 
pour  fentir  s’il  avoir  une  forme  palpable.  Et> 
tâtonnant  ainli-  elle  lui  faifit  les  deux  oreilks  , 
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ni  Tur  le  midi  avant  que  de  fe  mettre  i tabJe. 
.31  On  trouve  ordinairement  dans  les  lettres' , 
» difoit-il  , bien  plus  de  mauvaifes  nouvelles  que 
9>  .^e  bonnes  & en  les  li^nt  on  fe  prélênte  à loi- 
M n:én'e  des  fujets  d’inquiétude  qui  troublent  le 
9ï  repos  ou  le  repas... 

M.  Huet  avoit  fur.  l'amour  une  opinion  allez 
lînguliere.  L’amour  , dit-il , n’eft  pas  une  paillon 
O)  de  l’ame  feulement , comme  la  naine  & l’en- 
vie  ; mais  c'eft  auHi  une  maladie  du  corps  çom- 
M me  la  ^vre.  Elle  ell  dans  le  fang  & dans  les 
a»  efprits  (jui  s’allument  & s’agitent  extraordinai- 
a>  renient , & on  pourroit  la  traiter  méthodique- 
,,  ment  par  les  régies  de  la  médecine  pour  la  gué- 
,,  rir.  Je  crois  que  l’on  en  pourroit  venir  à bout 
,,  pat  de  grandes  futurs  & de  copieulès  faignées-., 
,,  qui  emportant  avec  . l’humeur  ces  efprits  en- 
flammés  , purgetoient  le,  fang  , calmeroient  fon 
,,  émet  en,  & le  létabliroient  dans  fon  état  na- 
„ turel.  Ce  n’efl  pas  une  Ample  conjeélure,  ajou- 
„ ta-t-il , c’eft  une  opinion  fondée  fur  l’expé- 
ricnce.  Un  grand  Prince  atteint  d’un  amour 
„ violent  pour,  une  demoifelle  de  mérite,  fut 
,,  conttalnt  de  partir  pour  l’armée.  Tant  que 
„ fon  abfencedura,  fa  palRon  s’entretint  par  le 
,,  feuvenir  3c  par  un  commerce  de  lettres  fort 
,,  fréquent , julqu’à  J4  fin  de  la  campagne , qu’un£ 
,,  maladie  dangereulê  le  réduifit  à l’extrémité  j 
,,  il  reprit  fa  l'anté , mais  fans  reprendre  foj^ 
„ amobr  , que  de  grandes  évacuations  avo’cnt 
„ emporté  à fon  inlçu  ; car  fe  perfuadanc  d’être 
,,  toujours  amoureux  , & ne  l’étant  plus  que  de 
mémoire  , il  fe  trouva  froid  & fans  paflion 
,,  auprès  de  celle  qu’il  croyoit  encore  aimer.,  ,* 
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Rot  de  la  Grande-Bretagne  , né  au  château  d'Editn^ 
bourg  tni^66 , mort  à Londres  le  g Avril  1615. 
Ü étoit  fils  de  Henri  Stuart , er  de  l'infortunée 
Marie  Beim  d’Ecoffe.  Il  fut  élevé  fur  le  trône  d'E- 
cojfe  f»  1567  ; €?■  après  la  mort  d’Elifd>eth , Reine 
d’Angleterre  £f*  d'Irlande , ^«i  l'avoit  nommé  for» 
fuccejfeur  , comme  fo».  plus  proche  parent  , ii 
réunit  en  1^03  , les  Royaumes  d'Ecffe  , d'An- 
gleterre C9'  d’Irlande  y & prit  le  titre  de  Roi  de  l» 
Grande-Bretagne, 


X Am  AI  s meilleur  Prince  & moins  entreprenant 
ne  fut  plus  en  bute  aux*  excès  contraires  , dont 
la  calomnie  & la  flatterie  , la  làtyre  & la  louange 
font  capables.  Les  fatUons-  qui  commencèrent  de 
fon  tenw  & qui  continuèrent  après  lui,  n’ont  ja- 
mais permis  aux  efprits  de  fe  concilier  fur  le 
compte  de  ce  Monarque,  Il  faut  avouer  cependant 
qu’il  eut  bien  des  vertus  ; mais  aucune  ne  fuc 
pure  ni  exempte  des  vices  qui  en  font  voilîns. 
Sa  libéralité  confînoit  à la  prodigalité  ; fon  fa- 
Toir  à la  pédanterie  -,  fa  prudence  à la  fihe/Te.  Soi» 
humeur  pacifique  approchoit  fort  de  la  pufUlani- 
mké.  Son  amitié  étoit  légère  & fanta/que  dans 
fes  goûts  , puérile  & enfantine  dans  fcs.fentiments;. 
Qiioiqu'il  s’imaginât  ne  foutenir  que  fon  auto^ 
rite  , néanmoins. dans  quelques-unes  de  fes  aci- 
tions  , & encore  plus  de  fes  prétentions  , il  fiifr 
J^iftement  foupçonné  d'entreprendre  fur  les  fran— 
fibilks  de  fon  peupleu  Em  sleiTor^ant  par.  ’isojt 

K s 


Digitized  by  Google 


a.  JO  Jacques  I. 

cxade  neutralité  de  gagner  la  blenTeillance  de 
tous  Tes  Yoifins , il  ne  lut  confetTcr  pleineroeiM! 
ni  l’eAime  , ni  la  conlidération  d’aucun  d’eux.  Sa 
capacité , quoique  très-grande , le  rendoit  plus 
habile  à difcourir  fur  les  principes  généraux  ,.qu’à 
manier  les  alFaites  difficiles.  Ses  intentions  étoient 
)ulles,  mais  plus  appropriées  à la  conduite  d’un 
particulier  qu’au  gouvernement  d’un  état.  Dans, 
la  pcrroime  & dans  les  maniérés,  il  n’avoit  ni 
l’agrément,  ni  la  noblelTe  qui  font  relpeder  ua 
Monarque.  Ce  n’étoit  point  le  difcernqment  ». 
mais  l’efp^it  de  parti  qui  régloit  fes  aifedions  j 
aulTi  n’avoit-il  guères  le  talent  de  fe  faire  généra- 
lement aimer.  Son  caraélere  étoit  plus  foible 
que  fon-jugement.  Une  vanité  fans  orgueil  Sc 
fans  arrogance  le  rendit  ridicule  fans  le  rendre 
abfoiument  odieux.  Ainli  l’on  peut  dire  que  lî 
lafoiblelTe  gâtoit  fes  qualités  ,.la  modération  ne 
' .lailToit  pas  de  les  embellir.  Il  e(l  certain  que  le 
courage  politique  .lui  manquoit  , & c’étoit  le 
principal  fondement  des  forts  préjugés  que  l’on 
avoit  contre  fa  bravoure,  perfonnelle.  On  ne  fau- 
roit  difeonvenir  qu’il  -n’ait  donné  des  preuves 
conllantes  d'une  extrême  faulTeté } mais  la  dilli- 
nmlation , que  le  nouvel  hiftorien  d’Angleterre , 
M.  Hume,  reproche  ici  à Jacques  I.  fut ‘moins 
un  vice  de  fon  caraâere  qu’une  fuite  de  fa  foi-^ 
ble/Te  , qui  le  fit  fouvent  s'engager  dans  des  par- 
tis dangereux , fans  prévoir  qu’il  n’avoit  pas  le» 
xefiburces  nccefiaires  pour  s'en  tirer  avec  avan- 
tage. 

Après  la  mort  d’Elifabcth , Jacques  VI  , Roi 
d’EcolIe , monta  fur  le  trône  d’Angleterre  & d’Ir- 
lande , & fut  le  premier  Prince  de  ce  nom  qui 
régna  fur  ces  deux  Royaumes  } c’eft  pourquoi  les 
Anglois  le  nommèrent  Jacques  I.  Ce  Monarque , 
pour  fe  rendre  agréaHt^"’à  fes  nouveaux  fujets  , 
accorda  à tous  ceux  qtiî  l’approchoient  des  titres 
& des  honneurs.  Mais  ces  titres  , à force  de  deve- 
nir commuas  , cçlTerent  bientôt  de  palTet  pou» 
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One  marque  de  diftinftion.  Plufieurs  perfonnes  > 
même  inconnues  au  Prince , s’en  trouvant  déco- 
rces  , on  les  regarda  moins  comme  une  preuve  de 
fon  eftime  & de  fon  amitié , que  de  fon  boa  na- 
turel & de  fa  foiblelTe.  Une  pafquinade  affichée 
aux  portes  de  la  cathédrale  de  Londres , promit 
une  méthode  nécclTairc  aux  mémoires  faibles  , 
pour  retenir  les  noms  de  la  liouvellc  noblelfe. 

Jacques  avoit  cherché  fur-tout  à fe  concilier 
fes  fujets  catholiques  Romains  , en  leur  promet- 
tant l’exercice  paifible  de  leur  religion  ; mais  ils 
reconnurent  bientôt  l’illufion  de  les  promelTes  , 
lorfqu’à  chaque  occalîon  , ils  virent  ce  Princo 
maintenir  l’exécution  rigoureufe  des  loix  publiées 
contr'eux  fous  les  régnés  précédens.  Quelques- 
uns  , polTédés  plus  que  les  autres  de  cette  fureur 
de  parti , & de  cette  mélancolie  fombre  qui  dé- 
terminent aux  grands  crimes , refolurent  de  faire 
régner  leur  religion  en  Anglcteire,  en  exteuninant 
d’un  feul  coup  le  Roi , la  famille  royale  , & tous 
les  pairs  du  Ropume.  Piercy  , de  la  maifon  de 
Northumberland  , & gentilnomme  penlionnaire 
de  la  garde  du  Roi , & un  nommé  Catesby , d’une 
ancienne  nobleffe , étoient  à la  tête  de  ces  fana- 
tiques. Ils  fe  réuniffoient  fouvent  pour  exhaler 
en  commun  leur  haine  & leur  projet  de  ven- 
geance.  Ce  fut  Catesby  qui  ouvrit  le  premier  le 
projet  de  la  confpiration  des  poudres  , confpira- 
tion  la  plus  horrible  qui  foit  jamais  entrée  dan$ 
l’efprit  humain.  “ Nos  ennemis , lui  fait-on  dire  ^ 
„ s’affiemblent  tous  le  premier  jour  de  chaque 
,,  ftflîon  ; c’eft  nous  préfenter  l’occahon  d’une 
„ utile  & glorieufe  vengeance.  Elle  ne  demande 
„ pas  beaucoup  de  préparatifs  ; un  petit  nombre 
,,  de  nos  amis  peut  trouver  le  moyen  de  conduire 
„ une  mine  fous  la  falle  de  l’alTemblée , & choi- 
j,  fir  le  tems  où  le  Roi  harangue  les  deux  cham- 
,,  bres , pour  anéantir  ces  ennemis  déclarés  de  toute 
,,  piété  & de  toute  religion.  Nous  , tranquilles  à: 
y,  l’écart , égaioneac  à coi^yert  du  danger  & da 
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P foopçon  y nous  triomphetons  d’ètre  les  infini^ 
ments.  de  la  colcre  divine  , & nous  vcrxons^ 
J,  avec  joie  ces  murs  facrileges  d’où  font  forcis 
J,  tant  d’arrêts  de  profcription  contre  notre  Eglifc 
^ & fes  enfans , cclaier  en  mille  pièces  , tandis 
J,  que  leurs  impies  babitans  occupés  peut-être 
,,  à méditer  contre  nous  de  nouvelles  perfécii- 
„ lions  palTeront  *des  flaiiimes  de  ce  monde  à 
,,  celles  de  l’autre , pour  y fouffrir  à jamais  des  tour- 
,,  mens  proportionnes  à,  leurs  offeufes  Chaque 
fois  que  ces  fanatiques  vouloient  alTocier  quelqu’un 
à leur  confpiration  ils  employ oient,  pour  le  lier 
au  fecret,  non-feulement  le  ferment , mais  encore 
ce  que  la  religion  a de  plus  facré.  Ils  le  faifoient 
communier..  On  a obfervé  qu’aucun  de  ces  pieux 
complices  ne  parut  touché  du  maflacre  qu’ils 
alloicnt  faire  de  tout  ce  qu’il  y avoir  de  plus, 
grand  & de  plus  refpeélable  dans  la  nation.  Quel- 
ques-uns furent  frappés  feulement  de  la  réflexion 
qu’il  devoir  fe  trouver  dans  l’aflemblée  quantité 
de  catholiques  , les  uns  Amples,  fptdateurs,  d’au- 
tres à la  fuite  du  Roi  ou  membres  de  la  chambre  des 
pairs. Mais  le  P.  Oldcome,jéfuite,&leP.  Gamet , 
fupérieur  du  même  ordre  en  Angleterre , auxquels 
les  conjurés  s’étoient  confefTés,  s’étoient  chargée 
du  foin  d’écarter  leurs  remords , & de  faire  voir  que 
les  intérêts  de  la  religion  demandpientici  que  l’in,- 
nocent  fût  facrifié  avec  le  coupable.  Ces  événe- 
jnens,  fuivant  le  nouvel. hifto rien  d,’ Angleterre  ^ 
dont  nous  luivons  ici  le  récit,  s’étoientpafles. dans, 
le  cours. du  piintcms  & de  l’été  de  1604  les  conf- 
pirateurs  avoient  loué  alors.au  nom  de  Piercy  une 
inaifon  qui  joignoit  à.  la  falle  du  parlement.  Vers, 
la  fin  de  la  meme  année  , ils  commencèrent  leurs 
opérations.  Dans  la  craihte  d’être  interrompus 
ou  de  -faire' naître,  des  foupçons.  autour  d’eux  ,, 
ils  firent  d’abord  un  amas  clé  provilions  qui  les. 
mirent  en  état  de  travailler  fans,  relâche,.  Leuc- 
ïéfoliition  lôutenue  par  leur  relTentimcnt  y pat- 
Jteuxs  principes  & par  leurs  cxhojctatiojis  mutuels 
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les  y fut  toujours  fi  ferme  , que , mettant  le  fuc* 
cès  de  leur  entreptife  fort  au-delfus  de  leur  vie  , 
ils  avoient  fait  provilion  d’armes  avec  les  inftru- 
inens  de  leur  travail  ? détermines  à périr  s’il* 
étoient  découverts.  Leur  perfévérance  avança  les 
- travaux.  Ils  eurent  bientôt  percé  plus  de  la  moi- 
tié du  mur  ; mais , en  approchant  de  Taurre  , ils 
furent  un  peu  allatmés.  d’entendre  un  bruit  dons 
ils  eurent  peine  à imaginer  la  caufe.  Leurs  infor- 
mations leur  firent  découvrir  qu’il  venoit  d'une 
cave  au-c'.eflous  de  la  chambre  des  Pairs  où  l’oa 
avoir  fait  un  magafin  de  charbon  qui  fe  vendoic 
aéluellement , & qu’enfuite  la  cave  feroit  à louer*; 
L’occafion  fut  faifie.  Pietcy,  fe  hâta  de  louer  la 
cave.  On  y plaça  trente-fix  barils  de  poudre  qui 
furent  foigneufcment  couverts  de  fagots  & de 
bûches  5,  après  quoi  les  portes  de  la  cave  demeur 
rerent  ouvertes,  avec  la  liberté  d’y  entrer  comme 
s’il  n’y  étoit  point  arrivé  de  changement.  Dans  la 
certitude  du  fiicccs , les  affociés,  commencèrent 
alors  à regarder  en  avant  pour  régler  le  refte  du 
complo-t.  Le  Roi , la  Reine  & le  Prince  de  Galles 
dévoient  fe  ttouver  à l'ouverture  du  Parlement  j 
mais  le  Duc  d’York  fécond  fils.duRoi,  étant  en- 
core trop  jeune  pour  affilier  à ces  afïêmblées  ,, 

Piercy , à qui  fa  place  de-gentilhomme  de  la  garde 
du  Roi  donnok  une  libre  entrée  au  palais  , fe  char- 
gea de  fe  faifit  de  ce  jeune  Prince  & ce  l’afialfir 
ner.  A l’égard  de  la  PrincefTc-  Elifabetb , fille  du 
Roi , & qui  n'étoit  aufll  qu’un  enfant , il  fut  arrêté 
qu’un  certain  nombre  dés  conj\ités  fe  tiendroit 
prêt  à enlever  la  Ptinceifè  qu’ils  dévoient  procla- 
jner  Reine,. dans  la  vue  d’atriret  à leur,  j^rti  plu- 
üeurs  Princes par  l’efpérance  d’un  mariage  avec 
cette  Ptincellé.  Le  jour  de  l’affemblée  du  Parler 
ment  s’appiochoit;  L’.horribie  fecret , quoique  ré- 
pandu entre  plus  de  vingt  peifonnes , avoir  été 
jeligieufémcnt-  gardé  fe^ace.  d’un*  an.  & demie 
Piercy , qui  alloit-  fans  pitié  faire  périr  la  noblefni 
& le  Rüi  ^ fut  to.ufivÉ  du.  font  ,d’«a  de  fes  anùs^. 
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nommé  M'ontéagle  , & ce  feul  mouvement  d’hu- 
manité fit  avorter  l’entreprife.  Il  écrivit  par  une 
main  étrangère  à ce  pair  : “ Mvlord , l’afFe^lion 
•>  oue  je  porte  à quelques-uns  de  vos  amis  , me 
*j  fait  penfer  à votre  confervation.  Je  vous  con- 
» feille,  fi  vous  aimez  la  vie,  de  chercher  quel- 
j>  qu’excufe  qui  puifTe  vous  difpenfer  de  paroître 
M au  parlement  ; <ar  Dieu  & les  hommes  ont 
«*  concourus  à punir  la  méchanceté  de  ce  temps, 
9>  Gardez-vous  de  négliger  cet  avis.  Retirez-vous 
»j  dans  vos  terres , ou  vous  pourrez  attendre  l’é- 
»>  vénement  fans  danger.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucune 
*>  apparence  de  mouvement,  je  vous  dis  qu'ils  re- 
5J  cevront  un  terrible  coup  dans  ce  Parlement , & 
,,  qu'ils  ne  verront  point  d'où  il  part.  Vous  ne 
„ devez  pas  méprifer  un  avis  dont  vous  pouvez 
y,  tirer  un  grand  avantage  , & qui  ne  peut  vous 
„ apporter  aucun  mal  ; car  le  danger  eft  palTc 
,,  pour  vous  aufli-tôt  que  vous  aurez  brûlé  cette 
,,  lettre,  J'efpére  que  Dieu  vous  accordera  la 
,,  grâce  d’en  faire  un  bon  ufage , & je  vous  rc- 
,,  commande  à fa  fàinte  proteaion  Cette  let- 
tre caufa  de  l'embarras  à Montéagle  -,  &•  quoique 
porté  à la  regarder  comme  une  folle  imagination 
qui  ne  tendoit  qu’à  l’effrayer,  ou  à lui  donner 
quelque  ridicule , il  jugea  que  le  plus  fur  étoit  de 
la  remettre  au  lord  Salisbury,  fecrétaire  d’Etat. 
Salisbury  ne  la  crut  pas  plus  digne  d’attention } 
cependant  il  prit  le  parti  de  la  communiquer  au 
Roi  qui  étoit  alors  à Royfton  où  il  prenoit  leplai- 
fir  de  la  chaffe , & dont  il  ne  revint  que  deux 
jours  après  à la  ville.  Ce  Prince  en  conçut  une 
idée  plus  férieufe,  & le  tour  du  ftyle  lui  fit  pré- 
fumer  qu’elle  renfermoit  quelque  chofe  d’impor- 
tant. Un  cottp  terrible  , fans  voir  néanmoins  d'o» 
U part  ; un  coup  fi  foudain  , 8c  cependant  fi  ter^ 
riHe  ; ces  circonftances  fembloient  défignet  quel- 
, que  effet  de  la  poudre , & parurent  ai^cz  graves 

£'  our  faire  vifi’ter  toutes  les  voûtes  quiétoient  fous 

:s  chambres  da’E^leoaeat.  Çe  foiji  cegardoit  k 
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Comte  4e  Saffolck  en  qualité  de  lord  chambellan». 
& fa  prudence  lui  fit  difiérer  la  recherche  jufqua 
la  veille  de  l’alTemblée.  Il  remarqua  les  grandes 
piles  de  bois  à brûler  qui  étoient  fous  la  chambre 
naute , & fes  yeux  tombèrent  fut  un  nommé 
Fawkes  qui  fe  tenoit  dans  un  coin  obfcur  , & qui 
fe  faifoit  paffer  pour  un  domeftique  de  Pietcy. 
Ce  courage  entreprenant  & déterminé  qui  le  dif- 
tingua  parmi  fes  complices , étoit  fi  bien  peint 
dans  fa  contenance  , qu’il  ne  put  échapper  aux 
yeux  _du  lord  Chambellan.  D’ailleurs  une  u grofic 
provifion  de  bois  pour  un  particulier  qui  laifoit 
auHi  peu  de  féjour  à Londres  que  Piercy , parut 
extraordinaire.  Toutes  ces  circonllances  rappro- 
chées firent  prendre  la  réfolution  de  poufler  plus 
loin  la  vilite  de  cette  cave.  Le  chevalier  Knevet  , 
juge  de  paix , reçut  ordre  de  s’y  rendre  avec  fes 
fuppôts  *,  & trouvant  Fawkes  à la  porte , il  ne 
remit  pas  plus  loin  à le  faire  arrêter  j enfuite  il  ne 
fut  queftion  que  de  remuer  les  fagots  pour  décou- 
vrir les  barils  de  poudre.  Les  meches  & tout  ce 
qui  étoit  nécefiaire  pour  y mettre  le  feu , furent 
trouvés  dans  la  poche  de  Fawkes  qui , voyant  fon 
defiein  éventé  , fans  autre  reffource  pour  lui-mê- 
me que  l’audace  & le  défefpoir  , témoigna  un 
extrême  regret  d’avoir  manqué  le  moment  de 
faire  fauter  tous  les  barils  à la  fois  , & d’adoucir 
fa  mort  par  celle  de  fes  ennemis.  Devant  le  con- 
feil , il  fit  paroître  une  égale  intrépidité  , mêlée 
même  de  mépris  & de  dédain,  & refuia  conC- 
tamment  de  découvrir  fes  complices.  Cette  obfti- 
nation  dura  deux  ou  trois  jours  ; mais  ayant  été 
enfermé  dans  la  tour  de  Londres  , & laiffé  à fes 
léilexions  , la  fatigue  d’un  fi  long  effort , l’impofi- 
fibilité  d'être  fecouru  , & la  toiture  qu’on  lui  fie 
envifager  , abattirent  enfin  fon  courage  -,  il  prit 
le  parti  de  déclarer  tous  fes  complices.  Catesby  , 
Piercy  & tous  les  autres  confpirateurs  qui  étoient 
à Londres , quoiqu’informés  de  l’allarme  qui  s’é- 
(oit  répandue  Au  fa  lettre  envoyée  à Montéagle  * 
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& des  recherches  du  lord  Chambellan  , n'em 
avoient  pas  moins  perfifte  dans  leur  réfolution-^ 
ni  moins  conlervé  leurs  efpérances  ; mais  appre^ 
nant  enfin  que  Fawkes  étoit  arrêré , ils  fe  hâtèrent 
de  pafTer  dans  le  comté  de  Warwick  où  la  Prin'* 
celte  Elifabeth  faifoit  fa  réfidence.  Un  nomme 
Digby  , comptant  fur  le  fnccès  des  cortfédércs  „ 
avoir  déjà  pns  les  armes  pour  fe  faifir  de  la  Prin- 
celTe.  Mais  on  l’avoit  tranfportée  à Coventry  , & 
ils  fe  virent  bientôt  forcés  de  pourvoir  à leur  pro- 
pre défènfe  contre  les  habitans  du  pays  qui  furent 
rafi'emblés  de  tous  côtés  par  la  diligence  des  Shé- 
rifs. Les  confpirateurs  avec  tous  leurs  partifans- 
n’avoient  jamais  excédé  le  nombre  de  quatre-- 
vingt , & fe  voyant  tant  d’ennemis  fut  les  bras  ^ 
ils  ne  purent  fe  promettre  de  leur  échapper  par  la 
vidoire , ni  par  la  fuite.  Ils  prirent  le  parti  de  fe 
eonfelfer  , de  recevoir  l’abfolution  pour  fe  prépa-^ 
ler  à la  mort , & de  vendre  chèrement  leur  vie  j 
mais  cette  miférable  confolation  leur  fut  ôtée. 
Une  partie  de  leur  poudre  prit  feu , & leur  .ôta  le 
pouvoir  de  fe  défendre.  Le  peuple  fe  précipita 
fur  eux  ; Pietcy  & Catesby  furent  tués  à la  pre- 
mière décharge;  Digby  & plufieurs  autres  de  fes 
complices  furent  faits  prifonniers  , fubirent  les 
interrogations,  confelTerentleur attentat,  &motf- 
turent  comme  le  P.  Gamet  par  une  exécution  pu- 
blique.' Le  Roi , dans  le  difeours  qu’il  fit  au  Parle- 
ment , déclara  que  fi  la  religion  avoir  engagé  les 
confpirateurs  dans  une  fi  criminelle  entreprife^, 
tous  les  Catholiques-Romains  ne  méritoient  pas 
ie  même  reproche , & ne  dévoient  pas  être  fup- 
pofes  dans  la  même  difpofition  à commettre  de  R 
barbares  excès.  Hijioire  la.  maifon  dt  Stuart  par 
M.  Hume. 

Qiioique  cette  conftiration  dût  ihdifpofer  l’efi- 
prit  du  Roi  contre  fes  fujets  catholiques,  ce  Prince- 
cependant  en  même-temps  qu’il  condamnoit  une 
indulgence  excelfive  pour  les  non-Conformiftes  > 
fe  déclaroic  contre  la  perfécution  ^ conune  ua. 
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moyen  peu  propre  à l’cxtindion  d'aucune  fedc  , 
, fur  la  maxime  connue  que  le  fang  des  murtyts  ejl 
la  femence  des  profélites.  Il  fit  drelTer  en  z6o6  le 
fameux  ferment  appellé  le  ferment  à’allégéance , 
par  lequel  les  carnoliques  promettoient  d’obéir 
lidelement  au  Roi  comme  à leur  légitime  fourc- 
rain , & proteftoient  contre  le  pouvoir  que  les 
controverfiftes  attribuèrent  alors  au  Pape  de  dé- 
pofer  les  Monarques  & de  délier  les  fujets  du  fer- 
ment de  fidélité.  Ceux  qui  lignèrent  certe  for- 
mule , loin  d’etre  perfécutés  , furenr  protégés 
comme  les  autres  citoyens. 

Jacques  renouvella  les  proclamations  qu’Eli- 
fabeth  avoit  publiées  autrefois  contre  les  riches 
propriétaires  de  terres  qui-  pafToient  un  temps 
trop  confîdérable  dans  la  capitale  , & privoient 
par  ce  féjour  les  campagnes  clu  bénéfice  de  leurs 
dépenfes.  ^ Quelquefois  ce  Prince  , dit  Bacon  > 

Ereiroit  lui-même  fort  fc-rieufement  les  gentils- 
ommes  de  quitter  la  c^itale  pour  rerourner 
dans  leurs  terres  : ‘‘  Memeurs  , leur  difoit-il  , 
,, (VOUS  êtes  à Londres^ comme  des  vaifTeaux  en 
,,  mer  qui  n’y  paroi/Tent  rien  j tnais  dans  vos  vil- 
,,  lages  de  province , vous  rellèmblez  à des  vaif 
,,  féaux  fur  une  rivicre  qui  ont  une  fort  grande 


„ apparence  „.  . ^ ; 

Ce  Monarque  fut  un  jour  arreté  dans  fbn  ca-% 

' rolfe  au  milieu  de  Londres  par  les  archers  de  la 
juftice.  Ses  gardes  voulurent  donner  fur  cette  ca- 
naille ; mais  le  Roi  les  en  empêcha  -,  &;  ayant  de- 
mandé lacaufe  de  Ton  arrêt,  ii  apprit  que  c’ctoic 
à l’inftance  du  feilier  de  la  cour  à qui  l'on  devoit 
depuis  quelques  mois  cinquante  livres  fterlings. 

• Le  Roi  le  fit  payer  à l’inftant , & dit  ces  paroles 
remarquables:  ‘‘Iln’eft  rien  de  plus  jufte  que  celui 
„ qui  fait  les  loix  , les  obferve  le  premier  ; c'elf 
» ce  qui  afTure  le  plus  Içur  exécution  „. 
d'Oxenfriern.  r 

Ce  Prince , quoique  très-modéré  dans  l’ufage 
de  fon  pouvoir , peqchoic  néanmoins  beaucoup 
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pour  le  ffoiifcrntment  dcfpotique."A  tâbltf’S  îlïffis 
coures  les  converfations  , il  r\e  déguifoit  point 
fes  fentimens  à cet  égard.  Un  joilr  qu’il  avoir  ad- 
mis à fa  table  Neile  & Andrews  , tous  deux  Ev’c- 
■ques  & fes  favoris , il  mit  en  queftion  , s’il  fie 

r'ouvoit  point,  lans  tontes  les  formalités  du  par- 
ement, prendre  • l’argent  de  fes  fujets  lorfqu’il 
en  atvoit  befoin  ? “ Pourquoi , Sire  , répoftclit 
,,  Neile , ne  le  pourriez-vous  pas  ? nous  ne  rerf- 
,,  pi-'ons  que  par  vous  Andrews  évita  de  s’ex- 
pliquer , & dit  qu’il  n’étoit  pas  verfé  dans  ces  quéf- 
cions  de  droit  national } mais  prelTé  par  le  Mè- 
narque  qui  ne  voulut  point  admettre  ce  lubter- 
fiige , il  répondit  alfez  plaifammcnt:  “ Eh  bien, 

,,  Sire  , je  crois  que  fans  blelTer  aucune  loi,  votre 
,,  mi'efté  peut  prendre  l’argent  de  mon  corifrere 
,,  Neile  , car  il  vous  l’offre  ,,. 

Jacques  fit  quelques  aéfions  de  générofité  , 
mais  dont  on  ne  doit  pas  lui  tenir  compte,  puiT- 
qii’une  fantaific  pall'agete  ou  une  faillie  de  corn - 
plaifmce  pour  ceux  qui  favoient  lui  plaire  dahs 
fes  heures  d’ennui , en  étoient  l’unique  principe. 
Etant  un  jour  au  milieu  de  fes  courtifans  , il  vit 
dans  la  rue  un  porte-faix  qui  portoit  fa  charge 
d’argent  au  tréfor.  Jacques  s’apperçut  que  Rien  , 
conite  de  Holland  , un  de  fes  agréables  favoris., 
difoit  quelque  chofe  à l’oreille  de  fon  voifiri.  II 
voulut  lavoir  de  quoi  il  étoit  queftion.  Rich  avoir 
dit  : cet  argent  me  rendrait  heureuai.l  Sans  hé- 

fiter  , Jacques  lui  fit  ptéfent  de  la  fomme  qûi 
montoit  à trois  raille  livres  fterlings.  Il  ajouta  : 

.30  Vous  vous  croyez  heureux  d’obtenir  ce  que 
» vous  defirez',  mais  je  le  fuis  plus  que  vous 
30  de  pouvoir  obliger  un  honnête  homme  que 
at  j’aime  ,,-  ’ 

Le  régné  de  ce  Prince  fut  une  paix  continuelle  : 
le  commerce  fleurifldit;  la  nation  vivoit  dans  l’a- 
bondance. Il  unilToit  aux  polTeftions  d’Elifabeth 
le  Royaume  d’EcolTe  , autrefois  toujours  en  guerre 
avec  l’Ângletecie.  Cette  PrÂnceiTc  fiit  néanmoû» 
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tenir  la  balance  dans  l’Europe  , & Jacques  foc 
méprifé  au  dehors  & au  dedans  ; il  le  fut  au  de- 
hors , parce  qu'étant  à la  tête  du  parti  Proteftanc 
en  Europe , il  ne  le  foutint  pas  contre  le  parti 
Catholique  dans  fa  grande  cnfe  de  la  guerre  de 
Bohême , & que  Jacques  abandonna  fon  gendre 
l’éledeur  Palatin,  Il  négocioit  quand  il  falloir 
combattre.  Dans  une  farce  qu’on  jouoit  pour 
lors  à Bruxelles , un  courier  fut  introduit  portant 
la  doulourcufe  nouvelle  que  le  Palatinat  feroût 
bientôt  arraché  à la  maiftn  d'Autriche , tant  <5n 
fe  hâtoit  de  toutes  parts  d’envoyer  de  puilTans 
fecours  à l’éleéleur  dépouillé  : le  Roi  de  Danne- 
marck  étoit  convenu  de  fournir  cent  mille  ha- 
rengs pecs , les  Hollandois  cent  mille  tinettes  de 
beurre  , & le  Roi  d’Angleterre  cent  mille  Ambaf- 
fadeurs.  Dans  d’autres  occafions  Jacques  fur  peint 
avec  un  fourreau , mais  fans  épée,  ou  avec  une 
épée  qu’on  ne  pouvoir  tirer  du  fourreau  , quoi- 
que pluheurs  perfonnes  y filTent  leurs  efforts.  Tou- 
tes ces  plaifanteries  du  temps  font  a/Tez  connoîtte 
l’idée  que  l’on  avoir  alors  de  Jacques.^  , 

Ce  Prince  fut  en  tout  inférieur  à Elifabeth 
dans  le  grand  art  de  gouverner.  Le  regne  de  ce 
Monarque  fervit  même  à donner  un  nouvel  éclat 
à l’adminiftration  de  cette  Princelfe.  On  connoit 
le  vers  célébré  qui  peint  fi  bien  la  façon  dont  lés. 
Anglois  penfoient  fur  Jacques  & fur  Elifabeth.  » 

Rtxfuit  Elifabeth,  nunc  eftreglna  Jacohus. 

Elifabeth  fut  Roi  ; Jacques  efl  une  Reine. 

Ce  n’eft  pas  que  Jacques  I manquât  de  lumiè- 
res; mais  il  n’ayoit  pas  les  talens  qui  font  les 
grands  Rois.  Il  s’occupoit  plus  à difeourir  qu’à 
agir,  à écrire  fur  des  matières  de  centroverfe, 
qu’à  combiner  les  différens  reflbrts  d un  bon  gou- 
vernement. Aufü  a-t'on  dit  de  lui  qu’il  etoit 
moins  fait  pour  occuper  ua  trône  que  pour  rem- 
plit une  chaire  dans  lunirerfité  d’Oxford.  Cette 
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même  idée  fournit  la  matière  d’une  épigramme 
qui  fut  faite  en  France  du  temps  de  ce  Prince  : 

Tandis  qu’EHfabeth  fut  Roi , 

L’Anglois  fut  d'Efpagne  l’efFroi  jr 
Maintenant  devife  & caquette  • 

Régi  par  la  Reine  Jacquette. 

Le  fecrétaire  Cécil , Miniftre  d’Etat  fous  Elifà- 
beth , eut  également  part  au  gouvernement  fous 
Jacques  I.  Mais,  quoiqu’il  parût  d’abord  en 
felTionde  la  coniiance  du  Monarque  , ce  Miniftre 
fentit  vivement  combien  il  avoir  perdu  au  change. 
Tout  politique  qu’il  étoit  , il  lailTa  bientôt 
échapper  des  marques  d’un  mécontentement  fe- 
cret:  du  vivant  de  la  Reine  , il  avoit  toujours  été 
afliîjetti  à la  rigueur  de  l’ctiquette  ; elle  étoit  portée 
fi  loin,  que  dans  les  fondions  de  Ton  miniftere 
auprès  de  fa  foiiveraine , il  avoit  été  obligé  de 
parler  8c  d’écrire  à genoux.  Le  nouveau  Roi  daigna 
fupprimer  ce  cérémonial , & tous  les  courti/àns 
en  I rent  au  Minillrc  des  complimens  de  félicita- 
tion : “ Plût  à Dieu  , leur  répond’t-il  , que  je 
„ fulTe  encore  dans  le  cas  ce  parler  à genoux  „ ! 

Le  Comte  de  Gondomar  , AmbalTadeur  d’Efpa- 
gne  auprès  de  Jacques  , s’entretenoit  en  latin  avec 
ce  Pri-  ce  pour  lui  faire  fa  cour.  Ce  Monarque  qui 
parloir  corredlenient  cette  langue  que  le  célébré 
Buchanan  lui  avoit  enfeignée , fe  prit  à rire  de 
quelques  fautes  que  le  Comte  faifoit.  Cet  Am- 
ba/Tadeur  piqué  au  vif , lui  dit  : “ Le  latin  que 
» je  parie  eft  le  latin  d’un  Roi , & celui  de  votre 
•5  inajefté  eft  le  larin  d’un  pédant 

Henri  IV  ne  rappeüoit  jamais*  que  Maître  Jac- 
& fes  fujets  meme  ne  lui  donnoient  pas  des 
titres  plus  flatteurs. 
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Roi  de  lit  Grande  - Bretagne  , né  à Londres  en 
1633  , mort  en  i J 10  à Saint -Germain-en-Laye 
en  Trame  , oit  il  s’ était  retiré  en  168^  , après  la 
deféclion  de  fes  fujets  fécondés  dans  leur  révolt» 
par  Guillaume  de  Najfau  Trince  d’Qrange  iff 
gendre  du  Monarque  détrôné.  Ü était  le  fécond 
fils  de  Charles  1. 

S I l'on  confidere  plutôt  le  caraAere  perfonnel  de 
Jacques  II  que  fa  conduite  publique  , il  fut  fans 
doute  plus  malheureux  que  coupable.  11  avoir 
pluficurs  des  qualités  qui  forment  un  excellent 
citoyen  , & quelques-unes  meme  de  celles  qui  , ^ 
lorlqu’elles  ne  fout  pas  éclipfées  par  les  principes 
arbitraires  & le  zele  aveugle  de  religion , fervent 
à former  un  bon  fouverain.  Dans  la  vie  privée  fa 
conduite  fut  irréprochable  , & mérite  notre  ap- 
probation : ardent , mais  ouvert  dans  fes  inimi- 
tiés , ferme  dans  fes  vues  & fes  réfolutions , 
exaél  dans  fes  plans , courageux  dans  fes  entre- 
prifes , hncere , fidele  & plein  d’honneur  dans  les 
affaires  -,  tel  étoit  le  caraétcre  avec  lequel  Jac- 
ques, alors  Duc  d’York,  étoit  monté  fur  le  trô- 
ne d’Angleterre.  Dans  ce  haut  dégré , fon  éco- 
nomie hit  remarquable  , fon  induftrie  exem- 
plaire , fon  application  u Jle  aux  affaires  mari- 
times , fes  encburagemens  judicieux  pour  le 
commerce  , & fa  jaloufie  louable  pour  pion- 
neur  de  la  nation.  Que  lui  maaqua-t-il  donc 
pour  devenir  un  des  meilleurs  Rois  de  la  G^ande- 
Bieugne  î De  l’aifeéfioa  Sc  du  reipefl;  pour  U re- 


Digilized  '“y  Google 


jrACQ.ÜÏSII.  * 

ligion  de  fon  peuple.  Avec  cette  indirpeftlâbfè 
■qualité , la  médiocrité  même  de  fes  talens  , aidée 
par  tant  de  vertus  , auroit  pu  rendre  fon  régné 
glorieux  & paifible.  Sans  elle  toutes  les  perfec- 
tions qu'il  polTédoit,  devinrent  dangeteufcs  & 
pernicieufes  à fes  peuples.  Hijioirt  dt  la  maifon 
de  Stuart  par  Ai.  Hume. 

Les  guerres  civiles  qui  défoloient  le  Royaume 
d'Angleterre  en  1^48  , avoient  obligé  Jacques  II , 
alors  Duc  d’York  , de  fortir  en  fugitif  des  états  de 
fon  malheureux  pere  Charles  I.  Il  fe  retira  en 
Hollande  , de  là  en  France , ou  il  fe  lignala  fous 
Je  vicomte  de  Turenne.  Il  fervit  auffi  dans  l’ar- 
mée d’Efpagne  en  1655  i fous  dom  Jean  d’Autri- 
che. Charles  II , fon  frere  aîné , ayant  été  rétabli 
fur  le  trône  de  fes  peres,  il  le  fuivit  en  Angle- 
terre, & le  féconda  par  fon  courage  & fa  bra- 
voure. Après  la  mort  de  ce  Monarque  arrivée  le 
16  Février  ié8y  , le  Duc  d’York  fut  proclamé  Roi 
le  même  jour  à Londres  fous  le  nom  de  Jacques  II, 
& peu  de  temps  après  en  Ecofle  fous  le  nom  de 
Jacques  VIL  II  fut  couronné  le  3 de  Mai  fuivant, 
quoiqu’il  fut  catholique  , & qu’il  eût  quitté  la 
communion  de  l’Eglile  Anglicane  quelque  temps 
après  fon  retour  en  Angleterre.  Ce  Prince  en 
montant  fur  le  trône , déclara  hautement  dans  fa 
harangue  au  parlement  que  fa  réfolution  étoit  de 
maintenir  le  gouvernement  établi  dans  l’Eglife  & 

' dans  i’état  ; if  ajouta  qu’il  avoit  julqu’alors  ba- 
zardé fa  vie  pour  la  défenfe  de  la  nation  , & qu’ü 
vouloit  maintenant  lui  montrer  fon  zele  pour  la 
confervation  de  fes  droits  & le  maintien  dç  fes 
franchifcs.  Le  Parlement  qui  ne  doutoit  point 
que  les  intentions  du  nouveau  Monarque  pe  faf- 
lent  alors  conformes  à fes  exptelfions , parut  oa-^ 
blier  que  Jacques  ne  s’étoit  pas  toujours  conduit 
avec  un  efprit  de  modération.  Il  s’écria  dans  l’cx- 
cé>  de  fa  confiance  : “ Nous  avons  maintenant 
„ la  parole  d’un  Roi , une  parole  qui  n’a  point  en- 

core  été  violée  De' toutes  parts  bnptéfçnM' 
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«U  Monarque  des  adrefles  pleines  de  refped. 
Celle  des  Quakers  a quelque  chofe  de  fingulier  ; 

» Nous  fommes  venus  témoigner  notre  trif- 
i>  teire  pour  la  mort  de  notre  bon  ami  Charles  , 

3>  & notre  joie  de  re  voir  gouverneur.  On  nous  3 
dit  que  tu  n’ctois  pas  de  l’Eglife  Anglicane,  non 
» plus  que  nous  : ainfi  nous  elpérons  que  tu  nous 
■M  -accorderas  la  même  liberté  que  tu  t’accordes  à ' 
>■>  toi-même  1 & fi  tu  le  fais , nous  te  fouhaiton» 
toute  forte  de  bonheur 

Jacques,  après  avoir  dilïîpé.plufieurs  féditions 
qui  s’ctoient  élevées  au  commencement  de  fore  t 
régné  en  EcofTe'.&  en  Angleterre,  & fe  croyant 
fur;jun  trône  bien  affermi , oublia  bientôt  les  pro- 
mefles  qu’il  avoir  faites  à la  nation.  Il  révoqua  la 
loi  portée  contre  les  catholiques  fous  Charles  II  , 
éc^quiles  excluoit  de  tous  les  emplois  de  offices. 

Il  recevoir  publiquement  à fa  cour  des  émiffaites 
de  Rome  i on  le  voyoit  fouvent  s’enfermer  avec 
des  jéfuites,.  & il  ne  craignit  pas  de  donner  à la 
ville  de  iondres  le  fpeâacle  inutile  & déplacé 
d’un  nonce  qui  fit.fon  entrée  publique.  Le  jéfuite 
Peters  , fon  confèfTcur-,  cfprit  intrigant , impé- 
tueux , & dévoré  de  l'amhition  d’être  Cardinal  : 
& .primat  de  l’Angleterre  , infpira  au  Monarque- 
des  démarches  encore  plus  imprudentes.  Roi»* 
quille  , Ambafladeur  d’Efpagne  à la  cour  d’Angle- 
terre , jugeant  la  tranquillité  de  la  Grande-Bre- 
tagne néceflaire  au  foutien  de  l’Efpagne , ofa  faire 
det:  repréfentations  au  Monarque  Anglois  fiir 
fa  trop  grande’ déférence  aux-  confeils  de  ce  jéfuite 
turbulent  Quoi  donc , lui  répondit  Jacques  , 
s^  je  .Roi  d’Efpagne  ne  confulte-t-il  pas  fon  con- 
» felTcur  ^ ? Owr , répliqua  l’Ambaflàdcur  -,  & c’efi 
CB  qui  f^i  que  rus  suaires  vont  fi  mal. 

Ce  Prince  areugle  acheva  d’aigrir  les  cfprit»  ^ 
en  jneccanten.piifbrèfept  Evêques  Anglicans  qu’il  ' 
euçiallu  gagner  y en  tenvcrfànt  avec  nauteur  des  • 
conffittttiohs  qu'il  étoit  plus  prudent  de  faper  eit 
Alencel^Lei  Anglois  craignirent  dévoie  bientôt 
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le  Pape  maître  de  l’Eglife  d’Angleterre } ils  appel'*  • 
lere»c  Guülaumc-Henri  dé  NaiTau,  Prince  a O* 
range  & Starhouder  de  Hollande,  qui  quoique 
gendre  du  Roi , fs  fît  chef  de  la  révolte , & dé- 
trôna fon  beau-peteen  i6iS.  L’infortuné  Jacques 
alla  chercher  un  af/le  en  France,  après  avoir  reçu 
à Londres  & dans  fon  propre  palais  les  ordres 
du  Prince  d’Ürange.  Louis  XIV  accueillit  le  Mo- 
narque détrôné  & toute  fa  famille  avec  les  plus 
nobles  fentimens  de  générofité , de  refpecf  & 
d’amitié.  “ Le  Roi , Ait  la  marquife  de  Sévigné 
„ dans  fes  lettres  , alla  au-devant  de  la  Reine 
,,  d’Angleterre  avec  toute  fa'  maifon  & cent  car- 
„ rolTes  à fîx  chevaux,  (^and  il  ^perçut  le  car- 
t,  rofle  du  Prince  de  Galles , H defcendit  & l’em- 
,,  brafla  tendrement  i puis  il  courut  au-devant  " 
,,  de  la  Reine  qui  étoit  defeendue  ; il  la  falua  , 

„ lui  parla  quelque  tems  , la  mit  à fa  droite  dans 
,,  fon  carrolfe , lui  préfenta  Monfeigneur  & Mon- 
f.fieur  J qui  furent  aufli  dans  le  cartoffe,  & la 
„ mena  à S.  Germain  où  «lie  fe  trouva  toute 
„ fervie , comme  la  Reine , de  toutes  fortes  de 
„ liardes , parmi  lefquelles  étoit  une  caflette  ttès- 
,y,riche  avec  fîx  mille  louis  d’or.  Le  lendemain , 

„ il  fut  queftion  de  l’arrivée  du  Roi  d’Angleterre 
„ à S.  Germain  , où  le  Roi  l’attendoit  ; il  arriva 
,,  tard,  fa  Majefté  alla  au  bout  de  la  falle  des 
„ gardes  au-devant  de  lui  ; le  Roi  d’Angleterre  Ce 
„ baifla  fort,  comme  s’il  eût  voulu  embralTer  fes 
„ genoux  i le  Roi  l’en  eumêcha . & l’embraiTa  a trois 
„ ou  quatre  reprilès  fort  cordialement.  Ils  fe. 

„ parlèrent  bas  un  quart-:d’heure  j le  Roi  lui  pré-  - 
,,  fenta  Menfeignonr  , Monfieur  , les  Princes  du  'c 
„ fang  & le  Cardinal  de  Bonzi  j il  le  conduifit  à 
„ l’appartement  de  la  Reine,  qui  eut  peine  àte- 
,,  tenir  fes  larmes.  Après  une  converfation  de 
„ quelques  inftans , fa  Majefté  les  mena  chez  le 
,,  Prince  de  Galles  , où  ils  furent  encore' quelque-  • 
,,  tems  à caufer  & .les  y laifla  , ne  Youianc  point 
fi  être  reconduit , & difant  au  Roi  ; iVoici  voac  ù 
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maifon  , quand  j’y  viendrai , vous  m‘en  ferez 
3>  les  honneurs  , & je  vous  les  ferai  quand  vous 

viendrez  à Ver  ailles.  Le  lendemain  , madame 
33  la  Dauphine  y alla  & toute  la  Cour.  Le  Roi  en- 
i>  Toya dix  mille  louis  d’or  au  Roi  d’Angleterre» 
33  ce  dernier,  continue  madame  de  Sevigné,  pa- 
33  roit  vieilli  & fatigue  ; la  Reine  maigre  , & des 
33  yeux  qui  ont  pleuré  , mais  beaux  & noirs  t 
33  un  beau  teint  un  peu  pâle  -,  la  bouche  grande  , 
,,  de  belles  dents , une  belle  taille  & bien  de  l’ef- 
33  prit  ; tout  cela  compofe  une  ^ erfonne  qui  plaît 
33  fort 

Cette  Prince/Te  avoir  beaucoup  de  fenlibilité. 
Louis  XIV  faifantun  jour  mille  carelTes  au  Prince 
de  Galles  , qui  étoit  encore  très-jeune,  la  Reine 
lui  dit  : “ Je  béuilTois  le  fort  de  mon  fils  qui  ne 
33  fent  point  Tes  m.alheurs  ; mais  à préfmc , je  le 
33  plains  de  ne  point  fentir  vos  bontés  A l’égard 
de  Jacques  II , il  montra  bien  du  courage  , mais 
un  efprit  commun  qui  contoit  tout  ce  qui  s’étoit 
palJé  en  Angleterre  avec  une  infenlîbilité  qui  ea 
donnoit  pour  lui. 

Il  obtint  de  la  genérofité  de  Louis  XIV  une 
flotte  & une  armée  pour  aller  reconquérir  fo* 
Royaume.  Madame  de  Sevigné  nous  apprend  ce 
que  Louis  dit  au  Roi  d'Angleterre  en  lui  faifaaC 
les  adieux  : “ Monfieur , je  vous  vois  partir  avec 
„ douleur  , cependant  je  fouhaite  de  ne  jamais 
,,  vous  revoir;  mais  fi  vous  revenez  , foyez  per- 
„ fuadé  que  vous  me.  retrouverez  tel  que  vous  me 
J,  laifier  „.  Le  Roi  lui  avoit  donné  des  armes 
pour  armer  dix  mille  hommes  ; comme  fa  ma- 
jefté  Angloife  lui  faifoit  des  remerciments , elle 
finit  par  lui  dire  en  riant , que  des  armes  pour 
fa  perfonne  étoient  la  feule  chofe  qui  avoit  été 
ouoliée , Louis  XIV  lui  prclênta-  auflî-tôt  le» 
fiennes.  Nos  héros  de  roman  ne  faifoient  rien  de 
plus  galant.  Que  ne  fera  point , ajoute  madame 
de  Sevigné  , ce  héros  brave  & malheureux  avec 
ces  armes  toujours  viélorieufe»?  On  ne  préfumoic 

Tôt».  Il  ■ M 
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.point  alors  que  ce  Prince  , qui  avoir  toujours 
montre  beiucoup  de  courage , abandonneroit  le 
premier  le  champ  de  bataille  à fes  ennemis  à la 
journée  de  la  Boine  en  16^0. 

Ce  Roi  fugitif  revint  en  France,  êcpalTa  le  refte 
de  fes  jours  à faint  Germain-cn-Laye  touchant  les 
écrouelles  & converfanc  avec  des  jefuitas.  Il  leur 
avoua  un  jour  qu’il' étolt  jefuite  lui-mèine  ; & il 
étoit  vrai  qu’irsictoit  fait'alfocier  à cet  ordre  pat 
quatre  j éfuites  Anglqis , n’étant  encore  que  Duc 
a’Yorlc.  Cette  pufillanimité  dans  un  Prince,  jointe 
à la  maniçEÿ  ^piit  il  avoir  perdu  fa  couronne,* 
l’avilit  au  point  que  les  coiirtifans  s’égayoien^ 
tous  les  jours  à faire  des  chanfons  fur  lui.  On  ne 
lui  favoit  nul  grc  d’être  catholique.  L’Archevêque 
de  Rheims',' frer.e  de  Louvois  , dit  tour  haut  à 
faint  Germain  dans  fon  antichambre  : “ Voilà  un 
„ bon  hom’me  ,.qû;.a  quitté  trois  Royaumes  pour 
„ une  melfe.  Ejfai  fur  l'hijtoire  générale. 

Quelques  jéfuires  Irlandois  ont  publié  que  ce 
Prince  après,  fa  mort  a fait  des  miracles  ; il  eft 
certain  du  moins  qu’il  n’en  fit  point  pendant  fa 
vie.  Il  dit  en  mourant  à fon  fils  aîné  le  Prince  de 
Galles  depuis  Jacques  III,  connu  en  Europe  fous 
le  nom  de  Prétendant  : “ Qiielque  belle  que  foie 
,,  une  couronne , il  Vient  un  tems  où  elle  dl  fort 
„ inditîcre.ite  : refpe(Ttez  votre  mere  , aimez  le 
^ Roi  de  France  comme  votre  bienfaiteur,  & pré- 
,,  ferez  votre  religion  à toutes  les  grandeurs  hu- 
,,  maines  Les  Scuards  ont  toujous,  été  fidèles  à 
fes  dernières  volontés  , & ils  ont  continué  de 
profefler  le  caîholiciliv.c  qui  les  exclut  du  trône. 

Le  prérendint  a choifi  Rome  pour  le  lieu  de 
fa  réfidence.  .Son  fils  aîné , le  Prince  Charles 
Edouard  , fixa  fur  lui  les  yeux  de  l’Europe  en  1745’. 
Ce  Pr.'ncc  , dit  l'auteur  de  le  (Ta  i fur  riiifloirc  gé- 
nérale, tenta  de  remonter  fur  le  trône  de  la  grande 
Bretagne  par  une  de  ces  èntreprifes  ,dontoane  voit 
giiéres  d’exemple  que  chez  les  Anglok,  ou  dans 
des  teni»  fabi^leut.  U s’euibajequa  le  li  Juin  1745 
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dans  Ene  petite  frégate  de  dix-huit  canons  , fans 
■avoir  inftmit  de  fon  dcifein  k Cour  de  France  , 
âc  n’ayant  , pour  conquérir  trois  Pvoyauines , que 
fept  officiers  , dix-huit  cens  fautes  , douze  cens 
fulîls  , deux  mille  louis  d’or  empruntes  , & pas 
un  foldat.  Il  aborda  à travers  des  périls  fans  nom- 
bre au  fud-oued:  de  rEcoife.  Qiiclques  habitans 
du  Moydaeft  auxquels  i!  fe  découvrit , fe  jctteEcnC 
à fes  genoux,  “ C^ae  pouvons-nous  faire  , lui  di- 
,,  rent-ils  ? nous  n’avons  point  d’armes  ; nous 
f,  fommes  pauvres  ;mous  vivons  de  pain  d’avoine , 

„ en  cultivant  une  terre  ingrate  Je  cultivemi 
cette  terre  tt'vec  'vous , leur  répondit  le  Prince  ; 7*  ♦ 

tntingercti  de  ce  pum  ; je  part  Axerai  'votre  pauvreté  , 
e?  je  vous  apporte  des  armes. 

Ces  payfans  attendris  & encouragés , s’arme- 
lent  en  fa  faveur.  Les  tribus  voifncs  fe  joigni- 
rent à eux.  Un  morceau  de  talFetas  , qu’il  avoir  ' 
apporté , lui  fervit  d’érendarc  royal.  Dès  qu’il  fe 
vit  à la  tête  de  quinze  cens  hommes  , il  fe  mit  - 
en  marche.  Alors  quelques  lords  Ecofldis  fe  ran- 
gèrent fous  fes  drapeaux.  Il  battit  trois  fois  le* 

Anglois , & fut  complettemcnt  battu  la  quatrième 
àCuHoden  , près  d’InvernelT,  ^ar  le  Duc  de  Cum- 
berland. Après  fa  défaite  & la  difpetlion  de  fa 
petite  armée  , il  elfuya  les  mêmes  avantures  , 
qu’avoic  éprouvées  Charles  II  après  fa  défaite  à 
Worcefter.  Il  erra  comme  lui  fans  fecours  , tantôt 
avec  deux  compagnons  de  fon  infortune  , tantôt 
avec  un  , & quelquefois  réduit  à lui  - même  , 
pourfuivi  fans  relâche  par  ceux  qui  vouloienc 
gagner  le  prix  mis  à fa  tête.  Ayant  un  jour  fait 
dix  lieues  à pied,  & fe  trouvant  épuifé  de  faim 
& de  laffitude , il  encra  dans  la  maifun  d’un  hbm- 
mc  qu’il  favoit  bien  n’être  pas  dans  fes  intérêts, 

,,  Le  fils  de  votre  Roi , lui  dit-il  , vient  vous  de- 
mander  du  pain  &c  un  habit.  Je  fçais  que  vou# 

,,  êtes  mon  ennemi;  mais  je  vous  crois  affez 
,,  d’honneur  pour  ne  pas  ab  jfcr  de  mi  conlîance 
p,8c  démon  malheur.  Prenez  les  Umbeaux  qai 
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„ me  couvrent  , gardez  - les  ; vous  pourrez  me 
,,  les  rapporter  un  jour  dans  le  palais  des  Rois 
,,  de  la  Grande  - Bretagne  Iffai  fur  l'hifioire 
générale. 

Le  gentilhomme  fut  touché , comme  il  le  de- 
voit-être  , donna  tous  les  fecours  que  fa  lituation 
permettoit , & garda  un  fecret  inviolable.  Qiiel- 
cjue  tems  après , ce  gentilhomme  fut  accufé  d’a- 
voir donne  un  afyle  dans  fa  maifon  au  Prince 
Edouard , & cité  devant  les  juges.  Il  fe  préfent* 
à eux  avec  cette  fermeté  que  la  vertu  feule  peut 
donner , &:  leur  dit  : “ Souffrez  , qu’avant  de  fubir 
,,  l’interrogatoire  , je  vous  demande  lequel  d’en- 
„ tre  vous  , fi  le  fils  du  Prétendant  fe  fût  réfugié 
„ dans  fa  maifon , eût  été  alfez  vil  & allez  lâche 
J,  pour  le  livrer  Le  tribunal  à cette  queflion  fc 
leva  & renvoya  l’aceufé, 

i ■■  L ^^^1  •.  ly; 

J E A N, 

Roi  de  France,  Il  fuccéda  k fon  pere  Fhilippe  de 
Valois  en  1350  à l‘âge  de  30  ans.  U fut  fait 
prifonnier  par  les  Anglais  0 la  bataille  de  Poi- 
tiers en  1356,  (Sf  mourut  k Londres  en  13^4, 
âge  de  44  ans.  Il  ejl  enterré  à Saint-Denis.  . 


^ Ean,  formé  pour  tout  autre  rang  que  celui  qui! 
occupa  , eût  été  peut-être  un  grand  homme  , il  ne 
fut  pas  ua  grand  Roi.  Généreux , fincerc , libéral  , 
amateur  des  lettrés , de  la  juftice  , de  la  pieté  i 
fideleà  fa  parole,  brave  jufqu’à  l’héroiTme,  conf- 
iant daus  l’amitié;  mais  implacable  dans  la  haine, 
facrifiant  tout  à fa  vengeance  ; toujours  entraîné 
par  les  accès  de  fon  impétuofité  , il  commit  des 
ïkaieç  ifréparablçs.  L’adyerfité  fit  çn  lui  un  chan- 
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gcment  furprenant.  Il  ne  fut  plus  le  même  Prince 
depuis  que  , vaincu  & fait  prifonnier  , il  lutta 
feul  contre  la  fortune  qui  l’accabloit.  Toute  la 
dureté  de  fon  caractère  difparut.  Il  ne  lui  relta 
plus  de  cette  inflexibilité  d’ame  , qu’un  courage 
invincible  éprouve  par  les  revers.  Il  fut  alors 
pardonner  : on  le  vit  lorfque  Paris  rentra  dans 
fon  obéilfance  , écrire  aux  nabitans  avec  la  bonté 
d’un  pere  qui  excule  fes  enfans  : il  défendit 
qu’on  usât  de  rigueur.  L’humanité  avoit  repris 
des  droits  fur  un  cœur  aveuglé  par  la  flatterie  : 
il  reconnut  fes  erreurs  , & par  une  efpece  de 
prodige,  il  fe  concilia  dans  le  malheur  l’amouc 
de  fes  peuples,  l’eftime  & le  refpeét  de  fes  en- 
nemis. Hijioire  de  France  par  Villaret. 

, Ce  Prince  qu’on  a furnommé  le  Bon  , com- 
mença fon  régné  par  faire  couper  la  tête  , fans 
obfervcr  les  formes  de  la  procédure  , au  Conné- 
table Raoul , aceufé  d’intelligence  avec  l’Angle- 
terre. Ce  Prince  inconfidcrc  aliéna  également  les 
efprits  en  négligeant  de  faire  autonfer  par  les 
loix  fon  juile  re/fentiraent  contre  quatre  Seigneurs  , 
amis  de  Charles  le  Mauvais , Roi  de  Navarre.  Le 
Dauphin,  Duc  de  Normandie,  avoit  invité  dans 
fon  château  à Rouen,  Charles  & les  Seigneurs  de 
fa  fuite  à un  fellin.  Jean  , oubliant  qu’il  étoit 
Roi , accourt  faire  le  métier  de  fatcllite  j il  fe  pré- 
fenta  dans  la  falle  du  feftin  fans  qu’on  ait  pu 
prévoir  fon  arrivée.  Tout  le  monde  fe  leva  aullî- 
tôt  qu’il  parut.  On  lui  préfenta  un  gobelet  ; mais 
le  Monarque  lançant  un  regard  terrible  fur  les 
affillans  : giue  perfoime  ne  p remue  , Çqus  peine ^ 
de  mort  , s’écria- t-il , d’un  ton  à glacer  d’elfroi 
les  plus  hardis.  Il  s’approche  auili-tot  du  Roi  de 
Navarre  , qu’il  failît  lui-même.  Le  Comte  de 
Harcourt  veut  en  vain  fe  fauver  -,  il  eft  arreté 
dans  le  même  inftant.  Tous  les  Seigneurs  & che- 
valiers de  la  fuite  du  Roi  de  Navarre  fc  préci- 
pitent les  uns  fut  les  autres  pour  fo  dérober  à la 
jujcur  du  Monarque  ; quelques  - uns  eurent  le 
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bonheur  <l*échapper  en  paflant  .par-deflus  les  m»-» 
railles.  Tous  les  autres  furent  chargés  de  chaînes  » 
& conduits  dans  diftérentes  chambres  du  châreau. 
Le  Roi,  apres  cette  expédition,  fe  mit  à table  : 
aufli-tôt  qu’il  eut  dîne  , il  lit  placer  fur  deux 
eharrettes  le  Comte  de  Harcourt,  les  Seigneurs  de 
Graville  , Maubué  de  Mannemans  , chevaliers  , 
& Olivier  Doublet,  écuyer.  Jean  , accompagné 
«du  Dauphin  fon  fils  & de  fes  hommes  d’armes  ^ 
monta  à cheval , conduifant  avec  lui  fes  prifon- 
niers.  Villani , hiftoricn  de  ce  tems  , rapporte  que- 
lorfquc  CCS  infertunés  palfercnt  fur  la  place  de 
Rouen,  les  j habitar^s  de  la  ville  , étonnés  de  ce 
fpedacle  imprévu , voulurent  les  délivrer  ; mais 
le  Roi  ôtant  fon  cafque  fe  fit  reconnokre  , & pef- 
fenne  n’cfa  remuer.  Dans  le  même  moment , it 
tira  de  fa  poche  un  acle  d’où  pendoient  plulieurs 
fceaux  , alî'urant  que  c’etoit  un  traité  conclu  avec' 
l’Angleterte.  Le  Comte  d’Harcourt,  ajoute  l’hifto- 
tien  , & les  trois  autres  Seigneurs,  nièrent  jufqu’i 
îa  mort  la  conclulion  de  ce  traité  : on  les  conduifit: 
cependant  heti  de  la  ville  dans  un  champ  appellé 
le  Chf.mp  du  pardon  , où  ils  furent  décolés  en 
préfence  du  Roi  & du  Duc  de  Normandie. 

Cette  violence  publique  fut  c.aufe  en  partie 
des  malheurs  du  Roi  Jean.  Philippe  , pere  du  Roi 
de  Navarre,  détenu  en  prifon , & les  parens  de» 
Seigneurs  , quiàvoient  été  c?xécutcs  à Rouen,  ap- 
pellerent  à leur  fècours  Edouard  III.  Ce  Monar- 
que errvoie  fon  fils  Edouard  , Prince  de  Galles  , 
fameux  par  la  viéloire  de  Creci , pour  comman- 
der fon  armée.  H’-ravage  l’Auvergne,  le  Lihiolîn 
& le  Poitou.  Jean,  ayant  rairenabiéÆ^  troupes 
l’atteignit  à Ma upertuis  a d eiix lieues"  dê'Poitiers. 
L’attaque  du  "camp  cnDe^'îfht' unanimement  ré- 
folue.  Aufli-îôtTes  Trpjt^SS"  reçurent  ordre  dé  fc 
niértrc  fous  les  arméS.^P,éhdant  que  piuficurs  o|E- 
cier':  étoienc  partis  pour  reconnoître  rarméé  én- 
ncniie  , le  Roi  monté  fur  un  cheval  blanc  > par- 
courcûlcs  rangs  delà  fienne  r •<  Eutre-voos  an»  * 
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J,  très  , difoit-il  tout  haut,  quand  vou-,  êtes  à Paris, 
„ à Ch  irtrcs , à Rouen  , ou  à Orléans , vous  me- 
„ nacez  les  Anglois , & ciefirez  avoir  le  balTiinec 
,,  & la  tête  devant  eux  : or  y êtes-vous  , je  vous 
,,  les  montre  : fi  feur  veuilliez  remontrer  leurs 
„ makalens  , & conr  evenger  vos  ennemis , & 
« les  dommages  .qu’ils^  vous  ont  faiti  ; car  fans 
»j  faute  nous  combattrons  . , 

Le  Roi  accompagna  cette  exhortation  de  repro- 
ches qui  pourroient  encore  fervir  à proaver  la 
dureté  naturelle  de  fon  caraftere.  Il  ne  lui  arri- 
yoit  même"  que  trop  fouvent  de  parler  avec  hu- 
meur au  foldat.  Un  jour  que  quelques  foldats 
chantoient  la  chanfon  de  Roland  , comme  c’etoit 
l’ufagc  clans  les  marches , il  s’écria  qu’il  ÿ àVoic 
long-temps  qu’on  ne  voyuit  pins  de  Rolànds  çar- 
nii  les  François.  Un  vieux  capitaine  , piqiïé/de 
cette  plainte  injuvieufe  pour  la  nation  : On  hc 

M manqueroit  pas  de  Rolandsdans  les  armées'',  ré- 
33  pondic-ilfierement,  fi  Icsfoldats  voyoient  encore 
3»  un  Charlemagne  à leur  tête 
" Le  PrinrÆ  de  Galles , qui  avoir  reconnu  la  faute 
qu’il  avoit,  faite  de  s’avancer  trop  avant  fur  les 
terres  du  Roi  de  France , & qui  n’avoit  que  huit 
mille  hommes  à oppofer  A une  armée  de  plus 
de  foixante  mille,  demanda  à entrer  en  négocia- 
tion, ïl  oifric  de  rendre  tout  ce  qu’il  avoit  pris 
en  France,  & une  rreve  de  fept  ans,  ,Tean  renifi 
ces  conditions.  Tous  les  hiftoriens  atteftent  qu'il 
pouvoir  , CI?  femrorlfant  , prendre  l’armée  An- 
gloife  par  famine;  mais  le  bouilianr  -Mtriarque, 
comptant  écrafer  du  premier  coup  Ion  ennemi, 
donna  le  fignal  du,  combat , & il  éprouva  bien- 
tôt que  la  difciplirie  eft  fupérJeure  à la' bravoure 
aveugle^- & au  nombre.  Sa  cavalerie  , engagée, 
dans  deSivignes  où  elle  ne  pouvoir  manoeuvrer, 
lui  devi.nC’d’uu  folble  fecours.  Ses  bataillons  j 
combattant  cïi  défordre  , flircnt  précipités  les  uns 
fur  les  autres  par  l’ennemi.  La  fleur  de  la  noblefic 
avoir  péri  ; la  bannière  de  la  France  écoic  étendue 


Jean. 

p.ir  terre  entre  les  bras  de  Charni  qui  n'avoit 
pas  voulu  la  quitter  meme  en  expirant.  Les  Fran- 
çois qui  combattoient  autour  de  leur  Roi  s'éclair- 
cifToient  à vue  d’œil.  Ce  Prince , fupérieur  à ce  dé- 
fiülre  , environné  de  morts  & de  ble/Tcs  , & une  ha- 
che à la  main , efTraye  encore  ceux  des  ennemis 
qui  ofoient  l’approcher  : chaque  coup  qu’il  leur 
portoit  étoit  un  coup  mortel.  Il  fembloit  qu’il  vou- 
Ibit  feul  arracher  la  viéloire  à la  multitude  qui  l’ac- 
cabloit,  Envain  lui  difoit-on  de  tous  côtés  , Sire  , 
rende z.-’vom  ^ il  ne  répondit  à cette  invitation  que 
par  de  nouveaux  efforts.  Enfin  , épuifé  d’un  combat 
a opiniâtre  & fi  violent,  ayant  reçu  deux  bleflu- 
res  dans  le  vifage  , il  fe  laifla  approcher,  & pour 
comble  de  dilgraces  , ce  fut  à un  de  fes  fujets 
qu’il  avoit  banni , & qui  fervoit  chez  les  enne- 
misqu’il  fut  obligé  de  rendre  les  armes.  La  * 
même  chofe  arriva  depuis  à François  I.  Les  pro- 
cédés d’Edouard  envers  fon  prifonnier  caraéléri- 
fent  la  frànchife  & la  générofité  de  l’ancienne- 
chcva.lene.  Vüjrez,  Edouard  J 1 1. 

Lorfque  Jean  arriva  à Londres,  Edouard  avoit 
pour  lors  à fa  Cour  les  Rois  d’EcolTe  & de  Chy- 
pre, Edouard  traita  ces  têtes  couronnées  avec  une 
magnificence  vraiment  royale.  Mais,  ce  qui  nous- 
paroîtra  aujourd’hui  bien  extraordinaire  & pourra 
férvir  à nous  donner  une  idée  de  l’opulence  qui 
régnoit  alors  en  Angleterre  , c’eft  qu’un  Maire 
de  Londres , un  fimple  marchand  de  vin  , eut 
l’honneur  d’inviter  chez  lui  les  Rois  de  France 
d'Angleterre,  d’Ecoffe  & de  Chypre,  & de  don- 
ner un  repas  fplendide  à tous  ces  Princes  , ainfî 
qu’à  tous  les  Seigneurs  & gens  de  leur  fuite.  • 

Jean  fit  toujours  parokre  beaucoup  de  courage- 
&c  beaucoup  de  fermeté  pendant  fa  détention.. 

Le  Roi  d’Angleterre  lui  ayant  propofé  fa  liberté 
àeondition  de  lui  faire  hommage  du  Royaume  de 
France , comme  relevant  de  celui  d’Angleterre  ^ 
il  répondit  : “ Qu’il  étoit  inutile  de  lui  faire  des 
J,  propofitions  q^u’il  ne  vouloit  pas  écouter;  Lç 
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ti  droits  de  ma  couronae  , ajouta-t-il , font  ina- 
» liénables  : J’ai  reçu  de  mes  ayeux  un  Royaume 

libre  & indépendant } je  le  lailferai  libre  &c  inué- 
03  pendant  à ma  poftérité.  Le  fort  des  combats  a 
03  pu  difpofer  de  ma  perfonne  , mais  non  pas  des 
03  droits  facrés  de  la  royauté  que  k naiflance  m'a 
03  donnés  , & fur  lefquels  , ni  ma  captivité , ni 
03  ma  mort  ne  peuvent  rien.  Heureux  R je  puis 
03  facritier  ma  vie  pour  l’honneur  de  la  France 
03  que  Dieu  m’a  confiée 

La  confiance  du  Roi  prifonnier  conduifit  enfia 
les  chofes  au  traité  de  Bretigny  du  8 Mai  1560. 
Il  confentit  d’accorder  à fon  vainqueur  trois  mil- 
lions d’écus  d’or  pour  fa  rançon,  & les  provinces 
de  France  qu’il  demaridoit,  Jean  revint  dans  fbii 
Royaume  le  zS  Oélobre  1360.  Mais  l’exécutioit 
entière  du  traité  s’étant  trouvée  impoifible  , ce 
Prince  qui , dans  ce  cas , avoir  donné  fà  parole 
royale  de  retourner  à Londres  , s’y  rendit  en  effec 
en  1363  , & y mourut  quelque  tems  après-.  On 
a dit  que  fon  amour  pour  la  belle  Comtelfe  de 
* Salisbuîy  fut  le  principal  motif  de  ion  retour, 
C’efk  ainfi  qu’on  cherche  toujours  par  des  anec^' 
dotes  ridicules  à ternir  les  aélions  les  plus  loua»- 
bles.  Mais  pourquoi  refuferions  - nous  à Jean 
la  gloire  d’avoir  montré  la  plus  exaébe  fidélité 
dans  fes  promelfes , à ce  Prince  qui  ne  celFcic 
de  répéter  cette  belle  maxime,  que  les  Souverains- 
devroient  toujours  avoir  devant  les  yeux:  “ Si  la 
33  juftice  & la  bonne  foi  croient  bannies  du  refte' 
33  du  monde , il  faudroit  qu’on  retrouvât  ces  ver-^ 
33  tus  dans  la  bouche  & dans  le  cœur  des  Rois,,-. 

Nul  Prince  n'a  fi  fouvent  alTemblé  les  Écary. 
généraux  ou  particuliers  des  provinces.  Dans  les> 
Etats  généraux  de  1355  , les  plus  mémorables; 
qu’on  ait  jamais  tenus  , il  ligna  prefque  les  mêmes 
régleraens  , la  même  charte  qui  fait  les  fonde— 
mens  de  la  libené  de  i’Anglererre  ; mais  la  chartes 
des  François  ne  fut  qu’un  réglement  palTàgcr,  ant 
lieu-que  celle  des  Anglois  fut  Une  loi  perpétuelle^ 
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Ces  memes  Et’ts , lors  de  I?.  captirité  du  Roi  Jean  ^ 
accordèrent  un  aide  au  Dauphin  régent  du  Royau- 
me. On  ùonm.a  des  oflîcicrs  pour  faire  la  levée 
des  deniers.  C’eft  <à  ces  ofliciers  qui  ne  dévoient 
fublifter  qu’autant  que  l’aide  devoir  avoir  lieu  ^ 
que  l’on  a fait  remonter  l’origine  de  la  cour  desi 
aides. 

' L’ordre  de  l’étoile  doit  fon  inftitation  au  Rot 
Jean  , qui  le  créa  en  1551.  C’eft  le  premier  ordre 
de  chevalerie  qui  fut  ccabii  en  Fr?.nce.  Le  Roi 
d’Argletcrrc , qui  avoir  inlHvué  l’ordre  de  la  jar- 
retière , avoir  Mxé  le  nombre  des  chevaliers  à 
vingt-lix.  Jean  voulut  r-.nchérir  fur  fon  rival  & 
J’empor.er  du  moins  par  le  nombre  : il  créa  cinq^^ 
cens  chevaliers.  Mais  cette  marque  de  dilHnciion 
multipliée  à l’excès,  ne  dilHngua  perfoniie , & 
l’ordre  fut  avili  dès  fon  origine.  On  l’a  depuis; 
abandonné  aux  chevaliers  du  guet, 

■'  i 

JEANN1N,(^Pi-er.k.e)  ^ 

premier  Préfrnent  du  Parhment  de  Bûttrgignc &- 
Mwijirs  U’EMt  feus  Henri  le  Grmd  , né  à Autun-. 
en  1 540  , ds  Pierre  Jeannin  , citoyen  Eche~ 
njin  de  cette  'bille  y mort  en  itEiz  > üt  Octobre 
à l’âge  de  8z  ms.. 


^ Eannîm  fut  ua  de  ces  hommes  vertueux dont: 
les  Princes  ne  connoilfent  malheureufemcnt  touc 
le  prit  que  dans  les  temps  de  trouble  & de  défor-d 
dre.  Il  mérita  la.  confiance  de  Henri  IV,. par  la: 
tare  p'udence  & par  les  talens  lînguliers  qu’il; 
avoir  pour  les  négociations.  Il  n’avoit  pas  moins; 
de  francijife  que  Sully,  mais  peut-être  plus  de; 
éi-uœux  &.  C’cil  çc  quiil  clL  lîuâk 
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^è  perfiuder  par  cc  trait  Ingénieux  de  Henri  IV. 
Ce  Prince  vouloir  faire  connoître  en  un  moment 
fes  Miniihes  à un  AmbairaJeiir  étranger  ; il  les 
fit  venir  fucceflivement  l’un  apres  i’autre  en  fa  pré- 
fence  , il  leur  tiit  : “ Voilà  une  poutre  qui  me- 
« nace  ruine.  ,,  Ville *oi  , fans  même  lever  les 
yeux  , confeilla  de  la  faire  changer  fur  le  champ  j 
jeannin  , après  avoir  regardé  avec  attention  , 
avoua  qu’il  n’e^  appercevoit  pas  le  vice  ; mais 
que  pour  ne  rien  rifquer  il  falloir  la  faire  vifitet 
par  les  gens  de  l’art  : Sully  répondit  brufquement  : 

« Sire  , qui  clf'Ce  qui  a pu  vous  donner  cette  ter- 
reur  ? El'c  durera  plus  que  vous  & moi.  „ 

Le  mérite  de  Jeannin  l’éleva  ^'ien  au  dcfiiis  du 
raiig  que  fa  nniOirnee  pouvoir  lui  faire  efpérer. 
On  a écrit  à ce  fujcc , qu’un  Prince  cherchant  à 
rcmh.trraflcr , lui  demanda  de  qui  il  ctoic  fils  , 3c 
qu’il  répcnaic  de  v:es  uertus. 

Il  avoir  commencé  par  être  avocat,  & s’étoit 
diflingué  par  une  éloquence  mâle  & perfliaiive. 
Un  riche  particulier  l'ayant  entendu  difeourir 
dans  les  états  de  Bourgogne  , fut  fi  charmé  de  fes 
talens  qu’il  réfplut  de  l’avoir  pour  gendre;  il  alla 
le  trouver  & lui  demanda  en  quoi  conîifloit  fon 
bien  ; l’avocat  porta  la  main  à fa  tête  & lui  mon-/ 
trant  eniliite  quelques  livres  : Voilà  tout  mon  bien, 
lui  dit-ii,  (V  toute  m.t  fortune.  La  fuite  fit  connoî- 
tre à ce  particulier  que  Jeannin  lui  avoir  montré  - 
alors  plus  de  riclie/fes  que  s’il  lui  avoir  fait  voie 
des  coffres  rempl's  u’or  & d’argent. 

Ce  refpeélable  citoyen  vit  dans  l’efp'ace  de 
fei'e  liifrreSj  fepr  de  nos  Rois  occuper  fuccefîive-» 
ment  le  Trône,  de  France.  N’étant  encore  que 
Bailli  d’Autun  , il  reçut  l’ordre  du  Roi  Charles  IX 
d’enfermer  les  Proteflans  qui  étoient  dans  la  ville ^ 

& de  tes  égorger  le  jour  de  la  i’aint  Bartheletiii , i 
une  heure  qu’on  lui  deligna.  Le  Bailli  d’Airtun  fît: 
donc  arrêter  les  Protellans  ; mais  il  écrivit  aii 
Chancelier  de  PHôpital  qu’il  attendoit  une  nou- 
velle jullion  pouÈ  faifé  m^acrer  les  prifounkrs-j 
'■  ' M.  # 
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parce  que  , fuivant  la  loi  d’un  fàge  Empereur,  oni 
qevoic  fufpendre  de  plufieurs  jours  l’exécutioiv. 
d.’un  édit  languinaite , & lailTer  au  Prince  le  tems. 
de  réfléchir  fur  ce  qu’il  avoir  ordonné  dans  la. 
chaleur  de  fa  colere.  La  Cour  fe  repentit  biéntôt: 
de  tant  de  cruautés  j alors  le  chancelier  de  l’Hôpi- 
tal faifant  lecture  de  la,  lettre  du  Bailli  d’Autun  „ 
ajouta  ; C’.eji  un  ju^e  de  'uHl^t^e‘9^m  nous  apprend! 
notre  deTjoir. 

ifeannin  fe  laifla  engager  dans  le  parti  de  lai 
ligue  , croyant  par  ce  moyen  fervir  plus  utilement 
le  Roi  & la  France..  On  lui  rend  cette  juftice,, 
qu’il  empêcha  que  lesJEfpagnols  n’cmpietaflent 
lur  ce  royaume  , & que  le  Duc  de  Mayenne  ne  fe: 
jettât  entre  leurs  bras.  Il  aimoit , dit  Perelîxe  „ 
l’état  & la.  royauté  avec  palfion.  Henri  IV  ent 
.étoit  fi  perfuadé , que  ce  Prince  parvenu  lur  le. 
trône  , le- chargea  de  plufieurs  affaires  & l’appellat 
à fon  confell.  Mais  à peine  y fut-il  admis,  que  la- 
publicité  d’un  fecret  important  litconnoître  qu’il! 
y.  avoir  un.  perfide,  Henri  s’en  plaignit  à fes  mi- 
niftres  , qui  paroilfoient  vr>uloir  faire  tomber  1er 
fpupçon  fur  jeannin;  le  Roi  le  prenant  aullî-tôt. 

• par  la  main  leur  dit  : Je  réponds  pour  le  bon  hom-- 
?ne  j c'ejî  à 'VOUS  autres  à 'vous  exaininer. 

Après  la  mort  de  Henri  IV , la  Reine  merer 
confia  à Jeanaia  l’âdrainKtraticn  des  finances  j, 
il  les  mania  avec  tant  Ùl  innocence  cr  de  fidélité 
qu’il  ne  laifTa  que  peu  de  biens  à fa  famille,  Aullil 
L’Abbé  de  Caftille  , fon  petit-fils.,  difoic  en  pré-- 
fentant  le  recueil  de  fes  œuvres  à M.  Fouquet:: 
,,  Je  fuis  celui  de  h famille  qui  ai  dans  les  bêné— 
ficcs.que  je  pofsédè  , prefque  toutes  les  récom-- 
penfes  de  fes  longs  & importants  férviecs.  „ , 

On  fera  moins  fûrpris  de  ce  langage,  lorfquc: 
l’on  faura  que  Henri  !lV  lui-même  fè  repro choit, 
de  n’ avoir  pas  fait  alTex  de  bien  à Jeannin eni 
èifant:  Qu'il  dcrcit  pUiJicurs  de  fes  fujets  pour  ca^ 
cher  leur  malice , . mais  que  pour  le.  préfident  Jean-^ 
hin,il  en,nviit.  toujours,  dit.  dk-bitn [ans.lul  çn  fairc^ 


Digilized  by  Google 


J E A N N T N.  i77 

Sa  modération  dans  la  poffedion  des  charges  & 
dignités  fut  telle  cju’il  refufa  les  fceaux  cju’on. 
ôtoit  à un  de  fes  amis.  Elog*  ie  Jemnin  » fut 
Saumaife. 

Cet  homme  flluftre  fïit  une  preuve  de  ce  que 
l’on  a obfefVé  plufieurs  fois  , que  l’on  honore 
d’autant  plus  les  perfonnes  d’efprit,  que  l’on  en  a. 
foi-même  beaucoup.  „ Il  avoit  coutume, dit  en- 
,,  core  Saumaife , de  faire  préparer  cous  les  ans 
„ un  dîner  magnifique  où  tous  les  gens  de  lettres,, 

J,  qui  avoient  penuon  du  Roi , écoienc  invités^ 

„ Après  une  conversation  pleine  de  civilité , ce: 

„ grand  homme  les  exhortoir  de  continuer  dans. 

,,  ïe  férvice  du  Roi  & du  public , & leur  faifoit 
„ payer  leur  penfion  comptant  ; il  les  prioit  de 
,,  ne  lui  rendre  aucune  vifite  , parce  que  le  temps; 

„ étoit  précieux  aux  perfonnes  de  leur  profelfion, 

„ & leur  témoienoit  qu’il  fe  ciendroit  plus  leuc 
, „ obligé  les  làcnant  dans  leurs  cabinets  , que  s’il 
„ les  voyoit  tous  les  jours  à fa  port^.  „ 

On  a.  de  Jeannin  des  Mémoires  & des  Négo- 
ciations , que  le  Cardinal  de  Richelieu  mettoic  aie 
rang  des  inftrudions  les  plus  utiles  qu’il  avoic. 
lues. 

ÿi-..  ■■  .r:g=a-  •••:—: V 

J O D E L L E , (Etienne) 

Soëtg  Eranfois , né  /è  Paris  d'une  famille  noble ^ 
l’an  153A  , mort  eut  1573. 

TT 

J,.  J Odelle  n’avoit  pas  mis  l’œil  aux  bons  lî- 
,,  vres  J mais  en  lui  y avoit  un  naturel  efmerveil'a-- 
,,  ble.  Et  ceux  qui  de  ce  temps  là  jugeoient  de» 
„ coups , difoient  que  Ronfard  étoit  le  premieir 
des  poètes , mais  que  jodeile  cû-  étoit  le.  Dé^:; 
Paf^uier,. 
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Ce  poh'ce  eut  le  courage  de  s’élever  contre  fé 
fpedaclc  trop  accrédite  des  niyilcres  de  la  paillon; 
& de  hafarder  fa  Cleoparre  càpti've.  C’eld  la  pre- 
mière de  routes  les  tragédies  fran^oifes.  „ Elle 
„ eli,  dit  M.  de  Fontenelle,  d’une  limplicitc  fort 
,,  convenable  à fon  ancienneté.  Point  d’aftion  . 
,,  point  ae  |cu  , grana  & mauvais  dilcours  par 
„ tout.  II  y a toujours  fur  le  théâtre  un  choeur  à 
„ i’an tique , t]ui  fini:  tous  les  actes  & s'acquitte- 
,,  bien  du  devoir  d’etre  moral  & embromllé. 
Hij'ioi/e  d;i  théâtre  Franccls. 

Celle  prétendue  travrédic  fut  iouée  cà  Rarls 
devant  Menti  II  à l’uoccl  de  Pvheims  , Sc  enfuite 
au  coüege  de  Boncourt.  ,,  Toutes  les  fenettes  , 
,,  au  rapport  de  Pafquicr  , croient  tapi.dees  edune 
„ infinité  de  perfonnages  d’honneur.  Les  entre- 
,,  parleurs  fur  la  icène  étoient  tous  hommes  de 
J,  nom.  Remi  Eel'eau  S:  Jean  {de  la  Pérufe  joue- 
,,  rent  les  principaux  rolets , tant  étoic  alors  en 
„ répuratibn.  .Jodelle  envers  eux.  „ M.  de  Fonte- 
nelle , qui  rapporte  ce  fait  dans  fon  hilloirc  du 
rhéanre  François , prie  à cette  occaiiou  fon  leileur 
de  ne  point  fonger  aux  poètes  d’aajouru'hui. 

J,  Car,  ajoute-t-il , (î  l’on  va  penfer  à eux,  j’a- 
„ voue  que  l’on  ne  croira  jamais  que  d’ailéz  bons 
,,  auteurs , tels  que  Belleaii  & la  Pérufe,  ayent 
„ bien  voulu  fervir  à repn'fenter  l’ouvrage  u’uia 
,,  autre,  & le  faire  valoir  au  yeux  du  Roi  & de 
,,  tout  Paris.  Quelle  fable  par  rappo.t  .à  nos  mœurs  f 
„ Si  la  tragédie  croit  alors  bien  iîmple,  les  poètes 
,,  l'écoient  bien  auiïi. ,, 

Les  applaiidilTeniens  réitérés  donnés  à Jodelle, 
échaufFcrent  la  tête  de  qu.lques-uns  ae  fes  amis  , 

& leur  firent  imaginer  le  bifârre  dcfîein  de  re- 
nouvellcr  en  fa  faveur  une  des  fêtes  de  l’ancienne 
Grèce.  Jodelle  étoit  allé  à Aivueil  près  I^ris , 
palier  le  carnaval  avec  Ranfard  & es  autres  pcctes 
qui  compofoient  la  Pleïade  Françoife  fi  ci-icbre 
alors.  A.i  milieu  de  la  joie  qu’infpiroient  la  bonne 
Cûjnpagûie  dticvin;^on  s’àmufa  à orner  un  bouc. 
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de  ![>;nirl?.n'ie3  de  fiears  & de  herre  & à rofîxir  i 
■ Jodelle,  coui-'oimé  auili  de  iierre , coirunc  à utl 
auii:e  Bacclius,  le  dieu  du  cbcaire  chez  ks  Grecs. 
La  porfipe  du  bo ic  croie  eguyee  par  des  ccùp'cts 
c^e  vers  aiiîiyrarabit^ues;  3:  cotte  cfpècc  de  bacha- 
ra'e  Ce  pafia  avec  ime  gaîté  folle,  mais  qui  n’avoit 
rien  de  adminei.  Cependant  les  ennemis  de  Ron- 
firi  & de  JodeÜe  crurent  en  pouvoir  tirer  avan- 
tage.  Ils  fircMt  ccurir  le  biiüt  qu'on  avait  facriü'c 
un  bouc  à Bacchus  -,  & que  c’étoit  Ronfard  qui  ea 
avoir  été  le  facriiiciteur.  Cette  acciilation  éroic 
abfurde,&  ce  fut  une  railon  de  pins  pour  bien- 
des  G;ens'de  la  croire.  On  rraira  d’imt)ies  tous  ceux 
qui  avoient  aüilic  à ccfe  partie  de  plaifrr.  Mais: 
les  honnêtes  gens  fe  turent,  «S:  ne  reprochèrent  aux 
poètes  que  u’avoir  c.cuavagué  dans  leurs  couplets, 
de  chanfonç.  On  peut  voir  dans  le  recueil  des. 
pièces  de  i>;u'f  les  cdrkyrambcs  qu’il  coinpofa  à 
cette  opCcAnon.  Iis  font  remplis  de  mots  forgés  3c 
d’i  n jargon  fouvent  inintelligible.  i 

Nous  avons.de  Jcdel’e  une  autre  rragédic  inti~ 
tulée  Didcu,  & deu.t  comédies  Em^I’kc  CJ*  ht  Rcn-- 
eoKii-e,  Scs  autres  poéiies  ccnlident  en  Sonnets,, 
Chanfons , tiegies.  Le  Cardinal  du  Perron  difoia 
de  ce  poêle  qu’il  ne  i'aifoit  que  des  vers  de /cirpi— 
lés,  exprdiion  .1  la  mode  autrefois  & dont  ont 
fe  fervoitpouc  nrurquet  le  mépris  que  i’oa  faü'oit, 
de  quelque  cliolc. 
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JULIEN,  (Flavius-Claudius) 

Empereur  Romain , né  à Conjlaminople  le  6 No- 
vembre 331  , mort  le  zé  Juin  363  à ans.  Il 
itoit  fils  de  Jules  Confiance  , fi  ere  du  Grandi 
Confiant  in.  Il  fut  fait  Céfar  le  6 Novembre  355  y 
ef  et(t  le  commandement  général  des  troupes  dant 
les  Gaules.  Confiance  II,  Empereur,  étant  mort 
le  3 Novembre  , Julien  lui  fuccéda  à l'Em- 
pire. 

L I EN  'apporta  fur  le  trône  les  qualités  d'u» 
héros  & les  vertus  d’un  philofjphe.  Il  fut  brave  y 
généreux  , chaffce , vigiLmt , économe  , l’ami  de 
fes  foldars  & le  pcre  de  fou  peuple,  La  févérité 
du  commandement  fut  toujours  adoucie  en  lui» 
par  une  bouté  compatiifante  , & fa  libéralité  ne 
lui  laiil'oit  de  ttéfors  que  ceux  qu’il  avoir  placés» 
entre  les  mains  de  fes  lujets.  Etranger  en  quelque 
forte  au  luxe  , à la  mollelfe  , aux  plailirs  des  fens 
il  ne  fe  refTouvenoit  qu’il  étoit  h-omme  que  quaiwi 
il  voyoit  des  malheureux.  Quelques  ennemis  de 
fa  -gloire  étonnes  de  tant  de  vertus  , & ne  pou- 
vant les  diflimuler  , ont  cherché  à les  ternir  en 
leur  donnant  pour  motif  un  rafinement  d’orgueil,. 
Mais  li  nous  ne  pouvons  point  atteindre  au  hé- 
roïfme  de  ce  grand  hïlmiu’e , ne  cherchons  pas; 
du  moins  à le  calomnier  Plaignons  - le  d’avoir 
abandonné  la  religion  Chrétienne  pour  embralTer 
le  Polithéïfme  ; mais  avouons  en  meme  - ternes 
que  fa  haine  pour  les  Chrétiens  prévenoic  plutôt 
des  fau/Tes  préventions  de  fon  efprit  que  de  la. 
dcpra.vacion  de  fou»  cœur  qui  fiit  toujours  e.\cel» 
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lent.  Le  feul  reproche  peut-ctre  que  l’on  pourroit  , 
lui  faire  , ell:  de  s'ccre  permis  envers  fes  fujets 
Chrétitns  de  ces  railleries  ameres*,  toujours  dé- 
placées & même  cruelles  dans  la  bouche  d’un 
louverain.  On  l’a  dépeint , quant  à l’extérieur , 
d’une  taille  moyenne,  le  corps  bien  formé  , agile 
& vigoureux ipa  tête  toujours  en  mouvement, 
les  fourcils  & les  yeux  parfaitement  beaux,  le 
regard  plein  de  feu,  la  barbe  hcriflée  & pointue. 
Comme  il  étoit  très-verfé  dans  toutes  fortes  de 
connoilTances , il  aimoit  à s’entretenir  avec  les 
favans.  Son  élocution  croit  rapide  & facile  ; & 
depuis  Jules  Céfar,  il  étoit  le  premier  & le  dernier 
Empereur  qui  ait  fait  communément  des  haran- 

fues  dans  le  fénat.  J1  nous  refte  de  Julien  plufîeurs 
ifeours  ou  harangues , des  lettres , une  fatyrc 
des  Céfars  , un  traité  intitulé,  Mifopogon  y qui 
cft:  un  écrit  fur  les  habitans  d’Antioche,  & quel- 
ques autres  pièces  qui  ont  été  publiées  en  Grec  & 
en  Latin  pat  le  P.  Petau  en  i^jo,  in~4*.  Tous  ce* 
écrits  annoncent  un  ^fprit  vif,  aifé,  fécond  , peut- 
être  un  peu  trop  ami  des  pointes  & des  antir 
thèfesj  mais  c’étoit  moins  le  défaut  de  Juiien  que 
celui  de  fon  fieclci  Un  philofophe  auftere,  aflis 
fur  le  premier  trône  du  monde , & qui  écrit  con- 
tre ceux  qui  ont  occupé  ce  même  trône,  doit  pi- 
quer l’attention  du  ledeurj  aufll  fa  Diatribe  fur 
les  Céfars  fe  fait  lire  avec  intérêt. 

Julien  penfa  périr  avec  fon  ftere  Gallus,  dans 
le  cruel  maflacre  que  les  fils  de  Conftantin  firent 
de  fa  famille.  Mais  dérobé  par  des  amis  fidèles  à 
la  première  fureur  des  meurtriers,  il  fut  confié  à 
de^.inftituteurs  intelligens  qui  ne  s’appliquèrent 
pas  moins  à former  les  mœurs  de  leur  cleve  qui 
cultivec-"i3b,ii  efprit.  Ils  travaillèrent  fur- tout  à 
lui  infpi^  de-  la  gravité  & de  la  raodeftie  , du 
mépris  pour  j^s  plailîrs  des  fens  , de  l’averfioit 
pour  les  jeux  public^,  de  l’eftime  pour  une  vie 
férieufe  & retirée.  Ils  ne  lui  permettoient  d’amu* 
£;mcns  que  ceux;4e  la  le^jJite.  Le  jeune  prince  - 
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goûta  fi  foit  ce  genre  cie  vis,  qu’on  l’cntcncloîÉ 
ibuvent  regretter  fon  cabinet  & les  livres  au  mi- 
lieu même  des' exercices  auxquels  il  étoit 'oblige 
de  fe  livret.  Un  jour  qu’on  lui  inontroic  .1  danlec 
au  l'on  des  fifres  une  danfe  appellée  la,  pirrUique  , 
qui  faifoit  partie  des  exercices  niUitaires  cirez  les 
Giec.s  5:  chez  jltîs  iPvOmains  : Ahl^laton , P/a?*»/'/, 
s’tcrioit-il , quel  ?né:uy  fottr  u>i  fhiiofùpke  I 

Dfuis  fon  gouvernement  (,ks  Gaules,  il  gagna, 
l'amitié  des  habitaos  par  fes  maniérés  ennemies 
du  iàftc  , {>ar  fon  humeur  aflable  & popula:rc 
qui,  fympailûfoir  fi  bien  avec,  la  franenife  S:  la 
Simplicité  de  nos  ayeux  ; & il  fe  concilia  leur 
ertime  par  fa  bravoure  & fon  exadlitude  à remire 
la  jurâce.  Dans  fes  jugemens  néanmoins,  il  pen- 
choie  autant  qu’il  pouvoir  du  côté  de  la  douceur. 
S’il  étoit  obligé  de  fe.  mettre  en  campagne  poux 
quelque  expéüiticn  , il  renvoyoit  les  parties  de- 
vant les  trioiyraux  des  gouverneurs  particuliers 
pour  y ctre  jugées  à la  rigueur.  Mais  il  étoit  en- 
joint à ces  officiers  de  dlu'érer  jufqn’à  fon  rciour 
L’exécution  de  leurs  fentcnces , qu’il  réformoit 
fuivant  les  principes  de  l’équité  naturelle.  Les 
parens  d une  fille  enlevée  pourluivoienr  la  mort 
du  ravilTeurj  Julien,  inlfruit  de  quelques  circonf^ 
tances  p.-iriiculicrcs  qui  diniinuo  ent  lenornute 
du  crime,  fe  contenta  ce  bannir  le  coupable.  Les 
parens  firent  entendre  leurs  plaintes  , & dirent 
tout  haut  que  le  Céfîr  croit  trop  indulgent.  “ 0-ii, 

« je  le  fuis  trop,  repartit  Julien,  à né  confidérer 
que  la  difpoiition  des  loir.  Mais ,1e  î’nucc  efi 
» une  ioix  vivante  qui  doit  tempérer  par  la  clc- 
3j  mençe,  ce  que  les  loiv  mortes  ,,ont  de  trop  ri- 
goureux.  33  , 

Mais  quand  il  s’agiiTbit  de  condamner  un' ci- 
toyen , Julien  ne  prononçoit  fou  -jugement  que 
fur  les  preuves  les  plus  jiiri  iques.  Un  Numérius 
qui  avoir  eu  le  gouvernement  de  la  Gaule  Nar- 
bonnoife,  étoit  aceuf*  de  Tavoir  pillée.  Comme 
NumejriuS'  f^enoir  fur  la  négative  &.  dccoacet-s 
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toit  Tes  accufateurs  qui  n’avoient  point  de  preuves 
en  main,  Delpfildius  de  Bordeaux , Avocat  célé- 
bré , crut  y fuppléer  par  cette  exclamation  véhé- 
mente : “ Céfar  qui  fera  coupable  s’il  fuftit  de 
nier  fes  crimes?,,  JJ  ^ s'il  a^itra  accufé  y 
qsii  ft-rn  mnccent?  répondit  Julien. 

Ce  Prince,  .à  la  tcte  de  fes  troupes  dans  le# 
Gaules,  remporta  uns  vicîoivc  complercc  fur  Icpe 
Rois  Allemands  auprès  de  Stralbourg.  Il  vainquic 
plulleurs  fois  les  Barbares,  & les  chalTia  des  Gau- 
les en  très-peu  de  temps.  L’Empereur  Confiance  » 
auquel  il  etoit  devenu  fafpedVpar  tant  de  lucccs  , 
lui  envoya  demander  pour  l’alibiblir  une  partie 
confîdcrable  des’  troupes  , feus  prcte.xte  d’une 
guerre  contre  les  Ferlés.  Mais  les  foldats  de  JüUea 
le  nnicinerent  & le  proclamèrent  Empereur  r?ral- 
gré  fa  rclîllance.  Il  étoit  alors  à Pans , ou  il  avoic 
fait  bâtir  le  palais  des  Thermes,  dont  on  mofitrc 
encore  les  reites  fous  le  nom  ce  bains  de  Julien, 
Dans  une  lettre  menaçante  que  Confiance  avoic 
cerhe  au  nouvel  Empereur,  il  lui  marquoic  qu’il 
ne  lui  refloir  pour  rriettve  fa  vie  en  fureté  quï  de 
rentrer  dans  fon  devoir  & de  quitter  le' diaddme„ 
Je  fuis  prêt  à le  q . icter  ^-dit-il , (i  eewx  de  qui  je 
33  le  tiens  y confentent.  33  LeToldat  8c  le  peuple 
lui  conilrmerenc  à grands  cris  le  titre  d’Augalfle. 

Julien  marcha  contre  Confiance,  qui  avançoic 
à la  tète  c’une  pui/iance  armée  dans  le  deffein  d© 
le  foumetrre.  Tous  les  foldars  du  nouvel  Empe-  ^ 
reiir  croient  dérerni’nés  à veiTer  pour  lui  iufqua 
la  derniere  goure  de  leur  {ang.  Les  officiers  lui 
avoiert  prêté  ferment  e.ïcepté  Nébridius,  préfet 
du  prétoire,  crearure  de  Confiance  & comblé  de 
fes  bienfaits , qui  refia  fide'e  à fes^  premiers  enga- 
gemens,  Les.foldats  vouloientle  metereen  pièces; 
mais  JuPen  le  couvrit  de  fes  habits' & le  déroba  • 
à leur  fureurî  Lorf^ue  ce  Prince'revint  au  palais  , 
il  trouva  Nébridius fljtti  â voit'  pris  les  devans,  St  '- 
le  fuppb’oit  à genoufcéle’^ybuloir  lui  donner  fà 
main  à laaifer  j"afia  oe  le  mettre  gar-là  en  fùxetév 
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M Si  je  TOUS  donne  ma  main,  répondît-il,  que 
» garderai- je  donc  pour  ceux  qui  me  font  atta- 
33  chés  ? Mais  vous  n'avez  rien  à craindre  : retirez- 

vous  où  il  vous  plaira.  « 

julien  n’avoit  qu’une  armée  de  vingt  mille 
hommes , qu’il  divifa  en  trois  corps  pour  couvrir 
fa  foiblcire  & répandre  la  terreur  en  ^lufieurs  en- 
droits à la  fois.  Le  rendez-vous  général  de  fes 
troupes  étoit  à Sirmiuin  , capitale  de  l’Illyrie. 
Lui-meme  à la  tête  du  corps  le  moins  nombreur, 
s’ouvrit  par-tout  un  palTage , moins  par  la  force 
que  par  le  fecret  de  fa  marche.  Sirmium  n’ap- 
prend  fon  arrivée  que  dans  le  moment  qu’il  eft  à 
fes  portes.  Le  comte  Lucillien,  commandant  des 
troupes  de  la  province,  eft  furpris  dans  fon  lit,  & 
eft  amené  à Julien,  la  frayeur  peinte  fur  le  vifage. 
L’empereur  pour  le  ralTurer  lui  permit  de  baifer 
fk  pourpre.  Le  comte  encore  tout  tremblant  Ce 
haîàrda  de  lui  dire  : “ Seigneur,  il  y a de  l’indif- 
» crétion  & de  la  témérité  à vous  jetter  avec  II 
» peu  de  monde  au  milieu  de  vos  ennemis,  ” 
Julien  lui  répondit  en  fouriant  : “ Gardez  pour 
» Conftance  vos  confeils  prudens  & diferets.  Je 
a»  ne  vous  ai  pas  donné  ma  pourpre  à baifer  pour 
» recevoir  vos  avis,  mais  pour  vous  guérir  de  la- 
33  peur. 

Conftance  ef&ayé  des  progrès  d’un  ennemi  qu’il 
avoir  d’abord  méprifé , étoit  parti  d’Antioche  fur 
la  fin  de  l’automne.  Une  petite  fievre  dont  il  fut 
attaqué,  & qu’il  crut  diffipcr  par  le  voyage  , 
s’enflamma  au  point  que  tous  les  remèdes  devin- 
rent inutiles.  Julien  fe  rendit  auffitôt  après  là 
mort  en  Orient,  où  il  fut  reconnu  Empereur, 
comme  il  l’avoit  été  en 'Occident.  Pluficurs  cour- 
tifans , dans  le  defl'ein  de  fe  rendre  agréables  au 
nouvel  Empereur , vinrent  lui  déclarer  la  retraite 
de  plufieurs  de  ceux  qui  avoient  aigri  l’efprit  de 
Confiance  contre  lui  ; mais  Julien  les  rebuta  avec 
mépris  en  leur  difant  : “ Qu’il  étoit  indigne  d’un 
Empereur  de  profiter  de  jieur  malice  pour  dé- 
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oj  couvrir  l’afyle  d’un  miférable , que  la  crainte 
de  la  mort  punilToit  afTez.  „ 

Cet  Empereur  philofophe  en  entrant  dans  le 
palais  de  Confiance , commença  par  en  banir  le 
luxe,  la  molefie  & la  fainéantife.  Un  jour  qu il 
avoir  envoyé  chercher  un  barbier , il  s’en  préfenta 
un  fuperbement  vêtu.  Le  Prince  le  renvoya  en 
lui  difant  : Ce  n‘efi  .pas  un  fénateur  que  je  de~ 
munie , mais  un  barbier. 

De  mille  de  ces  artifans  qu’avoit  fon  prédé- 
cefTeur,  il  n’en  garda  qu’un.  C’efi  encore  trop.,  di- 
foit-il, un  homme  qui  laijfe  croître  fa  barbe. 

Il  fe  trouvoit  autant  de  cuifiniers  dans  le  palais.  ^ 
Un  jour  qu'il  en  vit  paiFer  un  magnifiquement 
habillé,  il  l’arrêta  ; & ayant  fait  paroître  le  lien 
vêtu  félon  fon  état,  il  demanda  à ceux  de  fa  fuite 
qui  des  deux  étoit  officier  de  cuifine  : on  décida 
en  faveur  de  celui  de  Julien,  qui  congédia  l’autre 
& tous  fes  camarades  en  leur  difant  : Hu'ils  per- 
- iraient  à fon  fervice  tous  leurs  talens. 

Il  chalfa  pareillement  tous  les  Eunuques  , dont 
il  déclara  qu'il  n’avoit  pas  hefoin  , puifqu'il  n'a- 
'Vûit  plus  de  femme.  Il  avoit  perdu  fa  femme 
Hélene , fœur  de  Confiance  , avant  d’être  pro- 
clamé Empereur , & ne  fe  maria  point  depuis; 

Julien  avoit  quitté  la  religion  Catholique  pour 
cmbrairer  le  Polithéïfme.  hïais  dans  la  décifion 
des  affaires  , jamais  ni  la  religion,  ni  aucun  mo- 
tif étranger  ne  lui  firent  pencher  la  balance.  Une 
femme  avoit  un  procès  contre  un  domellique  de 
l’Empereur.  Cet  officier  avoit  été  caflé  , & ce  fut 
une  raifon  de  plus  pour  cette  femme  de  l’attaquer. 

En  entrant  à l’audience,  elle  fut  furprife  de  voir 
ce  même  officier  avec  la  ceinture  militaire  ; & 
défefpérant  d’obtenir  iuflice  contre  un  homme 
qui  avoit  eu  le  crédit  ae  rentrer  dans  le  palais , 
elle  commença  à déplorer  fon  malheur.  Julien 
l’entendit  & voulut  bien  la  raflurér.  “ Faites  va- 
„ loir  vos  prétentions , lui  dit-il,  & ne  craignez 
»,  rien.  Il  a cette  ceinture  pour  marcher  plus  vîtei 
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„ dans  les  mauvais  chemins  ; mais  elle  ne  lut 
,,  donné  pas  le  crédit  de  vous  faire  perdre  votre 
„ procès.  „ 

Dans  le  temps  que  cet  Empereur  étoit  à Berrea  , 
ville  de  Macédoine  , le  fils  d’un  magiftrat  de  cette 
ville  fut  chalfé  de  la  maifon  paternelle  & déshé- 
rité par  fon  pcrc  qui  étoit  Chrétien  , pour  avoir 
embraflc  la  religion  du  Prince.  Ce  jeune  homme 
fe  mit  fous  la  proreéfion  de  l’Empereur,  qui  lui 
promit  d’avoir  foin  de  lui,  Julien  donnant  un 
jour  un  repas  aux  principaux  halntans  de  la  ville, 
plaça  le  pere  & le  iils  à les  deux  côtés.  Au  milieu 
du  feftin , il  reprefenta  au  pere  l’injulHce  qu’il  y 
avoit  à vouloir  donner  fa  raifon  pour  réglé  de 
celle  des  autres.  Le  pere  peu  touché  des  bontés  de 
l’Empereur,  continua  d’exhaler  fon  reflentiment. 
Julien  l’en  reprit  avec  douceur,  & dit  au  jeune 
liomme  : “ Vous  voyez  que  je  ne  puis  rien  ga- 
,,  gner  fur  lui.  Vous  n’avez  plus  de  pere;  mais 
,,  ne  vous  chagrinez  point  ; je  vous  en  fervirai  , 

„ mon  fils.  „ 

Julien  avoit  témoigné  publiquement  fon  mé- 
contentement à un  magiftrat  nommé  Thalalfius. 
Diftérens  particuliers  qui  plaidoient  contre  ce 
magiftrat , alertes  .à  profiter  cte  la  conjecture,  abor- 
dent l’Empereur  en  luidifant,  “ Th.-laflius,  l’en- 
,,  nemi  de  votre  piété , nous  a enlevé  nos  biens  : 

,,  il  a commis  mille"  violences.  „ L’Empereut 
craignant  qu’on  ne  voulût  abiifer  de  la  difgrace 
d’un  malheureux  , répondit  aux  aceufateurs  ; 

,,  j’aveue  que  votre  ennemi  eft  aufti  le  mien. 

„ Mais  c’eft  précifement  ce  qui  doit  fufpendre 
,,  vos  pourfuites  contre  lui,  jufqu’à  ce  qu’il  m’ait 
„ fatisfait.  Je  mérite  bien  la  préférence,  „ En  , 
même-temps , il  défendit  au  préfet  de  les  écou- 
ter jufqu’.i  ce  qu’il  eût  rendu  les  bonnes  grâces  à ■ 
l’accufc  : & il  les  lui  rendit  bientôt  après,- 
' Pendant  fon  féjour  à Antioche,  étant  lord  de 
Ion  palais  pour  aller  facrificr  à Jupiter  fur  le 
Mont  Cafius , un  homme  vint  lui  embralTer  los 
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■genotii  , & le  fupplier  hiunblemetit  de  lui  ac- 
corder la  vie.  Il  demarida  cjiii  c’ctoit.  “ C'ell,  lui 
,,  répondit-on  , Théodore,  ci -devant  chef  du 
,,  confeil  d’Hiéraple.  „ Et  quelqu’un  ajouta  mé- 
chamment : “ En  reconduifant  Confiance  , qui  fc 
f,  préparoit  à vous  attaquer,  il  le  complimentoit 
„ par  avance  fur  la  victoire,  & le  conjure it  avec 
P,  des  gémifl'em*ens  & des  larmes  , d’envoyer 

promptement  à- Hiérapic  la  tète  de  ce-  rebelle, 
„ de  cet  ingrat  : c’eft  ainli  qu’il  vous  appelloit.  „ 
Je  fagots  tout  cela  il  y et  hmg-tetnps  ^ dit  l’Empe- 
reur; & adreflànt  la  parole  à Théodore  qui  n’at- 
tendoit  que  fon  arrêt  de  mort  : Retournez,  chez. 
'VOUS  fans  rien  craindre.  Fous  'vivez  fous  un  Prince  ^ 
qui,  fuivant  la  maxime  à'em  gr.tnd  philofophe  , 
cherche  de  tout  fon  exur  à diminuer  le  nombre  de 
fes  ennemis  is‘  à oro'fir  celui  de  fis  amis. 

Maris,  Evequede  Calcédoine,  l’un  des  princi- 
paux Ariens,  aveugle  & courbé  fous  le  poids  des 
années,  s'étoit  fait  conduire  au  temple  de  la  For- 
tune lorfque  Julien  y facrifioit , & lui  reprocha 
publiquement  fon  impiété  dans  les  termes  les 
plus  durs.  Julien  l’appclla  aveugle  , & lui  dit  : 
,,  Ton  Dieu  le  Galiléen  ne  te  rendra  pas  la  vue.  „ 
Je  /e  repartit  l’Evèque,  de  m'épargner  la 

douleur  de  voir  un  Apojiat  tel  que  toi.  L’empereur 
qui  pouvoir  fe  venger  d’un  feu'l  mot,  ne  dit  rien 
& continua  fon  lacrificc  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité & de  modération. 

Julien  ayant  perdu  à la  fleur  de  fon  âge  Hélène 
fon  époufe.'ne  fe  remaria  point,  & fut  toujours 
fe  défendre'des-  l’amorce  des  plaifirs.  Il  difoi^fou- 
vent  après  lin  poëtfc  Grec , que  la  chaftetc  e/l  en 
fait  des  mœurs  ce  que  la  tête  cfl  dans  une  belle 
ftatue;  & que. l’incontinence  fuflît  pour  déparer 
la  plus  belle  vie.  Dans  la  guerre  qu’il  lit  contre 
les  Perfes  , il  fe  défendit,  à l’exemple  d’Alexa.idre 
le  grand,  de  voir  des  vierges  captives  dont  oa' 
lui  avoir  vanté  fes  charmes. 

Ce  Prince  avoir  l’anae  alTez  cievée  pour  dé- 
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tiaignef  toute  louange  feivile.  Des  courtifans 
4ouoient  fa  juftice , fa  modération.  ‘‘  Ceflfez  de 
„ me  louer , leur  dit-il , ou  ayez  le  courage  de 
,,  me  blâmer  quand  je  le  mérite.  „ 

Qui  prati(|ua  mieux  que  Julien  cette  vertu, 
qui  confille  a ne  nous  faire  regarder  nos  richefles 
que  comme  mi  moyen  de  plus  que  la  providence 
a mis  entre  nos  mains  pour  foulager  nos  freres. 
Voici  ce  qu’il  écrivoit  étant  Empereur.  Qii’on 
,,  me  montre  un  homme  qui  fe  foit  appauvri  par 
„ fes  aumônes;  les  miennes  m’ont  toujours  enri- 
,,  chi  malgré  mon  peu  d’économie.  J’en  ai  fait 
„ fouvent  l’épreuve  lorfque  j’étois  particulier. 

„ Donnons  donc  à tout  le  monde  ; plus  libérale- 
„ ment  aux  gens  de  bien;  mais  fans  refufer  le 
,,  nécelTairc  à perfonne  , pas  même  à notre  en- 
,,  nemi  : car  ce  n’eft  pas  aux  mœurs  ni  au  carac- 
„ tere  ; c’eft  à l’homme  que  nous  donnons. ,, 

La  reforme  du  palais  & les  bornes  étroites 
qu’il  prefciivit  à fa  dépenfe  , le  mirentx  en  état 
de  foulager  les  provinces.  Il  modéra  les  taxes  au- 
tant que  le  permirent  les  befoins  de  l’état , & 
s’attacha  fur-tout  à ne  donner*  aux  provinces  que 
des  gouverneurs  défintére|irés  & incorruptibles. 
Selon  une  ancienne  coutume , ces  provinces  en- 
voyoient  par  leurs  députés  des  couronnes  d’or  a - 
l’Empereur,  foit  lorfqu’il  parvenoit  à l’Empire, 
foit  à l’occafioud’un  événement  heureux,  ou  pour 
Je  remercier  d’un  bienfait  ; & cet  ufage  étoit  de- 
venu une  obligation , une  efpece  d’impôt.  L’ava- 
. rice  des  Empereurs  & la  flatterie  des  préfets 
avoient  fait  monter  ces  couronnes  à un  prix  excef- 
Jif;  il  y en  avoir  de  mille  onces  & quelquefois 
de  deux  mille.  Julien  défendit  d’excéder  dans  ces 
couronnes  le  poids  de  foixante-dix  onces.  Il  vou- 
lut d’ailleurs  que  ce  préfent  fût  purement  volon- 
taire. Il  auroit  cru  avilir  l’hommage  de  fes  peu- 
ples s’il  ne  lui  eût  pas  rendu  toute  fa  liberté. 

Sous  les  prédécefleurs  de  Julien,  on  voyoâc  , 
fépandus  dans  les  'dilférentes  provinces  de  l’cm- 

pire, 
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pire  , une  forte  d’officiers  qu’on  nommoit  les 
ngens  d€  l’empereur  ou  les  curieux.  Cctoient  en 
quelque  forte  des  délateurs  en  titre  d’office,  char- 
gés d’obferver  ce  qui  fe  faifoit  ou  fe  difoit  contre 
le  fervice  du  Prince.  Un  jour  de  cérémonie  au- 

2uel  l’empereur , ou  celui  qui*  tenoit  fa  place , 
evoit  leur  donner  une  certaine  fomme  , ils  fe 
prélènterent  devant  Julien.  C’ctoit  la  coutume 
qu’ils  reçulTent  cet  argent  dans  un  pan  de  leur 
robe.  Un  d’entr’eux,  au  lieu  de  tendre  fa  robe, 
préfenta  les  deux  mains.  Je  'vois  ce  que  c’efi,  dit 
Julien  , les  agens'  de  l'Empereur  fu'vent  fort  bien 
comme  on  prend-,  mais  ils  ne  favent  pas  comme  on 
reçoit.  On  s’imagine  bien  qu’un  des  premiers 
foins  de  Julien  en  parvenant  à l’empire , fut  de 
llipprimer  cette  troupe  d efpions , fous  la  tyran- 
nie defquels  tous  les  fujets  de  l’empire  gémif- 
foient. 

Julien  ula  fur-tout  de  févérité  envers  les  déla- 
teurs, ces  âmes  viles  qui  trafiquent  de  la  crédu- 
lité du  fouverain  , ou  qui  couvrant  leurs  inimi- 
tiés particulières  d’une  apparence  de"  zele  pour  la 
perfonne  du  Prince,  prêtent  à leurs  ennemis  les 
dclTeins  les  plus  pernicieux.  L’empereur  cepen- 
dant fe  contentoit  quelquefois  de  méprifer  les 
délateurs  & leurs  petites  intrigues.  Un  homme 
étoit  venu  plufieurs  fois  le  trouver  pour  lui  dire 
qu’un  de  fes  concitoyens  prétendoit  à l’empire, 
Julien  ne  fit  pas  attention  .à  cette  aceufation  ridi- 
cule. Mais  comme  le  délateur  le  préfentoit  tou- 
jours à fon  audience , l’Empereur,  pour  fe  déli-» 
vrer  de  cet  importun , lui  demanda  quelle  était  la 
condition  du  prétendu  coupable.  C’ejl , dit -il, 
tm  riche  bourgeois.  ‘‘  Quelle  preuve  avez.- vous  ' 
„ contre  lui.»  ,,  ajouta  le  Prince  en  fouriant.  Il 
Je  fait  faire  un  habit  de  foie  couleur  de  pourpre  Ju- 
lien n’en  voulut  pas  écouter  davantage  : & co'm- 
me  le  délateur  infiftoit,  il  dit  au  grand  tréforier: 

„ Je  veux  qu’on  donne  à ce  dangereux  babillard 
,,  une  chauffiire  couleur  de  pourpre , & qu’il  la 
Tome  II,  N 
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„ porte  à celui  qu’il  accufe , pour  aflbrcir  à Con 
» uabit#  JJ  ' ^ A 

Julien,  à la  modération  d’un  fagc,  & aux  ver- 
tus d’un  fouverain , joignoit  toutes  les  qualités  des 
grands  capitaines.  Il  avoit  établi  dans  fes  armées 
une  difcipline  exafte,  l'ame  des  expéditions  mi- 
litaires. Tous  les  emplois  étoient  donnés  à l’expé- 
rience & à la  valeur  ; & le.  foldat  animé  de  l’ef- 
pérance  de  parvenir  aux  plus  hauts  grades , n’en 
«toit  que  plus  attaché  à fes  devoirs.  Ses  troupes 
avoient  abondamment  les  vivres  & les  munitions 
nécelTaires  ; mais  les  alimens  trop  délicats  ou  qui 
pouvoient  porter  à quelques  excès , étoient  févére- 
ment  interdits.  Lorfque  la  vengeance  & l’ambi- 
tion le  firent  marcher  contre  les  Perfes , apperce- 
vant  un  jour  à la  fuite  de  l’armée  plufieurs  cha- 
meaux chargés  de  liqueurs  & de  vins  exquis  , il 
défendit  aux  chamaliers  de  palTer  outre.  “ Em- 
portez , leur  dit-il  j ces  fources  erapoifonnées 
„ de  volupté  & de  débauche.  Un  foldat  ne  doit 
,,  pas  boire  de  vin  s’il  ne  l’a  pris  furl’ennemij  Sc 
,j  je  veux  moi-même  vivre  en  foldat.  „ 

. Ce  fut  cette  guerre  contre  les  Perfes  qui  l’oc- 
cupa le  plus,  & qui  lui  coûta  le  plus  de  temps, 
de  tro-'.pes,  enfin  la  vie.  Au  commencement  de 
cette  expédition  , il  fit  à fes  troupes  une  courte 
liarangue , qui  fit  pafler  dans,  tous  les  rangs  la 
confiance  & l’ardeur  dont  il  étoit  animé.  Je  rem- 
plirai avec  r aide  du  ciel , difoit-il,  tous  les  devoirs 
d'un  général  , d'un  officier , d’un  foldat.  Ces  pa- 
roles J prononcées  par  un  Prince  qui  payoit  tou- 
jours de  fa  perfonne , firent  élever  des  acclama- 
tions de  joie.  Tous  les  foldats  frappant  fur  leurs 
boucliers  s’écrièrent  ? §lue  Julien  fait  invincible. 
Ce  Prince  remporta  plufieurs  avantages  fur  les 
Perfes  ; mais  comme  il.  fe  montroit  par  tout  où 
le  danger  étoit  le  plus  prelTant , il  fut  atteint  d’ua 
javelot  qui  lui  porta  un  coup  mortel,  dans  le 
tejnps  même  qu’il  faifoic  fuir  les  Perfes.  On  l’em- 
porta fut  un  bouclier  dans  fa  tente,  „ Je  me  fou- 
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mets,  dît-il,  avec  joie  aux  décrets  éternels > 
-y,  convaincu  que  celui  qui  eft  épris  de  la  vie 
„ quand  il  faut  mourir  eft  plus  lâche  que  celui 
„ qui  voudroit  mourir  quand  il  faut  vivre.  Ma 
„ vie  a été  courte,  mais  mes  jours  ont  été  plein?. 
„ La  mort  qui  eft  un  mal  pour  les  méchans  , eft  un 
,,  bien  pour  l’homme  vertueux.  C’eft  une  dette 
,,  qu^un  fage  doit  payer  fans  murmure.  J’ai  été 
„ particulier  & Empereur;  & dans  la  vie  privée 
„ & fur  le  trône,  je  n’ai  rien  fait , je  penfe  , dont 
,,  j’aye  lieu  de  me  repentir.  Il  s’entretint  à fa 
derniere  heure  de  l’immortalité  de  l’ame , & 
«xpira  comme  Socrate  en  converfant  avec  fes 
amis. 

Julien  , dans  le  deftein  de  rendre  à tous  les  fti- 
jets  de  fon  empire  le  libre  exercice  de  leur  reli- 

fion,  avoir  permis  aux  Juifs  de  rebâtir  le  temple 
e Jérufaleiti  environ  trois  cens  ans  après  fa  dé- 
molition par  Titus.  Cet  Empereur  avoue  dans  un 
de  fes  ouvrages  que  cette  reconftruéiion  ne  pût 
avoir  lieu;  mais  il  ne  parle  point  des  obftacles 
qui  s’y  trouvèrent.  Ammien  Marcellin , auteur 
contemporain , & plufieurs  autres  hiftôriens  ajou- 
tent que  les  Juifs  qui  s’étoient  rafTemblés  de  tops 
côtés  à Jérufalem  en  ayant  creufé  les  fondemens» 
il  en  fortit  des  tourbillons  de  flammes  qui  con» 
fumèrent  les  ouvriers  & l’ouvrage  commencé.  La 
même  chofe , fuivant  les  propres  termes  de  Mar^^ 
cellin,  arriva  à diverfes  teprifes,  & l’opiniâtreté 
du  feu  rendant  la  place  inacceflible , obligea  d’a- 
bandonner pour  toujours  l’ouvrage. 
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par  dérlfîon , & nefc  confoia  fans  doute  de  fon  in- 
fortune cju’en  méditant  une  nouvelle  fatyre  contre 
rhillorien.  Juvenalayant  furvécu  à fonperfécuteur 
revint  à Rome  ; il  y vivoit  encore  fous  Nerva  & 
fousTrajan. 

— «: 

K L El  s T,  (Ew  ald-Chr-btien  de) 

Poète  Allemand , né  k Zeblin  e»  Poméranie  le  y 
mars  lyiy  , d‘un  famille  illufire  er  féconde  en 
grands  hommes.  Il  ,fervoit  dans  les  arméjes  du 
Roi  de  Prujfe  en  qualité  de  Major  lorfqu’il  mourut 
des  blejfures  qu'il  az/oit  refîtes  à la  fanglante  jour- 
née de  Kunerfdorf  entre  les  Rajfes  O"  les  Prujpens 
au  mois  d’août  17^9. 

<V-/E  pocte  guerrier  étolt  bien  fait  & de  haute 
taille.  Il  avoir  l’air  martial  , fans  rudeffe.  Il 
parloir  Allemand  , Latin  , François  , Polonois 
& Danois  , & il  jqignoit  à une  connoilftnce 
profonde  de  l'art  militaire,  des  notions  de  tou- 
tes les  fciences.  Les  anciens  & les  bons  auteurs 
modernes  lui  éroient  familiers.  Tout  ce  cju'il  a 
écrit  efl  difté  par  le  fentiment,  & brille  de  fi 
beauté  naturelle.  Son  imagination  ardente  ne  lui 
permettoit  rien  de  froid  ni  d’infipide;  il  aimoit 
mieux  être  dur.  Les  temps  les  plus  incommodes 
ne  l’empêchoicnt  pas  d’aller  tous  les  jours  le  pro- 
mener pour  étudier  la  nature.  Dams  fes  fréquen- 
tes promenades,  il  examinoit  la  fcène  éternelle 
de  les  variations  : le  pinceau  de  la  poéde  à la 
main,  & de  modèle  fous  fes  yeux,  il  copioir  les 
beautés,  les  vues  , les  païfages , les  objets  cham- 
pêtres les  plus  frappans.  C’eA  ainlî  qu’il  alloit  fans 
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cefle,  comme  il  difoit  fouvent,  à la  chajfe  dês^ 
Images.  Ses  courfes  furent  hcureufes;  il  en  rap- 
porta le  célébré  poëme  du  & plufieurs. 

autres  poéfies.  Il  avoir  aufli  compofé  des  traités 
de  morale  cjui  n’ont  pas  encore  été  publiés.  De 
fes  réflexions  fîir  l’art  de  la  guerre , il  forma  un 
roman  militaire  intitulé  Ciffides , & imprimé  au 
commencement  de  1759.  Quand  le  guerrier  parle 
dans  tet  ouvrage,  c’eft  avec  une  fimplicité  héroï- 
que; quand  le  poëte  prend  la  parole  , il  vous 
ttanfporte  au  milieu  des  combats  : vous  toontcZt 
-d  l’aïTaut , les  traits  fiflent  autour  de  vous , la- 
flamme  vous  environne  , le  courage  de  fes  hérosj 
vous  anime , vous  croyez  ^ir  avec  eux , & vous, 
n’ctes  occupé  que  de  leur  fort.  Ce  poëte  guerrier, 
avoir  un  courage  & une  fermeté  prefque  ftoïques. 
Les  périls  ne  l’étonnoient  point,  & les  douleurs 
du  corps  fembloient  ne  point  aller  jufqu'à  fon 
ame.  Tout  couvert  de  bleflures  , & mourant  fur 
le  champ  de  bataille  de  Kunersdorf , il  rit  avec 
un  plailir  fingulier  des  grimaces  & de  la  mine 
avide  d’un  cofaque  qui  le  dépouilloit.  Cette  fi- 
gure extraordinaire  lui  revenoit  fouvent  dans  la 
tête  & il  en  tioit  jufqu’à  éclater.  Infenlib’e  à fès 
propres  maux  , il  étoit  profondément  touché  des 
malheurs  d’autrui.  Bon,  humain,  compatifTant , 
généreux,  on  le  vit  dans  la  direélion  qu’il  eut 
de  l’hcpital  de  Leipfi^k  s’occuper  avec  ardeur  à 
découvrir,  à foulager,'à  prévenir  jufqu’au  plus, 
petit  befoin  de  plufieurs  milliers  de  malheureux , 
& s’expofer  pour  cela  à des  recherches  défagréa- 
bles , à de  vives  contradiélions  , & au  danger  de 
contraéler  des  maladies  mortelles.  Journal  étran- 
ger, 1760 

La  veille  & le  jour  de  la  bataille  de  Kunersdorf,, 
M.  de  Kleift  fut  de  l’humeur  la  plus  enjouée  , com- 
me s’il  eût  prévu  qu’il  allô it  mourir -glorieufement 
pour  fa  patrie  & pour  fon  Roi.  Dans  cette  jour- 
née , il  mérita  le  titre  de  héros  par  des  prodiges 
^e  valeur  prefque  iucroyables,.  Son  bataillon  em-*- 
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■|vorta  trois  batteries.  Le  courage  du  major  ne  fur 
point  rallenti  par  douze  contufions.  Bleifc  à la 
main  droite , il  prend  fon  épde  de  la  gauche  , & 
dès  t^u'il  apper^oit  le  Commandant  hors  de  com- 
bat , il  fe  met  a la  tête  du  régiment.  Un  bataillon 
de  grenadiers  Autrichiens  enfoncé  , il  poufTe  à la 
«juatrieme  batterie  , à traders  le  plus  terrible  feu. 
Il  appelle  à lui  les  enfeignes  du  régiment  , & les 
force  de  s’avancer.  Un  coup  de  feu  au  bras  gauche 
ne  lui  permet  plus  de  fe  fervir  de  ce  bras.  Il  ramafle 
fon  épée  avec  trois  doigts  qui  lui  reftoient  à la  main 
droite  , & combat.  11  n'écoic  pas  loin  de  la  quatriè- 
me batterie  , lorfque  trois  coups  de  fufil , charges 
3 cartouche  , lui  fracalTerent  la  jambe  droite  ; il 
tombe  de  cheval  , U elTaye  inutilement  de  fe  rele- 
ver , fes  forces  l’abandonnent , il  s’évanouit.  Deut 
fbldars  de  fon  régiment  , & un  foldat  du  régi- 
ment du  Prince  Henri , dont  il  avoir  été  capitaine, 
le  portèrent  à quelque  diftance  de  l’endroit  où 
l’aétion  étoit  R vive.  Un  chirurgien  vifisa  fes  blef- 
fures  , 8c  en  les  panfânt , reçut  un  coup  de  feu  à 
côté  de  lui.  M.  de  Kleift  feitun  effort  pour  fecourit 
fon  bienfaiteur  , qui  étoit  déjà  fans  vie.  Il  le  re- 
garde en  foupirant , 8c  s’o|jj||^ie  lui-même. 

Après  la  bataille  , des  cofaques  le  dépouillè- 
rent , & le  jetrerent  tout  nucL  dans  un  endroit 
marécageux.  Il  leur  parla  Polonois  ; ce  langage 
lui  fauva  la  vie.  Les  cofaques  le  lailferent , parce 
qu’ils  le  crurenr  Polonois  de  nailfance.  Pendant 
la  nuit , quelques  huffards  RufTcs  l’appcrçurent  : 
ils  le  réchauffèrent  auprès  d’un  bon  feu , le  por- 
tèrent en  un  lieu  fec  fur  de  la  paille  , lui  mirent 
un  chapeau  fur  la  tête  , & le  couvrirent  d’un  man- 
teau ; en.fin  ils  lui  donnèrent  de  l’eau  & du  pain. 
Le  Icndema  n matin  , ils  furent  obligés  de  partir  , 
& l’un  d’eux  lui  offrit  une  pièce  d’argent.  M.  de 
Kleift  voulut  lui  repréfenter  l’inutilité  dV  ce  bien- 
fait ; le  hulfard  lui  jerta  fa  pièce  & fe  retira.  Les. 
hommes , ajoute  l’auteur  de  cet  éloge  hiftorique, 
• font- ils  donc  nés  luéchaas  > une  barbare  cupidité 

N4 


Digilized  by  G()Ogle 


ajf  K L ï 1 S T. 

étrangère  à la  nature  put  porter  des  cofaques  à 
dépouiller  ce  malheureux  guerrier.  Mais  quel 
motif  put,  engager  les  hufiards  RulTes  à le  fecou- 
rir  fi  humainement , fi  ce  n’eft  ce  penchant  fecret , 
qui  malgré  nous , nous  intérefle  au  bonheur  de 
nos  fcmblables  ; penchant  imprimé  par  la  nature  , 
qui  ne  fe  prend  que  trop  fouvent , & qui  ne  s’ac- 
quiert jamais. 

Le  guerrier  Prulficn  fut  enterré  à Francfort , 

& les  Rufies  , maîtres  de  la  place  , montrèrent 
leur  fenfibilite  pour  ce  héros  ennemi , en  accor- 
dant tout  ce  que  l’on  défiroit  pour  la  pompe  des 
funérailles.  Son  oraifon  funebre  fut  prononcée 
en  prcfence  d’un  grand  nombre  d’officiers  Rufies  , 

& d’une  foule  d’auditeurs  de  tous  rangs.  Le  deuil 
étoit  général  ; une  mufique  funèbre  exprimoit  la 
douleur  publique.  Le  cercueil  porté  par  douze 
grenadiers  à cheval  , fut  fuivi  par  le  comman- 
dant , par  les  officiers  de  l’état-major  & par  beau- 
coup d’aurres  officiers  Rufies  , la  plupart  v-^enus. 
exptes  de  l’armée.  Des  magiftrats  , des  ptofefieurs 
& leurs  élèves  , fermoient  la  marche.  Qiiand  on 
fut  arrivé  au  lieu  où  le  corps  devoir  être  dépofé  , 
on  s’apperçut  qu’on  Woït  oublié  de  mettre,  fui- 
vant  la  coutume  , une  épée  lut  le  cercueil.  « 
s’écria  un  officier  Rufie  , en  jettant  la  fienne  fur 
Je  tombeau  , un  fi  brax-e  homme  ferait  enterré  fans 
cette  marque  à'henneur  ! Voyez  le  journal  étran- 
ger du  mois  de  Juillet  1760. 

Les  mufes  Allemandes  fe  font  emprefiees  de 
répandre  des  fleurs  fur  la  tombe  de  cet  homme 
illuflre  , & ces  quatre  ftrophes  que  nous  rappor- 
tons ici  teim.neront  très-bien  fon  éloge. 

„ Kleift  n'eft  plus.  Mufes  de  l’Oder , accordez 
sa  vos  harpes  plaintives.  Que  les  larmes  de  la  dou- 
n leur  frappent  & attendrifient  l’univers.  Que  la 
95  renommée  , couverte  d’un  crêpe  , parcoure  la  , 
9>  terre  & les  deux  , en  s’écriant  : Kleif  nefi  plus, 

9>  Son  fang  généreux  a coule  fur  la  lyre  d’or  , 
n fur  çette  lyre , qui  dans  fa  main  rendit  des  fons 
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SJ  fi  touchâns  , loriqu’animC  d’un  feu  ccîcftc  , il 
SJ  chantoit  la  vertu, 

SJ  Les  favoris  des  mufes  , les  amis  de  riiuma- 
àjViïtiî  , les  bons  citoyens,  les  héros , font  foiimis 
SS  à ra'I'aut  de  la  mort  ; Sf  nous  craignons  de 
SS  mourir.  Kleilf  cfi  mort:  il  efl  mort  de  la  mort  des 
SJ  héros  , il  eft  mort  pour  la  patrie.  Mufes  , c|^z 
SJ  de  pleurer  fa  deflince.  Pleure^  fur  fa  patrie , 
SJ  fur  fes  amis , fur  l’humanité. 

l 

•K  O U L I-K  A N,(Thamas) 

Roi  de  Verfe  ü'  conquéretnt  des  indeit , né  à Calot  dans 
la  province  du  Khorafan  , une  des  plus  orientale? 
de  la  Ferfe.  il  était  fils  de  Nadir  , chef  d’une  bran- 
che de  la  tribu  des  Afschars.  Son  premier  nom  était 
Nadir  - Koul  , qui  Jîgnifie  /’efclave  Nadir.  S’ étant 
mis,  au.fervice  du  Roi  de  Perfe  , il  fe  fit  alors  ap- 
peller  Thamas  Kouli-Kan , ou  le  Kan  efclave  dç 
Thanias  •,  iS"  lorfqu'il  occupa  le  trône  de  ce  Prrnee 
en  173^  , il  prit  le  nom  de  Nadir-Chah.  Il  a. 
été  majfacré  en  1747  par  fes  propres  troupes  dans- 
' une  fédition  que  fufeita  contre  lui  fon  neveu  Ali- 
Kouli-Kan.  Il  était  âgé  pour  lors  d’ environ  ans  ^ 
cy  avoit  occupé  le  trône  de  Perfe  près  de  douz.e  ans,. 

I 

.5_i  Ors  Q.U  E Kouli-Kan  parvint  fur  te  trône , il 
ajouta  aux  noms  fafiueux  des  Rois  de  Perfe  , celui 
de  fécond  Alexandre.  Il  entreprit  en  effet , à l’exem- 
ple du  Roi  de  Macédoine  , la  conquête  des  Indes  , 
& s’eft  montré  aiillî  brave  , au.fil  ambitieux,  mais 
moins  généreux  , moins  magnanime.  Bien  cloi- 
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gné  d’atteindre  à l’élévation  de  fentimens  du  hé- 
ros Macédonien  , il  ne  fe  refufa  aucun  crime  pour 
fatisfaire  fon  avarice  , ou  alTouvir  fa  vengttuicr',. 
Ses  conquêtes  ne  furent  marquées  que  par  des  ra- 
vages. Point  de  villes  bâties  ou  réparées  ; nul 
gr^d  établiflement.  Alexandre  combattoit  uni- 
qiiCTnent  pour  la.  gloire,  & trouvoit  dans  elle  fâ 
i:ccompcnfe.  Il  fubjugua  les  Indes  en  Général  , en 
Koi  , en  bis  de  Jupiter  qui  d’une  main  lance  la 
l'oudre  , & de  l’autre  prodigue  des  bienfaits.  La- 
foumiflion  le  défarmoit.  Mais  la  conduite  de 


Kouli-Kan.  fut  celle  d’un  brigand  , d’un  meur- 
trier , d’un  incendiaire  , & on  ne  peut  le  compter, 
enfin  que  parmi  les  illuftres  fcélérats.  Un  gentil- 
homme Anglois  , qui  a été  Iduvent  à po'rtée  de? 
voir  Thamas  Kouli-Kan,  nous  l’a  dépeint  d’une- 
faille  de  fix  pieds  de  haut  &plus,  mais  bien  pro-- 
ÿortionnée  , d’un  tempérament  robufle  &fanguin,, 
les  yeux  noits  & bien  fendus  , le  teint  halé  par  le 
-grand  air  & les  fatigues  , la  voix  extrêmement.- 
liante  & forte.  Il  aimoit  beaucoup  les  femmes;, 
anais  comme  il  en  changeoit,  fonvent , il  ne  fute 
3’efclave  d’aucune. . 


Nadir-Kpul  ayant  perdu  fon  pere  dans  le  bas  âge , , 
tomba  fous  la  tutelle  d’un  oncle  qui  le.  dépouillai, 
de  fes  biens  , & ne  lui  lailî'a  d’autre,  refiburce  • 


pour  fubfillcr , étant  grand , que  de  fe  faire  fol- 
dat.  Après  avoir  donné  plufieurs  preuves  de  fa\ 
valeur  , il  parvint  à commander  un  corps  de  trou- 
pes. Les  Tartares  Usbecs  ayant  fait  une  irrup- 
tion dans  le  Khorafan  , le  jeune  Nadir-Koul  fut 
envoyé  contre  eux  , & quoiqu’inferieur  en  forces,, 
il  remporta  'une  vidoire  décifive.  On  lui  promit , 
pour  prix  .de  fon  courage.  & de.  fes  fervices  , un 
emploi  important  qu'il  demandoit  ; .mais  cet  em- 
ploi lui  fut  toujours  refufé.  Le  jeune  vainqueur  , 
plein  de  rélfentiment  , quita  une  profeffion  où 
la  faveur  feule  croit  écoutée,  & fe  jetta  dans  une 
troupe  de  bfigands.  S’en  étant  bientôt  rendu  le 
chef,  il  ravagea  les  provinces , brûla  içsmaifons. 
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Je  tous  ceux  qui  refufoicnt  de  contribuer  ù l'es 
rapines  , & commit  des  crimes  lans  Mombre. 
Ce  fur  dans  ces  expéditions  fanguinaire?  que  cet 
homme  , qui  avoir  déjà  reçu  de  la  nature  un  ca-ur 
féroce  , s’accoutuma  tellement  au  meurtre  & au 
carnage  , qu’un  de  fes  plus  grands  plailirs  fut  dans 
la  fuite  de  voir  couler  le  fang  humain. 

Chah-Thamas  , le  feul  des  fils  du  derniej  Roi 
de  Perfe  qui  fut  échappé  au  mallacre  de  fa  fa- 
mille , parcouroit  à la  tête  d’une  nombreufe  ar- 
mée les  provinces  de  la  Perfe  pour  les  faire  ren- 
trer fous  fon  obéilTance  : Nadir-Koul  tomba  en.» 
fa  puifTancc.  Le  Prince  , auquel  on  avoit  vanté  le 
courage  & les  talents  de  ce  brigand  , voulut  le 
Toir:  „ Pourquoi,  lui  dit-il  , avec  de  la  valeur  , 
„ de  la  naillance  & des  talents  , as-tit  embraûé 
„ l’infàmc  métier  de  brigand?  Fojanf  ^ luirépon-- 
dit  Kadir-Koul  , mo»  Roi  détrôné  , ma  patrie  fub~- 
juguée  , mes  biens  envahis  ,,  mes  fervices  fans  récom~- 
penfes  , ne  fçaehant  que  devenir  , j’ai  été  forcé  d'a- 
voir recours  au  brigandage  pour  fubjifier.  Le  Prince 
choqué  de  cette  réponfe  , ordonna  que  l’on  arra- 
chât Nadir  de  fa  prél?nce  , & qu’on  le  fît  périr 
fous  le  bâton.  Mais  faifant  réflexion  un  moment 
après  que  cet  homme  audacieux  pourroit  lui  être* 
utile  contre  fes  ennemis  , envoya  arrêter  l’exécu- 
tion qui  étoit  déjà  fort  avancée.  Nadir  , remis  un  t 
peu  des  bleffures  de  fon  fupplice  , fut  préfenté  au- 
Prince  qui  lui  ht  beaucoup  d’accueil  & lui  don- 
na une  partie  de  fes  troupes  à commander.  Lcl* 
nouvel  officier  fe  lîgnala.  par  des  prodigcs'dc  va-- 
leur  , & parvint  bientôt  , à force  d’ambition 
de  courage  & d’aétivité  , à fe  faire  donner  le* 
commandement  général  des  troupes.  Il  pourfui- 
vit  & vainquit  ceux  qui  difputoient  la  couron- 
ne au  Prince  Thamas  , & ne  fe  repofa  qu’aprês- 
l’avoir  placé  fur  le  trône  de  fes  aveux.  Ce  fivtr 
alors  que  Thamas  fit  â fon  général  le  plus  grand*, 
honneur  qu’un  Roi  de  Perle  puillé  faire  ,"il  lutr 
ordonna  de  porter  fon  nom,  y ajouta  le  mot: 
de  léian  qui  lignifie  feigueur.  N ■ 
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L’ambitieux  cfdave  afpira  bientôt  à être  le 
maître.  11  craignoit  tout  d’ailleurs  de  la  déüance 
d’un  Prince  foible  , & qu'il  avoitmis  en  étatd'étre 
ingrat.  Dans  cette  crainte  , il  rcfolut  de  dépofer 
Je  Monarque  , & de  mettre  fon  fils  encore  en- 
fant à fa  place,  le  flattant  ,-qu’après  cette  pre- 
mière démarche  , il  lui  feroit  moins  dilTicile  de 
s’emparer  pour  lui-même  du  trône.  Il  invita  à cet 
effet  le  Roi  à une  revue  qu’il  vouloit  faire  de 
l'armée.  Ce"  Prince  y vint  , & témoigna  être  fort 
content  de  la  beauté  des  troupes , & de  la  ma- 
nière dont  elles  fitifoient  leurs  exercices  , donnant 
hautement  la  gloire  du  tout  au  général.  Pendant 
que  le  Monarque  ttaverfoit  les  rangs  à cheval  , 
quelques  officiers  , & plufieurs  foldats  dirent  tout 
bas  au  Prince:  Si 'votre  Majejléa  quelques  ordres  à 
nous  donner  , nous  fommes  tout  prêts  à les  exécuter. 
Kouli-Kan  , à qui  on  rapporta  ce  difeours , en 
parut  un  peu  déconcerté  ; mais  fa  préfeiKC  d’ef- 
prit qui  ne  Tabandonnoit  point  dans  les  plus 
grands  dangers  , le  fauva  de  ce  mauvais  pas  ; il 
courut  aufli-tôt  prier  le  Monarqne  de  répondre  à 
ces  officiers  : eiu’ils  eujfent  à obéir  d,  leur  génériU 
Thamas  Kouli-Km  , auquel  il  avait  donné  le  corn- 
mandement  abfolu  de  l’armée.  Le  foible  Monarque 
eut  la  complaifance  de  répéter  cette  réponfe  , & 
fe  rendit  enfuite  à un  feflin  qu’on  lui  avoir  pré^ 
paré  darvs  la  tente  du  général.  On  lui  fit  boire  tou- 
tes fortes  de  vins  violents  , & l’on  prétend  même 
qu’ils  croient  mi',  tionnés  de  drogues  cnivr.intes  , 
de  forte  qu'il  perdit  la  raifon  , tomba  fur  le  fopha 
& s’endormir.  Alors  le  général  fit  entrer  les  prin- 
cipaux officiers  , leur  montra  le  Roi  dans  cet  état,^ 
& exag'  ta  les  déréglemens  du  Prince  , plongé  la 
nuit  & le  jour  , difoir-il  , dans  rivrefl'e  & dans 
Jes  pjai'irs  ; leur  reprtfenta  les  dangeteufes  fuites 
qu’auroit  infailliblement  une  telle  conduite  , Sc 
conclut  qu’il  étoit  abfolument  nécéjfaire  de  lui 
ôter  le  gonverRement  & de  s’affiirer  de  fà  per- 
forme,  il  fit  enlever  auifi-tôt  le  Prince , Je  voyant 
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qu’aucun  de  fes  fujecs  , fuit  à la  ville  , foit  à l’ar- 
mée , ne  remuoic  en  la  faveur  , il  le  Ht  iT^trder 
dans  une  place  forte.  Il  entra  enfuite  dans  la  ca- 
pitale , fe  rendit  au  palais  en  grande  pompe  , ac- 
compagné de  tous  les  officiers  tant  civils  que  mi- 
litaires , Ht  tirer  du  ferrail  le  fils  de  Thamas  encore 
au  berceau.  Cet  enfant  fut  placé  fur  le  trône  & 
proclamé  Roi  avec  les  cérémonies  ordinaires.  • " 
Kouli-Kan  fur  le  premier  qui  lui  prêta  l'ernaent 
de  fidélité  , & tous  les  autres  officiers  (uivirent  Ion 
exemple.  On  ajoute  cette  particularité,  (ii^uand 
op  eut  remis  ce  Roi  enfant  dans  le  berceau  , il 
lit  trois  ou  quatre  cris  par  intervalle.  Thamas 
Kouli-Kan  demanda  aux  aillllans  s’ils  entendoknt 
ce  que  vouloir  le  nouveau  Roi  , & quelques-uns 
d’entr'eux  ayant  répondu  qu’apparemment  il  de- 
mandoit  à téter  , il  leur  dit  la  première  fois  ; 

„ Vous  êtes  tous  des  ignorans  ; pour  moi  qui  ai 
reçu  de  Dieu  le  don  d’entendre  le  langage  des 
SJ  enfans  , j’entends  qu’il  nous  redemande  les  pro- 
s>  vinces  que  les  Turcs  ont  envahies.  Oui,  mon 
JJ  Prince  , ajouta-t-il  , en  touchant  la  tête  de  l’en- 
jj  fant  , nous  irons  bientôt  tirer  raifon  du  fultan 
•SJ  Mahmoud  , & s’il  plaît  à Dieu  , nous  vous  fe- 
sj  rons  manger  des  raifins  de  Scutari , & peut-être 
SJ  de  Conftantinople  Il  dit  la  fcconac  fois  que, 
le  Prince  demancioit  les  provinces  dont  les  Mol- 
covites  s’etoient  emparés  ; à la  troifieme  , qu’il 
vouloir  qu’on  reprît  Kandekar  ; la  quatrième  fois  , 
qu'il  demandoii  une  place  pour  les  Perfans  à la 
Mecc]ue,  & chaque  fois  il  promitau  Prince  d’exé- 
cuter fes  ordres.  Dés-lors  on  entrevit  les  vaîfes 
projets  c]u’il  a exécutés  depuis.  Voyage  en  Turquie 
€5*  cn/Perfeavecunerelation  des  exfiùit ions  de  Tho- 
mas KouU-Ka?:  par  Otter. 

Kouli-kan  s’étoit  fait  déclarer  régent  du  royau- 
me pendant  la  minorité  du  Prince  , &•  voulant 
alfenriir  fon  autorité  par  la  meme  voie  qu’il  l’a- 
voit  acquife  , il  alla  faire  la  guerre  aux  ennemü 
de  l’empire  , gagna  pluficuts  batailles  , dont  la 
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jplus  mémorable  fut  celle  d’Erivan , livrée  le  2? 
mai  1735  , où  les  Turcs  perdirent  leur  général  & 
plus  de  cinguante  mille  hommes.  Le  fruit  de  tant 
de  fuccè*  fut  la  conquête  de  plufieurs  provinces 
pour  le  royaume  de  Perfe  , & la  couronne  pour 
le  vainqueur.  Tous  les  grands  de  l’empire  la  lui 
déférèrent  unanimement  , lorfqu’il  parut  y porter 
les  vues  ; car  qui  auroit  ofé  s’oppofer  aux  vœux 
d'un  conquérant  qui  faifoit  paner  par  le  fabre 
ceux  qui  marquoient  la  moindre  réuftance  à fes 
volontés  î Kouli-kan , dans  la  vue  peut-être  de 
faire  voir  qu’il  n’étoit  pas  ébloui  de  l’éclat  du. 
trône  , reprit  fon  ancien  nom  de  Nadir  , auquel  il 
ajouta  celui  de  Chah , qui  veut  dire  Roi.  Le  premier  ; 
aéle  d’autorité  que  fit  le  nouveau  Monarque  fut 
de  s’emparer  de  la  plus  grande  partie  des  biens  des> 
minillres  delà  religion.  Ayant  fait  alfembler  plu-- 
fieurs  des  principaux  Mollas  , il  leur  demanda  quel 
ufage  ils  failbient  de  leurs  grands  revenus.  UQ‘ 
d’eux , voyant  les  autres  embarralTés  , fe  leva  & ré- 
pondit : Qiie  conformément  à la  pieufe  deftina- 
tion  de  CCS  biens  , iis  les  employoient  à payer  les. 
honoraires  des  miniftres  de  la  religion  , ‘à  entre- 
tenir les  colleges  & un  grand  nombre  de  mof- 
quées  , dans  lefquelles  on  faifoit  tous  les  jours. 
&à  toute  heure  des  prières  pour  l’heureux  fuccês. 
des  armes  du  Prince  , & pour  la  profpérité  de 
l’empire.  „ Mais  , répliqua  Nadir  , il  paroitpar  ex- 
M périence  que  vos  prières  n’ont  pas  été  exaucées 
puifque  depuis  cinquante  ans , la  nation  eft  tou- 
M jours  tombée  en  décadence  , & qu’enfin  elle  a: 
33  été  à deux  doigts  de  fa  ruine  par  des  invafions, 
33  ou  des  rébellions , jufqu’à  ce  que  ces  inftrumens 
33  divins  de  viéfoires  ( montrant  les  foldats  ) font 
33  venus  à fon  fecours  , prêts  encore  à l’heure  qu’il 
33  eft  de  facrifier  leur  vie  pour  fa  défenfe  & pour 
33  fa  gloire  : ces  pauvres  religieux  , ajouta-t-il, 
33  font  dans  le  befoin  , & de  maniéré  ou  d’autre 
33  il  faut  pourvoir  à leur  fubfillance.  C’eft  donc 
3>  mon  bon  plaifir  que  la  plus  .grande  partie,  de 
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»>  VOS  biens  & de  vos  revenus  foient  confifqucs  , 
» 8c  dertinés  déformais  au  payement  des  armées 
En  même  temps  il  ordonna  de  faire  une  recher- 
che exaéte  de  ces  biens  dont  le  revenu  fe  trouva 
monter  à un  million  de  romans  par  an , ou  à trois 
millions  de  livres  fterlins. 

Une  entreprife  aufli  hardie  eût  été  funefte  à 
tout  autre  qu’à  Nadir-chah  ; mais  il  étoit  iur  de 
fpn  armée  , 8c  les  Mollas  fe  donnèrent  envain  des 
mouvemens  pour  foulever  contre  le  nouveau  Roi 
le  peuple  & les  troupes.  Ils  l’accufoient  de  favo- 
rifer  les  Sunnis  , une  d^s  feéàes  du  Mahomécifme 
profcrices  par  les  Perfes  ; mais  ils  auroient  mieux, 
réuin  à prouver  qu'il  n’étoit  d’aucune  religion. 
Nadir  avoit  demandé  une  traduélion  en  langue 
Perfane  de  la  blible  & de  l’alcoran.  Les  miflion- 
naires  Européens , les  Rabbins  & les  Molias  tra- 
vaillèrent à cet  ouvrage,  Lorfque  les  traduc- 
tions furent  achevées  , Nadir-chan  ordonna  aux 
tradufteurs  de  les  lui  apporter.  Après  qu’on  lui 
en  eut  fait  la  leéàure , il  plaifanta  fur  les  mifte- 
res  de  la  religion  Chrétienne,  fe  moqua  de  celle 
des  Juifs  , tourna  Mahomet  & Ali  en  ridicule  , 
8c  fit  enfermer  ces  ouvrages  dans  une  calTette  , 
difant  qu’il  efpéroit-  donner  aux  hommes  une 
religion  beaucoup  meilleure  que  toutes  celles  qui 
croient  connues.  Mais  les  affaires  de  Perfe  ne 
permirent  pas  heureufement  à ce  defpotc  d’exé- 
cuter fon  projet.  On  avoit  lieu  d’appréhender  que 
ce  nouveau  prophète  qui  n’aimoit  pas  la  contra- 
diéàion  , n’eût  voulu  faire  recevoir  fes  rêveries  a 
coups  de  fabre.  Le  molla  bachi  , où  le  chef  des 
minillres  de  la  religion,  ayant  un  jour  ofé  lui  re- 
préfenter  qu’il  n’appartenoit  point  aux  Princes  de 
rien  innover  en  matière  de  dogme  , ce  haran- 
gueur indiferet  fut  auflitôt  étranglé  par  l’ordre  du  . 
Prince,  Otter. 

Naciir  , à l’exemple  d’Alexandre  le  grand  , en- 
treprit la  Conquête  des  Indes.  Le  conquérant  Ma-' 
cédeuieu  chs^wboic  dans  ces  çonuccs  lointaine», 
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des  admirateurs  de  fa  gloire  ; mais  le  Monarque 
Perfan  n’en  vouloir  qu’à  l’or  des  Indiens.  Le  pre- 
mier eut  à furmonter  des  o'oftacles  fans  nombre  j 
la  trahifon  8c  la  perHdie  des  minillrcs  du  vo- 
luptueux Mogal  applanirent  les  chemins  au  fé- 
cond. Alexandre  vainquit  en  héros  , Naair  en  bri- 
gand , 8c  fubjugua  moins  les  Indes  qu’il  ne  les 
ravagea.  Il  entra  dans  Dehli  , capitale  des  états 
du  Mogol , le  7 Mars  17  3^  , traînant  à fa  fuite 
le  riche  & lâche  Empereur  Muhammed  , qui  vé- 
rifia en  lui  ce  qu’un  fage  avoir  dit  autrefois  à 
Créfus  ; « Vous  avez  beaucoup  d’or , mais  celui 
M qui  fe  fervira  du  fer  'hiieux  que  vous  , vous 
j>  enlevera  tout  cet  or,  » 

Les  calculateurs  les  plus  modérés  font  monter 
à dix-huit  cens  millions  les  richelles  que  le  Mo- 
narque perfan  emporta  des  Indes  pour  fa  parc. 
Parmi  les  riches  dépouilles  enlevées  au  Mogol  , 
on  remarque it  le  trône  du  paon  couvert  de  pier- 
reries & de  dianians  , ouvrage  de  Jean-Chah., 
un  des  prédécelleurs  de  Muhammed  , & eftimé 
plus  de  cent  cent  cinquante  millions.  Mais  la  perte 
de  ces  richelfes  étoit  le  moindre  des  malheurs  de 
l’Indollan.  Ses  villes  les  plus  florillantes  furent 
faccagées  & brûlées  ; Dehli  même  éprouva  tou- 
tes les  horreurs  d'une  ville  prife  d’aiTîiut , parce  que 
quelques  citoyens  de  cette  capitale  oferent  ré- 
primer l’infolence  de  leurs  farouches  vainqueurs. 
Plus  de  deux  cens  mille  perfouncs  périrent  dans 
' le  maflàcre  que  Nadir  ordonna  de  cette  ville. 
Hommes  , femmes  , vieillarJs  , enfans  , ceux  même 
à la  mammelle  furent  enveloppés  dans  le  carnage. 
Les  plus  belles  vierges , pâles  , tremblantes  , éper- 
^dues  patloient  dans  les  bras  des  alfallins  encore 
fumans  du  fing  de  leur  pere  ; 6c  apres  avoir  fervi 
de  iotiet  à la  lubricité  du  foldat  recevoient  la  , 
mort.  Les  cris  des  mourans  & des  bieîîés  , le  (ang 
qui  couloit  dans  les  rues  par  torrens  & alioic 
rougir  les  eaux  de  la  Gemma  , les  débris  des  mai- 
fens  embrafées  qui  s’ccrouloknt  avec  fracas , oc- 
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Cupoîent  agréablement  le  Monarcjue  Perfan  , place 
au  haut  d’une  mofquée  pour  jouir  plus  facilement 
du  fpetlacle  affreux  préparé  par  fa  vengeance. 
Mais  ce  que  l’on  aura  peine  à croire  , c’eft  qu’au 
milieu  de  tant  d'horreurs  ce  monflre  voluptueux 
& féroce  fe  plongeoit  dans  les  plaifirs  , & com- 
mandoit  à la  fois  & du  même  ton  l’embrafement 
de  Dehli  & les  apprêts  d’un  felfin. 

Un  derviche , touché  des  maux  de  fa  patrie  & 
en  redoutant  encore  de  plus  grands  de  la  part  de 
ce  brigand  farouche  , ofa  lui  préfentet  un  écrit 
fur  lequel  il  n’avoit  tracé  que  ces  mots  : « Situ 
35  CS  Dieu , agis  en  Dieu  : fî  tu  es  prophète  , con- 
duis nous  dans  la  voie  du  falut  : fi  tu  es  Roi , 
rends  les  peuples  heureux  & ne  les  détruis  point. ,, 
Je  nt  fuis  , lui  répondit  Nadir  , ni  Dieu  , ni  pro- 
phète , ni  Roi  j mais  je  fuis  l’inftrumcnt  dont  le  Ciel 
fe  fert  pour  châtier  les  nations  dont  il  a juré  la  ruine. 
Mais  il  ignoroit  que  ces  inftrumens  , employés 
par  la  providence  pour  punir  le  defpotime  des 
Rois  & les  excès  des  peuples  , éprouvent  à leur 
tour  les  effets  de  fa  vengeance  & périfl'ent  mi- 
fétablement.  Nadir  de  retour  en  Perfe  , comblé 
de  richelfes  & de  crimes  , fut  affafliné  au  mois 
d’Août  1747  par  fon  propre  neveu. 

Le  pouvoir  abfolu  de  ce  Monarque  lui  avoir 
fait  affronter  fans  danger  le  reffentiment  des  mi- 
niftres  de  fa  religion.  Mais  un  fait  qui  jjaroîtroic 
encore  plus  incroyable  s’il  n’étoit  attefte  par  tou- 
tes les  relations  que  nous  avons  ce  ces  révolu- 
tions ; c’eft  qu’à  fon  retour  des  Indes,  au  milieu 
mêiTie  de  fa  marche  , il  ofa  commander  à fes 
foldats  de  remettre  dans  fon  tréfor  tout  ce  qu’ils 
avoient  pillé  dans  le  cours  de  cette  expédition  , 
& fes  foldats  obéirent.  Il  fît  plus  ; ayant  appris 
que  les  officiers  & les  foldats  avoient  caché  des 
pierreries  & voulant  tout  avoir  , il  fit  fouiller 
chacun  d’eux  en  particulier  & vifîter  leurs  baga- 
ges. Il  s’empara  de  tout  ce  qu’on  leur  trouva  , &; 
le  contenta  de  faire  diftribucr  à chaque  foldat 
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cinq  cens  roupies  , & aux  officiers  quelque  cliofe 
de  plus  pour  les  confoler  de  cette  perte.  Il  eft  fanî 
doute  étonnant  que  l’armée  ne  fe  foit  pas  foule-, 
vée  contre  ce  defpote  , plutôt  que  de  fe  lai/Ter 
ainli  arracher  tout  le  fruit  d’une  Ci  pénible  expé- 
dition, Mais  ce  qui  arrêta  ce  foulevement , fut 
l’adrelTe  que  Nadir-Chah  eut  toujours  de  femer 
dans  l’efprit  de  fes  fujets  , & principalement  de 
ceux  qui  compofoient  fes  armées  , une  grande 
défiance  qui  les  cmpêchoit  de  fe  communiquer 
leurs  defleins.  Plufteurs  néanmoins  fongerent  à 
déferrer  ; mais  la  crainte  d’être  malfecrés  par  les 
Indiens , s’ils  fê  débandoient , les  retint.  Toutes  ces 
richefTes  des  Indes  apportées  en  Perfe  , y reftenc 
aujourd’hui  difperfées  -au  enfevelies  pendant  les 
guerres  civiles  oui  défolcnt  encore  ces  contrées, 
julqu  a ce  qu  un  tyran  plus  courageux  ou  plus 
heureux  que  les  autres  vienne  à les  ralTembler. 

fSBr-.—  l'iLl-j;-.  , ,,  “ 'iTSf— " ' lis» 


LABBE,  (Philippe^ 

Savant  Ji'fnite  , ni  à Bourges  en  1^07  , mort  a 
B arts  en  1667. 


X L eH:  peu  d’auteurs  qui  aient  autant  écrit  que  le 
pere  Labbe.  Il  avoit  une  mémoire  prodigicule  qui 
l’a  bien  Icrvi  dans  les  ouvrages  qu’il  a donnés  au 
public.  Ces  ouvrages  font  pour  la  plupart  des 
compilations  & des  répertoires  utiles.  Vigneul 
Marville  dit  de  ce  pere  , que  c’étoit  un  bon  homme 
accufé  d’être  un  peu  pirate  & de  détroiuTer  les 
favans  , non  par  néceflité  , mais  par  amufement.. 

Son  Concordia  chronologica  , dit  l'Abbé  de  Lon- 
guerue  , eft  un  excellent  livre.  M.  Colbert  le  fit: 
imprimer  au  Louvre  en  cinq  volumes  in-folio  », 
& en  fixa  le  prix  à 69  livies.  Le  public  ne.  let 
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5,  ^oûta  point  ; car  infinitus  jlultorut»  ejt  numerus  , 
» & M.  Colbert  le  donna  à Cramoify  , qui  le  mit 
,,  à II  livres.  Il  n’en  vendit  gueres  davantage. 
‘‘  Pen  achetai  un  exemplaire  , dépité  de  voir  ce 
,,  livre  rout  entier  dans  fa  boutique.  Il  en  envoya 
,,  trois  cens  exemplaires  à la  beurriere,  ôtant  trois 
„ feuilles  de  chaque  volume.  Enfin  , au  bout  de 
„ trente  ou  quarante  ans  , on  s’eft  avife  que  c’eft 
„ un  bon  livre  , on  le  cherche  , & on  l’achete 
,,  cent  francs  & plus.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’on; 
>,  traduisît  en  François  VAriadne  chronologies  , qui 
*>  eft  au  premier  volume  ; c’eft  une  excellente 
„ introduélion  à la  chronologie  , & perfonne  ne 
„ va  la  chercher  là. ,, 

Le  pete  Labbe  , quoique  jéfuite  , avouoit  qu’a- 
vant le  régne  des  écrivains  de  Port-Royal  , les 
théologiens  ne  favoient  pas  étudier  & perdoienc 
le  temps  à fe  forger  des  efpaces  vagues  & inutiles, 
fur  des  reins  , au  lieu  de  remonter  hardiment  aux 
anciennes  fources  & d’y  puifer  une  folide  doftrine. 
Cet  aveu  fait  honneur  à l’impartialité  du  pere 
Labbe.  Le  catalogue  de  fes  ouvrages  , dont  le 
nombre  eft  confidérable  , fe  trouve  dans  le  vingt- 
cinq  uleme  volume  des  hommes  illuftres  du  pete 

Vk  V*  ^ . 


Niceron.  ^ 

■ggiSS— 


LAB  ER  lU  S,(Decimus) 

I^oete  mimique , mort  à Pouzolle  44  ans  avant  Jefus- 
Chrijî.  il  éfoit  de  l'ordre  des  Chevaliers  Romains. 


3^  Abérius  fc  donna  aux  Mimes  , genre  de 
coméd  e fatyrique  pour  laquelle  Ton  humeur 
cauftique  & Ton  efprit  vif  & enjoué  lui  donnoienC: 
beaucoup  de  facilité.  Ce  poète  avoit  encore  le 
talent  aSez  rare  de  faire  valoir  par  fon  jeu  Sc  pat 
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fa  déclamation  les  pièces  qu'il  avoit  compofées } 
& quoiqu’il  fût  Cnevaiier  Romain  , il  n’ofa  fe 
refufer  à la  demande  que  Cefar  fon  bienfaiteur 
lui  avoit  faite  de  monter  fur  le  théâtre  pour  jouer 
une  de  fes  comédies.  Il  avoit  alors  foixante  ans. 
Macrobe  nous  apprend  que  ce  poëte  fexagénaire  , 
pour  venger  fa  vieillelTe  déshonorée  , inféra  ma- 
lignement dans  le  cours  de  la  pièce  quelques 
traits  piquans  contre  Céfar.  Un  valet  maltraité 
par  fon  maître  , s’écrioit  aflez  plaifammcnt  : 
£uirites  i libertatem  perdinats  : „ O Romains  , 
„ nous  perdons  la  liberté  „ ; & un  peu  plus  bas 
il  ajoutoir  ; Necejfe  efi  multos  timeat , qutm  multi 
timent.  Celui  qui  eft  un  objet  de  crainte  pour 
plufieurs  doit  lui -même  craindre  beaucoup.  Les 
fpeélateurs  fentirent  où  le  trait  portoit  & jette- 
rent  les  yeux  fur  Céfar.  Cet  Empereur  ne  tira 
d’autre  vengeance  du  poëte  qu’en  donnant  le 
prix  de  la  comédie  .à  fon  rival.  Mais  tandis  que 
d’une  main  il  accordoic  la  palme  au  fortuné  ri- 
val , il  gratifioit  de  l’autre  Laberius  d’un  anneau 
que  l’on  pouvoir  regarder  comme  des  lettres  de 
réhabilitation  dans  la  dignité  de  chevalier , à la- 
quelle ce  citoyen  avoit  dérogé  par  cpmplaifance 
pour  Cc-Iar. 

Macrobe  rapporte  à ce  fujet  un  mot  de  Cicé- 
ron d’autant  plus  malin  qu’il  étoicà  deux  piquans. 
Laberius , après  la  pièce  finie  , étoit  defeendu 
prendre  place  parmi  les  Chevaliers  5 mais  ils  fe 
ferrerent  de  relie  forte  qu’il  n’en  put  trouver. 
Cicéron  riant  de  fon  embarras  & du  grand  nom- 
bre de  Sénateurs  que  Céfar  avoit  créés  , dit  à 
Laberius  ; Recepijfem  te  nifi  an^ujie  fedcret/i  , ,,  je 
,,  vous  ferois  une  place  fi  je  n’étois  moi-même 
„ aflis  3 i’étroit.  ,,  Mais  Laberius  , par  une  repar- 
tie aficz  vive  , mit  les  rieurs  de  l'on  côté  en  re- 
prochant malignement  à Cicéron  fon  patelinage. 
On  doit  fe  rappeller  ici  que  ce  Sénateur  pendant 
les  guerres  civiles  s’étoit  montré  également  l’ami 
de  Céfar  & de  Pompée  fon  rival  ; Mirum , lui  dit 
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Labérlus  , Jî  angup}'  fedes  qui  foies  duabus  fellis 
federe.  „ Il  y a lieu  de  s’étonner  cjue  vous  foyez 
,,  aflis  à l’étroit , puifque  votre  coutume  eft  de 
„ vous  alTeoir  fur  deux  fiéges.  „ 


L A C Y D E , 


Thilofophe  Grec , natif  de  Cyr'ene , dtfcipîe  d’Arcéfi- 
las  y fon  fuccejfeur  dans  l’académie  , mort  l’an 
zix  avant  Jefus-Chrifi, 


A c y D E s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude , 
& eut  un  grand  nombre  de  difciples  qui  trouvè- 
rent en  lui  un  maître  & un  ami.  Ce  philofophe , 
Çcrfuadé  que  la  vérité  a befoin  d’orncmens  pour 
etre  bien  reçue  des  hommes , chercha  à fe  pro- 
curer une  élocution  agréable  & fleurie.  Ses  mœurs 
étoient  févères.  Content  de  la  propre  eftirae  , il 
ne  cherchoit  point  à faire  Connoître  les  ferviecs  * 
qu’il  rendoit  a fes  concitoyens. 

Plutarque  rapporte  de  Lacyde  un  trait  qui  peut 
lèrvir  .1  prouver  la  modeftie  de  cet  homme  ver- 
tueux. On  fe  fervira  ici  de  la  traduédion  d'Aniiot. 


„ Lacyde , un  des  difciples  d’Arcefilas  , alîîftoit  en 
„ jugement  avec  plulieurs  autres  à un  lien  ami 
„ nommé  Cephifocrates,  aceufé  du  crime  de  leze- 
,,  majefté.  En  plaidant  laquelle  caufe  l’accufateur 
„ requit  qu’il  eut  à exhiber  fon  anneau , lequel  il 
„ avoir  tout  bellement  lailTé  tomber  à terre  ; de 
„ quoi  Lacyde  s’étant  apperçu  , mit  aullîtôt  le 
„ pied  delTus , & le  cacha  pour  ce  que  toute  la 
„ preuve  du  fait  dont  il  étoit  queftion  , dépendoit 
yy  de  cet  anneau.  Après  la  fentence  donnée  , Ce- 
yy  phifocrates , abfous  à pur  & à plein  , alla  re- 
„ mercier  & carelfer  les  juges  de  la  bonne  jufticc 
„ qu’ils  lui  aroieat  faite  i entre  lefquela  il  y e* 
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„ avoit  un  [qui  avoir  vu  le  fait,  qui  lui  dit;  Re«., 
„ merciez-en  Lacyde  ; & lui  conta  comme  le  cas 
,,  étoit  allé^  fans  que  Lacyde  en  eût  dit  mot  à 
„ perfonne. ,, 

Lacyde  , à l’exemple  d’Epicure  , établit  fon 
•éco'ie  dans  un  jardin  qu’Attalus,  Roi  dePergame, 
liii  avoit  donné.  Ce  Prince  auroit  defîré  d’avoir 
«e  philofophe  à fa  cour  ; mais  il  s’en  défendit 
toujours.  Sa  maxime  étoit  qu’il  ne  falloir  regar- 
der les . Princes  que  de  loin. 

On  rapporte  qu’il  étoit  parvenu  à élever  une 
«ie  qui  lui  étoit  fi  attachée  , que  cet  animal  k 
fuivoit  partout  dans  la  maifon  & dehors  , de  nuit 
■&  de  jour.  Pline. 

Ce  philofophe  enfeignoit  qu’il  falloir  fufpen- 
dre  fon  jugement,  & ne  hazarder  jamais  aucune 
décifion.  Un  certain  Numenius  raconte  que  lorf- 
que  les  domeftiques  de  Lacyde  l’avoient  volé  , 8C 
que"  ce  philofophe  s’en  plaignoit , ils  lui  tépon- 
doient  : Ne  décidez,  de  rien , fufpendez  votre  J»ge- 
tnent.  Ce  Numenius  ajoute  que  Lacyde , fatigué 
de  fe  voir  battre  fans  cefTe  avec  fes  propres  armes  , 
leur  répondit  un  jour  affez  naïvement  : ,,  Mes 
,,  enfans,  nous  parlons  d’une  façon  dans  l’école, 
,,  & nous  vivons  d’une  autre  (dans  la  maifon. ,, 
Ce  petit  conte  eft  alTez  plaifant  ; & ce  n’eft  pas 
d’aujourd’hui,  comme  l’on  voit , que  l’on  a cher- 
ché , par  des  fcènes  malignement  imaginées  , à 
ridiculifer  la  dodtine  &c  la  perfonne  de  fes  ad- 
irer fair  es. 
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I.AFARE  , (Charles  - Auguste, 
Mar  Q.U  I s de) 

Toete  Franfois , né  au  château  de  Valgorge  dam  U 
Vivarés  en  i ^44 , mort  en  1711  â 6i  ans.  Il 
avait  été  Capitaine  des  Gardes  du  Vue  d’Orléans  ^ 
frere  de  hauts  XIF' 

r 

JLiAfare  fut  un  des  hommes  les  plus  aimables 
de  fon  fiécle  par  la  délicatefle  de  fon  efprit  S<. 
l’enjouement  cle  fon  caractère.  Il  étoit  du  nombre 
de  ces  Epicuriens  célèbres  qui  fe  ralTembloient  au- 
trefois dans  l’école  d’Anet  & du  Temple,  pour  y 
profeder  en  commun  l’élégance  & la  volupté,  la 
philoiophie  & les  lettres.  Le  talent  du  marquis 
de  Lafare  pour  la  poélle  ne  fe  développa  que  dans 
un  âgé  avancé  ; & il  pouvoit  dire  avec  le  Frau- 
caieu  de  la  Métromanie, 

Dans  ma  tête  un  beau  jour  ce  talent  fe  trouva, 

Et  j’avois  cinquante  ans  quand  cela  m’arriva. 

C’eft  l’amour , c*eft  Bacchus  plutôt  qu’Apollon 
qui  lui  a infpiré  fes  poéfies.  Le  ftyle  en  eft  ingé- 
nieux , délicat  , naturel , mais  incorreâ: , {ans 
harmonie  & fans  précifîon. 

Ce  fut  pour  la  belle  Madame  de  Caylus  qu’il 
fit  fes  premiers  vers  , & peut-être  les  plus  délicats 
qu’on  ait  de  lui. 

M'abandonnant  un  jour  à la  triftelTe, 

Sans  efpérance  , & même  fans  defirs. 

Je  regrettois  les  fenfibles  plaifirs  ■ 

Do«t  la  cnchaata  ma  jeuneife. 
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,,  Et  n’es-tu  pas  cruel , amour  ! 

5»  Toi  que  j’ai  fait,  dès  mon  enfance,  ^ 

5*  Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours, 

« D’en  laiffer  terminer  le  cours 
î*  A l’ennuyeufe  indifférence  ? 

Alors  j’apperçus  dans  les  airs 
L’enfant , maître  de  l’Univers  , 

Qui , plein  d’une  joie  inhumaine  , 

Me  dit  en  fouriant  : « Tircis , ne  te  plains  plus  ^ 

U,  Je  vais  mettre  fin  à ta  peine  , 
n Je  te^  promets  un  regard  de  Cailus. 

Le  Marquis  de  Lafate  a aufli  donné  des  Mé- 
moires & des  Réflexions  fur  les  principaux  évc- 
iiemens  du  régne  de  Louis  XIV,  Ces  Mémoires 
f6nt  écrits  avec  beaucoup  de  franchife  & de  li- 
berté. 


^ 

\ 

LAINEZ  , (Alexandre) 

foëte  François  y né  à Chimai  dans  le  Hainaut  en 
15^0  , mort  à Paris  en  1610  à 60  ans. 

/ 

A 1 N E Z fut  un  poète  enjoué  , un  conyiro 
aimable,  une  efpéce  à'vnprovifator  facétieux  qui 
favolt  amufer  fes  amis  & lui-même  par  les  fail- 
lies de  fa  verve;  mais,  content  d'être  applaudi  â 
table  le  verre  à la  main  j il  ne  voulut  jamais  con- 
fier à pe.fcnnne  les  fruits  de  fa  mufe.  La  plupart 

n étant 
qu’elles 

naître. 


des  petites  pièces  qu  on  lui  a oerooees  , 

3ue  des  impromptus , il  penfoit  peut-être 
evoient  mourir  dans  la  focicte  qui  les 
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Battre.  On  fe  rappelle  cependant  arec  plaîfir  ce 
madrigal  qu’il  compofa  pour  Madame  de  Martela 

Le  tendre  Appelle  un  jour,  dans  ces  jeux  fi  vantés 
'Qii’Athènes  fur  fes  bords  confacroit  à Neptune  • 

Vit  , au  fortir  de  l’onde,  éclater  cenV  beautés* 

Et , prenant  un  trait  de  chacune  , 

Il  fit  de  fa  Vénus  le  portrait  immortel.  , 

Hélas  ! s’il  avoit  vu  l’adorable  Martel  » 

Il  n’en  auroit  employé  qu’une. 

Lainez  favoit  parfaitement  le  Grec,  le  Latin* 
ritalien  & l’Efpaçnol , & polfédoit  tous  les  bons 
auteurs  qui  ont  écrit  en  ces  langues.  C’ctoit  aulîi 
un  excellent  géographe  -,  & il  ell  une  preuve  qu’on 

Eeut  être  en  meme  temps  homme  d’érudition  8c 
omme  de  plaifir.  Il  pattageoit  fon  tems  entre  la 
table  & les  livres.  Un  de  fes  amis  paroifTant  fur- 
pris  un  jour  de  le  voir  entrer , après  un  repas  de 
douze  heures,  à la  bibliothèque  du  Roi,  pour  jr 
refter  jufqu’au  foir  , le  poète  qui  s’apperçut  de  fon 
étonnement , lui  dit  ces  deux  vers  qu’il  parodia 
de  Virgile  fur  le  champ. 

•» 

Régnât  nocle  calix  , volvuntur  Billia  mane,  « 
Cum  Phxbo  Bacchus  dividit  imperium. 

Le  grand  appétit  de  Lainez  furprenoit  toujours 
ceux  avec  qui  il  inruigeoit.  Un  jour  qu’il  avoic 
pris  un  repas  de  cinq  ou  fix  heures  , on  lui  de- 
manda , le  voyant  un  inftant  après  fe  remettre  à 
table , s’il  n’avoit  pas  dîné  ; il  répondit  : 1.^-ce  que 
mon  efiomach  a de  la  mémoire  ? 

Qi^ioique  Lainez  mangeât  beaucoup , il  étoic 
maigre  & agile.  Il  fe  promenoit  un  jour  avec  im 
chanoine  fort  lourd  8c  fort  épais  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  Lainez  impatienté  de  fa  marche 
lente  & mefurce  , voit  un  chêne  à quelques  pas 
«de]ui,  y court,  Sc  grimpe  au  haut  de  l’arbre.  Le 
Tome  H,  ' O 
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cKanoîne  arrive  tout  eflbuflé  , & dit  : Je  te  'voit , 
LaineziCy  moi  (tujji , repliqua-t-ü , comnte  un  oi- 
fem  qui  regarde  un  bœuf. 

Quelqu’un  lui  faifant  compliment  fur  la  fraî- 
cheur de  fon  teint , en  reçut  cette  rcponfe  : Com- 
ment veux -turque  je  n'aie  pas  le  teint  frais  fous  un 
tas  de  neiges  î allufion  ingénieufe  à fes  cheveux 
blancs. 

On  n’a  peut-être  jamais  vu  d'homme  fi  idolâtre 
de  fa  liberté.  Qiioiqu’il  fut  peu  favorifé  des  biens 
de  la  fortune , il  refufa  de  très-bons  emplois  , de 
peur  d’être  gêné.  Il  avoir  loué  à P<aris  une  cham- 
bre aux  environs  de  l’abbaye  de  Saint  - Germain 
des  Prés  que  perfonne  ne  connoifloit.  Quand  on 
le  ramenoit  de  jour  ou  de  nuit,  il  fe  faifoit  tou- 
jours defcendre  fur  le  Pont-neuf  vis-à-vis  du  che- 
val de  bronze,  d’où  il  regagnoit  à pied  fon  petit 
logement.  Plus  facile  à donner  fa  parole  qu’à  la 
tenir,  s’il  fe  trouvoit  bien  dans  un  endroin,  il  j 
reftoit,  quoiqu’il  fit  qu’on  l'attendoit  ailleurs; 
& lorfqu’on  lui  en  faifoit  des  reproches  , il  ré- 
pondoit  que  l’homme  eji  né  libre. 

Lainez  avoir  de  l’amour  propre  , & quel  poëte 
n’en  a point  ? mais  le  fien  etoit  afiez  franc.  Il  li- 
Ibit  chez  Madame  la  Comtefle  de  Verra#  , une 
t»ès-jolie  pièce  de  vers  de  fa  compofition.  Un  cé- 
lébré académicien  qui  fe  trouva  dans  l’aflcmblée, 
croyant  faire  un  compliment  agréable  au  poëte  , 
lui  dit  : „ Pourquoi  un  homme  de  votre  mérite, 
,,  ne  demande-t-il  pas  à êtr«  des  nôtres  ? Eh  i 
Monfteur , lui  repartit  Lainez,  qui  ferait  votre  juge  J 

On  vint  lui  dire  que  deux  vers  de  fa  façon 
avoient  fourni  à un  de  fes  amis  la  matière  d’un 
volume  : C’eji  un  drôle,  dit-il,  qui  a pris  taie, 
goutte  de  mon  effencepour  mettre  dans  un  muid  d'eau. 

Apres  que  Lainez  eut  reçu  fes  facremens  dans 
la  derniere  maladie  , le  prêtre  à qui  il  s’éroit  con- 
fefie , fit  emporter  pendant  la  nuit  une  caflette 
pleine  de  vers  licencieux.  Le  moribond  s’étant  ré- 
ywUé^criaau  voleur,  fît  vçuir  un  commilTive,- 
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Greffa  fa  plainte , fit  rapporter  la  caffette  pat  Is 

Îirctre  même  à qui  il  parla  avec  vivacité,  & fur 
e champ  fe  fit  îranfporter  fur  la  paroifl'e  de  Satnt- 
Roch  , ou  il  mourut.  Il  avoit  imaginé  follemeuc 
de  fe  faire  tranfporter  dans  la  plaine  de  Mont- 
martre , & d’y  mourir , pour  voit  encore  une  fois 
lever  le  folcil.  Anecd.  ïitt. 

L A ï S. 

Trop  famtufe  courtifame , née  à Hyccara , •ville  dfi 
Sicile.  Les  Athéniens  détmt  rendus  maitres  dç 
cette  ijle , on  en  vendit  les  habitant  -,  CT  Làis  , 
félon  Plutarque  , fttt  tr,vsfportce  à Corinthe , fiT 
mourut  vers  Van  340  avant  Jéfus-Chrifl. 

A ï s s’acquit  par  fes  conquêtes  un  nom  peut- 
être  aulTi  célébré  que  celui  d'Alerandre , mais 
dont  elle  ne  partageoit  la  gloire  avec  perfonne. 
Une  belle  , a écrit  un  auteur  galant,  ne  doit  rien 
x^u  à elle-même.  En  peut-on  dire  autant  des  plus 
célébrés  conquérans  ? Le  philofoplie  & l’orateur  , 
le  général  & le  foldat,  le  magiftrat  & le  fimplc 
citadin , tout  le  rnonde  rendoit  hommage  aux 
charmes  dg  Laïs.  Et  comme  elle  n’aimoit  à voit 
foufirrir  perfonne  , on  la  trouvoit  toujours  d’ua 
accès  facile.  Le  galant  Ariftippe  & le  dégoûtant 
Diogène  étoient  également  bien  reçus  chez  elle. 
Un  jour  qu’on  vantoit  beaucoup  la  fagefle  des 
philofophcs  d’Athènes  , cette  courtifanne  qui  n’a- 
Toit  aucune  foi  à toute  cette  fagefle,  répondit 
aflez  naïvement  : s>  Je  ne  fais  quels  livres  lifcnt 
SJ  nos  philofophes,  quelle  fapience  ils  profelfent; 
SJ  mais  ces  gens -là  battent  aufli  iouvent  à ma  porte 
SJ  que  d’autres  jj. 

Le  phüofophe  Xcnocrate  yengea  un  peu  rin-* 

O 2. 
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jure  faite  à la  philofophie  par  Laïs.  Cette  cour- 
tiforme  , qui  croyoit  que  rien  ne  pouvoir  lui  ré- 
fîfter,  s’ctoit  flattée  de  furmonter  la  vertu  auftèrc 
de  ce  philofophe.  Elle  fe  lit  introduire  chez  lui  i 
& efpcranr  de  trouver  dans  une  fcène  attcndrif- 
fante  de  nouvelles  armes  pour  le  vaincre  , elle 
feignit  un  foir  d'être  en  butte  à la  perfécution  , & 
demanda  à pafler  cette  nuit  chez  le  philofophe. 
Xénocrate  lui  accorda  l’afile  qu’elle  demandoici 
mais  fes  charmes  refterent  fans  effet.  Lofque  le 
lendemain  on  vint  pour  la  féliciter  fur  fon  triom- 
phe , elle  répondit  avec  une  efpèce  de  dépit , 
quelle  croyoit  avoir  à faire  à un  homme  & non 
j>as  à une  ftatué. 

Laïs  fe  montra  quelquefois  capricieufe  dans  lès 
goûts,  & ne  facrina  pas  toujours  à l'intérêt.  Le 
Iculpteur  Miron  s’étant  préfenté  chez  elle  , & en 
ayant  été  mal  reçu , crut  qu’il  devoir  s’en  prendre 
à fes  cheveux  blancs.  Il  fit  donc  chancer  de  cou- 
leur  à fa  chevelure  , prit  l’équipage  d’un  j^eune 
homme , & retourna  vers  Laïs  : Sot  que  'vous  êtes  , 
lui  dit  - elle  , vous  me  demandez,  une  chofe  que  je 
■viens  de  refufer  à votre  pere.  Aufonne  a fait  de  ce 
mot  la  matière  d’une  épigramme  : 

Cenus  rogabat  Laid'is  noclem  Miron  : 

• Tulit  repulfam  protifius. 

Caufamque  fenfit  : & caput  fuligine 
Fucavit^atrâ  candidum, 

Idetnque  vultu  , crine  non  idem  Miron  f 
Orahat  oratum  prius. 

Sed  ilia  formam  cum  capillo  comparons  ^ > 

Similemque  non  ipfum  rata  , 

Fortajfe  & ipfum  , ftd  voient  ludo  frui  , 

' • Sic  efi  adorta  callidum  : 

fneptè  , quid  me  quod  reeufavi,  rogas 
Patri  negivi  jam 
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LAMBERT  , ( Anne-Therese  d» 
Marguenat  de  Courcelles, 
Mar  Q.U  I s E D E ) 

liée  a Paris  en  1677  , d'Etienne  de  Mirguenat  ^ 
maître  des  comptes  , C?*  de  Monique  Pajfart , 
morte  dans  la  même  'ville  en  1733  , <*  86  ans. 

TT 

mere  de  la  Marquife  de  Lambert  avok  époufê 
en  fécondés  noces  l’ingénieux  Eachaumont,  qui 
fe  fît  un  devoir  & un  amufement  de  cultiver  les 
heureufcs  difpofîtions  qu’il  découvrit  dans  la 
belle -fîile.  Elle  fe  déroooit  fouvent  aux  plailîrs 
de  fon  âge  pour  aller  lire  en  fon  particulier  -,  8C 
elle  s’accoutuma  dès -lors,  de  fon  propre  mouve- 
ment , à faire  de  petits  extraits  de  ce  qui  la  frap- 
poit  le  plus.^  C’étoient  déjà  ou  des  réflexions  fines 
fur  le  cœur  humain , ou  des  tours  d’exprelfîon 
ingénieux  , mais  le  plus  fouvent  des  rcfîexions. 
Ce  goût  fe  fortifia  encore  dans  un  âge  plus 
avancé.  Elle  fut  mariée  le  zz  février  1666  avec 
Henri  de  Lambert , marquis  de  Saint  - Bris  en 
Auxerrois  , mort  en  1686  gouverneur  & lieute- 
nant général  de  la  ville  & duché  'de  Luxembourg  î 
elle  en  eut  un  fils  & une  fille.  La  Marquife  de 
Lambert,  veuve  & niiaîtrefife  d’un  bien  allez  con- 
fidérable  , établit  dans  Paris  une  maifon  où  il 
étoit  honorable  d’ètie  reçu.  C’ctoitla  feule,  à un 
petit  nombre  d'exceptions  près , qui  fe  fut  pré- 
iervée  de  la  maladie  épidémique  du  jeu  ; la  ^eule 
où  l’on  fe  trouvât  pour  fe  parler  raifonnablement 
les  uns  les  autres , & même  avec  efprit ,.  félon 
l’occafion.  Aulfi  , ceux  qui  avoient  leurs  raifons 
pour  trouver  mauvais  qu’il  y eût  encore  de  la 
converfation  quelque  poiic , lançoient-ils  , quand 
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iiS  le  pouvoient,  quelques  traits  malins  contre 
la  maifon  de  Madame  de  Lambert  ; & cette  Dame 
dle-même  très-délicate  fur  les  dilcours  & 
t’opinion  du  public , craignoit  quelquefois  de 
deinnîr  trop  à Idn  goût  : die  avoir  le  foin  de  fe 
rafTurer  en  faifant  réfiexion.que  dans  cette  même 
etailon , fi  aceufée  d’efprit , elle  y faifoit  une 
depenfe  très-noble , & y recevoit  beaucoup  plus 
de  gens  du  monde  & de  condition  que  de  gens 
illuftres  dans  les  lettres.  Elle  fe  montra  toujours 
ardente  à fervir  fes  amis  fans  attendre  leurs  priè- 
res , ni  l’expofition  humiliante  de  leurs  befoins. 
Une  bonne  aétion  à faire , même  en  faveur  de 
perfonnes  indiôérentes,  la  tentoit  vivement } & 
il  falioit  que  les  circonftances  fufiènt  bien  con- 
traires, fi  elle  ny  fuccomboit  pas.  Quelques  mau- 
vais fuccès  de  fes  gcncrofités  ne  l’en  avoient  point 
côrrigée,  & elle  etoit  toujours  prête  â bazarder 
de  faire  le  bien.  Eloge  de  la  marquife  de  Lambert 
far  Eontenelle, 

L’extrême  fenfibilité  de  la  marquife  de  Lam- 
bert fur  les  difeours  du  public , fut  mife  à une 
alfez  rude  épreuve.  Elle  s amufoit  volontiers  à 
écrire  pour  elle  feule , & elle  voulut  bien  lire  fes 
écrits  à un  très-petit  nombre  d’amis  particuliers  \ 
car,  quoiqu’on  n’écrive  que  pour  foi,  on  écrit 
aufli  un  peu  pour  les  autres , fans  s’en  douter.  Elle 
fit  plus,  ell  laifl'a  for  tir  fes  papiers  de  lès  mains  , 
fous  les  fermens  les  plus  forts  qu’on  lui  fit  de  la 
fidélité  la  plus  exaéle.  On  viola  les  fermens  : des 
auteurs  ne  crurent  point  qu’une  modeftie  d’au- 
teur pût  être  fincère  : ils  prirent  des  copies  qui 
«c  manquèrent  pas  d’échapper.  Voilà  les  Avis 
d'une  mere  a Jon  fils,  les  Avis  à fa  fille  imprimés: 

& elle  fe  croit  déshonorée.  „ Une  femme  de 
„ condition  faire  des  livres  l Comment  foutenir 
„ ce  ridicule  1 „ Le  public  fentit  bien  cependant  le 
mérite  de  ces  ouvsagcs  , la  beauté  du  ftyle  , la  - 
finelTe  & l’élévation  des  fentimens , le  ton  aima- 
ble de  vertu  qui  y régn^  pat-tout.  U s’ea  fit 
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fMi  de  temps  plufieurs  éditions,  foit  en  Prance, 
loit  ailleurs  ; & ils  furent  traduits  en  Anglois. 
Mais  la  niarquifc  de  Lambert , ajoute  M.  de  Fon- 
tencllc  qui  rapporte  cette  anecdote,  ne  fe  confot 
loit  point , & on  n’auroit  point  la  hardielTe  u’af- 
fuicr  ici  une  chofe  fi  peu  vraifcmblable , fi  après 
ces  nicccs  on  ne  lui  avoir  vu  retirer  de  chez  un 
libraire , & payer  au  prix  qu’il  voulut , toute  l’é- 
dition qu’il  venoit  de  faire  d’un  autre  ouvrage 
qu’on  lui  avoir  dérobe. 

Dans  les  avis  d'ime  mere  k fon  fils , Madame  de 
Lambert  rapporte  un  trait  remarquable  du  pere 
de  fon  mari.  Au  fiége  de  Gra^elinc»  , les  maré- 
chaux de  Gallton  & de  Ja  Meilleraye  qui  com- 
mandolent  s’étant  brouillés , leur  démêlé  divilâ 
i'armcc.  Los  deux  partis  alloient  fe  chaiger,  lorf- 
que  le  Marquis  de  Lambert,  qui  n’étoit  alors  que 
maréchàl  de  camp , plein  de  cette  confiance  & 
de  cette  autorité  que  donne  le  zèle  du  bien  pu- 
blic, ordonna  aux  troupes  de  la  part  du  Roi  de 
s’arrêter  ; il  leur  défendit  de  reconnoître  ces  gé- 
néraux pour  leurs  chefs.  Les  troupes  lui  obéirent  g 
les  maréchaux  de  Gafiion  & de  la  Meilleraye  fu- 
rent obligés  de  fc  retirer.  Louis  XIV  qui  fut  inf- 
truit  de  cette  adion  en  parla  plus  d’une  fois  avec 
eltime.  *" 

Indépendamment  des  avis  d’une  mere  à fon  fils 
(S’  a fa  fille , nous  avons  de  cette  Dame  illuftre 
un  Traité  de  qui  prouve  qu’elle  méritoic 

d’avoir  de  amis  ; des  Réfiexims  fur  les  femmes  , 
pleines  de  juftdî’e  & d’agrément,  & d’autres  écrits 
où  l’on  trouve  par-tout  une  morale  utile  & ua  . 
ftyle  élégant  , de  la  délicatelTe  dans  les  fend-, 
niens  & de  la  fineflé  dans  les  réflexions , finefie 
portée  peut-être  quelquefois  un  peu  trop  loin  t 
ce  qui  a pu  autorifer  les  cenfeurs  de  cette  Dame,, 
auteur,  à l’accufer  de  donner  dans  le  précieux. 


Lamoignon. 
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LA  MOIGNON,  ("Guillaume  de) 

A'Jarquis  de  "Baville  , £?*  premier  Trefident  du  Tariez 
, ment  de  Taris  , né  dans  cette  ville  le  lo  Oclobrt 
1617  d‘ une  famille  noble  or  ancienne,  originaire 
du  Nivernais  , mort  à Taris  le  xo  'Décembre 
X677  , à 60  ans. 

E Magifirat , attaché  aux  devoirs  de  Ta.  place 
par  amour  de  l’ordre  , fut  néamoins  au  millieu 
de  fcs  plus  importantes  occupations  , fc  procurer 
la  compagnie  des  gens  de  lettres  & des  orateurs 
de  foiï  liécle.  Les  Boileau  , les  Racine , les  Bour- 
daloue  compofoient  fa  petite  cour  -,  ce  qui  ' faic 
'également  l’cloge  de  ces  hommes  iJluftres  & du 
préfidkftt  de  Lamoignon.  Les  harangues  , les  ré- 
pionfes , les  arrêtés  de  ce  Magiftrarétoient  autant 
d’écrits  folides  & lumireux  où  il  faifoit  toujours 
voir  un  cœur  plein  de  zèle  pour  la  gloire  du 
trône  * l’honneur  de  fa  compagnie , & les  intérêts 
du  peuple.  Simple  dans  les  maniérés , aullère 
dans  fa  conduite , compatilfant  aux  maux  des 
autres,  il  ne  paroi/Toit  dur  qu’à  lui-même.  Lorf* 
qu’on  lui  reprefentoit  que  l’excès  du  travail  l’é- 
puifoit , & qu’il  dévoie  le  ménager  : Ma  fonte  C3* 
eoa  vie , difoit  - il , font  au  public  & non  pas  i 
psoi. 

■ M.  de  Lamoignon  ne  dut  qu’à  la  hipériorité 
<le  fes  talens  la  place  de  premier  préfident , qui 
lai  fut  donnée  en  1658.  Lorfqu’il  vint  faire  les 
remercimens  au  Cardinal  Mazarin , ce  miniUrC' 
îui  rendit  ce  témoignage  glorieux  : „ Monfîeur» 
fi  le  Roi  avoir  connu  un  plus  homme  de  biea 
,,  & un  plus  digne  fujet , il  ne  vous  auroic  paa 
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5,  cliolfi  : „ paroles  que  Louis  XIV  répéta  depuis 
au  Cardinal  de  Noailles  en  liÿ  donnant  l’Arch&- 
vêché  de  Paris. 

M.  de  Lamoignon , au  milieu  des  fonétions 
d’une  Magiftrature  laborîeufc  , où  l’habitude 
de  voir  des  infortunés  nous  fait  contfatter  fou- 
vent,  fans  même  que  nous  nous  en  appercevions,' 
un  abord  auftère  & négatif,  parut  toujours  le 
plus  doux  & le  plus  fenfible  des  hommes.  Il  ne 
lebutoir  perfonne.  ,,  N’ajoutons  pas , difoit  il, 
,,  en  parlant  des  plaideurs  , au  malheur  qu’ils  ont 
„ d’avoir  des  procès  , celui  d’être  mal  reçus  de 
„ leurs  juges  : nous  fommes  établis  pour  exami- 
„ ner  leurs  droits  & non  pas  pour  éprouver  leur 
„ patience.  „ 

Ün  n’a  pas  oublié  cette  réponfe  que  ce  ma- 
giflrat  fit  à Louis  XIV  qui  tenoit  fon  lit  de 
juftice.  Saintot,  maître  des  cérémonies,  apres 
avoir  falué'ce  Monarque,  falua  les'Ptinces  dut 
fang , & enfuite  les  prélats  & puis  le  parlement. 
M.  de  Lamoignon  qui  prétendoit  que  le  Par- 
lement devoit  être  falué  immédiatement  après 
les  Princes  du  fang  , dit  : „ Saintot  , la  cour  ne 
„ reçoit  poinr  vçs  civilités.  „ Le  Roi  dit  alors 
au  premier  préfident , je  l’appelle  Monfieur  Saintot. 
Ce  Magiftrat  répondit  au  Roi  : „ Sire  , votre 
„ bonté  vous  difpenfe  quelquefois  de  parler  en 
,,  maître  3 mais  votre  cour  doit  toujours  vou^ 
|aire  parler  en  Roi. 
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L A W , ( J-  E A N ) 

* 

Xcojfois  ',  no/tif  d'Edimbourg  » contrôleur  gétUraS 
des  finances  en  Jraace  , en  l'année  171.0  , mort 
à Venife  en  17 z.^  , Âgé  de  61  ans.. 
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Je  AN  Law,  que  nous  nommons  Jean  La/T,. 
né  avec  un  génie  tourné  à la  fpécularion,  préféra». 
<Je  bonne  heure  le  calcul  a la  profeflîon  d’brfé*- 
Yre  que  fou  pere  , orfèvre  lui  - meme  ^ vouloic. 
faire  embraiTer  à fon  fils.  Il  prétendit  fixer  le* 
hafard  par  la  fupputation  & enchaîner  les  événc» 
mens  par  les  loix  de  l’arithmétique.  En  effet  ^ 
foie  bonheur,  foit  adreffè  il  fit  des  gains  confia 
dérables  à la  baffette  en  Angleterre  , à Venife  ^ 
en  Fraarce  & dans  tous  les  Etats  qu’il  parcourut,. 
Ces  gains  étoient  même  fi  confidérables  que  cha^- 
que  goBvernement  crut  devoir  fe  priver  d’üm 
homme  fi  habile.  Il  ne  s'étoit  pas  plutôt  fait  con— 
noître  dans  une  ville'  qu’on  lui  env.oyoit  des  ot'^ 
dres  de  porter  ailleurs  fit  bonne  fortune  & fort 
adrelfe.  Law,  privé  par  ce  moyen  de’ la  reffburcer 
dit  jeu  de  hafard , forma  le  projet  de  jouer  un: 
autre  jeu  plus  confidérable.  Il  avoir  depuis  long- 
temps rédigé  le  plan  d’une  compagnie  , quî. 
payeroit  en  billets  les  dettes  de  l'Etat  ^ & qui  fe: 
lembourferoit  par  les  profit^.  Il  propofa  d’abord: 
fon  fyftênre  de  finance  au.  Duc  de  Savoie  VitJor 
Amédée„  qui  répondit  qu’il,  n’étoit  pas  affea 
puiflant  poutfe  rainer.  Louis  XIV  rejetta  égale- 
ment ce:  projet  mais^  Law  étant  repaflé  eir 
ïrance  du  temps  de  M.  le  Duc  d’Orléans  régent  „ 
ficaifëment  goûter  fôn  fyftcme  à ce  Prince  d’uti: 
tfcnie  ardent  & ami  des;  nouveautés.  Law  établit 
èahQEiiaa.foj»  propre,  mm  vLoe  banque,  qui  déviai: 
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bîentô»un  bureau  général  des  recetre'S  du  Royau- 
me. Cette  banc^ue  ïut  déclarée  banque  du  Roi  ea 
1718.  On  y réunit  les  différentes  compagnies 
d’Orient  & d’Occident  & les  fermes  générales  ; 
ainfî  , toutes  les  finances  de  l’état  étoient  entre 
les  mains  d’une  feule  8c  même  compagnie  de 
commerce.  AulTî  les  aélioi-j^  de  cette  nouvelle 
compagnie  acquirent  en  tres-peu  de  temps  une 
faveur  monfirueufe.  Tout  le  monde  fe  rappelle 
encore  que  telle  action  qui  n’avoit  coûté  origi- 
nairement que  cinq  cens  livres  en  billets  d’état, 
fut  portée  par  un  enchantement , qu’on  aura  tou- 
jours peine  à croire , jufqu’à  dix-huit  mille  livres. 
On  couroit  en  foule  à la  banque  changer  les  ef> 
péces  d’or  & d’argent  en  un  papier  qui  acquéroic 
tant  de  faveur.  On  conjuroit  , on  fupphoit  les 
receveurs  de  les  prendre  , & l’on  fe  croyoit  heu- 
reux quand  on  étoit  exaucé.  Quelqu’un’  dit  à ce 
lutet  fort  fpiritueliement  aux  plus  empreifés  r 
31  Eh  , mefiieurs  , ne  craignez,  point  que  votre 
3»  argent  vous  demeure  , on  vous  le  prendra  tout.  „ 
Ceux  qui  malgré  Tivrefle  du  public  ne  pou- 
Toient  fe  perfuader  que  le  papier  valût  mieux: 
que  de  l’argent , profitèrent  de  ces  mouvemens 
pour  fe  défaire  de  leurs  billets.  Ils  allèrent  .à  la 
banque  les  convertir  en  efpeces.  Mais  comme  il 
s’en  falloir  de  beaucoup  qu’il  fe  trouvât  dans  les 
cailles  de  la  banque  allez  d’argent  pour  fatisfaire 
aux  ^demandes  , on  chcrchoit  a gagner  du  temps 
en  payant  lentement  & de  petites  fojjimes.  Law' 
fit  en  même  temps  augmenter  la  valeur  numé- 
raire des  efpeces.  Mais  cette  augmentation  ne  pa- 
rut à plufieurs  qu’un  nouvel  expédient  donc  om 
Tculoit  couvrir  la  difette  des  caifTes.  La  défiance 
monta  au  pins  haut  point,  par  la  défenfe  qui  fuc 
faite  peu  après  de  garder  plus  de  cinq  cens  livres 
chez  foi  en  efpeces , ni  en  matières  d’or  & d’ar- 
gent. Tout  ce  qui  feroit  trouvé  au-delà  dévoie 
être  confifqué.  L’édit  portoit  de  plus  une  amende 
proponionnéc  au  montatu  des  fommes  trouvées^ 
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Le  tiers  de  ces  foinraes  étoit  accordé  au 
ciatear.  On  fit  des  recherch.es  , & plufieurs  parti- 
culiers, en  conféquiyice  des  défenfes  portées,  furent, 
condamnés.  Mais  perfonne  n’avoit  été  tenté  dé- 
jouer le  rôle  de  dénonciateur  pour  s’enrichir  du. 
luaiheur  de  fes  concitoyens.  Cependant , un  pré- 
lîdent  cjui  avoit  beaucoup  d’argent  comptant  alla, 
trouver  monlîeux  le  I^égent.  Il  lui  dit  que  , pour, 
obéir  au  dernie-c  arrêt , il  venoit  dénoncer  quel- 
qu'un qui  avoit  en  or  cinq  cens  mille  livres.  Il 
demanaia  le  tiers  de  cette  fomme  qui  lui  étoit  due- 
fuiva.nt  le  même  édit  , & ajouta  qu’il  s’étoit 
adrellé  à fon  altelfe  royale  afin  d’être  plus  alïïiré- 
du  lècret.  Ce  Prince , étonné  au  dernier  point 
qu’un  homme  de  ce  caraéfere.  fit  une  démarche  fi, 
odieufe , ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  dans  fon 
ftyle  ordinaire  : uih  ! monfieur  , quel  diable  dc. 
f>}étier  faites,  voui-là  I Le  Préfident  lui  répliqua 
îtvec  un  grand  phlegme  : “ C’eft  moi-même 
O»  Monfeigneur , que  )c  viens,  dénoncer,  pour  me. 
» mettre  à couvert  des  rigueurs  de  votre  édit , 8c. 
» j’aime  beaucoup  mieux  cent  mille  francs  en  ef- 
3?  peces  que  tous  les  billets,  de  la  banque.  „ Vie  de. 
£hi!ippe  d'Orléans. 

L’année  17 zo  fut  l’époque  de  la  fubverfion  de; 
toutes  les  fortunes  des  particuliers  & des  finances, 
du  Royaume.  Le  Parlement  de  Paris  s’oppofa  tou- 
jours à ces  innovations  , & Law  chargé  de  lahaino 
publique  fut  enfin  obligé  de  fuir  du  pays  qu’il 
avoir  voulu  enrichir  , & qu’il  avoit  boulevftfé. 
La  fortune  le  remit  à peu  près  où  elle  l’avoit  pris... 
Lorfque  M.  de  Montefquieu  pafla.  à Venife  où 
Law  s’étoit  retiré  , il  n’oublia  point  de  voir  ce 
fameux.  Ecoflbis.  Un.  jour  la  converfation  roula, 
fur  le  fyftême.  “ Pourquoi , lui  ditM.  de  Montef- 
V quieu  , n’avez-vous  pas  eflayé  de.  corrompre  le- 
» Parlement  de  Paris  , comme  le  miniflere  An- 
» glois  fait  à l’égard  du  Parlement  de  Londres» 

Quelle  différence , répondit  Law  !:  L’Anglois  ne- 

J».  &it.cQnfiAejt  U liberté  qit’à.  feke;  to.m.  ce  qw’Ui 
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» veut , & le  François  ne  met  la  fienne  q^^l  faire 
ïï  tout  ce  qu’il  doit.  Ainfi  , l’intérêt  peut  engages 
l’un  à vouloir  ce  qu’il  ne  doit  pas  faire  ; il  dV 
» rare  qu’il  porte  l’autre  à faire  ce  qu’il  ne  doit 
,,  pas  vouloir.  „ Eloge  hijhrique  de  Af.  de  Identêf- 
qtiieu  , M.  le  che  valier  de  Solignac. 

Law  mourut  à Venife  dans  un  état  à peine  au- 
delTus  de  l’indigence.  Cet  infortuné  Miniftre  n’a* 
voit  point  l’efprit  fouple  j il  s’enibarralToit  trop 
peu  des  ennemis  qu’il  avoir  ; il  difoit  que  c’é- 
toient  des  mouches  qui  venoient  fur  le  vifage  & 
dont  il  croit  aifé  de  fe  défaire.  On  ne  peut  cepen- 
dant lui  refufer  du  génie  , & on  avouera  fans 
peine  que  fon  projet  de  finance  avoir  le  mérite 
d’une  combinailon  bien  lice  , mais  on  pouvoic 
douter  en  voyant  fes  opérations  qu’il  eût  autant 
d’habileté  dans  l’exécution  que  fes  partifans  l’ont 
publié.  Qiielque  confiance  qu'il  eut  dans  fes  prin- 
cipes , dont  plufieurs  pouvoient  être  contredits  , 
il  devoir  fentir  la  néceifité  de  fe  plier  aux  com- 
binaifons  du  public  dont  dependoit  le  fucccs. 
Voyez,  les  recherches  Cf  les  conjtdérations  fur  let 
finances  de  France^ 

Une  perfonne  avec  laquelle  il  vivoit , & qut, 
palfoitpour  fa  femme,  avoir  obtenu  une  penlîonr. 
de  la  compafllon  du  régent  ; elle  fut  fupprimée 
a la  mort  de  Law  , fur  la  déclaration  que  fit  cet 
ancien  Miniftre  qu’elle  n’étoit  pas  fon  épouie  -,  & 
çette  même  femme  qui  peu  d’années  auparavant 
regardoit  avec  mépris  cette  foule  de  courtifans; 

Sue  la  fortune  enchaînoit  au  char  de  Law , & qui- 
ifoit  qu’il  n’y  avoir  point  d’animal  fi  ennuyeux 
& plus  infupportable  qu’une  DuchelTe,  rentra  dans 
le  feis  de  la  mifere  & de  la  lie  du  peuple.  Ejfap. 
/utiles  différentes  fitMtions  de  U France,, 
finances,.  _ , 
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LENCLO  s , ( Anne  ou  Ninon  de  ) 

• 

Née  à Paris  en  1615,  d’une  famille  noble  , morte 
dans  la  même  'ville  au  mois  d’Ociobre  1705  , 
âgée  de  ^0  sms. 

M Ademoiselle  de  Lenclos  profelTa  ouverre- 
ment  la  galanterie , & fut  néanmoins  confidcréc 
& recherchée  des  femmes  les  plus  aimables  & les 
plus  ^efpeélable's  de  fon  tems.  Ce  privilège  fin- 
Çulier  qu’elle  dut  aux  charmes  de  Ion  elprit  & 
a l’honncteté  de  fes  procédés  , Ta  niife  au  rang 
des  perfonnes  célébrés  de  fon  héclc.  Made- 
moifelle  de  Lenclos  ou  Ninon  , comme  on  l’ap- 
pelloit , fans  avoir  l’éclat  de  la  beauté;  en  pof^ 
fédoit  tous  les  charmes.  Sa  taille  étoit  celle  des 
grâces  ,&  elles  étoient  répandues  dans  toute  fa  per- 
fonne.  Elle  avoir  le  teint  blanc  & uni , le  vilage 
d’un  bel  ovale  , la  bouche  & le  fourire  admirables. 
De  grands  yeux  noirs  & à fleur  de  tete , où  ré- 
gnoient  tout  à la  fois  la  décence  & la  volupté  y 
femblolent  encore"  relever  l’éclat  de  fon  teint. 
Une  phyfionomie  ouverte  , mais  tendre  & tou- 
chante, un  fon  de  voix  enchanteur,  une  expref- 
fion  vive  & animée  prévenoient  en  fa  faveur  j 
l’enjouement  de  fon  efprit  , & des  talens  rares 
pour  la  danfe  & la  mufique  ache voient  la  féduc- 
tion.  Le  moindre  défaut  d’une  femme  galante 
a dit  le  Duc  de  la  Rochefoucault , eft  la  galante- 
rie , & c’étoit  le  feul  de  Ninon.  Elle  lembloic 
ne  refpirer  que  pour  l'amour;  mars  jamais  elle  ne 
déshonora  ce  vrf  fentiment , en  le  mettant  à prix 
d'argent , elle  ne  voulut  meme  jamais  accepter  de' 
préfens  des  mains  de  l’amour,  La  douceur  & l’é- 
g4^tù  de  ibui  caraétere  ^ uac  probibd  aulE  éclaJxéc 
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^ûe  naturelle  , une  aine  ferme , un  coeur  rendre 
& fidele  à l’amitié  lui  procurèrent  jufqu’à  fa  mort 
des  amis  idolâtres  de  Ion  mérite^  autant  que  fes 
amans  l’étoient  de  fa  beauté. 

M.  de  S.  Evremond  a fait  l’éloge  du  càraâcre 
de  Ninon  dans  ces  quatre  vers,  que  l’on  a mis 
depuis  au  bas  de  fon  portrait  : 

L’indulgente  & fage  nature 
A formé  l’ame  de  Ninon  , 

De  la  volupté  d’Epicure 
Et  «le  la  vertu  de  Caton. 

„ J’ai  réfléchi,  difoit  Ninon,  dès  mon  enfance, 
„ fur  le  partage  inégal  des  qualités  qu'on  exige 
„ dans  les  hommes  & dans  les  femmes  : je  vis 
,,  qu'on  nous  avoir  chargées  de  ce  qu’il  y avoic 
„ de  plus  frivole  , & que  les  hommes  s’étoienr 
,,  réfervé  le  droit  aux  qualités  eflentielles  : 

„ ce  moment  je  me  fis  homme  Mais  n’enté- 
plaife  à Ninon  , ce  qui  la  flattoit  le  plus  dans  cette 
efpece  de  métamorphofe , c’eft  une  forte  d’indé- 
pendance & une  liberté  de  penfer  & d’agir  , qui  li 
mettoient  au-deifus  de  la  contrainte  de  fon  fexc  ,, 
& quelle  conferva  jufqu’à  la  fin'de  fes  jours. 

Elle  difoi^qu’elle  n’avoit  jamais  fait  à Dieu 
qu’une  priçre  : “ Mon  Dieu , frites  de  moi  ur* 
„ honnête  homme,  & n’en  faites  jamais  une 
>,  honnête  femme. 

On  a rapporté  de  cette  moderne  Leontium  mt 
mot  a/fez  pnilolbphique.  Elle  n’avoit  alors  que 
îiz  ans , & fe  trouvoit  accablée  par  une  maladie 
*igüe  qui  la  réduifoit  à rextrêmité.  Ses  amis  pieu- 
toient  de  la  voir  mourir  fi  jeune.  Hélas  y dit-elle  > 
je  ne  laijfe  au  monde  que  des  mourons. 

Cette  célébré  fille  ne  regarde it  l’amour  que 
comme  une  illufion  des  fens,  un  befoin  , rfç  fèn- 
timenc  aveugle  qui  ne-  fuppofe  aucim  mérite 
dans  l’objet  qui  k fait  naître^  ai  ne.  l’éngag,e  % 
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aucune  teconnoiÆuice  ; en  un  môt  ufl  éaprice  , 
dont  la  duree  ne  dépend  pas  de  nous , & qui  eft 
fujet  au  dégoût  & au  repentir.  Tant  que  fon  goûc 
fubfiftoit , elle  aimoit  de  bonne  foi  ; mais  li-tôc 
qu’il  étoit  fini , ce  qui  lui  arrivoit  fouvent,  tout 
croit  rompu  làns  retour.  Elle  le  déclaroit  même 
à Tes  amans  avec  une  franchife  qui  leur  droit  la 
liberté  de  Ce  plaindre.  Le  premier  de  fes  amans 
heureux  fut  le  Comte  de  Coligny.  Le  Marquis  de 
Villarceaux  lui  fuccéda.  Ce  fut  de  tous  les  amans 
de  Ninon  le  plus  aimé.  Madame  de  Villarceaux  , 
époufe  du  Marquis , en  étoit  furieufe.  On  a rap- 
portéj  à ce  fujet,  l’anecdote  fuivante  que  Mo- 
lière , qui  mettoit  ingénieufemerit  tout  à profit  , 
fe  rappella  dans  fa  petite  comédie  de  la  Ccmtejfe 
d'Efcurbagvtis , fcène  19.  Cette  Dame  avoit  un  jour 
beaucoup  de  monde  chez  elle  : on  defira  de  voit 
fon  fils  ; il  parut  accompagné  de  fon  précepteur; 
on  le  fit  habiller , & on  ne  manqua  point  de 
lo^r  fon  efprit.  La  mere  , pour  mieux  julHfier 
leWiloges  , pria  le  précepteur  d’interroger  fon. 
élevé  fur  les  dernières  choies  qu’il  avoit  apprifes. 
Allons,  monllcur  le  marquis,  dit  le  grave  péda- 
gogue : êi^e?n  habnit  fuccejfonm  B élu  s , rex 
rtorum  î Nmum  , répondit  le  jeune  marquis. 
Madame  de  Villarceaux  , frappée  de  la  refiem- 
hlance  de  ce  nom  avec  celui  de  Ninon,  ne  pue 
fe  contenir.  “ Voil.à^,  dit-elle  , de  ftlles  inllruc- 
,,  lions  à dpnner  à mon  fils , que  de  l’entretenir 
,,  des  folies  de  fon  pere  „.  Le  précepteur  eut  beau 
s’exeufer  & donner  les  explicarions  les  plus  fatis- 
faifantes  , rien  ne  put  faire  entendre  raifon  à cette 
femme  jaloufe.  Le  ridicule  de  cette  feene  Ce  ré- 
pandit dans  toute  la  ville , & Moliere  en  profita. 

Le  Comte  de  Choifeiil,  qui  fut  depuis  Maré- 
chal de  France  en  1^93  , fe  rairau  rang  des  amans 
de  Ninon  ; mais  il- éprouva  que  cette  aimable  fille 
çheichoit  moins  à fatisfaire  fa  vanité  que  fon 
goût.  *Ce  Seigneur  étoit  rempli  de  bonnes  qua- 
jutés  i .mais  ii  n’entendoit  point  à faite  l’amom^ 
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tl  ne  mettoit  rien  de  vif,  rien  d’animé  dans  fes  ' 
fentiinens  ; il  ne  fa  voit  cjue  foupirer.  Ninon  , 
fatiguée  de  fes  pourfuites  , & cédant  à fa  viva- 
cité , ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  un  jour  ce  que 
Cornelie  dit  à Céfar , en  le  quittant  : 

Ah  ciel  ! que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

Ce  qui  mit  le  comble  1 la  honte  du  Comte, 
c’eft  qu’il  fe  vit  préférer  un  rival  dont  ilnefe 
feroit  jamais  défié.  C’étoit  Pecourt , célébré  dan- 
fèur  de  ce  temps-là  ; il  rendoit  de  fréquentes 
vifites  à Ninon.  Le  Comte  de  Choifeul  le  rencon- 
tra un  jour  chez  elle;  Pecourt  avoit  un  habit  alîèz 
telîemblant  à un  uniforme.  Après  quelques  pro- 
pos ironiques  , le  Comte  lui  demanda  d’un  ton 
railleur  dans  quel  corps  il  fervoit.  Monfeigneur  ^ 
lui  répondit  Pecourt  fur  le  même  ton , je  corn.- 
mande  un  corps  où  vous  fervsz.  depuis  long-temps. 

Une  querelle  qui  s’éleva  entre  deux  amans  de 
Ninon , fut-caufe  qu’on  propofa  à la  Reine-régente 
de  la  faire  mettre  dans  un  couvent.  Ninon , à qui 
on  le  dit , répondit  quelle  le  vouloit  bien,pourvi^ 
que  ce  fut  dans  un  couvent  de  cordèliers.  On  lui 
dit  quon  pourroit  bien  la  mettre  aux  filles  re- 
penties; elle  répondit  que  cela  n’étoit  pas  jufte  , 
parce  qu  elle  n’etoit  ni  fille  , ni  repentie. 

On  n’a  pas  oublié  l'aventure  de  fon  billet  au 
Marquis  de  la  Châtre.  Ce  marquis  aimoit  & 
étoit  aimé  lorfqu’il  reçut  un  ordre  d’aller  joindre 
l’armée.  Il  étoit  inconfolable  , moins  encore  de 
la  necelfité  , que  des  fuites  de  fon  éloignement , il 
connoifibit  le  coeur  de  Ninon.  Il  s’avffa  d’un  ex- 
pédient tout-à-fait  fingulier  : il  exigea  d’elle  un 
> par  lequel  elle  s’engageât  à lui  garder  la 
fidélité  la  pli»  inviolable.  Ninon  eut  beau  repré- 
fenter  que  ce  qu’il  demandoit  étoit  extravagant? 
il  fallut  faire  le  billet  & le  figner.  Le  Marquis  le 
baila  mille  fois  , le  ferra  précieufement , & partit 
avec  la  plus  grande  fécurité.  Deux  jours  après-^ 
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rinconftante  ou  volage  Ninon  fc  trouya  dans  les 
bras  d’un  nouvel  amant.  La  folie  de  ce  billet  lui 
revint  alors  ; elle  s’écria  deux  ou  trois  fois  ; Ah 
le  bon  billet'qu’a  ht  Châtre  ! bon  mot  qui  a depuis 
palTé  en  proverbe , fur -tout  dans  les  petitçs  mai- 
/bns.  L’auteur  de  la  comédie  de  la  Prude  en  a 
fait  ufage  , aile  premier , feene  111.  Un  certain 
Blanford,  capitaine  de  vaifTcaux  , compte  épou- 
ffer  une  madame  de  Dorfife.  Un  Chevalier  Mondor 
fe  vante  devant  lui  d’être  aimé  de  cette  Dorfife, 
Blanford  lui  dit  : 

....  Mon  très-cher , apprenez , 

Qu’à  fes  vertus  mes  jours  font  defKnés  ; 

Qu’elle  eft  à moi  j que  fa  jufte  tendrefle 
De  m’époufer  m’avoit  paffé  promeffe  j 
Qu’elle  m’attend  pour  m’unir  à fon  fort. 

Le  Chevalier  Mondor  lui  répond  en  riant  ; 

Le  bon  èilUt  qu’a  là  l’ami  Elanford  ! 

Ninon  ne  confultoit  que  fon  goût  en  amour. 
Mais  il  n’en  ctoit  pas  de  même  en  amitié.  Elle 
favoit  que  la  confiance  mutuelle  qui  naît  de  ce 
fentiment , & qui  en  eft  le  plus  grand  bien  , ne 
peut  fubfifter  fi  elle  n’eft  fondée,  fiir  les  loix  de 
l’honneur , d’un  commerce  rare  dans  la  fociété  } 
elle  étoit , de  plus,  vraie,  équitable  & fidelle  à fa 
parole.  M.  de  Gourville  attaché  au  parti  du  grand 
Condé  , fut  proferit  & obligé  de  fortir  du  Royau- 
me. La  veille  de  fon  départ , il  vint  trouver  ma- 
dcmoifellede  Lenclos  qu  ilaimoit&  dont  il  étoit 
aimé,  & lui  apporta  vingt  mille  écus  en  or,  qu’il 
la  pria  de  lui  garder  juldu'à  fon  retour  j & pour 
ne  pas  confier  tous  fes  effets  à la  même  perfonne  , 
il  alla  dépofer  une  pareille  fomme  entre  les  mains 
d’un  eccléfiaftique  qui  avoir  une  grande  réputa- 
tion de  iàinteté.  Au  bout  de  deux  i^ois , Ninon  , 
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félon  fa  coutume  , prit  un  nouvel  amant.  Le 
pauvre  Gourville , errant  dans  les  pays  étrangers , 
apprit  cette  nouvelle  , & crut  fes  vingt  mille  ccus 

f>erdus.  De  retour  à Paris , au  bout  de  fix  mois , au 
ieu  d'aller  defeendre  chez  madcmoirelle  de  Len- 
clos  , fon^remier  foin  fut  d’aller  retirer  des  mains 
de  l’eccléiTaftique  les  vingt  mille  écus  dépofés. 
Mais  i’eccléfiaftique  lui  nia  le  dépôt.  Gourville 
uompé  fi  cruellement , n’imagina  point  cju’il  fc- 
roit  plus  heureux  auprès  de  Ninon  ; il  craignit' 
meme  de  1 aller  voir , ce  peur  d’ètre  forcé  de  haïr 
& de  méprifer  ce  qu'il  avoir  tant  aimé.  Ninon  , 
informée  du  retour  de  Gourville  , fut  piquée  de 
fon  filence.  Elle  l’envoya  chercher  ; il  le  rendit 
chez  elle.  Monfieur , lui  dit-elle  . il  m’eft  arrivé 
un  grand  malheur  pendant  votre  abfence  y J’aê 
■perdu  . . . . ( A ces  mots  Gourville  crut  ne  s’être  pas 
trompé  dans  fes  conjeéfures  ) fai  perdu  le  goût  que 
j'avots  pour  rjous  •,  mais  je  n‘ai  pas  perdu  la  mé- 
moire y er  voici  les  vingt  mille  écus  que  vous  mitvez. 
conjiés.  ils  font  encore  dans  la  mime  caffette  oit 
vous  les  avez  ferrés  vous  - mime.  Remportez-les  ; 
mais  ne  perfijlez  point  à me  demander  un  cœur  dont 
je  ne  puis  plsis  difpofer  en  votre  faveur.  Il  ne  me 
refie  plus  pour  vous  que  l'amitié  la  plus  fincere^ 
Gourville  rempli  d’admiration  , ne  put  s’empê- 
cher de  loupirer  encore  mais  fachant  bien  qu’il 
n’avoit  aucun  ‘droit  de  fe  plaindre  , il  réfolut  de 
borner  fon  bonheur  à l’amitié  précieufe  qu’on  ve- 
noir  de  lui  offrir. 

Ninon  dans  fa  vieillefle  alluma  encore  des  pal^ 
fions.  Auffi  l’Abbé  de  Chaulicu  difoit  toujours  en 
parlant  d’elle  , que  l’amour  s’étoit  retiré  jufques 
dans  les  rides  de  fon  front.  On  s'eft  rappelle  fon 
aventure  avec  l’abbé  Gedoyn.  Cet  abbé  lui  fut 
préfenté  en  1696.  Il  avolt  alors  vingt-neuf  ans, 
& Ninon  approchoit  de  quatre-vingt.  Cepen- 
dant , Ibit  par  un  caprice  de  l’amour  , Ibit  par  un 
enchantement  inconcevable , cet  abbé  en  divine 
fi  éperdument  amoureux  , & la  folUcica  fi  vire- 
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ment  que  Ninon  confentit  à l'écoiiter.  Mais  elle 
ne  voulut  le  rendre  heureux  qu’au,  bout  d’un  cer- 
tain temps  qu’elle  lui  fixa.  Le  terme  arrivé , il  la 
trouva  couchée  fur  fon  canapé.  Il  fe  jetta  à fes 
genoux  , & la  conjura  au  nom  de  l’amour  le  plus 
tendre,  de  tenir  la  parole  quelle  lui  avoir  don- 
née. L’abbé  ceil’a  de  folliciter.  Enchanté  de  fa 
bonne  fortune  , il  lui  demanda  pourquoi  elle  iar 
voit  fait  languir  fi  long-temps,  “ Hélas  ! mon 
s,  cher  abbé  , répondit  - elle  , ma  tendreife  en  a 
,,  fouffert  autant  que  la  vôtre  ; mais  c’eft  l’elfet 
„ d’un  petit  grain  de  vanité  que  j’avois  encore 
„ dans  la  tète.  J’ai  voulu  , pour  la  rareté  du  fait , 

,,  attendre  que  j’eulfe  quatre-vingts  ans  accomplis  , 
„ & je  ne  les  ai  eus  que  d’hier  au  foir  „.  Elle  le 
garda  un  an , & ce  fut  elle  qui  le  quitta  , & qu-i 
rompit  la  première.  Il  fut  fenfiblement  touché  de 
cette  rupture.  Il  continua  cependant  de  la  voir, 
de  l’aimer  & de  l’eftimer. 

Ninon  , dans  le  cours  de  fes  galanteries , donna 
le  jour  à deux  enfans.  Le  premier  occafionna  une 
finguliere  difpure  entre  le  Comte  d’Eftréés  & l’abbé 
'd’Elfiat  qui  tous  deux  prétendoient  aux  honneurs 
de  la  paternité.  Soit  que  cette  cohteftation  amu- 
sât Ninon  , foit  qu’en  effet  elle  ne  fe  crût  point 
alTez  fure  de  fa  décifion  pour  la  rifqucr , elle  ne 
voulut  point  prononcer.  Après  bien  des  démèiés  , 
les  deux  riraux  prirent  un  jour  chacun  un  cornet 
dans  un  tridrac  , & ils  jouèrent  aux  dez  à quiap- 
partiendroit  l’enfant.  Le  fort  le  donna  au  Comte 
d’Eftrées  qui , dans  la  fuite , devenu  Maréchal  de 
France  & vice-amiral , le  mit  dans  la  marine  , & 
prit  foin  de  fa  fortune.  Il  eft  mort  en  1732.  à l’àge 
pe  foixante  & quinze  ans,  capitaine  de  vaifTeanx. 

Le  pere  du  fécond  fils  de  Ninon  ne  fut  point 
équivoque  ; c’etoit  le  Marquis  de  Gerfey.  Laca- 
taftrophe  qui  terminâTIa  vie  de  cet  enfant  elf  af- 
freufe.  Le  Marquis  de  Gcrfey  l’avoit  fait  élever 
fous^e  nom  du  chevalier  de  Villicrs  , & on  lui 
^voit  toujours  caché  le  fecrec  de  fa  nailfance.  Ce- 
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penclant  Ninon  le  faifoit  guelquefoîs  venir  chez 
elle  pour  lui  procurer  un  peu  de  récréation  & de 
liberté.  Il  y pafToit  ordinairement  quelques  jours 
de  fuite  , & elle  le  traitoit  comme  un  parent  éloi- 
gné & peu  riche  dont  on  lui  avoir  confié  la  con- 
duite , & auquel  elle  s’intcrelToit  par  pure  géné- 
rofité.  Mais  bientôt  ces  jours  de  récréation  de- 
rinrent  pour  lui  des  jours  trop  dangereux.  Ce 
jeune  homme  né  avec  un  tetopéramenr  ardent  8c 
une  ame  fenfible , ne  put  fc  défendre  des  char- 
mes de  Ninon.  En  erret , quoiqu’elle  eût  alors 
cinquante- fix  ans  , elle  étoit  encore  dans  tout  l’é- 
cla.t  de  fa  beauté.  Elle  s'appercut  de  l’amour  du 
chevalier  fans  en  être  allarmé^î  Elle  crut  que  ce 
ne  feroit  qu’un  feu  de  jeunefle  qui  s’éteindroit  de 
lui-meme.  Elle  ne  connoilfoir  pas  le  caraétere 
violent  de  fon  malheureux  fils.  11  le  jetta  un  jour 
à fes  pieds,  & en  lui  bailant  la  main,  il  lui  dé- 
clara fon  amour  dans  les  termes  les  plus  tendres 
& les  plus  pallionnés.  Ninon,  fans  paroître  émue, 
le  fit  relever  fur  le  champ  , & lui  répondit  froide-  - 
ment  qu’il  étoit  trop  jeune  pour  lui  parler  d’a- 
mour, elle  trop  âgée  pour  l’ecouter.  Il  infifta  de 
nouveau  ; il  lui  proteila  qu'il  l'adoroit , & qu’il 
mourroit  dé  douleur,  fi  elle  le  voy oit  avec  indif- 
férence. Ninon  prit  alors  un  ton  féverej  elle  le 
menaça  de  toute  fa  haine  , s’il  ofoit  encore  l’en- 
tretenir de  fes  feux  ; elle  le  fit  fortir.  Le  che- 
valier s’abandonna  au  plus  affreux  défefpoir. 
Ni^on  avertit  M.  de  Gerfey  qui  fut  le  premier 
à lui  confeiller  de  découvrir  un  fecret  quelle 
ne  pouvoir  plus  garder.  Elle  écrivit  un  jour  à 
fon  fils  quelle  avoir  à lui  parler  dans  fa  petite 
maifon  du  fauxbourg  Saint  - Antoine  à Pique- 
' pufTe.  Il  y vola.  Elle  fe  promenoir  dans  fon 
jardin.  Il  fe  jetta  à fes  genoux  , & prenant  une  de 
fes  mains  , la  baigna  de  fes  larmes.  Aveuglé  par 
fon  ivrelfe,  il  alloit  fe  porter  aux  dernieres  en- 
treprifes  : “ Arrêtez , malheureux  que  vous  êtes , 
lui  cria  fa  mere.  11  faut  arracher  ]e  bandeau  qtii 
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„ vous  couvre  les  yeux._^  Apprenez  que  vous  êtes 
,,  mon  fils,  & frémilTez  d’horreur  des  feux  cri- 
,,  minels  dont  vous  brûlez  A ces  mots  ce  jeune 
homme , frappé  comme  d’un  coup  de  foudre , 
refte  immobile  ; fon  vifage  fe  couvre  d’une  pâ- 
leur mortelle  i il  leve  les  yeux  fur  fa  mere  , il 
les  bailTe  ; puis  la  quittant  précipitamment  , 
fans  lui  dire  une  feule  parole  , il  entre  dans  un 
petit  bois  qui  croit  au  bout  du  jardin  , & fepalfc 
Ion  épée  au  travers  du  corps.  Ninon  , accablée 
par  fa  propre  douleur,  ne  fongea  pas  d’abord  à 
liiivre  fon  fils.  A la  fin  ne  le  voyant  point  repa- 
toitre  , l’inquiétude  la  fit  entrer  dans  le  petit  bois. 

A peine  eut-elle  ftic  trente  pas  , quelle  apperçuc 
le  corps  fanglant  de  cet  infortuné.  Elle  vola  inu- 
tilement à fon  fccours.  Ses  yeux  prefqu’ éteints  , 
fc  tournèrent  fur  elle  ; il  fembloit  vouloir  lui  par- 
ler-, les  efforts  qu’il  fit  pour  prononcer  quelques 
mots  , peut-être  criminels  , hâtèrent  fon  dernier 
foiipir.  Les  cris  de  fa  mere  firent  accourir  fes  do- 
meftiques  ; ils  l’arracherent  à cet  horrible  fpcéfa- 
cle.  Scs  amis  prirent  des  précautions  p.our  en  dé- 
rober la  connoiffance  au  public. 

Depuis  cet  événement,  Ninon  commença  à 
mener  une  vie  plus  retirée.  Elle  fe  contenta  , 
laivant  l’expreffion  de  Saint-Evremont  , de  l'aife 
& du  repos  après  avoir  fenti  ce  qu’il  y a de  plus  vif. 

Madame  de  Maintenon  , qui  avoit  été  de*la 
fociété  de  mademoifelle  de  Lenclos , ne  l’oublia 
point  dans  fa  haute  faveur.  Elle  lui  offrit  mftue 
un  logement  auprès  d’elle  à Vcrfailles.  Mais  Ni- 
non la  remercia  en  lui  difant  quelle  étoit  trop 
âgée  pour  aller  apprendre  l’art  de  dillimuler  & de 
fe  contraindre.  Tout  ce  qu’on  put  obtenir  d’elle, 
ce  fut  de  fe  trouver  un  jour  à la  tribune  de  la 
Chapelle  de  Verfiilles  , où  Louis  le  grand  deVoit  ' 
pafl'er.  Ce  Monarque  avoit  témoigné  la  cutiofité 
qu’il  avoit  de  voir  cette  fille  célébré  dont  on  lui 
avoit  plufieurs  fois  fait  l’éloge. 

Lorfque  Chriftine  Reine  de  Suède  vint  à Paris  ^ 
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elle  ne  trouva  point  au-delTous  d’elle  de  l’hono- 
xer  de  fa  vifite.  Elle  fut  enchantée  de  fa  converfa- 
tion.  Elle  la  combla  de  louanges  & de  prcfcns , 
& fit  tous  fes  efforts  pour  l’emmener  avec  elle  à 
Rome.  Mademoifelle  de  Lenclos  fentant  bien 
tout  ce  cju’elle  auroit  à perdre  avec  cette  Reine  , 
réfifta  à fes  follicitations  avec  tous  les  niénage- 
mens  qu’elle  lui  devoit.  Chriftine  dit  en  partant , 
quelle  n’avoit  trouvé  aucune  femme  en  France 
qui  lui  eût  plû  autant  que  Ninon  ; peut-être  à 
caufe  de  la  conformité  de  fon  caraélere  avec  celui 


de  cette  illuftre  fille , & parce  qu’elle  s’écoit  fait 
homme  comme  elle.  Chrilliue  ff  rappella  fouvenc 
avec  plaifir  un  mot  qui  lui  étoit  échappé  en  par- 
lant des  préciew/ëf , qu’elle  avait  appellées  les  Jxn- 
fenifies  de  l'amour. 

Mademoil'elle  de  Lenclos  avoir  l’efprit  orné  , 
& tous  les  beaux  efprits  s’empreffoient  de  lui  faire 
la  cour.  Elle  fe  plaifoit  moins  avec  ces  favans  de 
profelîlon  qui  ne  peuvent  dire  quatre  mots  fans 
vous  accabler  de  citations.  Un  jour  , le  célébré 
peintre  Mignard  étoit  chez  elle  & lé  plaignoit 
devant  quelques  favans  de  cette  efpece  , de  ce 

Sue  fa  fille,  qui  étoit  fort  belle  , & qui  a été 
epuis  madame  la  Comtefle  de  Feuquicres  , man- 
quoit  de  mémoire  i 'vous  êtes  trop  heureux , mon- 
jieur , lui  dit  mademoifelle  de  Lenclos  , elle  ne 
citera  point. 

Sa  célébrité , comme  on  le  penfe  bien  , dut  la 
mettre  en  butte  aux  traits  de  la  fatyre.  On  voit 
dans  les  recueils  de  chanfons  de  fon  temps  qu  elle 
ne  fut  point  ménagée.  On  ne  lui  pardonna  point 
Eur-tout  d’avoir  bâillé  un  jour  fort  indécemment 
à l’académie  Françoife  où  l’on  prononçoit  un  dif- 
cours  de  réception.  Un  académicien  fit  fur  le 
champ  l’épigramrae  fuivante  : j; 


DàSi  un  difcoiirs  académique  , 


Rempli  de  Grec  & de  Latin  , 
te  moyen  que  Ninon  trouve  rien  qui  la  pique  î 
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Les  figures  de  rhétorique 

Sont  bien  fades  après  celles  de  l’Arétin, 

Ce  fut  à mademoifelle  de  Lenclos  qùe  le  pere 
d’Orléans  jéfuite , auteur  des  révolutions  d'An- 
gleterre J dit  un  jour  en  converfatton  , au  fujet  de 
quelques  articles  de  foi , qu’elle  avoit  de  la  peine 
a croire  : Hé  bien  , mjtdefKoifelle  , en  attendant 
que  ‘VOUS  en  foyez.  convaincue  , ojfrez.  toujours  dt 
Dieu  votre  incrédulité.  M.  de  Fontenelle  à qui  elle 
raconta  la  réponfe  de  ce  jéfuite,  la  rendit  depuis  à 
Roulfeau  qui  en  fit  une  épigramme.  Voyez,  les 
mémoires  fur  la  vie  de  mademoifelle  de  Lenclos  , 
imprimés  en  1751. 

On  a rapporté  dans  les  mémoires  que  nous 
venons  de  citer,  cette  particularité  que  Molière 
racontoit  lui-même  peu  de  jours  avant  qu’il  donnât 
fon  Tartuffe  au  public.  Il  étoit  dans  mre  maifoii 
où  l’on  parloit  du  pouvoir  de  l’imitation  ; quel- 
qu’un de  la  compagnie  lui. ayant  demandé  pour- 
quoi le  même  ridicule  qui  nous  échappoit  fi  fou- 
vent  dans  l’original , nous  frappoit  fi  vivement 
dans  la  copie  ? Il  répondit  que  c’étoit  parce  que 
nous  le  voyions  alors  par  les  yeux  de  l’imitateur 
qui  ctoienr  meilleurs  que  les  nôtres.  Car , ajou- 
ta-t-il , le  talent  de  l’appercevoit  par  foi-même 
n’eft  pas  donné  à tout  le  monde.  Là-defl'us , il 
cita  mademoifelle  de  Lenclos  , comme  la  pci> 
foHne,du  monde  fur  qui  le  ridicule  faifoit  l’im- 
prelTion  la  plus  prompte  & la  plus  vive  -,  8c  il  ra- 
conta, qu’ayant  été  la  veille  lui  lire  fôn  Tartuffe, 
félon  la  coutume  où  il  étoit  de  la  confulter  fur 
tout  ce  qu’il  faifoit,  elle  l’avoir  payé  en  même 
hionnoie,  par  le  récit  d’une  aventure  qui  lui  étoit 
arrivée  avec  un  fcélérat  à peu  près  de  cette  efpèce, 
dont  elle  lui  avoit  fait  le  portrait  avec  des  cou- 
leurs fi  vives  & fi  naturelles , que  fi  la  piece  n’eût 
pas  été  faite,  il  ne  l’auroit  jamais  entreprife.  II 
ù feroit  cru  incapable  de  rien  mettre  fur  le 
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théâtre  d’aufTi  parfait  que  l’avanture  du  Tartuffe  ' I 

de  mademoifelle  de  Lenclos.  I 

M,  Arouct  de  Voltaire , encore  enfant»,  lui  fut  ' 

yréfenté  dans  les^  dernieres  années  de  fa  vie.  Le 
jeune  Arouet  avoir  à peine  treize  ans , & cepen* 
dant  mademoifelle  de  Lenclos  reconnut  déjà  dans  ! 

fes  réponfes  ingenieufes  & vives  le  génie  qui  de-  ' 

voit  l’élever  un  jour  au-defTus  de  fon  fiecle.  Elle  1 

voulut  même  lui  témoigner  fon  eflimc  par  un 
legs  de  deux  mille  francs  qu’elle  lui  fit  dans  fbii 
teliament , pour  acheter  des  livres. 

Cette  illuftte  fille  conferva  jufqu'au  dernier  mo- 
ment fes  agrémens  & la  liberté  de  fon  efprit.  La 
veille  meme  quelle  expira,  elle  écrivit  un  quatrain 
qui  annonçoit  la  tranquillité  de  fon  ame. 

- 

LENGLET  DUFRENO  Y,  (NicolJas) 

Laborieux  écrivain  & licentié  de  Sorbonne,  né  M 
Beauvais  le  5 oéiobrt  1^74,  mort  à Saris  I9. 
janvier  175  à 82,  ans. 

Héolôgii,  fclences , littérature , critique^ 
hiftoire  , occupèrent  tour  à tour  la  plume  de  ce 
favant  abbé.  Mais  ce  n’étoit  que  du  côté  de  l’éru- 
dition qu’il  envifag?oit  ces  difFérens  objets.  La 
fienne  confiftoit  principalement  dans  une  grande 
connôifl'ance  de  nos  anciens  auteurs.  Audi , lorf- 
qu’on  parcourt  fes  ouvrages , on  feroit  tenté  de 
le  prendre  moins  pour  un  littérateur  du  dix-  * 
huitième  fiecle  que  pour  un  favant  du  feizieme. 

Il  en  aïeéloit  même  jufqu’au  langage  gothique. 

Il  faifolc  peu  de  cas  des  auteurs  modernes , & 
difoic  fo  Jvent  qu’il  vouloir  être  \\n  franc  Gaulois 
dans  fon  llyle  comme  dans  fes  a fiions.  Malgré 
fou  prodigieux  fa  voir,  on  trouva  bien  des  fautes 
Tom.  Il,  P 
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dans  fon  ouvrage.  On  l’aCcufe  même  de  ncs'êtré 
point  fait  de  fcrupule  d'altérer  la  vérité  de  cer- 
tains faits  qu’il  connoiiToit  parfaitement  ^ iorf- 
qu’il  étoit  poufle  par  quelque  motif  partîMrulier. 
Sa  partialité  fe  fait  encore  mieux  remarquer  jian» 
fes  jugemens&  dans  fes  notes,  où  l’on  trouve  la 
mordante  caufticité  de  Guy  Patin. 

L’abbé  Lenglet  avoit  été  envoyé  en  170  y , par 
le  marquis  de  Torcy , miniftre  des  affaires  étran- 
gères, auprès  de  l'éleéleur  de  Cologne  allié  de  la 
France.  Il  fut  admis  dans  cette  cour  en  qualité  de 
premier  fécrétaire  pour  les  langues  Latine  & 
Françoife.  II.  avoit  des  ordres  particuliers  pour 
prendre  garde  que  les  miniftres  de  cet  éleéteur  ne 
tilTent  rien  contre  le  lervice  dè  la  France.  Il  fut  ea 
même  tems  chargé  de  la  correfpondance  étran- 
gère de  Bruxelles  & de  Hollande.  Cette  corref^ 
pondance  le  mit  à portée  d’être  informé  des  tra- 
mes lècrettes  de  pluueurs  traîtres  que  les  ennemis 
avoient  fçu  gagner  en  France.  La  découverte  la 
plus  importante  qu’il  fit  dans  ce  genre  , fut  celle 
d’un  capitaine  des  portes  de  Mons , qui  dévoie 
livrer  aux  ennemis , moyennant  cent  mille  pias- 
tres, non-feulement  la  ville,  mais  encore  les  élec- 
teurs de  Cologne  & de  Bavière  qui  s’y  éroienc 
retirés.  Il  eut  en  même-temps  commiinication 
d’une  lettre  de  Malborough  1 ce  fujet.  O'tte  let- 
tre portoit  qu’on  pouvoir  alTurer  l'homme  àe  Mona 
que  Us  cent  mille  piajhes  lui  feraient  comptées  dès 
qu’il  aurait  fait  fon  coup.  L’abbé  Lenglet  en  avertit 
auflitôt  M.  Leblanc,  alors  intendant  d’Ypees.  Le 
traître  fut  convaincu;  on  trouva  dans  fa  poche 
même  la  lettre  originale.  Il  fubit  la  peine  de  foa 
crime.  Mém.  fur  l’abbé  Lenglet , inféré  dans  l'an- 
née littéraire  17  j y. 

Cet  abbé  rendit  un  fervice  non  moins  impor- 
tant au  régent , lors  de  la  confpiration  du  Prince 
de  Ccllamare , tramée  en  1718  par  le  Cardinal 
Alberoni.  Cette  confpiration  venait  d’être  décou- 
tç{cej  ^ 9n  avoit  arrêté  pluücyxs  feigueurs , raai^ 
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«n  ignoroit  le  nombre  & le  delTein  des  conjurés. 
Le  miniftrc  qui  fe  rappelloit  le  fuccès  avec  lequel 
l’abbé  Lcnglet  avoir  rempli  fes  différentes  com- 
midîons  auprès  de  l’éledeur  de  Cologne  , le  choi- 
/ît  pour  pénétrer  la  nouvelle  intrigue.  Mais  l’abbé 
ne  voulut  s’en  charger  que  fur  la  promeffe  qu’au- 
cun de  ceux  qu’il  découvriroit  ne  feroit  con- 
damné a mort.  Il  rendit  de  grands  fervices  à cet 
egard;  &,  non-feulement  on  lui  tint  parole  par 
rapport  a la  condition  qu’il  avoir  exigée , mais 
encore  le  Roi  le  gratifia  dcs-lors  d’une  penlion 
dont  il  a joui  toute  fa  vie. 

Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Vienne,  il  fut  pré- 
lente au  Prince  Eugène,  qui  le  goûta  & le  nomma 
fon^  bibliothécaire  ,•  place  qu’il  perdit  bientôc 
apres.  L abbé  Lenglet  ne  fut  jamais  profiter  des 
circonftances  heureufes  que  la  fortuné  lui  offrit  , 
& des  protetfleurs  puiffans  que  fon  mérite  & fe» 
fervices  lui  acquirent.  Il  manquoit  abfolumenc 
de  cette  foupleffe  de  caraétere  qui  fait  fe  plier  aux 
caprices  des  grands,  de  cette  affiduité  qui  ne  fe 
rebute  ni  des  refus , ni  des  lenteurs  , de  cette  conf- 
tance  à s’occuper  du  même  objet  : Liberté,  libertéi 
c’étoit  fa  dévife. 

L’abbé  Lenglet  avoir  néanmoins  quelque  chofe 
encore  de  plus  cher  au  monde  que  cette  liberté  ; 
c’etoit  le  plâifir  de  fatisfaire  fes  petites  haines, 
fes  petites  vengeances  contre  fes  critiques , & fur- 
tour  contre  les  cenfeurs  de  fes  manuferits  qui  ne 
vouloieat  point  lui  ’paifer  toutes  fes  réflexions 
latyriques.  Il  fembloit  même  qu’il  ne  fe  confo- 
loit  du  pénible  fardeau  d’écrivain  que  par  le  plai- 
fir  de  décocher  de  temps  en  temps  de  petits  traits 
malins  contre  fes  adverfaires.  Il  rioit  tout  le  pre- 
mièr,  il  s’applaudiffoit  même  des  differens  que 
fon  humeur  critique  lui  artiroit,  & de  fes  fré- 
quens  voyages  à la  flaftille.  Il  y a été  mis  dix  ou 
douze  fois  dans  le  cours  de  fa  vie.  Il  en  avoir  pris 
en  quelque  forte  l’habitude.  Un  exempt  appelle 
T0^ia,  écoit  celui  qui  fe  cranfportoic  ordinaire- 
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ment  chez  lui  pour  lui  lignifier  les  ordres  du  Roi, 
Qiiand  l’abbé  Lenglet  le  voyoit  entrer , il  ne  lui 
donnoit  pas  le  temps  d’expliquer  fa  commiflion, 
& prenant  le  premier  la  parole  : Ah , ho»  jour , 
M.  Tapi»!  Allons  -vite , difoit-il  à fa  gouvernante, 
mon  petit  paquet,  du  linge  , du  tabac,  (yc  j & il  al- 
loit  gaîment  à la  Baftille  avec  M.  Tapin. 

L’abbé  Lenglet  fit  paroître  fon  livre  de  VUfage 
des  Romans,  avec  un  catalogtse  des  Romans,  en 
1735  foiis  Gom  fuppofé.  Cet  ouvrage  fut  pros- 
crit à la  nailTance  par  tous  les  gens  fages  comme 
un  livre  fcandaleux  ; & l’abbé  , pour  fe  juftifiet  en 
quelque  forte  d’étre  l’auteur  de  ce  livre,  donna 
au  public  fous  fou  propre  nom  l’HtJloire  juftijiée 
contre  les  Romans  ; c’étoit  le  contre-poifon  du  E- 
vre  précédent  J mais  l’antidote  parut  plus  foible 
que  le  venin.  Lorfquel’t^^e  des  Romans jpzmt  yM.„ 
Hérault , lieutenant  de  police , fit  venir  chez  lui 
l’abbé  Lenglet.  Il  lui  dit  qu’un  libraire  de  Rouen, 
détenu  à la  Baftille  , l’avoit  alTuré  qu’il  étoit  l’au- 
teur de  l’Ufage  des  Romans  j fur  quoi  l’abbé  Lenglet 
lui  répondit  que  cela  n’étoit  pas  poflîble,  puifqu’il 
étoit  actuellement  occupé  à réfuter  cet  ouvrage. 
Rien  cependant  n’étoit  plus  vrai. 

L'abbé  Lenglet  s’eft  principalement  feit  con- 
lioître  par  fa  î^thodepour  étudier  Vhiftoire  avec  un 
catalogue  des  principaux  hiftoriens.Szmémo  'iic.  le  feç- 
voit  beaucoup  dans  ces  ouvrages  de  compilation. 
Il  n’étoit  pas  poflible  de  fe  rappeller  avec  plus 
d’exaétitude  lés  faits  même  les  plus  indilférens.  Ce 
don  de  la  nature  étonna  un  jour  beaucoup  un  Sa- 
vant étranger.  M.  Duval , Lorrain  de  naiftance  , 
bibliothéquaire  de  l’Empereur , étant  venu  à Paris 
quatre  ou  cinq  ihs  avant  la  mort  de  l’abbé  Lcn- 
glet , alla  voit  madame  de  Graffigny’,  comme  la  . 
peifonne  qui  par  fon  efprit  & par  fes  ouvrages 
f^ifok  le  plus  d’honneur  à fa  patrie.  Madame  de 
Graffigny  le  fit  prier  à dîner  quelques  jours  après  ; 
& pour  aftbrtir  fes  convives  , elle  invita  quelques 
gens  de  J^ettres , etiçr 'autres  l’abbé  Lenglet.  Ujf 
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avoit , trente-cinq  ou  trente-fix  ans  que  celui-ci 
avoit  été  à Vienne  ; il  connoiflbit  la  bibliothèque 
de  l’Empereur  Charles  VI.  La  converfation  étant 
tombée  fur  ce  fujet,  l’abbé  fit  une  longue  énu- 
mération des  livres  & des  manufcrits  qui  compo- 
foient  cette  bibliothèque  ; il  en  avoit  retenu  tou» 
les  titres;  a tel  endroit,  difoit-il , font  tels  & tels 
ouvrages,  à tel  rayon  tels  autres,  &c.  M.  Duval 
ne  pouvoir  revenir  de  fa  furprife  , la  bibliothèque 
de  l’Empereur  régnant  fe  trouvant  prefque  dans 
le  meme  état,  dans  le  meme  arrangement  que  le 
difoit  l’abbé  Lenglet. 

Dans  le  temps  que  cet  abbé  faifoit  fa  licence  , 
il  fit  imprimer  un  No'uum  Jefu-Chrifli  teftamen- 
tum,  n:tis  hijiorieis  çy  criticis  illufiratum.  On  a 
rapporté  une  aventure  aflez  finguliere  au  fujet  de 
ce  livre.  Comme  l’abbé  Lenglet  n'y  avoit  pas  mis 
fbnrom,  un  chanoine  régulier  de  Sainte  Gene- 
viève. profe/Teur  de  théologie  aa  féminaire  de 
Reims  , s’avifa  de  fe  l’attribuer.  Il  en  fit  des  pré- 
fens  à tous  les  luperieurs  de  fa  congrégation  : on 
l’en  félicita  beaucoup.  Mais  quelque  temps  après 
les  jourualiftes  de  Trévoux  rendirent  compte  de 
cet  ouvrage  & le  reftituerent  à l’abbé  Lenglet , 
qu’ils  découvrirent  pout  en  être  l’auteur.  L'abbé 
& le  prieur  de  Sainte  Genevieve  qui  croyoient 

3ue  les  jéfuires  vouloient  dérober  au  proielfeur 
e Reims , la  gloire  de  cet  ouvrage  , fe  propofoient 
d'agir  pour  obliger  les  journalilles  le  rétrader. 
Mais  ils  crurent  qu’il  étoit  prudent  d’avoir  aupa- 
ravant une  explication  avec  l’abbé  Lenglet.  On 
chargea  de,  cette  commiflion  le  bibliothécaire. 
Le  jeune  licencié  lui  laifl'a  entrevoir  la  vérité  , 8c 
lui  confeilla.de  ne  point  fe  plaindre  des  jéfuites, 
& de  tâcher  d’appaifcr  un  bruit  injurieux  au  pro- 
fefieur  de  Reims,  qui  d’ailleurs  étoit  un  habile 
homme.  Mais  celui-ci  ayant  appris  ce  qui  fe 
pafibit  , & craignant  fur-tout  les  tjrocards  de  fes 
conrfetes  , s’enfuit  un  matin  de  fon  couvent  , 
apres  avoir  laifTé  dans  la  chambre  un  billet,  par 
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lequel  il  avcrtllToit  qu’il  quittoit  la  congrégation,  , 
mais  qu’il  fe  conduiroit  de  façon  qu’it  ne  lui  fe- 
loit  aucun  déshonneur  -,  il  fe  retira  chez  les  Gri- 
fons  où  il  enfeigna  la  théologie  jufqu’à  fa  mort. 

On  doit  à l’abbé  Lenelet  une  nouvelle  traduc- 
tion de  l’Imitation  de  Jéuis-Chrift  qu’il  fit  paroî- 
tre  en  1731.  Cette  tradudion  eft  remarquable  par 
le  vingt-fixieme  chapitre  du  premier  livre  qui 
manque  dans  toutes  les  éditions , & que  l’abbé 
Lengîet  a recouvré  en  conlultant  d'anciens  ma- 
nufcrits.  D?ns  le  temps  cju’il  étoit  occupé  de  cette 
tradudion , il  fongeoit  a donner  une  édition  des 
fatyres  & autres  œuvres  de  Régnier , où  fouvent 
il  éclaircit  un  texte  licencieux  par  des  notes  en-  ‘ 
'cote  plus  licentieufes.  Il  avoit  déjà  donné  une 
édition  in-4*.  de  Marot  plus  magnifique  qu’utile, 

& femée  de  plaifanteries  obfcenes  & quelquefois 
malignes. 

Cet  abbé , qui  étoit  parvenu  jufqu’à  l’âge  de 
quatre-vingt  deux  ans  fans  grandes  maladies  , pé- 
rit d’une  maniéré  funefte  auprès  de  fon  feu.  Il 
lifoit  un  foir  pour  fon  malheur  une  brochure 
nouvelle  qu’on  lui  avoir  envoyée;  il  s’endormit  Sc 
tomba  la  tête  la  premi  -re  dans  le  feu.  On  vint  à 
fon  fecor.rs;  mats  il  étoit  trop  tard  ; on  le  trouva 
à moitié  confumé.  On  a d’autres  exemples  qui 
doivent  faire  faire  attention  à ne  jamais  lailTer 
les  vieillards , ainfi  que  les  enfans , feuls  auprès 
du  feu. 
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LESDIGUIERES,  (François  oi  Bonne, 
Duc  de) 

Pair , Maréchal  & Connétable  de  France , né  en  Dau- 

» 

phiné  le  premier  avril  1 543  , iPune  famille  noble 
CT  ancienne,  mort  dans  la  même  province  le  li 
feptembre  1616,  a f 4 4»x. 

Connétable  à fon  commencement  , dit  Brantô- 
me, s'adonna  aux  lettres,  (S"  s'il  eût  continué,  il  y 
eût  été  aufft  grand  homme , comme  il  fut  fur  la  fin 
homme  de  guerre.  II  concertoit  fes  êntreprifes  avec 
tant  de  prudence  & les  exécutoif  avec  tant  de 
rapidité  que  le  fuccès  le  fuivoit  par  tout. 

n fut  d*un  grand  fecours  aux  Protcftans  dont 
il  avoir  cmbtaflc  le  parti  dans  fes  premières  an- 
nées, En  1 5 , Devins  , gentilhomme  Catholique 

de  Provence,  ayant  attaqué  contre  la  foi  des  trai- 
tés les  Calviniftes  de  fon  voifinage , ceux-ci  ap- 
pellerent  Lefdiguieres  à leur  fecours.  Ce  grand 
capitaine,  ami  de  tous  les  temps  de  l’agreikur, 
le  pria  de  ne  point  le  forcer  d’en  venir  aux  extré- 
mités avec  lui.  Les  menaces  d’un  homme  qui  ne 
menaçoit  gueres  en  vain  n’ intimidèrent  cepen- 
dant pas  le  brave  Devins,  qui  renvoya  le  trom- 
pette avec  ce  mot  feulement  : Dites  - lui  qu’il 
vienne.  Lefdiguiéres  fe  mit  aulfitôt  en  marche, 
en  prenant  les  précautions  convenables  avec  les 
ennemis  qu’on  a lieu  d’eftimer.  Qiielques-uns  des 
fiens  le  prelTant  avec  trop  de  vivacité  de  doubler 
le  pas  , il  répondit  froidement  , qu’/7  alloit  à la 
guerre  non  à la  chajfe.  Une  viéioire  complette 
fut  le  prix  d’une  conduite  (i  fage.  Il  écrivit  du 
champ  de  bataille  à fa  femme  : “ Ma  mie,  j’arri- 
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SJ  vai  hier  ici-,  j’en  pars  aujourd’hui;  .les  proven- 
ta  cane  font  défaits.  Adieu,  jj  Htft.  du  connétfd^U 
de  Lefdi^uieres. 

En  1 fyo,  Grenoble  craiçnoit  avec  raifon  d’être 
afTi  gee  & prife  par  Lcfdiguieres.  Le  Parlement 
lui  envoya  Moydieu,  gentilhomme  du  pays,  pour 
traiter  avec  lui.  Cç  gentilhomme  , ligueur  pa^^ 
jfiorné , changea  les  termes  de  fa  miflion  qui  dé- 
voient être  pleins  de  modération  & d’honnêteté, 
& n’employa  que  des  exprellîons  fieres  & mena- 
çantes. lefuiguicres  qui  avoir  la  modération  que 
le  grand  courage  infp ire  ordinairement,  fe  conten- 
ta de  lui  répondre  en  foutiant  : Hut  diriez-'votts 
donc  , monfear , fi  •vous  teniez,  comme  moi  la  campa- 
gne î Ceci  rappelle  ce  mot  d’un  héros  Grec  qui  dit 
dans  iftrc  fembiaWc  occafion  : Mon  ami  y vos  paro- 
les ont  brfein  d'une  cité. 

Henri  iV  qui  eftimoit  Lefdiguiéres  , n’étant 
que  Roi  de  Nuvarre,  lui  donna  toute  fa  confiance 
Jorfqu’il  fut  Roi  de  France,  & J-  fit  par  la  faite 
Lieutenant  Général  de  fes  arrr.iés  de  Piémont,  de 
Savo\e  & de  Dauphiné.  Mais  en  1551,  Henri 
combatteit  encore  pour  fc  rendre  maître  de  fa 
capitale  & e e piufeu.s  au  rcs  villes  de  fon  royau- 
me. Lefciguicrcs  méditant  alors  la  conquête  de 
Grenoble,  & afuré  du  fuccés  de  fon  entreprife, 
avoèt  demandé  au  Rci  le  gouvernement  de  cette 
ville.  I c Maréchal  de  Biron  , qui  s’etoit  apperçu 
qu’on  écoutoit  fl  oidcinem  cette  ptiere , avoit  dit_ 
dans  fen  accent  Gafeon  : Cap  de  Jou , fire  , ion- 
nez.  lui  le  gouvernement  de  Lyon  C?  de  Paris  ^ s’il 
les  peut  prendre.  Ce  mot  fit  taire  toutes  les  répu- 
gnances. la  vil;  étant  conquife , Saint-.Tulien , 
fecrc taire  de  Lef.  iguiercs , arriva  a la  cour  pour 
faire  expédier  les  provifions.  Les  principaux  offi- 
ciers Catholiques  fe  récrièrent  hautement  fur  une 
prétention  qui  leur  paroifToit  trop  hardie  de  la 
parc  d’un  Huguenot.  Le  Roi  qui  avoir  befoin 
d’eux  n’ofa,  dans  la  crainte  de  les  mécontenter, 
accorder  ce  que  foa  bon  cccur  & h»  juflice  lui  die- 
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toîent.  Saint-Julien  fort  de  ralfemblée  où  cette 
affaire  eft  traitée  , & y rentrant  l’inftant  d’après  ; 
„ Meflieurs , dit-il , votre  réponfe  inerpérce  ni’a 
,,  fait  oublier  un  mot.  C'cft  que,  *puif(]ue  vous  ne 
,,  trouvez  pas  bon  de  donner  à mon  maître  le 
,,  gouvernement  de  Grenoble,  vous  avifiez  aux 
,,  moyens  de  le  lui  ôter.  » Là-dellus  il  fort  encore. 
Mais  le  courage  de  ce  fecrétaire  en  avoit  impofé. 
à tout  le  monde.  Henri  s’en  apperçut , & Saint- 
Julien  emporta , fans  nouvelle  contradidion , ce: 
qu’il  étoit  venu  chercher.  Hifi.  de  Lefdiguieres. 

Lcfdiguiéres  attaqua  & battit  près  d’Avalon  le 
Duc  de  Savoie  qui,  pour  s’agrandir,  voulut  pro^ 
fîter  des  troubles  qui  divifoient  & afFoiblilToienc 
la  France.  Quelqu’éclatante  que  fût  la  vidoire  , le 
Général  François  n’étoit  ni  moins  moddle , nî 
moins  affable..  Le  brave  la  Buiffe  admirant  une 
modération  fi  rare , lui  dit  agréablement  ; ,,  Quel 
„ homme  êtes-vous,  Monfieur?  Vous  venez  c.« 
„ faire  une  des  plus  belles  actions,  & vous  n’avci 
„ pas  un  autre  vifage  qu’hier  „ 1 Mon  ami , répon* 
dit  Lefdiguicres , il  faut  louer  Dieu  de  tout,  Cf* 
eontinuer  à bien  faire.  Hift.  de  Lefdiguieres. 

En  1^97  , le  même  Duc  de  Savoie,  en  guerre 
avec  Henri  IV  pour  le  marquifatde  Saluces,  conf- 
truifiwun  fort  très-confidérable  à Barreaux  , donc 

{>erfonne  ne  voyoit  l’utilité  , parce  que  Montmé- 
ian  qui  étoit  tout  prés , couvroit  futhlàmment  le 
pays,  & donnoit  toutes  les  facilités  que  l’on  pou- 
voir defirer  pour  faire  des  courfes  dans  le  Dau- 
phiné. On  conjedura  par  le  bruit  qu’il  faifoit 
dans  toute  l’Italie  de  cette  entreprife , qu’il  n’y 
étoit  déterminé  que  par  la  gloire  de  bâtir  un  fort 
fur  les  terres  de  France  à la  vue  de  l’armée  Eran- 
çoife.  Lefdiguières  qui  commandoit  l’armée  étoir 
prefque  unanimement  blâmé  dans  fou  camp , de 
fouflrir  une  telle  audace.  La  cour  échauftée  par 
ces  murmures  , lui  en  faifoit  meme  un  crime, 
„ Votre  Majefté,  répondit  froidement  au  Roi  ce 
grand  général , a beibin  d’une  bonne  fortiücak- 
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„ tion  pour  tenir  en  bride  la  garnifon  de  Mont><. 
„ mélian.  Puifcjue  le  Duc  de  Savoie  en  veut  faire» 
,,  la  dépenfc  , il  faut  le  lailTer  faire.  Dès  qu’il  n’y 
,,  manquera  ni  canons , ni  munitions  , je  me  char- 
5,  ge  de  la  prendre  fans  aucun  fecours  d’argent,,. 
Henri  fentit  toute  la  jullelFe  de  fes  vues  j il  les 
adopta  & s’en  trouva  bien.  Lcfdiguières  tint  tou- 
tes fes  promclTes:  Pour  récompenfer  de  fi  grai^ds 
ièrvices , le  Roi  lui  donna  le  bâton  de  Maréchal 
de  France  en  lioi  , & érigea  fa  terre  de  Leldi- 
guieres  en  duché-pairie.  , 

Ce  Maréchal  ht  fous  Louis  XIII  les  fiéges  de 
Saint-Jean  d’Angeli,  de  Montauban&  de  plulieurf 
autres  places.  Lors  éu  fiége  de  Moniauban  en 
1611 , Lefdiguieres  s’y  cxpofa  en  foldat.  Ses  amis 
le  blâmèrent  de  cette  témérité,  il  y n , leur  dit- il  j 
foixOKte  uns  que  les  moufquétades  CT  moi  nous  nous 
eonnoijfons  3 ne  'vous  en  mettez,  pus  en  peine.  Un 
autre  Général  voulant  partager  avec  Lefdiguieres 
la  gloire  de  cette  intrépidité , feignit  de  vouloir 
établir  une  batterie  dans  un  endroit  fort  décou^ 
vert , le  pria  d’y  aller  avec  lui , & de  l’aider  de 
fes  lumières.  Lefdiguières  prit  fon  homme  par  la 
main  J &poulTantla  témérité  jufqu’à  fon  dernier 
période , lui  dit:  Nous  ne  •voyons  pus  ajfez  bien  d'ici ^ 
ullons  plus  U'vunt-,  je  m'en  vais  vous  montrer  le 
chemin.  Alors  celui  qui  le  confultoit , le  retint  8c 
lui  dit  fans  diflimulation  : Ce  feroit  une  folie  d'al- 
ler fi  loin.  Ils  retournèrent  fur  leurs  pas , après  avoir^ 
par  une  efpèce  de  bravade  qui  étoit  du  goût  du  fié- 
de,  couru- les  plus  grands  dangers. 

Le  Maréchal  de  Lefdiguières  abjura  le  calvi- 
nifme  à Grenoble  en  162.1.  Dans  le  moment  qu’il 
-fortoit  de  i’églife  de  Saint  André  de  cette  ville  où 
il  avoir  fait  abjuration , le  Maréchal  de  Créqui , 
fon  gendre , lui  préfenta  les  lettres  par  lefquclles 
le  Roi  le  faifoit  connétable.  Ces  lettres,  entr’autres 
éloges,  en  contenoient  un  bien  rare,  d'avoir  ton- 
jours  été  vainqueur , de  n’avoir  jamais  été  vaincu., 

La  Reine  Llifabsth  avoir  dû  autrefois  de  cet 
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luftte  guerrier,  qu’elle  eftimoit  beaucoup,  que 
s'il  y avoir  deux  Lefdiguieres  en  France,  elle  en 
dtmanderoit  un  au  Roi, 

Il  mourut  les  armes  à la  main  contre  les  enne- 
mis de  l’état  dans  un  âge  très-avancé.  Nonobflant 
les  périls  fans  nombre  qu'il  courut  à la  guerre  , là 
rie  futexpofée  plus  d’une  fois  au  fer  des  allàlîins. 
Mais  il  confondit  toujours  fes  lâches  ennemis  par 
cette  générolîté  & cette  grandeur  d’ame  qui  lui 
étoient  comme  naturelles.  Nous  n’en  rapporterons 
que  ce  feul  trait.  Dans  le  temps  qu’il  faifoit  la 
guerre  aux  catholiques , Guillaume  Avanfon  , Ar- 
chevêque d’Embrun,  féroce  par  fuperftition , cor- 
rompit le  domeftique  de  Lefdiguiéres , & le  déter-  - 
mina  à alTafliner  fon  maître.  Platel,  c’ctoit  le  nom 
de  ce  domeftique,  en  trouva  plulieurs  fois  l’occa- 
fion,  fans  ofer  la  faifir.  Lefdiguiéres,  averti  du 
péril  qui  menaçoit  fes  jours,  entra  dans  fa  cham- 
bre, mit  une  épée  & un  poignard  dans  deux  lits 
qui  y étoient,  appclla  fon  domeftique  , &:  lui  or- 
donna de  prendre  ce  qu’il  trouveroit  dans  l’un  des 
deux  lits.  Lorfque  Plate!  fut  armé,  Lefdiguieres  s’ai  - 
ma. Phifquetu  as  promis  de  me  tuer  ^ lui  dit-il,  effuif 
maintenant  de  le  faire  , ne  perds  point  par  une  lâcheté 
la  réputation  de  valeur  qne  tu  as  acquife.  Platel  con- 
fondu de  tant  de  magnanimité,  fe  jetta  aux  pieds 
de  fon  maître  qui  luipardonna,  & continua  de  s’en 
fervir.  Puifque  , dit-il  à ceux  qui  le  blâmèrent  de 
cette  conduite , ce  valet  a été  retenu  par  l'horreur  dta 
crime , il  le  fera  encore  plus  puijfamm§tit  par  lagrat^ 
deur  du  bienfait. 
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LOCKE,  TJean; 

fhilofophe  ty  métaphyficien  Anglais , né  à Wrington 
$n  1^31,  mort  le  18  oétebre  1704,  âgé  de  73 
Ans.  Son  pi,.,  était  capitAine  dAns  l’Armée  d» 
PArlement  , pendAnt  les  guerres  civiles  , fous 
0jArles  1. 

X-»OcKE  s’eft  principalement  rendu  recomman- 
dable par  fon  EjfAi  philofophique  fur  l’entendement 
humAÎn.  Dans  cet  efTai  il  recherche  l’origine,  l’é- 
tendue & la  cerritude  des  connoilTances  dont 
l'homme  eft  capable.  Il  lui  montre  fes  forces  ; il 
l’empêche  de  s’abandonner  à une  lâche  oifiveté  ou 
d’embraflêr  un  dangereux  pirrhonifmc.  Cet  illuf- 
tre  métaphylTcien  s^étoit  concilié  l’eftime  de  ceux 
avec  qui  il  vivoit , par  fa  probité,  par  fa  droiture , 
par  le  vrai  qu’il  mettoit  dans  lis  adions  , dans  fes 
difeours,  dans  fes  démarches.  Il  avoit  été  d’abord 
alTcz  porté,  comme  il  l’avouoit  lui-même , à don- 
ner à fes  amis  les  confeils  qui  pouvoient  leur  être 
nécelTaires  i mais  ayant  éprouvé  que  la  plupart  des 
hommes , au  lieu  de  tendre  les  brus  aux  confeils , y 
tendaient  les  p’iffesy  'û  devint  plus  réfèrvé  fur  cet 
article.  Quoiqu’il  aimât  furtout  les  v%^rités  utiles  , 
qu’il  en  nourrit  fon  efprit , & qu’il  fût  bien  aife 
d’en  faire  le  fujet  de  fes  entretiens , il  s’abandon- 
Boit  cependant  avec  plailir  aux  douceurs  d’une 
converlatlon  libre  & enjouée.  Il  favoit  plufieurs 
contes  agréables , qu’il  rendoit  encore  plus  inté- 
redans  par  l’â-propos  & par  la  maniéré  fine  & ai- 
fée  avec  laquelle  il  les  débitoit.  Un  de  fes  grands 
talens  furtout  étoit  de  mettre  les  gens  à leur  aife 
ca  les  enixetenùnt  fur  ce  «qu'ils  favokntle  mieux , 
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ic  en  leur  témoignant  le  plaifir  qu’il  avoir  à le*’ 
entendre.  La  vivacité  de  fbn  caraderc  le  portoit  à’ 
la  colere;  mais  fes  réflexions  fur  cette  paillon  ri- 
dicule qui  peut  faire  beaucoup  de  maux  & jamais 
de  bien , le  rendirent  l'homme  du  m'onde  le  plus’ 
doux.  Un  dernier  trait  qui  caradérife  ce  philofo- 
phe , c’eft  que  rien  de  ce  qui  peut  être  utile  à 
l’homme,  ne  lui  patoiffoit  indifférent;  il  appor- 
toit  la  même  attention  dans  tout  ce  qu’il  failoit; 
enforte  que  l’on  a pu  dire  de  lui  qu’il  n’étoit  pas 
nioins  capable  des  petites  chofes  que  des  grandes. 

Locke  fouflroit  impatiemment  que  des  hommes 
éclaires  fe  raffemblallent  pour  s’occuper  de  jeux  , 
la  reffource  ordinaire  des  efprits  oififs  & vuides  de 
connoifTances.  Le  Duc  de  Buckingham,  Mylord 
Halifax,  & d’autres  feigneurs  qui  avoient  de  l’ef- 
prit  & de  la  ledure,  s’etoient  donné  rendez-vous 
chez  Mylord  Ashley,  plutôt  pour  s’entretenir  en- 
femble  que  pour  affaire.  Locke  étoit  de  certe  af- 
fcmblée.  Apres  quelques  complimens,  on  apporta 
des  cartes  pour  jouer , fans  que  l’on  eût  entamé 
aucune  converfation.  Notre  philofophe  regarda 
ees  meilleurs  jouer  pendant  quelque  temps  ; après 
quoi  ayant  tiré  fes  tablettes  de  fa  poche,  il  fe  mit 
à écrire  avec  beaucoup  d’attention.  Un  de  ces  fei- 
gneurs s’en  étant  apperçu , lui  demanda  ce  qu'il 
ccrivoit.  „ Mylord  , dit-il,  je  tâche  de  profiter  au- 
,,  tant  que  je  puis  en  votre  compagnie;  car,  ayant 
,,  attendu  avec  impatience  l’honneur  a’ette  préfent 
„ à une  affemblée  des  hommes  les  plus  fages  & les 
„ plus  éclairés  de  notre  fiecle , & ayant  enfin  ce 
,,  bonheur,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux  faire 
,,  que  d’écrire  votre  converfation . & j’ai  déjà  écrit 
„ ce  qui  s’eft  dit  depuis  une  heure  ou  deux ,,.  Il 
ne  fut  pas  nécelîaire  que  Locke  hit  beaucoup  dé 
ces  dialogues",  ces  feigneurs  en  fentirent  aifément 
le  ridicule.  Ils  quittèrent  auffitôt  le  jeu , & s’en- 
tretinrent fur  des  objets  plus  dignes  d’eux  & du 
philofophe  Anglois. 

Locke  penfoic  avec  taifon  que  la  coxmoiffance  de$ 
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arts  ctfntenoit  plus  de  véritable  philofopbie  qui^ 
toutes  ces  belles  & fa  vantes  hypothèfes  qui  n’ayant 
aucun  rapport  à la  nature  des  choies,  ne  fervent  le 

{>lus  fouvent  qu’à  f lire  perdre  le  temps  à ceux  qui 
es  inventent  ou  qui  cherchent  à les  comprendre. 
Comme  il  avoir  toujours  l’utilité  en  vue  dans  fes 
recherches,  il  n’eftimoit  les  occupations  des  hom- 
mes qu’en  raifon  ou  bien  qui  pouvoir  en  rélulter. 
C’eft  pourquoi  il  ne  faifoit  pas  grand  cas  de  ces 
froids  grammairiens  qui  confument  leur  vie  à com- 
parer des  mots  & des  phrafes.  Il  méprifoit  encore 
plus  ces  difputeurs  de  profedion  qui  uniquement 
occupés  dudefirde  remporter  la  viéloire,  le  cachent 
fous  l’ambiguité  d’un  terme , pour  mieux  embarral^ 
fer  leurs  adverfairesjou  qui  ont  toujours  des  diftinc- 
tions  prêtes  pour  couper  une  propofition  en  deux,' 
& fe  lauver  à travers , li  on  les  prelfe  de  trop  prés. 

Il  n’approuvoit  pas  ces  écrivains  qui  ne  travail- 
lent qu’à  détruire  lans  rien  édilier.  Un  bâtiment , 
difoit-il  , leur  déplaît,  ils  y trouvent  de  grands 
défauts  : qu’ils  le  renverfent , à la  bonne  heute , 
pourvu  qu’ils  tâchent  d’en  élever  un  autre  à là 
place  s’il  eft  poiKble. 

Il  confeilloit,  après  qu’on  avoit  médité  quel- 
que chofe  de  neuf  & de  compliqué , de  le  mettre 
par  écrit,  & de  procéder  à la  maniere-des  géomè- 
tres J c’eft-à-dire  , de  décompofer  fes  idées  , & d’en 
fuivre  la  génération.  Si  ‘ on  ne  lé  trompe  point 
dans  les  Iciences  exades , c’eft  qu’on  peut  venir 
retoucher  l’objet  d’où  on  eft  parti,  rccompoferà 
fon  gré  toute  la  fuite  des  railonnemens  qui  nous 
en  éloignoient , & vérifier  les  réfultats. 

Le  mérite  reconnu  de  ce  philofophe  lui  per- 
mettoit  de  prétendre  aux  plus  grands  emplois  j 
mais  il  fe  contenta  d’une  charge  de  commilfaire 
des  appels  qui  demandoit  peu  d afliduité , & il  re- 
fufa  le  caradere  public  d’Envoyé  en  difi'érentes 
cours  dont  on  vouloir  le  revêtir.  En  1^95  il  fut 
créé  commilfaire  du  commerce  & des  colonies , 
cmploj  qui  vaut  au  moins  mille  livres  fteilings 
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p*r  an',  il  s’en  acquitta  avec  beaucoup  de  foin  6C.  v 
d'application  jufqu’en  1700  qu’il  le  quitta  , parce  ' 
qu’il,  ne  pouvoit  fupporter  l'air  de  Londres  , à 
caul'e  d’un  allme  auquel  il  étoit  fujet.  Le  Roi  avoir 
fpllicité  Locke  de  conferver  fon  emploi  , après 
lui  avoir  dit  exprelTément  qu’encore  qu’il  ne  pûc^ 
demeurer  à Londres  quelques  l'emaines  , fes  fer- 
vices  dans  cette  place  lui  feroient  neanmoins  utiles. 
Mais  Sa  Majcltc  fe  rendit  aux  inftanccs  de  ce, 
philofophe  qui  ne  pouvoit  fc  réfouare  à confer-' 
ver  un  emploi  aufli  important  que  celui  là  , fans, 
en  faire  les  fonctions  avec  plus  de  régulariuî.  U, 
forma  & exécuta  ce  delTein  làns  en  dire  un  moc 
à qui  que  ce  foit  , évitant  par  une  générofitc  peu 
commune  ce  que  d’autres  auroient  recherché  fort 
foigneufement.  Car , en  faifant  favoir  qu’il  étoit 
prêt  à quitter  cet  emploi  , il  étoit  aifé  d’entrer 
dans  une  efpécc  de  compofition  avec  tout  préten- 
dant qui , averti  en  particulier  de  cette  nouvelle  6c 
çppuyé  du  crédit  de  Locke,  auroit  été  en  état  d’em- 
porter  la  place  vacante  fur  tout  autre  concurrent. 
On  ne  manqua  pas  de  le  lui  dire  6c  meme  én  forme 
de  reproche,  m Je  le  favois  bien  , répondit-il  ; mais 
3j  ça  été  pour  cela  meme  que  je  n’ai  pas  voulu 
SJ  communiquer  mon  delfein  à perfonne.  J’avois 
SI  reçu  cette  place  du  Roi  , j’ai  voulu  la  lui  re- 
ss  mettre  , pour  qu’il  en  pût  difpofer  félon  fon 
SS  bonplaifir  Nouvelles  de  UrépMflique  des  lettres^ 
Locke  prédit”  en  ejudque  lotte  le  moment  de 
fa  mort , 6c  fon  pronoftic  étoit  fondé  fur  ce  qu’il 
fentit  au  commencement  d’un  été  un  nouveau  de- 
gré de’ vigueur  dans  fon  tempérament.  Il  lui  pte» 
noit  ordinairement  dans  cette  faifon  des  foiblef- 
fes,  6c  il  jugea  de  cette  contrariété  que  faconfti- 
tution  étoit  totalement  changée  ,6c  il  ne  fc  trompa 
point.  Quelques  mois  après  les  forces  lui  m.an- 
querent  tout  d’un  coup , 6c  on  le  crut  à l’extré- 
mité. On  lui  c.emanda  s’il  ctoyoit  toucher  à fa 
derniere  heure  , il  répondit  que  non  ; mais 
cela  ne  tarderoit  pas.  11  eut  tout  de  fuite  une. 
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fueur  froide  qui  fe  diifipa.  Le  lendemain  n’ayant 
pu  s’endormir  , il  fe  fit  porter  dans  fon  cabinet  , 
& on  le  plaça  dans  un  fauteuil  où  il  dormit  alTez 
long-temps  à plufieurs  reprifes.  ParoifTant  un  peu 
remis  , il  voulut  qu’on  l’habillât  comme  il  avoit 
coutume  de  l’être.  Il  demanda  quelque  liqueur  , 
& but  à la  fantê  de  ceux  qui  fe  trouvoient  auprès 
de  lui  , en  leur  difant  : Je  vous  fouhuite  à tous  du 
"bonheur.  Il  les  exhorta  à regarder  ce  monde  feu- 
lement comme  un  état  de  préparation  à un  meil- 
leur; Il  ajouta  qu’il  avoit  vécu  alfez  long-temps  , 
& qu’il  remercioit  Dieu  de  lui  avoir  fait  pafTer 
des  jours  tranquilles  ; mais*  que  cette  vie  ne  lui 
paroifloit  qu’une  pure  vanité.  Pendant  qu’on  ache- 
Toit  de  rhabiller  , il  pria  la  perfonne  qui  le  gou- 
vernoir , & qui  lifoit  tout  bas  dans  un  pfeautier  , 
de  lire  haut.  Elle  le  fit  , & il  parut  très-attentif 
jufqu’à  ce  que  les  approches  de"  la  mort  l’en  em- 
pêchèrent. Il  pria  alors  cette  même  perfonne  de 
ne  plus  lire  , & peu  de  minutes  après  il  expir»» 
Bibl,  eboifie. 
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H LOCKMAN, 

Thilofophe  renomme  chez,  les  Orientaux.  Les  auteurs 
Arabes  le  font  naître  en  Nubie  , -vendre  comme 
efclave  chez,  les  ifraélites  fous  David  (s“  Salomon  , 
O*  rapportent  de  lui  plufeurs  particularités  ajfez 
femblables  à celles  dont  on  a pris  plaifir  d'embellir 
la  vie  d’Zfope,  On  a pstblié  à Loris  en  1724 
nrse  traducîion  Francoife  des  fables  de  Lockman  O* 
de  Lilpay  , philofophe  Indien. 


r ^ 

E maître  de  Lockman  lui  ayant  donné  à man- 
ger un  melon  amer  , il  le  mangea  tout  entier. 
Son  maître,  étonné  de  cette  aétion  ci’obéiirance, 
lui  dit  : jsComment  avet-vous  pu  manger  un  li 
mauvais  fruit  ? J’ai  reçu  , lui  répondit  Lock- 
3j  man  , fi  fouvent  de  votre  part  des  douceurs , 
M qu’il  n’eft  pas  étrange  quej’a  e mangé,  une  feule 
O)  fois  en  ma  vie , un  fruit  amer  que  vous  m’avez 
39  préfenté  Cette  répoufe  généreufe  de  l’efclavc 
toucha  h fort  Ton  maître  , qu'il  lui  accorda  anfli- 
tôt  la  iibçrtc.  /•  * 

Des  fülitaires  avoient  volé  une  caravane-,  le« 
marchands  les  conjuroient , les  larmes  aux  yeux  ,■ 
de  leur  laifil-r  du  moins  quelques  ptovifions  pour 
continuer  le  voyage  ; les  folitaircs  furent  inexo'- 
rables.  Le  fage  Lockman  étoit  alors  parmi  eux  , 
£c  un  des  marchands  lui  dit  ; ,,  Eft-ce  ainfi  que 
39  vous  inftruifcz  ces  hommes  pervers  ? „ Je  nelet 
infrnis  pas  , dit  Lockman  , feroient-ils  de  la' 
fa^ejfe  ? Et  que  faites- vous  ^donc  avec  les  mé- 
39  cbans  ? 99  Jo  cherche , dit  Lockman , à découvrir 
pomment  ils  le  font  devenus,''^^  ■ 
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On  demandolt  à ce  fàge  de  qui  il  avoit  appris 
la  façelTe  : ,/Des  avenues  , dit-il  , qui_  ne  polènt 
3>  point  le  pied  fanss’etrc  aflUrés  de  la  foliditc'da 
»»  tcrrein.  „ 



*■  « 

LONGUERUE,)  Louis  Dufour  de  ) 

jfhbé  de  fept -Fontaines  £5*  de  Saint- Jean  du  Jard  , 
fils  de  Pierre  Dufour  , gentilhomme  de  Norman- 
die , Csr  Lieutenant-de  Roi  de  Charleville  , né  dans 
tette  'Ville  en  1651  , mort  a,  Paris  en  1733.  On 
eonnoit  fa  defcription  hifiorique  de  la  France.  Ü 
s'y  trowve  beaucoup  de  fautes  qui  peuvent  prove- 
nir de  la  précipitation  avec  laquelle  il  la  fit  im^ 
■ primer  à Paris  en  1719  in- fol.  On  a anjfi  de  lui 
* stne  Dijfertation  latine  fur  Tatien  , Annales  Ar- 
facidarum , «»«  Dijfertation  fur  la  tranfubfimtior- 
tion  , des  Remarques  fur  la  vie  du  Cardinal  VoU 
fey  , cy  beaucoup  d’autres  ouvrages  manufcrits. 

Xj’  Abbé  de  Lon^aerue  , doué  d’une  mémoirç 
prodigieufc  , s’étoit  adonné  de  bonne-heure  4 
l’étude  des  langues.  Avec  ce  fecours  , un  efprit 
ardent  & un  tempérament  fort  & robuftc , il  n’y 
eut  point  de  fciences  qu’il  ne  parvînt  de  cultiver 
avec  fucces,  .Jhcologie  , philolophie  , hifloire  , 

Srammaire  , antiquités  , belles  - lettres , tout  fut 
e fon  relTort.  Il  anementoit  de  jour  en  jour  le 
tréfot  de  fes  connoi/lances  , & prcnoit  plailir  à 
liouvrir  à tous  ceux  qui  en  avoient  bcu>in.  Ou 
peut  dire  à fa  louange  , qu’il  n’y  eut  point  de  fa- 
Yap;t  plqs  communicatif  ; mais  , pour  avoir  part  à 
fes  bienfaits  f il  falloic  lui  paiier  Ton  ait  tcan-^ 
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«liant , fon  ton  décifif , fes  idées  fingulieres  , fa 
critique  qu’il  n’a  que  trop  fouvent  portée  fur  des 
matières  refpeétables.  En  général  , il  ne  palToit 
pas  pour  avoir  l'efprit  de  dévotion  ; auffi  difoil- 
il  qu’il  étoit  dur  à l’excommunication. 

Les  moines  de  Saint  Jean  du  Jard  , chez  qui  il 
étoit  depuis  plulieurs  mois  , lui  ayant  demandé 
qui  étoit  fon  confi  deut  : Je  vous  le  dirai , leur 

3»  répondit-il,  quand  vous  m’aurez  dit  qui  étoit 
celui  de  votre  pere  Saint  Âugu/lin 
L’abbé  de  Longuerue  gardoit  dans  fa  bibliothè- 
que le  bréviaire  Romain  comme  une  pièce  curieu-^, 
le.  La  légende  où  il  eft  parlé  du  cœur  de  S.  Philippe 
de  Nery  , dilaté  tellement  par  la  charité,  qu’il  avoir 
brifé  deux  côtes  , lui  paroilToit  fur-tout  fort  plai- 
fante.  Un  jour  , difoit-il , on  voulut  faire  lire  la 
vie  de  ce  Saint  au  réfeéloire  de  Saint  Magloire  } 
mais  on  ne  continua  pas  long-temps  : les  fémi- 
nariHes  s’étouffe ient  de  tire. 

Si  l’abbé  de  Longuerue  n’étoit  pas  dévot  , il 
étoit  encore  moins  courtifan.  Etant  à la  Cour  ; 

„ Ah  ! le  bon  pays  pour  les  ignorans , s’écrioit-il  ' 
,,  publiquement  : comme  il  n’y  a point  de  livres  , 

„ on  peut  avancer  tout  ce  qu’on  veut  Il  fe  pri- 
voit  fouvent  de  fortir , afin  d’avoir  fes  livres  à côté 
de  lui , & être  tout  prêt  à jufUiier  par  les  citations  , 
quand  il  trouvoit  des  fots  qui  contefloient  mal  à 
propos.  ,,  -f*'  ^ 

.Cet  Abbé  paroifibit  fur-tout  jaloux  de  fes  con- 
noiffances  dans  les  langues  favantes  , & rappor-  , 
toit  volontiers  cette  anecdote.  A vingt  ans  , di- 
fo^t-il  , étant  chez  un  de  mes  parens  huguenot , 
où  fe  trouva  le  miniftre  Claude  , comme  il  vit 
mon  petit  collet  , & que  ces  meffieurs-li  ont 
beaucoup  de  mépris  pour  tous  ceux  qui  le  por- 
tent, il  fe  mit,  je  ne  fais  commerit  , à parler  de 
l’Hébreu  & des  langues  où  il  entendoit  comme 
un  aveugle  aux  couleurs.  Je  m’apperças  bien  qu’il 
ne  fa  voit  ce  qu’il  difoit  , 8c  il  croyoit  m’en  im- 
pofer  ; je  l’entrepris , & je  le  menai  fi  rudement , 
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<]ue  le  pauvre  Claude  fut  obliiçé  de  fe  radoucir  V 
éc  trouva  mieux  fon  compte  à fe  jetter  fur  les  com- 
plimens.  Cet  homme-là  , a;outoit-il  , étoit  bon 
pôur  gouverner  chez  madame  la  Maréchale  de 
Schomberg  , où  il  régnoit  fouverainement  -,  mais 
il  n’étoit  pas  favant. 

La  poéfie  n’avoit  point  de  charmes  pour  l’abbé 
de  Longue  ue.  l orfnu’après  fa  mort , on  fit  l’in- 
rentaire  de  fa  hibl  othéque  , qui  éroit  très-confî- 
dérable,on  n’y  trouva  aucun  volume  de  poéfies  , 
fi  ce  n’eft  peut-être  quelques  tomes  détaches  des 
comédies  ce  Molicre  , & un  volume  de  l’Ariofte. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’eût  lu  h s poètes  ; que  n’avoit-il 
pas  lu  ? mais  il  ne  les  eftimei''  pas  allez  pour  leur 
donner  place  dans  fi  bibliothèque  : il  en  parloit 
meme  toujours  avec  mépris,  & les  regardoit com- 
me des  écrivains  frivoles  qui  n’apprennent  rien. 

II  ne  parut  épargner  que  l’Ariofte.  Pour  ce  fou-là  , 
difoit-il  , il  m’a  quelquefois  amufê. 

Il  y a , difoit  ce  même  abbé  , deux  ouvrages  fur 
Homère,  qui  valent  mieux  qu’Homere  lui-m.éme,  ' 
Le  premier  eft  Antiq-.-ita^es  Hcmeric&  ; le  fécond  , 
Homeri  Guomologia  per  Duportum.  Quiconque  a 
lu  ces  deux  livres  a lu  mut  ce  qu’il  y a de  bon 
dans  Homère  , & n’a  point  eft  yc  l'ennui  de  fes 
contes  à dormir  debout.  Ce  favant  a,  bé  étoit  à 
peu  prés  d‘>ns  le  cas  de  ce  géomètre  , devant  le- 
quel on  faifoit  un  grand  clojje  de  la  tragédie'». 
afphigéuie.  Cet  éloge  pique  la  curiofité  -,  il  la 
demande  ; on 'la  lui  porte  : il  en  lit  quelques 
feenes,  & la  re'nd’ auln-tôt  , en  difant  : “ Pour 
„ moi , je  ne  fais  ce  qu’on  trouve  de  fi  beau  dans 
^ cet  ouvrage  j il  ne  prouve  rien, ,, 


I 
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B.oi  de  Trancé^y  fils  de  Louis  VJ  1 1 G?*  de  Blanche 
de  Cafiüle  , naquit  en  1 1 1 5 , parvint  à la  cou^ 
renne  en\zz6  fous  la  tutelle  de  famere  , (sr  mou- 
rut devant  Tunis  le  Août  1170  , agi  de  ) g 
ans.  Le  Pape  Boniface  VIII  le  canonifa  à Or- 
viette  le  11  Août  1197.  ^ot*it  XUI  obtint  du  fou- 
verain  pontife  qu'on  en  feroit  la  fête  dans  toute 
l’Eglife. 

S Aint  Leuis  , dit  le  pere  Daniel , a été  un  des 
plus  grands  hommes  & des  plus  finguliers  qui  aie 
jamais  été.  En  eft'et , ajoute  un  illuftre  hiftorien, 
ce  prince  , d’une  valeur  éprouvée  , n’étoit  coura-  ' 

feux  que  pour  de  grands  intérêts.  Il  falloir  que 
CS  objets  puiflans  , la  jull.ice  ou  l’amour  de  foa 
>euple , excitalTent  fon  ame  , qui  , hors  de  là  , 
embloit  foible  , fimple  & timide  : c'eft  ce  qui 
àifoit  qu’on  le  voyoit  donner  des  exemples  du 
plus  grand  courage  , quand  il  combattoit  les  rc- 
DcIIes,  les  ennemis  de  fon  état,  ou  les  infidèles  r 
c’eft  ce  qui  faifoit  que  , tout  pieux  qu’il  étoit , U 
favoit  réfifter  aax  entreptifes  des  Papes  & des  Evê- 
ques , quand  il  pouvoir  craindre  quelles  n’exci- 
tartent  des  troubles  dans  fon  royaume  : c’eft  ce 
qui  faifoit  que , fur  l’adminiftration  de  la  juftice  , 
il  étoLt  d’une  exaftitudé^digne  d’admiration  i mais 
quand  il  étoit  rendu  à lui-même  , quand  il  n’étoiç 
plus  que  particulier  , alors  fes  domeftiques  deve- 
noient  fes  maîtres  ; fa  mere  lui  cotsmandoit , St 
les  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  fimple  rem- 
plilToieat  fes  journées.  AU  vérité , routes  ces  pra» 
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tiques  étoient  ennoblies  par  les  vertus  folides  8t 
jamais  démenties  qui  formèrent  fon  caraétere. 
uibrégé  chronologique  de  l'Htfioire  de  France. 

Louis  , dés  fon  plus  bas  âge  , témoigna  le  plus 
grand  attachement  pour  la  Reine  Blanche.  Et 
tjuelle  reconnoifTance,  en  effet , ne  devoir  point 
avoir  ce  Prince  pour  une  mere  qui  avoir  rempli  à 
fon  égard  tous  les  devoirs  avec  les  plus  tendres 
follicitudes  ? Car  l’hiftoire  attelle  que  cette  Reine 
veilla  non-feulement  à l’éducation  de  fes  enfans  ^ 
mais  quelle  nourrit  de  fon  propre  laie  fon  fils 
aîné.  Elle  s’acquitta  même  de  ce  lacré  devoir  avec 
un  foin  & une  tendrelTe  qu’elle  portoit  jufqu’à  la 
jaloufie  , ne  voulant  pas  que  le  petit  prince  prît 
Un  autre  lait  que  le  lien.  Ayant  un  jour  été  atta- 
quée d’une  fièvre  qui  dura  quelque  temps , une 
dame  de  la  Cour  , qui  , à fon  exemple  , nour- 
tifibit  aulÏÏ  fon  fils,  donna  fa  mammelle  à Louis 
qui  la  faifit  avidement.  Blanche  , revenue  de  fon 
accès  , demanda  le  prince  , ôc  lui  prélenta  le  fein  ; 
mais , furprife  qu’il  le  refufat , elfe  en  foupçonna 
la  caufe  , & demanda  fi  on  avoit  donné  à tetter  à 
fon  fils.  Celle  qui  lui  avoit  rendu  ce  petit  office  , 
s’étant  nommée,  Blanche  , au  lieu  de  la  remer- 
cier , la  regarda  avec  dédain  , mit  le  doigt  daAs  la 
bouche  du  petit  prince  , & lui  fie  rejetter  le  lait 
qu’il  avoit  pris.  Comme  cette  aélion  un  peu  vio- 
lente étonnoit  ceux  qui  fe  trouvoient  préfens  : 

„■  Eh  quoi  .*  leur  dit-elle  j pour  fe  juftifier  , pré- 
,,  tencTez-vous  que  je  foufîre  qu’on  m’ôte  le  titre 
y,  de  mere  , que  je  tiens  de  Dieu  & de  la  nature  „ î 
Filleau  de  la  Chaife. 

Lorfque  Louis  fut  en  état  de  recevoir  fes  le-  , 
çons  , elle  lui  répétoltfouvent  ces  paroles  : ,,  Vous 
favez  , mon  fils  , que  j’ai  pour  vous  toute  la 
„ tendrelTe  d’une  mere  i j’aimerois  mieux  cepen- 
,»  dant  vous  voir  mort  , que  fouillé  d’un  péché 
„ mortel  • 

Blanche  eft  la  première  PrincefTe  qui  ait  réuni 
ca  1X2.6  la  qualité  de  tutrice  & de  régente.  Après» 
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, être  parvenue  à foumettre  les  barons  & les  petits  • 
Princes  cohtinuellement  en  guerre  entre  eux  , & 
qui  ne  fe  réuni iToicnt  que  pour  boulevcrfer  l’état , 
elle  maria  Ton  fils  , en  1354  , avec  Marguerite, 
fille  aînée  de  Raimond  , comte  de  Provence  -,  mais 
Blanehe , jaloufe  toujours  à l’excès  de  l’afFeftion 
de  fon  fils  , voyoit , avec  une  efpéce  de  chagrin  , 
le  vif  emprellement  que  le  jeune  Prince  avoir  pour 
fa  nouvelle  époufe.  L’impericufe  régente  lui  avoir 
même  défendu  de  voir  , fans  fa  permilfion  , cette 
époufe  chérie.  Si  la  cour  voyageoit , elle  les  fai- 
foit  prefque  toujours  loger  féparément.  Aufli  la 
jeune  Reine  n’aimoit  pas^  beaucoup  fa  belle-mere. 

Il  arriva  que  la  cour  étant  à Pontoifd  , Louis  eut 
un  appartement  au-delTus  de  celui  de  la  PrincelTe: 
il  n'ofoit  cependant  aller  chez  elle  , fans  prendre 
de  grandes  précautions  contre  la  furprife.  Il  or- 
donna à fes  huiiîlers  de  falle  , lorfqu’ils  verroient 
venir  la  Reine,  de  battre  les  chiens  , afin  de  les 
faite  crier  : alors  il  fe  cachoit  dans  quelque  coin. 

Un  jour  qu’il  tenoit  compagnie  à fa  femme  , 
parce  qu’elle  étoit  dangereulement  malaie  on 
vint  lui  dire  que  fa  mere  arrive  it.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  s’enfoncer  dans  la  ruelle  du  lit  : 
elle  l’apperçut  neanmoins.  Fenez-ziouf^en  , lui  dit- 
clle  en  le  prenant  par  la  main  ; vous  rte  faites  rie» 
ici.  Héias  I s’écria  Marguerite  défolée  , ne  me  laif- 
ffvez-vous  voir  monÇeigneur  ni  en  la  vie  , ni  en  lu 
mort  ! Elle  s’évanouit  à ces  mots.  Tout  le  monde 
la  crut  morte  : le  Roi  le  crut  lui-même  , & re- 
tourna fur  le  champ  auprès  d’elle  : là  préfence  la 
fit  revenir  de  fon  évanouilTemeut.  Voyez  VHiJloir» 
de  Saint  Louis  par  Joinville  , l’Hifioire  de  France 
par  Velly. 

Louis  , parvenu  à fa  majorité  , qui  étoit  pouf 
lors  fi'-éc  à vingt-un  an^ , déféra  néanmoins  tou- 
jours  aux  confeils  de  fi  mere.  Il  renoavel'a  les 
loix  de  Philippe-Augulle  fon  ayeul  contie  les 
blafphémateuts.  Ayant  un  jour  entendu  bl.ifphc- 
ttec  ua  bourgeois  de  Paris  , il  lui  fit  percer 
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lèvres  avec  un  fer  chaud.  On . murmura  d’ufie  fi 
grande  févérité.  Quelques  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple s’échappèrent  même  jurqu’au  point  de  répan- 
dre contre  lui  des  malédiélions  : il  le  fçut , & dé- 
fendit d«  les  punir.  “ Je  leur  pardonne  , dit-il  , 
,,  puifqu’ils  n’ont  offenfé  que  moi.  Plût  à Dieu 
,,  qu’en  me  condamnant  moi-même  à un  pareil 
„ lupplice , je  pulTe  bannir  le  blafphcme  de  mon 
„ royaume  „.  Par  la  fuite  , ce  Prince  voulut  bien  , 
fur  les  remontrances  de  fes  fidèles  confeillers , 
relâcher  à cet  égard  quelque  chofe  de  fa  première 
févérité.  On  a d’autres  preuves  que  le  zèle  de  ce 
prince  religieux  fut  toujours  fage  & modéré. 

Quelque  relpeft  qu’il,  eût  pour  les  miniftres  de 
la  religion  , il  favoit  leur  réfifter  avec  force  quand 
leurs  entreprifes  pouvoient  intérefier  l’honneur  de 
fa  couronne , ou  le  bien  de  fon  royaume.  L’Eve- 
que  d’Auxerre,  à la  tête  du  clergé  de  France , étoit 
venu  trouver  ce  prince  , & lui  dire  : ‘‘  Sire  , tous 
,,  les  Prélats  ^ue  vous  voyez  ici  , m’ont  chargé 
„ de  vous  reprefenter  h foi  chrétienne  décheott , 

,,  t?*  fer*  encore  pis,  fi  vous  n'y  mettez,  remede.  Ainfi 
,,  nous  vous  fupplions  trés-numblement  que  vous 
„ ordonniez  à tous  Les  Juges  de  votre  royaume , 
,,  qu’ils  contraignent  tous  ceux  qui  auront  été 
,,  pendant  un  an  excommuniés  parfentcncé,  de  le 
„ faire  abfoudre,  & de  fatisfaire  à l’Eglife  A 
quoi  Louis  répondit:  “ qu’il  rendroit  volontiers 
,,  cette  ordonnance  ; mais  qu’il  enter.doit  que  fes 
„ juges  , avant  de  rien  ftatuer  , e'iaminaflent  la 
,,  fehtence  qui  prononçoit  l’excommunication  , 
„ ic  euflent  conno:/Tance  fi  elle  étoit  à bon  droit 
,,  donnée  oja  non Les  Prélats , après  s’être  con- 
fultés  , répliquèrent  qu’ils  ne  pouvoient  permet- 
tre que  les  juges  d’eglife  (è  foumllTent  à cette  for- 
malité. “ Et  moi,  dit  le  monirque,  jamiis  je  ne 
,,  fouffrirai  que  les  eccléfiailiques  p'ennent  con- 
„ noifiance  de  ce  qui  app’.rdent  à ma  juftice,,. 
Hifioire  de  Suint  Louis  pt*r  joiu  vilL, 

L’empereur  Frédéric  II , qui  avoit  de  fréqucnc 

démelér 
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démêlés  avec  Rome  , fat  excommunié  par  le  Pape 
Innocent  IV.  Le  Saint  Siege  avoit  ordonné  que  La 
fentence  d'excommunication  fût  publiée  par-tour. 

Un  curé  de  Paris  monte  en  chaire  , la  bulle  d’In- 
noceiit  à la  main  : “ Vous  favez  , mes  freres  , dit« 

„ il , que  j’ai  ordre  de  fulminer  une  cxcommuni- 
„ cation  lancée  contre  Frédéric  : j’en  ignore  le  mo- 
,,  tif  : tout  ce  que  je  fais  , c’eft  qu'il  y a , entre  cc 
,,  Prince  & le  pontife  Romain  , de  grands  dif- 
,,  férends  & une  haine  implacable.  Dieu  feul  con- 
„ noÎB  qui  des  deux  a tort.  C’efl:  pourquoi  , de 
„ toute  ma  puilTance  , aulli  loin  qu’elle  peut  s’é- 
,j  tendre  , j’excommunie  celui  qui  fair  injure  à 
„ l'autre  , & j’abfous  celui  qui  la  foulî're  Cette 
faillie  fit  rire  tous  ceux  qui  en  furent  inftruits  , 
excepté  le  Pape  qui  châtia  le  facétieux  curé  de  fon 
indiferétion  , & lui  impofa  une  fevere  pénitence. 

Le  fouverain  pontife  , apres  avoir  dépoté  l'Empe- 
reur Frédéric  , avoit  fait  offrir  l’empire  à Robert , 
frere  du  Roi  ; mais  Saint  Louis  rejetta  cette  offre 
hautement  , & dit  qu’il  fuffifoit  à Robert  d’être 
frere  du  Roi  de  France. 

Louis  , perfuadé  qu’un  Roi  doit  , avant  toutes 
chofes  , julfice  à fes  peuples  , commença  par  ré- 
primer les  abus  qui  s’étoient  introduits  dans  les 
différens  tribunaux  , & donnoit  lui-même  aux 
juges  l’exemple  de  la  plus  grande  afliduiré  au  tra- 
rail.  “ Souvent  j’ai  vu  , dit  Joinville  , que  le  bon 
„ Roi , après  la  mcfle  , alloit  fe  promener  au  bois 
,,  de  Vincennes  , s’afTeyoit  au  pied  d’un  chêne , 

nous  faifoit  prendre  place  à c(ké  de  lui  , Sc 
„ donnoit  audience  à tous  ceux  qui  avoient  à lui 
,,  parler , fans  qu’aucun  huiflier  ou  garde  les  eni-  . 
,,  pêchât  de  l’approcher  „. 

On  le  vit  auifi  plufieurs  fois  venir  au  jardin  de 
Paris,  vêtu  d’une  cotre  de  camelot,  avec  un  fur- 
cot  de  tirctaine  fans  manches  , & par-deîfus  un 
' manteau  de  taffetas  noir  : là  il  faifoit  étendrel  des 
tapis  pour  s’aifeoir  avec  fes  Confeillers  , & dél>ê~ 
choit  fon  peuple  diligemment.  Deux  fois  par  fe* 
II.  Q 
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iiiaine  , il  donnoit  audience  dans  fa  chambre.  Une 
dame  de  qualité  fe  préfenta  un  jour  , & lui  de- 
manda un  entretien  fecret.  Elle  avoir  une  parure 
qui  n’ctoit  point  de  fon  âge  , & moins  encore  du 
goût  que  le  monarque  avoir  pour  la  limplicité  des 
habits.  Il  la  fit  néanmoins  entrer  dans  fon  cabi- 
net , où  il  n’y  avoir  que  fon  confefleur , & l’écouta 
aulTi  longtemps  qu’elle  voulut.  „ Madame  , lui 
„ dit-il  , j’aurai  foin  de  votre  affaire  , fi  de  votre 
„ côté  vous  voulez  avoir  foin  de  vôtre  falut.  Oi 
,,  parloir  autrefois  de  votre  beauté;  elle  eft  pafTce 
5,  comme  la  fleur  des  champs.  On  a beau  faire  , 
,,  on  ne  la  rappelle  point  : Il  faut  fonger  à la 
,,  beauté  de  l’am-e  qui  ne  finira  point  Guillaume 

Nangis. 

Le  faint  Roi  s’étoit  fait  une  loi  de  ne  porter  que 
des  habits  fort  fimples  , excepté  aux  jours  de  céré- 
monies. Robert  de  Sorbonne  , fondateur  du  col- 
lège de  théologie  qui  porte  fon  nom  , prit  occa- 
fion  de  cette  fimplicité  du  Roi  dans  fes  habits  pour 
plaifanter  en  préfence  de  ce  monarque  fur  la  ma- 
gnificence du  Sénéchal  de  Champagne  , fire  de 
Joinville , l’hiftorien  de  Saint  Louis  & un  des  prin- 
cipaux feigneurs  de  fa  cour.  “ Il  me  prit  à mon 
,,  mantel , dit  ce  naïf  hiftoricn , & me  demanda 
,,  en  préfence  du  Roi  & de  toute  la  noble  com- 
,,  pagnie  : Ne  feriez-vous  point  à blâmer  fi  vous 
,,  alliez  vous  affeoir  ici , & prendre  place  au-delfus 
,,  du  Roi  ? Oui  vraiment.  Or  , êtes -vous  moins 
,,  à blâmer  , quand  vous  êtes  vêtu  plus  richement 
,,  que  lui  î —Non  , maître  Robert , car  cet  habip 
,,  que  je  porte  m’a  étélaiffé  pat  mes  pere  & mere, 
„ & je  ne  l’ai  point  fait  faire  de  mon  autorité  j 
,,  mais  vous  êtes  au  contraire  fort  à blâmer  , vous 
,,  qui  étant  fils  de  vilain  & de  vilaine  ( on  ap- 
,,  pclloit  ainfi  les  perfonnes  d’une  nailTance  obf- 
j,  cure  ) avez  lailfé  l’habit  de  vos  pere  & mere  , 
J,  pour  prendre  des  étoffes  plus  fines  que  celles  du 
„ Roi.  Alors , continue  Joinville  , je  pris  le  par» 
dç  fou  furcot  5c  de  celui  du  Roi  que  je  joignis 
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„ l’un  prés  de  l’autre  : or , regardez  Ci  j’ai  dit  voir 
Cette  naïveté  fît  rire  tout  îe  monde  , & décon- 
certa maître  Robert,  fut  tres-esb.%hi  , 8c  ne 
fut  que  répondre.  Le  monarque  qui  l’aiinoic 
chercha  à l’excufer  , & dit  : ,,  Q<i’il  convenoit  de 
,,  s’habiller  honnêtement  & de  telle  maniéré  que 
J,  les  prudes  du  monde  ne  puilTeut  dire  : vous  eit 
„ faites  trop  ; ni  aulll  les  jeunes  gens  ; vo'us  en 
,,  faites  peu.  „ 

Ce  Prince  fe  faifoit  un  plaifir  d’accueillir  tous 
ceux  qui  fe  diftinguoient  par  leurs  fciences  oit 
par  leur  piété.  Thomas  d’Aquin  mangeoit  quel- 
quefois à fa  table.  Un  jour  que  Thomas  étoic 
moins  occupé  de  l’honneur  qu’il  recevoir  que  d’un 
point  de  controverfe  contre  le  fylléme  des  Mani- 
chéens , il  s’écria  par  diftraélion  : Cela  ejl  décifif 
four  battre  Mânes  en  ruine.  Son  prieur  qui  l’ac- 
compagnoit  rougit  de  l’inadvertence  : Saint  Tho- 
mas s'en  apperçut , demanda  mille  pardons  ; mais 
le  Roi  loin  de  s’en  ofFenfer  , voulut  favoir  quel 
étoit  cet  argument  décifif , 8c  le  fit  écrire  fur  lo 
champ  par  un  fecrétaire. 

Jamais  on  ne  vit  un  fi  bon  prince  , un  maître 
fi  aifé  à fervir  , 8c  fi  difpofé  à exeufer  les  fautes  de 
fes  domeftiques.  Un  de  fès  valets  de  chambre  laifla 
un  jour  tomber  une  goûte  de  cire  enflammée  fuc 
une  jambe  où  il  ayoit  mal  : „ Vous  devriez  vous 
,,  fouvenir , lui  dit-il  , que  mon  grand-pere  vous 
„ donna  autrefois  votre  congé  pour  beaucoup 
„ moins.  „ Ce  fut  tout  ce  que  la  doukur  lut 
arracha. 

On  prend  plaifir  à entendre  Joinville  nous  filtre 
réloge  de  la  bonté  de  Louis  8c  de  fa  bienfaifance. 
„ Des  le  temps  de  l’enfance  , ce  bon  Roi  étoic 
„ moult  piteux  des  pauvres  8c  fouffreteux  ; tous 
„ les  jours  il  donnoit  à manger  à grande  foifoii 
,,  de  pauvres  en  fa  chambre  , 8c  avoit-il  chacun 
„ jour  au  dîne»  8c  au  fouper  devant  lui  aucuns 
,,  vieux  hommes  débrilTés  ( eftropics  ) , 8c  leur 
„ faifoit  donner  telle  viande  comme  U mangeoit  i 
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,,  & plufieitrs  fois  avint  que  le  Roi  les  fer^oit  & 
,,  mcttoit  la  viande  devant;  eux  & U leur  tran- 
,,  choit , & leur  donnoit  au  départir  de  fa  propre 
,,  main  des  deniers.,, 

Ce  prince  fe  déroboit  fouvent  à fes  courtilàns 
pour  s'adonner  à la  pratique  de  ces  œuvres  de 
charité  , & pour  prier  en  mcnce.  On  en  murmu- 
roit  quelquefois.  “ Ah  , difoit-il  , fi  j’employois 
,,  les  momens  dont  on  me  reproche  l’inutilité  au 
„ jeu  , à la  diflîpation  , on  me  le  patdonneroit.  ,, 
C’cft  qu’à  la  cour  on  pardonne  plus  aifément  des 
foible/I'es  que  des  vertus. 

Saint  Louis  avoit  un  dénombrement  de  toute 
la  noblclfe  indigente  de  fon  royaume.  Les  com- 
milfaires  qu’il  envoyoit  dans  les  provinces  avoient 
ordre  de  faire  un  rôle  des  pauvres  laboureurs  qui 
ne  pouYoient  travailler , & de  pourvoir  à leur  fub- 
fiftance.  Apres  ragricultiire  , il  regardoit  le  com- 
merce & les  arts  comme  les  plus  fermes  appuis 
d*un  état  : aufli  les  encourageoit-il  par  des  recom- 
penfes  & des  diftinftions.  La  France  lui  doit  le 
premier  fyftemc de  jurifprudcnce.  Son  ordonnance, 
connue  fous  le  titre  ii.'Et(éHJfe?nens  de  Saint  Louis , 
contenoic  deux  cens  huit  articles  j c’étoit  propre- 
ment un  code  nouveau  compofé  des  loix  Romai- 
nes , des  canons  , des  conciles  , des  décrets  des 
Papes  , des  différentes  coutumes  du  royaume  , 
& des  ordonnances  de  nos  Rois.  Ce  prince  avoir 
bien  compris  les  abus  du  combat  judiciaire  & des 
autres  formes  de  procéder  en  ufage  de  fon  temps. 
Il  n'avoit  cependant  publié  fes  réglemens  que  pour 
les  tribunaux  de  fes  cfomaines  ; mais  le  fage  nrinc» 
n’ignoroit  pas  qu’une  loi  particulière  que  chacun 
auroit  intérêt  d’adopter  , deviendroit  bientôt  une 
J©i  générale.  Beaumanoir  qui  écrivoit  très-peu  de 
temps  après  k mort  de  ce  prince  , nous  dit  effec- 
tivement que  la  maniéré  de  uiger  , établie  pac 
Saint  Louis  , étoit  pratiquée  dans  un  grand  nom- 
bre de  cours  de  fèigneurs.  Ainfi  Saint  Louis  ôta 
le  mal , en  faifanr  fentv  le  niiciU’em:  j ce  qui  efl; 
i'ijsbijcté  fupréme^ 
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Saint  Louis  avoic  fait  publier  une  ordonnance 
pour  exhorter  tous  Tes  fujcts  à venir  reclamer  les 
droits  que  des  minières  intcrelTcs  ou  vindicatifs 
auroient  pu  leur  ravir.  Les  recherches  remontè- 
rent jufqu’au  régné  de  fon  ayeul  Philippe  Au- 
gulle.  Quand  ceux  dont  les  biens  avoient  été  ufur- 
pés  éroient  morts  & qu’ils  n’avoient  point  laifle 
d’héritiers  , la  reftitiition  fe  faifoit  au  profit  des 
pauvres  de  la  contrée.  On  étoit  toujours  fur  du 
fucccs  dans  les  affaires  où  il  avoir  intérêt  , pour 

f»eu  que  fon  droit  parût  incertain  , parce  que  dans 
e doute  il  aimoic  mieux  tout  facrifier  que  de  > 
courir  rifque  de  bleffcr  la  julfice.  C'étoit  même 
un  titre  auprès  de  ce  bon  prince  d’être  pauvre 
pour  obtenir  le  gain  de  fa  caufe.  Un  chevalier 
nommé  Raoul  de  Meulan  , rcclamoit  quelques 
droits  fur  des  terres  fituées  aux  environs  d’dvrciix  , 
cette  prétention  étoit  tout  fon  bkn  ; mais  elle  ne 
fe  trouvoit  appuyée  d’aucune  preuve  fuffîfante. 
Louis  , inftruit  de  la  famille  & de  la  pauvreté 
de  ce  gentilhomme  , lui  ailîgna  une  rente  de  fit 
cens  livres  fur  d’autres  biens  en  Normandie.  Re- 
ijauld  de  Trie  lui  rcdcinandoit  le  comté  de  Dam- 
niartin;  & il  produifoit  pour  foutenir  fes  pré- 
tentions des  lettres-patentes  qu’il  avoir  obrenues 
de  la  bonté  du  Roi  au  commencernent  de  fon  ré- 
gne. Mais  ces  lettres  croient  en  mauvais  ordre, 
& les  f:eaux  en  croient  brifés  & rompus  : il  ne 
reftoit  de  la  figure  du  monarque  que  le  bas  des 
Jambes  ; & aucun  des  membres  du  confeil  ne  fe 
fôuvenoit  que  ces  lettres  eulî'ent  janais  été  expé- 
diées en  fiveur  de  Renauld.  Ils  éroient  donc  d’a- 
vis que  le  Roi  n’y  eût  aucun  égard.  Mais  le  mo- 
narque n’écoutant  que  fa  bonté  naturelle  , appel- 
la  Jean  Sarrafin  fon  chambellan  , & lui  ordonna 
de  lui  apporter  de  vieux  Iceiux  pour  les  confron- 
ter avec  les  relies  de  celui  qu’on  lui  prefentoit, 
Lorfqu’i!  les  eut  encre  les  mains  : ,,  Voilà,  dit-il 
,,  à fes  minillres  , le  fceau  dont  je  me  fervois  au- 
„ treiois  : aiuli , je  n'oferois  félon  Di»u  & raifoa 
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„ retenir  Ja  terre  de  Dammartin.  „ En  mcmt- 
temps  il  fait  venir  Renauld.  „ Beau  fire,lui  dit- 
„ il , je  vous  rends  la  comte  que  vous  me  de* 
J,  mandez.  „ 

Lorfqu’un  Prince  ne  fait  pas  s’armer  à propos 
de  féverird  contre  les  méchans  , la  bonté  en  lui 
jie'  peut  être  regardée  que  comme  une  foiblelTe 
de  l’ame  ou  une  parefie  de  la  volonté.  Mais  Louis 
donna  dans  plus  d’une  occafion  des  preuves  delà 
p'us  intrépide  fermeté  contre  les  attentats  des 
grands.  Il  fulHra  d’en  rapporter  cet  exemple. 
Engueirand  de  Coucy,  fils  de  ce  fameux  Enguer- 
land  allié  de  tous  les  fouverains , & qui  plein 
d’orgueil  difoit  : Je  monterai  fur  U trône  > avoit 
^lérité  des  grands  biens  & des  fentimens  fuper- 
bes  de  fon  pere.  Il  étoit  d’un  caraftère  vicient  & 
emporté.  Il  arriva  que  trois  jeunes  gentilshom- 
mes Flamands  , eavoyés  par  leurs  parens  à l'ab- 
baye de  Sains  Nicolas  des  Bois  pour  apprendre  la 
Jangue  Franco i fe , allèrent  un  jeur  fe  promener 
. hors  du  monaf  ère  , & s’amuferent  à tirer  des 
lapins  à coups  de  flèches.  L’ardeur  de  la  chalTe 
les  emporta  jufques  dans  les  bois  de  Coucy,  où 
il  fiucnc  arretés  par  les  gardes  du  Comte,  qui  les 
ür  penf  re  fur  le  champ  , fans  les  entendre  & fans 
leur  donner  le  temps  de  fe  préparer  à une  mort 
€]u’ils  ne  croyoient  point  avoir  méritée.  Louis  , 
inftruir  de  cette  aétion  barbare  , donna  aulfitôc 
fes  ordres  pour  en  faire  informer.  Le  crime  fut 
avéré , & Coucy  afligné  à comparoître  devant  les 
juges  ordinaires  de  la  cour  du  Roi.  Il  fe  préftnta, 
mais  fans  vouloir  répondre  , fous  prétexte  qu’étant 
baron  il  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  fes  pairs. 
On  lui  prouva  que  fes  prétentions  étoient  mal 
fondées;  il  fut  donc  arrêté  & très- étroitement 
gardé  dans  la  tour  du  Louvre  , non  par  les  pairs, 
ou  par  les  chevaliers  , mais  par  les  huilliers  ou  les 
fergens  du  Roi.  Cette  aélion  de  vigueur  étonna 
tous  les  barons  de  Francé , la  plupart  parens  ou 
«üliés  du  coupable  : ils  coiiimenceteut  à craindre 
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|)our  Câ  vie  : Louis  vouloir  la  peine  du  talion  : il 
s’en  expliquoit  ouvertement.  ÂuflitÔD  ils  s’aUem- 
blerent , vinrent  trouver  le  monarque  , & lui  de- 
mandèrent avec  tant  d’inftance  d’être  du  nombre 


des  juges  , qu’il  ne  put  leur  refufer  cette  grâce, 
bien  refolu  de  faire  juftice  par  lui -même,  s’ils  ne 
la  faifoient  pas.  L’alTemblce  fut  nombreufe.  Le 
coupable , interrogé  par  le  Roi  même  & prefque 
convaincu,  ne  vit  d’autre  moyen  d’éviter  fa  con- 
damnation que  de  demander  la  permillion  de 
prendre  conlcil  de  fes  parens  : cette  demande  lui 
fut  accordée.  Alors , ce  qui  prouve  bien  & h no- 
bleffe  de  fa  maifon  & la  grandeur  de  fes  allian- 
ces , tous  les  barons  fe  levèrent  &:  forcirent  avec 


lui.  Ce  monarque  demeura  feul  avec  fon  conleil. 
Quelque  temps  après  ils  rentrèrent , & Coucy  à 
leur  tete  nia  le  fait , offrit  de  s’en  juftifier  par  le 
duel , & protefta  contre  la  voie  d’information  , 
qui,  fuivant  les  loix  du  royaume,  ne  pouvoir  avoir 
lieu  à l’égard  des  barons  , quand  il  s’agi iToit  de 
leur  perfonne  ou  de  leur  honneur.  C ctoit  en  effse 


une  procédure  peu  commune  alors  , far  - tout 
vis-à-vis  de  la  nobleffe.  Mais  Louis  chcrchoit  .i 


l’établir  pour  pouvoir  a.bolir  infenfiblement  celle 
du  combat,  qui  ne  lui  paroifl'oient  à juife  titre 
qu’une  mode  alfreufe  & barbare.  Il  répondit  : 
» preuve  du  duel  n’etoit  point  recevable  à 

„ l’égard  des  cgiifcs  & des  perfonnes  fans  appui; 
,,  qui,  faure  de  trouver  des  champions  pour  com- 
5,  battre  les  grands  feigneurs  , feroient  toujours 
„ dans  l’oppreflion  & fans  efpérance  d'obtenir 
,,  juftice.  „ Le  Comte  de  Bretagne  préfent  à l’af- 
femblce  voulut  inlifter.  ,,  Vous  n’avez  pas  tou- 
„ jours  penfé  de  même , lui  dii»I  avec  cet  air  de 
,,  majefté  qui  lui  étoit  fi  naturel  ; vous  devriez 
„ vous  fouvenir  qu’étant  aceufé  devant  moi  par 
,,  vos  barons,  vous  me  demandâtes  que  la  preuve 
,,  fe  fit  par  enquête  , le  combat  n’étant  pas  une 
„ voie  de  droit.  „ Cette  fermeté  fit  trembler  pour- 
le  malheureux  Engueirand.  Perfonne  n’ofa  repU- 
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quer  : ou  ne  s’occupa  plus  que  du  foin  de  Üéch!t 
fon  juge  par  toutes  fortes  de  foumiïïîons.  Louis 
cependant  paroidant  toujours  inexorable,  ordon- 
na aux  Barons  de  reprendre  leur  place  & de  don- 
ner leur  avis.  Alors  il  fe  fait  un  profond  fîlence  : 
aucun  ne  veut  opiner  : tous  fe  jettent  aux  pieds 
du  Monarque  pour  demander  grâce.  Enguerrand 
jui-meme  piofterné  à "cnoux  & fondant  en  lar- 
mes , implore  fa  mifcncorde.  Malgré  l’eftet  que 
devoit  produire  cette  fcéne  touchante  fur  un 
cceiir  aulli  fenfible  que  celui  de  Louis,  il  infiftoir 
néanmoins  encore  fur  la  néceflité  de  punir  févé- 
rement  une  aftion  li  barbare.  Mais  enfin  ne 
croyant  pas  devoir  méprifer  les  follicitations  de 
tous  les  grands  de  fon  état,  content  d’ailleurs  de 
leur  foumiflion  , touché  de  celle  d’un  homme  de 
qualité  qui , après  tout , n’etoit  convaincu  que 
par  une  procedure  extraordinaire  dans  le  royau- 
me , il  lailîa  tomber  un  regard  fur  lui.  Engner- 
y lui  dit-il  d’un  ton  de  maître,  fi  je  croyais 
Dieu  exigeât  votre  mort  y ni  Us  liens  du  fang 
qui  nous  unifient , ni  aucune  puifiance  fur  la  terre 
ne  fauroient  vous  en  préferver  \ & lui  impofant  des 
farisfadions  rigoureufts , il  le  renvoya  furpris  & 
repentant.  Voyez,  l'btfioire  de  France  par  Velly. 

On  a ofc  de  nos  jours  contefter  à la  religion 
çhrctieDne  la  gloire  de  former  des  cœurs  à l’hé- 
loifnie  & des  mains  à la  viéloire  j la  meilleure 
reponfe  à ce  paradoxe  ert  l’exemple  de  Louis  à la 
* tète  des  armées.  Lors  de  la  journée  de  Taillebourg 
en  IZ41  où  ce  Prince  avoir  à combattre  le  Comte 
de  la  Marche  & Henri  III  Roi  d’Angleterre,  li- 
gués centre  la  france , il  détermina  feul  la  vic- 
toire en  faveur  de  fon  armée,  A|>rés  avoir  perdu 
une  partie  de  fes  troupes  par  les  f eges  & les  mala- 
dies , il  fe  trouva  en  prélênee  de  l’ennemi  dont  il 
n’etoit  féparé  que  par  la  Charente.  La  rivière 
croit  très -profonde  en  cet  endroit , & il  y avoic 
delfus  un  petit  pont  de  pierre  où  il  ne  pouvoir 
pafiér  que  quatre  hoiiunes  de  front.  L’extrêmitc 
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Je  ce  pont  étoic  défendue  par  quelques  tours  donc 
Henri  s’étoit  rendu  maître.  Louis,  néanmoins  en- 
treprit de  forcer  ce  dangereux  palîage.  II  rama/îe 
tout  ce  qu’il  peut  de  bateaux  , les  cLarge  de  trou- 
pes , & leur  ordonne  d’aller  prendre  terre"  malgré 
Jes  arbalétriers  Angiois  qui  bordoienc  la  riviere. 

En  même  temps  , il  comniande  l’attaque  du  pont. 
Elle  fe  fit  d’abord  avec  ijrie  , l’ardeur  du  loldac 
rependant  à celle  du  général.  Bientôt  les,  retran- 
chemens  furent  emportés  ; mais  bientôt  auûi  on 
perdit,  après  un  combat  opûniàtre,  ce  que  la  pre- 
mière fougue  avoir  fait  gagner.  Alors  le  faintRoi 
s’abandonnant  à.  fon  courage,  inet  pied  à.  terre, 
fe  jette  l’épée  à la  main  au  milieu  de  la  riiclec , 
lenverfe  tout  ce  qui  fe  préfeme  fous  lès  coups  , 

& pendant  quelque  temps  foutient  prcfque  fcul 
tout  l’eflort  des  ennemis  qui  rcntouroienc  de  rou- 
tes parts.  Déjà  il  avoir  percé  julqu’à  l'autre  bouc 
du  pont , & s’en  croit  rendu  maître  j mais  ce  fur 
là  qu’il  fe  vit  dans  le  plus  grand  péril  ; „ car,  pour 
„ un  homme  qu’il  avoir  quand  il  fut  pafle , les 
,,  AngloLs,  dit  Joinville , en  avoient  bien  cent 
Sa  valeur  neanmoins  luppiéa  au  nombre  ••  ü re- 
poiilloit  d’un  côté  les  plus  ardens  : de  l’autre  il 
mctcoit  en  bataille  les  icldats  qui  lui  venoieur. 
Enfin  joint  par  fes  troupes.qiii  abordoient.cn  foule, 

.&  qui  s’étendoient  à inefure  qu’ellçs  gagnoienc 
du  terrein,  il  combattit  avec  plus’ d’cgaliçé.  Auf- 
fitôt  toup  change  de  face.  Les  Angiois  pouilés  avec 
vigueur,  lâchent  le  pied,  tournent  le, dos,  de 
mettent  en  défordre  le  relie  de  leurs  gens.  Hijl.  da 
'Ermce.  , 

Qiiatrc  jours  après  Louis  livra  un  fécond  corn*- 
bac  aux  Angiois  près  de  Xaintes.  On  n’en  avoic 
guères  vu,  difent  les  hideriens,  de  plus  opiniâtre 
& de  plus  fanglanc  j.  mais  enfin  les  Angloi»  fart  ut 
enfoncés  de  tous  côtés  ,.  & Louis  fe  vit  le  maître- 
de  diéler  à lès  ennemis  les  conditions  de  paix  # 
qu’il  jiigeoic  à propos.  Henri  oheint  néanmoins 
«ns  trêve  qui  le  conduifit.à  une  paix  av .uitageui'ujf. 

■ ' a L 
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j)arce  <]uc  le  vainqueur  ufant  de  fa  niodéràtioÉl 
ordinaire , ne  profita  de  fa  vid;oirc  que  pour  fc 
faire  jultice  à lui  - meme  , & retenir  les  provinces 
qui  ayoient  dû  lui  être  tranfmifes  par  fes  ancêtres. 
Un  pareil  trait  de  modération  à été  renouvelle  dè 
nos  jours:  & l’Europe  en  proie  depuis  longtemps 
aux  malheurs  de  la  guette  , s’ell  félicité  de  trou- 
ver en  France  un  Prince  defcendant  de  faint  Louis , 
alfcz  ami  de  rhumanitc  pour  facrifietj  à l’exem- 

Ele  de  fon  illulke  ayeul , fes  propres  intérêts  aa 
onheur  des  peuples. 

Durant  le  cours  de  cette  guerre  , Bertolde,  fct- 
gneur  de  Mirebeau  , étoit  venu  trouver  le  Roi 
• d’Angleterre,  fon  maître  , S:  lui  demander  ou  du 
i'ecours  en  cas  d’attaque  , ou  un  ordre  de  fe  dé- 
fendre fans  autre  efpérance  qu’une  mort  gloricufe. 
Henri  combla  d’clogcs  ce  fujet  fidèle  , le  dégagea 
de  toute  obligation , &c  l’exhorta  à ne  point  pé- 
ïir  en  téméraire.  AulTitôt  Bertolde  fe  rendit  au 
camp  des  François,  fe  fit  préfenter  au  Monarque» 
ëc  lui  dit  : „ Sire  , je  luis  à vous  , moins  par  un 
3,  choix  volontaire  que  par  la  fatalité  des  circonf- 
s,  tances.  Si  mon  ancien  maître  ne  m’avoit  pas 
J,  rendu  ,i  moi-même  , vous  n’auriez  obtenu  mon 
P,  hommage  que  les  armes  à la  main  ; mais , puif- 
3,  que  je  luis  libre  de  me  donner  à vous,  je  ne 
,,  ceflerai  d’y  être  que  lorfque  vous  ne  voudrez 
PP  plus  de  moi  „.  Louis  charmé  de  cette  franebife 
tend  la  main  au  généreux  Bertolde  & lui  répond  : 
Je  vous  reçois  avec  joie;  donnez-vous  à moi  d« 
„ même.  Je  vous  laiiTe..votre  place , gardez  - la: 
P,  pour  votre  nouveau  feigneur  : je  ra’en  croirois 
,,,  moins  alTurc  en  d’autres  nuins.  „ 

Des  courtifans  cherchoient  à amuler  Louis  par 
içuciques  plaifanreries  m^alignes  fut  l’infortuné 
Henri.  Le  faint  Roi  leur  impolâ  ïïlence  d’un  ton 
tres-ferieux  i „ Qiiand  ce  ne  feroit  pas,  dit -il» 
„ fournir  au  Roi  d’Angleterre , mon  frère,  un  pré- 
„ texte  de  me  haïr,  fa  dignité  mérite  bien  qu’on 
en  parle  avec  itfpedv  II  faut -efp'érer  que  les 
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„ aumônes  & les  bonnes  œuvres,  qu’on  lui  voit 
,,  faire,  le  tireront  du  mauvais  érat  où  les  mc- 
„ chans  l’ont  jette  par  leurs  confeils  imprudens 
C’ell  ainii  que  ce  vertueux  Monarque  trouvoit 
toujours  des  motifs  pour  excufer  un  ennemi  mal> 
heureux. 

Ce  même  roi  d’Angleterre  & fcs  barons  Je  choi-  # 
firent  en  pour  arbitre  de  leurs  querelles; 

honneur  d’aurant  plus  flatteur  qu’il  ne  peut  jamais 
être  accorde  qu’à  la  vertu. 

Quand  on  fait  reflexion  aux 'grandes  qualités 
de  ce  Monarque  , on  gémit  fur  le  malheur  de  la 
îrance  qui  fut  longtemps  privée  de  la  préfence  de 
ce  vertueux  Prince.  Attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente en  1144  , il  crut  entendre  , dit-on  , une  voix 
qui  lui  ordonnoit  de  prendre  la  croix  contre  les 
infidèles.  Il  fit  dès  - lors  vœu  de  paffer  dans  la 
Terre-Sainte  pour  la  conquérir.  Si  Louis  montra 
un  zèle  aveugle  en  abandonnant  un  royaume 
confié  à fes  foins,  pour  aller  faire  la  guerre  à des 
peuples  qui  «’avoient  rien  à démêler  avec  la 
France  , on  doit  en  rejetter  la  faute  moins  lùr  lui 
que  fur  fon  fiécle.  L'el'prit  de  chevalerie  qui 
regnoit  alors  ne  s'occupoit  que  d’entreprifês  ha- 
fardeufes.  Les  infidèles  étoient  de  plus  regardés 
comme  les  ennemis  naturels  des  chrétiens  & des 
ennemis  voues  à la  mort  par  le  tout-  puilfint.  La 
philofophie  , en  étendant  notre  affection  fur  tous 
les  hommes,  ne  nous  avoit  point  encore  appris  à 
nous  confidérer  tous  comme  frères.  Cétoit  d’ail- 
leurs la  commune  opinion  des  chrétiens  que  la 
Terre -Sainte  conquile  autrefois  par  Godefroi  de 
Souillon  étoit  leur  héritage  , & qu’ils  avoient 
droit  d'y  rentrer.  Or  , comme  dans  les  tribunaux  , 
civils  la  plupart  des  aflaires  fe  dc«idoient  alors 
par  le  combat  judiciaire,  les  François  étoient  por- 
tés à croire  qu’une  fi  belle  & noble  catifb  devoir 
être  également  décidée  par  le  courage.  Louis , 
après  s’être  préparé  pendant  quatre'ans  à cette  ex- 
pédition , no»  moins  iiiuJfre  que  malheurtul'e 
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fc’cmbarqua  en  1148  à Aigues  - morfe5  avec  fa 
femme  & fes  trois  freres.  Prefque  toute  la  cheva- 
lerie ce  France  l’accompagna.  Arrivé  à la  rade  de 
Damiette  , il  s’empara  de  cette  ville  en  1149.  Son 
dellcin  étoit  de  porter  la  guerre  en  Egypte,  pour 
• attaquer  dans  Ton  propre  pays  le  .Sultan  maître  de 
la  Terre-Sainte.  Il  pa/la  le  Nil  à la  vue  des  infi- 
dèles , remporta  deux  viéloires  fur  eux , & fit  des 
prodiges  de  valeur  à la  journée  de  Mafldure  en 
12,5  c.  Mais  des  maladies  contagieufes  obligèrent 
bientôt  les  François  à reprendre  le  chemin  de  Da- 
miette. Le  roi  nteme  tomba  malade,  & on  traita 
d’une  trêve -avec  les  infidèles.  Ceux  - ci  dema,n- 
doient  pour  otage  la  perfonne  meme  du  Roi.  Geof- 
fioy  de  Sargines  rompit  la  négociation  , en  pro- 
tcflant  avec  une  noble  colère  que  les  François 
n’auroient  jamais  cette  lâcheté.  „ Ils  aimeroieat 
,,  beaucouD  mieux  , difoit-il , que  les  Sarrafîns  les 
,,  enflent  tous  tués  , qu’il  leur  fût  reproché  qu’ils 
,,  cullehr  baillé  leur  Roi  en  gage  „.  Le  Monarque 
vouloir  fe  donner  lui-mcme  en  ôtaM  ; [&  l’on 
eut  mille  peines  à l’emptcher  de  fe  facrifier  pour 
fes  fujets.  Mais  on  ne  put  l’engager  à fe  rendre 
par  mer  à Damiette  où  l’on  fe  propofoit  de  faire 
retraite,  il  fe  mit  à l’arriere-garde , & après  avoir- 
couru  mille  dangers , il  tomba  avec  fes  freres  &; 
tous  ceux  qui  le  dèfcndcient , au  pouvoir  des  Sar- 
rafins. 

Lorfque  Louis  fut  fait  prifonnier , la  Reine  fon 
époufe  étoit  enceinte.  Elle  apprit  cette  terrible 
nouvelle  trois  jours  avant  fes  couches.  Elle  étoit 
enfermée  dans,  la  ville  de  Damiette  affiégée  par 
les  5arrafms , & à la  veille  de  tomber  entre  leurs 
in 'ins.  Il  ne  fe  paflbit  point  de  nuit  , que  trou- 
blée par  des  fonges  efïrayans,  elle  ne  crut  voir 
les  Sarraf.ns  en  furie  accenicr  à la  vie  de  fon  mari, 
ou  entrer  en  foule  dans  fa  chambre  pour  l’enle- 
ver ellc-mème  : elle  fe  tourmentoit  & s’agitoit 
janîTcciTe.  On  fut  obligé  de  faire  veiller  au  pied. 
<le  fou  Ut  im  chevalier  vitil  cr  ancien  , dit  Join.-; 
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ville  , âe  l'âge  de  qutttre-'vingts  mi  l?  pim  , qui  ^ 
toutes  "les  fois  que  ces  triftes  imaginations  la  ré*- 
veilloient  , lui  prenoit  la  main , & lui  difoir  j 
Madame  , je  fuis  a-uec  'vous  , n'ayez,  peur.  Un  jour 
ayant  fait  retirer  tout  le  monde,  excepté  ce  brave 
vieillard  , elle  fe  jetta  à fes  genoux.  „ Jurez-moi , 
„ lui  dit  - elle  , que  vous  m’accorderez  ce  que  je 
,,  vais  vous  demander  Il  le  lui  promit  avec  fer- 
ment. „ Eh  bien  , lire  chevalier,  reprit-elle,  je 
„ vous  requiers  fur  la  foi  que  vous  m’avez  don- 
„ née  , que  lî  les  Sarrafîns  prennent  cette  ville , 
„ vous  me  coupiez  la  tête  avant  qu’ils  me  puif- 
„ fent  prendre  Ce  bon  gentilhomme  répondit  v 
tres-'volontiers  il  le  ferait , Ci"  que  jà  l’a'voit-il 
eu  en  penfée  d’ainf  le  faire  fi  le  cas  y échéoit.  Tous 
deux  oublioient  le  précepte  de  la  religion  ; on  ne 
peur  néanmoins  s’empêcher  d’admirer  dans  cette 
demande  & dans  cette  réponfe  un  courage  & une 
franchi/è  dignes  des  fiécles  les  plus  héroïques.  Le 
Monarque  prifonnier  traita  de  fa  rançon  ; on  lui 
vint  dire  que  le  fiiltan  exigeoit  la  rellitution  de 
Damiette  & un  million  de  befans  d’or , tant  pour 
fa  rançon  que  pour  celle  des  autres  cap'tifs.  Louis 
répondit  avec  une  noble  fierté  : „ Qu’un  Roi  de 
„ France  n’étoit  point  tel  qu’il  voulût  fe  rédimer 
. „ par  aucune  finance  de  deniers  j mais  qu’il  ren- 
„ droit  la  ville  pour  fa  perfonne,  & payeroit  le  mil- 
,,  lion  de  befans  pour  la  délivrance  de  fa  gent Le 
Sultan  étonné  de  la  générofité  du  Monarque  Fran- 
çois qui  lui  avoir  accordé  fans  la  moindre  difficulté 
la  fomme  exorbitante  qu’il  demandoit,  lui  remit 
par  reconnoifl'ance  deux  cens  mille  befans.  Mais 
' ce  Sultan  ayant  été  raaflacré  quelques  jours  après 
par  les  Mammelucs  dont  fon  pere  avoir  établi  la 
milice , Louis  éprouva  de  nouvelles  difficultés. 
Les  Emirs  firent  propofer  au  Roi  de  confirmer  le 
traité  par  un  ferment  qui  allarmoit  fa  religion. 
Comme  le  Prince  s’y  refufoit  conftamment , ces 
Emirs  outrés  de  colère , vinrent  en  foule  fondre 
dans  fa  tente  le  fabre  à la  main , & criant  d'uii- 
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ton  menaçant  : „Tu  es  notre  captif,  & tu  nous 
,,  traites  comme  (i  nous  étions  dans  tes  fers  ! il  n’y 
,,  a point  de  milieu  , ou  la  mort , ou  le  ferment 
,,  tel  que  nous  l’exigeons  Dieu  ‘vous  a rendu 
maîtres  de  mon  corps  ^ répondit  froidement  le  mo- 
narque ; mais  mon  ame  efi  entre  [es  mains , 'vous 
nepou'vez.  rien  fur  elle.  On  peut  douter  que  Rome 
ou  la  Grèce  fournilfe  l’exemple  d’une  intrépidité 
plus  fuhlime  ; & les  fiers  Sarrafins  furent  ohligés 
de  lui  loumcttrc  leur  férocité  naturelle. 

Louis , dans  la  fécondé  croifade  qu’il  entreprit 
en  1170,  ne  fut  pas  plus  heureux  j il  périt  meme 
de  la  contagion  devant  Tunis,  en  donnant  à fon 
* fils  ces  avis  célébrés  que  le  dauphin  fils  de 
Louis  XIV,  dans  l’hifioire  de  France  qu’il  a écrite 
fous  les  yeux  de  fon  précepteur , appelle  le  plus 
bel  héritage  çiue  faint  Louis  ait  laijfé  A fa  mai  fon. 
„ Mon  fils,  mon  cher  fils,  lui  difort-ii,  fais-toi 
,,  chérir  du  peuple  i on  n’elf  Roi  que  pour  être 
„ aimé  ; & c’ell  à cette  condition  que  je  defirc 
„ tranfmettrc  le  tronc  à ma  famille.  Si  mon  peu- 
,,  pie  devoir  être  malheureux^  j’aimerois  mieux 
„ qu’il  le  fût  par  un  étranger  que  par  les  miens 

a---..m.r==s  ■ ; ■■_Lga— -ttsïs»; 

LOUIS  XI, 

f.oi  de  Trance , né  k Bourges  le  3 Juillet  14^3.  A 
étoit  -fils  de  Crjarles  VH  auquel  il  fuccéda  le  22. 
Juillet  1471  , & mourut  au  PleJfis-les-Tours  lé 
30  JÎoût  1483  , À l'âge  de  60  ans. 


Jcj  E caractère  dominant  de  Louis  XI  fut  de  rap- 
porter tout  à l’autorité  Royale.  Quelque  deflem 
qu’il  formât , quelc|ue  parti  qu’il  prît , il  n’ou- 
blioit  jamais  qu'il  etoit  Roi  ; dans  fa  confiance 
même , il  mettoit  toujours  i^ue  diftaocc  entre  lai 
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îés  fujet':.  Sa  maxime  favorite  étoît  c!e  dire  ; 
,,  Qui  ne  fait  pas  diïïimuk-r  , ne  fait  pas  régner, 
„ Si  mon  chapeau  favoit  mon  fecrec  , je  le  brû-r 
,,  lerois  Il  avoir  le  cœur  ferme  & l’efprit  ti* 
inide.  Il  t-toit  prévoyant,  mais  inquiet  ; plus  alîk- 
ble  que  confiant;  il  ainioit  mieux  fe  faire  des  al- 
liés que  des  amis.  Comme  il  n’avoit  guères  plus 
de  red'entiment  des  injures,  que  de  reconnoilTance 
des  fervices  , il  punifToit  ou  rccompcnfoit  par  in- 
térêt. Lorfqu’il  fe  déterminoit  à punir , il  le  fai- 
foit  avec  la  dernière  févéritc  , parce  que  l'exem- 
ple doit  être  le  premier  objet  du  châtiment.  La 
févéritc  de  ce  Prince  fe  tourna  en  cruauté  fur  la  fin 
de  fa  vie;  il  foupçonnoit  légèrement,  & l’on  de- 
venoit  criminel  des  qu’on  étoit  fufpcél.  On  pré- 
tend qu’en  faifant  donner  la  torture  aux  criminels, 
il  étoit  derrière  une  jaloufie  pour  entendre  les  in- 
terrogatoires. On  ne  voyoit  que  gibets  aux  envi- 
rons tic  fon  château  : c’etoit  à ces  affi-eufes  mar- 
ques qu’on  reconnoifloit  les  lieux  habités  par  un 
Roi.  Louis,  toujours  défiant  & fouvent  lalpeéâ , 
étoit  timide  dans  les  defl'eins  , irréfolu  dans  fes 
projets , indécis  dans  les  affaires  , mais  intrépide 
dans  le  danger.  Le  courage  lui  étoit  naturel  ; il 
confervoit  le  fang  froid  au  milieu  du  péril.  Il  af- 
frontoit  la  mort , il  ne  craignoic  les  fuites  d’une 
bataille  que  pour  l’état.  Ce  Prince  n’a  commencé 
à redouter  la  mort , que  lorfque  fa  faute  s’eit  alté- 
rée. Une  noire  mélancolie  le  faifit , & ne  lui  of- 
frit plus  que  des  imagts  funeftes.  Son  ame  s’affbi- 
blit  avec  fes  organes.  A l’égard  de  fa  dévotion  , 
en  général  elle  étoit  fincere  , quoiqu’elle  ait  fou- 
tent l'ervi  de  prétexte  à couvrir  fes  deffeins.  La 
dévotion  étoit  le  ton  de  fon  ficelé.  On  la  voyoir, 
fans  être  faulTc,  unie  aux  mœurs  les  plus  dépra- 
vées. Plus  commune  qu’elle  ne  l’eft  de  nos  jours, 
elle  croit  moins  éclairée  & moins  pure.  Louis 
avoir  plus  de  dévotion  que  de  vraie  religion  & de 
folide  piété.  Il  toinboir  fouvent  dans  la  fuperfti- 
tioîi , rarement  dans  l’bypocrific.  Ce  Monarque 
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aimoit  & protcceoit  les  lettres  qu’il  avoitlui-mém* 
cultivas.  Il  fonda  les  univerlités  de  Valence  & 
de  Bourges.  Commines  dit  q»'il  aimoit  à demtm^ 
der  CT  entendre  de  tontes  chofcs  ■,  il  avoit  la  parole 
0 commandement  , CS'  le  fois  naturel  parfaitement 
Lon-,  qualité  plus  précieuie  que  les  l'ciences  , ôc 
fans  laquelle  elles  lont  inutiles.  Il  s’en  faut  beau- 
coup que  Louis  XI  foit  fans  reproche  : peu  de 
Princes  en  ont  mérité  d’aufli  graves  ; mais  on  peut 
dire  qu’il  fut  également  célébré  par  fes  vices  &c 
par  fes  vertus;  6:  que  tout  mis  en  balance  , c’c- 
toit  un  Pvoi.  Fojfez.  Vhiftoire  de  Louis  XI  par  M. 
Viuclos. 

Louis  XI  mit  les  Rois  hors  de  page  : cxprellîon 
populaire  par  laquelle  on  a voulu  marquer  qu’il 
avoit  conlidétablemcnt  étendu  l’autorité  Royale. 
Cependant  fa  manière  de  vivre  , fou  caraéfere  & 
tout  fon  eÀ-tcrieur  auroient  femblé  devoir  avilir 
cette  meme  autorité.  Dans  Ion  entrevue  avec  le 
Roi  de  CalHile,  les  Efpagnols , dit  Mézerai , le 
moquèrent  de  la  chicheté  , de  la  mine  balle  & 
niaife  du  Roi  Louis , qui  n’étoit  vêtu  que  de  bure, 
avoit  un  habit  court  & étroit  , & poitoit  aue 
Notre-Dame  de  plomb  à la  barette.  D’ailleurs , 
pluheurs  regiftres  de  la  chambre  des  comptes  font 
foi  que  fes  habits  croient  des  draps  les  plus  com- 
muns , & qu’il  portoit  le  meme  chaperon  pen- 
dant plulieurs  années.  On  le  vit  plus  a’une  fois 
aller  de  maifon  en  maifon  dîner  & fouper  chci 
les  bourgeois.  Il  s'inforraoit  de  leurs  aftaircs,  fe 
meloit  de  leurs  mariages  , & vouloit  être  parrain 
de  leurs  enfans.  Il  s’ctoit  fait  infcrire  dans  plu- 
fieurs  confrairies  d’artifans.  Lorfqu’on  lui  repré- 
fentoit  qu'il  ne  gardoit  pas  alfez  fa  dignité  , il  ré- 
pondoit  : Siuand  orgueil  chemine  de'vant , honte  £3* 
dommage  fui-vent  de  bien  près. 

Il  n’avoit  pas  à fe  louer  des  Génois  , qui 
avoient  fouvent  violé  leurs  fermcns.  Au/E  ces  ré- 
publicains lui  ayant  offert  de  fe  donner  à lui , Sc 
ÀQ  le  reconnoître  pour  fouveram  ; Fous  'vous  vi»»- 
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mx>  a mot  , leur  dit  - il , £?*  moi  je  vous  donne  m 
diable. 

On  lui  faifoit  voir  un  hôpital  fondé  dans  la 
ville  de  Baune  , par  Roliii  chancelier  du  Duc  de 
Bourgogne.  Ce  Rolin  avoir  été  un  grand  coneuf- 
üonnaire.  „ Il  étoit  bien  raifonnable  , dit  Louis  , 
„ que  Rolin  qui  avoir  fait  tant  de  pauvres  pendant 
,,  la  vie , fît  conftruire  avant  que  de  mourir  une 
,,  maifon  pour  les  loger. ,, 

Comme  ce  Prince  avoit  de  la  vivacité  dans 
l’efprit,  il  fc  plaifoit  avec  ceux  qui  lui  en  mon- 
troient.  Il  entra  un  jour  dans  la  cuifire  & de- 
manda à un  jeune  garçon  qui  tournoit  la  broche 
d’où  il  étoit,  qui  il  étoit,  & ce  qu’il  gagnoit?  Le 
jeune  marmiton,  qui  ne  le  connoilToit  pas,  lui 
dit , fans  le  moindre  embarras  : „ Je  fuis  de 
,,  Berri  ; je  m’appelle  Etienne , marmiton  de  mon 
,,  métier,  & je  gagne  autant  que  le  Roi. ,, 
gagne  le  Roi?  lui  dit  Louis  ---  Ses'Hépens  , reprit 
Etienne  , C?*  moi  les  miens.  Le  Roi  l’attacha  à fcxi 
fervice  & lui  fit  fa  fortune. 

„ Ce  Prince  , comme  le  rapporte  Brantôme , 
„ fefervoitdes  premiers  clercs  qu’il  trouvoit  pour 
„ fecrétaires , ou  fe  fervoit  des  premiers  notaires 
,,  qu’il  rencontroit  aux  lieux  & villages  dont  il 
„ ecrivoit  ; ou  bien  de  quelqu’autre  petit  fecré- 
„ taire  de  Prince  & autres  gentilshommes  de  f« 
„ cour,  premier  rencontré;  ainfi  qu’il  fit  un  jour 
,,  d’un  petit  feribe  fin  & bon  compagnon  , qui 
„ fe  préfentant  à lui  lorfqu’il  voulut  faire  écrire 
,,  à la  hâte , lui  voyant  fon  écritoire  pendue  à fa 
„ ceinture , lui  commanda  aufïitôt  d’écrire  fous 
„ fa  didlée.  Et  ainfi  qu’il  eut  ouvert  fon  écritojre 
„ ou  galimard , que  l'on  appclloit  ainfi  jadis  ; 5c 
„ voulant  faire  tomber  fa  plume  , avec  elle  tom- 
„ berent  deux  dez , auquel  le  roi  demande  aulTl- 
„ tôt , à quoi  fervoit  cette  dragée  ? L’autre  fans 
„ s’étonner , lui  répondit  : Sire , c’eft  un  reme~ 
„ dium  contra  peflem.  Viens  ça,  lui  dit  le  Roi,  tt* 
f,  eft  m gentil  paillard  ; ( il  ofoit  fouvent  de  c« 
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,,  mot  ) tu  es  k moi  : & le  prie  à fon  fervicc  ; car 
„ le  bon  Prince  aimoit  fort  les  bons  mots  & les 
,,  fubtils  elprits.  ,, 

Ce  Prince  ayant  rencontré  l’Evèqne  de  Char- 
tres monté  fur  un  cheval  richement  capara- 
çonné : Les  Evêques , lui  dit  - il  , n ail  oient  pas 
ainfi  autrefois.  Non  Sire  , répondit  l’Évéque  , 
du  temps  des  Rois  payeurs.  Celte  reponfe  plut  au 
Roi. 

Les  plaifinterie.î  même  ironiques  ne  lui  déplai- 
foient  pas.  On  iait  que  ce  Prince  qui  avoir  trop 
bonne  opinion  de  lui-même  , prenoit  rarement 
confeil  de  quelqu’un.  C’eft  ce  que  lui  fît  fentir 
d’une  manière 'équivoque  Pierre  de  Bezé  fon  fa- 
vori. Le  Roi  étoic  un  jour  fur  une  haquenée  qu’il 
avoit  préférée  à tous  les  chevaux  de  fon  écurie, 
parce  quelle  avoir  un  pas  fort  doux.  „ Quelque 
,,  foible  que  paroifTe  cette  haquenée,  elle  eft  ce- 
„ pendant  , lui-  dit  Bezé , la  plus  forte  monture 
,,  qu’on  puifTe  trouver  , puifque  feule  elle  porte 
„ votre  majefté  & tout  fon  confeil.  „ 

Un  gentilhomme  croit  venu  ïe  fupplier  de  lui 
accorder  un  emploi  vacant  datis  une  petite  ville 
où  il  demeuroit  ; le  Roi , après  l’avoir  écouté  , lui 
dit  qu’il  ne  devoir  rien  efpérer.  Le  gentilhomme 
aufîitôt  remercia  le  Roi  avec  un  air  aufli  ouvert  & 
auflî  gai  que  s’il  eût  obtenu  fa  demande.  Le  Roi 
cru:  qu’il  n’avoit  pas  bien  entendu  , ou  qu’il  in- 
terprétoit mal  fa  réponfe  5 il  le  fit  rappeller  & lui 
répéta  pofitivement  qu’il  ne  lui  accorderoit  point 
ce  qu’il  demandoit.  „ Sire,  reprit  le  gentilhomme, 
,,  i’avois  d’abord  bien  compris  la  réponfe  de  votre 
„ ma^efté.  ,,  Pourquoi  donc , lui  demanda  le  Roi , 
tet  air  gai  que  je  vous  vois  ? ,,  C’eft,  répondit  - il , 
,,  que  je  regarde  comme  une  grâce  le  prompt  re- 
,,  fus  de  votre  Majcfté  ; car  elle  m’épargne  bien 
„ des  pas , & la  dépenfe  que  j’aurois  faite  inuii- 
„ lement , fi  la  réponfe  de  votre  Majefté  eût  été 
„ moins  précife  , ou  m’eût  laillé  quelqu’efpé- 
„ rance.  „ Le  Roi  fourit  à cette  fingularité , & ç’ea 
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fot  aflêz  pour  le  porter  à accorder  au  gentilhom- 
me tout  ce  qu’il  dcfiroit. 

Philippe  ne  Crevecœur , feigneur  des  Querdes , 
connoiilbit  fans  doute  l’humeur  de  ce  Prince  pour 
lui  faire  une  répQnfe  aulB  hardie  qu'elle  cft  rap- 
portée dans  fon  hiftoire.  Il  ctoit  pafTé  du  fervicc 
de  Bourgogne  à celui  de  France.  Comme  il  avoit 
reçu  des  fommes  confidérables  pour  exécutei*  plu- 
fieurs  entreprilès  , le  Roi  avoit  exigé  qu'il  lui  ren- 
dît ccHirpte  de  l’emploi  de  cet  argent.  Mais  des 
Qiierdes  mit  tant  de  difterens  articles  , que  la  dé- 
penfe  furpafoit  la  recette.  Louis  ne  trouvant 
point  le  compte  exaét  vouloir  examiner  & difeu- 
ter  chaque  article.  Des  Querdes  impatient  d’une 
recherche  lî  fcrupuleufe  lui  dit  : ,,  Sire,  j’ai  ac- 
„ quis  pour  cet  argent  les  villes  d’Airc  , d’Arras  , 
,,  de  Saint-Omer , Bérhune  , Bergue , Dunkerej^ue  , 
,,  Gravelines  , & quantité  d’autres  ; s’il  plaît  à 
,,  votre  majefté  de  me  les  rendre  , je  lui  rendrai 
„ tout  ce  que  j'ai  reçu.  „ Le  Roi  comprenant  que 
des  Qiierdes  avoit  prétendu  fe  payer  un  peu  pat 
lui-même  de  fes  fervices  , fe  contenta  de  lui  ré- 
pondre par  ce  proverbe  du  temps  : « Par  la  pâ- 
»>  que  Dieu  , maréchal , il'  vaut  mieux  lailfer  le 

monftier  où  il  eft.  aa 

On  a loué  la  maniéré  également  vive  & ingé- 
nue avec  laquelle  il  récompenfa  la  bravoure  de 
Raoul  de  Launoy  , qui  étoit  monté  à l’afTaut  à 
travers  le  fer  & la  flamme  , au  liège  du  Quefnoy. 
Le  Roi  qui  avoit  été  témoin  de  fon  ardeur , lui  pal^ 
fa  au  col  une  chaîne  d’or  dé  cinq  cens  écus  , en  lui 
difant  : « Par  la  pâque  Dieu  , mon  ami , vous  êtes 
3>  trop  furieux  en  un  combat  , il  vous  faut  enchaî- 
3»  ncr  : car  je  ne  vous  veux  point  perdre  , délirant 
„ me  fervir  de  vous  plus  d’une  fois.  3>  Les  dei- 
cendans  de  Launoy  ont  porté  long  - temps  une 
chaîne  autour  de  leurs  armes  , en  mémoire  de 
cette  aélion. 

Louis  accordoit  fon  eftime  à tous  ceux  qui  fe 
dillinguoient  dans  leur  état } mais  U vouloit  qu’il» 
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appriflent  à n’en  point  rongir.  Ce  prince  faifoit 
Souvent  alFeoir  à fa  table  un  marchand  nommé 
maître  Jean.  Ce  marchand  féduit  par  les  bontés 
du  Roi , s’avifa  de  lui  demander  des  lettres  de  no- 
blefle.  Ce  prince  les  lui  accorda  ; mais  lorfque  ce 
nouveau  noble  parut  devant  lui  , il  affecla  de  ne 
pas  le  regarder.  Maître  Jean  , furpris  de  ne  pas 
trouver  le  meme  accueil , s’en  plaignit.  ««  Allez  , 
•5  monfieur  le  gentilhomme  , lui  dit  le  Roi:  quand 
»>  je  vous  faifois  aireoir  à ma  table  , je  vovis  regar- 
M dois  comme  le  premier  de  votre  condition  ; 

mais  aujourd’hui  je  ferois  injure  aux  nobles  , k 
»>  je  vous  accordois  la  même  faveur.  « 

On  aime  à voir  la  maniéré  adroite  dont  il  pu- 
nit la  démarche  intérelfée  û’un  gentilhomme.  Un 
payfan  chez  lequel  Louis  n’etant  encore  que  dau- 
phin , avoit  été  fouvent  manger  du  fruit , fe  pté- 
fenta  à ce  prince  lorfqu’il  fut  monté  fur  le  trône  , 
& lui  fit  préfent  d’une  rave  de  fon  jardin  , ex- 
traordinaire par  fa  grofieur.  Le  Roi  la  reçut  avec 
bonté  & fit  donner  au  pavfan  une  fomme  de  mille 
écus.  Le  feigneur  du  village  , inftruit  de  cette  li- 
béralité , s’imagina  que  fa  fortune  feroit  faite  s’il 
patvenoit  à faire  accepter  au  Roi  un  préfent  plus 
oigne  de  lui.  Il  fe  rend  à la  cour  & offre  au  Roi  un 
cheval  très-beau  ; le  Roi  l’accepte  avec  les  plus 
grandes  marques  de  bonté  ; & après  avoir  lui- 
jucme  fait  l’éloge  du  cheval  , il  ajouta  : Qir’on 
,,  m’apporte  ma  rave.  Tenez,  dit-il,  voici  une 
,,  rave  des  plus  rares  dans  fon  efpéce  aufii  bien 
,,  que  votre  cheval.  Elle  me  coure  cher  j je  vous 
„ la  donne.  Se  grand  merci.  „ 

C’eft  à ce  prince  qu’on  attribue  cette  bifarrerie  , 
d'avoir  donné  un  canonicat  à un  pauvre  prêtre 
qu’il  trouva  endormi  dans  une  Eglife  , afin  , di- 
foit-il,  de  démentir  le  proverbe  qui  dit  , que  le 
bien  ne  'vient  point  en  dormant. 

On  admire  avec  plus  de  julHcit  ces  traits  de 
charité  rapportés  dans  fon  hifîoire.  Une  femme 
ïoute  éplorée  lui  adrefia  fes  plaintes  , fur  ce  qu’on^ 
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ne  vouloir  pas  enterrer  fon  mari  en  terre  (ainte  , 
parce  qu’il  étoit  infolvable.  Le  Roi  lui  dit  qu’il 
n'avoit  pas  fait  les  loix  ; mais  il  paya  les  dettes  & 
ordonna  d’enterrer  le  corps. 

Il  étoit  en  prière  dans  une  églife , lorfqu’un 
pauvre  clerc  vint  lui  repréfenter  qu’après  avoir 
déjà  langui  dans  les  prifons  pour  une  dette  de 
quinze  cens  livres  , il  alloit  encore  être  arreté 
pour  la  même  fomme  , qu'il  éroit  abfolument  hors 
d’état  de  payer.  Le  Roi  la  paya  dans  l’inftanc  & 
lui  dit  : “ Vous  ayez  bien  pris  votre  temps  ; il 
» eft  julle  que  j’aie  pitié  des  malheureux  , puifquc 
jedemandois  à Dieu,  d’avoir  pitié  de  moi.  „ 
Ce  fut  fous  fon  régné  que  fe  fit  la  première 
opération  chirurgicale  de  l’extraélion  de  la  pier- 
re. Un  franc  archer , retenu  dans  les  prifons,  avoir 
été  condamné  pour  crime  à être  pendu.  L’arrêt 
alloit  être  mis  à exécution  , lorfque  les  médecins 
repréfenterent  à Louis  que  cet  homme  croit  atta- 
qué de  la  pierre  , & que  plufieurs  perfonnes  de 
confidération  ayant  la  même  incommodité  , il 
étoit  important  d’elTayet  fur  un  homme  vivant  fi 
la  pierre  ne  pourroitpas  s’extraire  par  incifion  fans 
péril , & qu’une  telle  expérience  étant  hafardeufe, 
elle  ne  pouvoir  être  faite  légitimement  .que  fur  un 
homme  condamné  au  dernier  fupplice.  Le  Roi 
accorda  aux  médecins  leur  demande  , pourvu 
que  le  criminel  y confentît  ; & pour  l’y  difpofer , 
il  lui  promit  fa  grâce  , & de  plus  une  fomme  d’ar- 
gent en  cas  qu’il  en  revînt;  le  coupable  n’avoit 
rien  de  mieux  à faire  que  d’accepter  ce  parti  ; l’ex- 
traétion  de  la  pierre  fe  fit  heureufement , & il 
guérir  en  peu  de  temps  : ou  lui  tint  parole  & il 
vécue  encore  long-temps  après  cette  operation. 

* Lottis  fouilla  ces  traits  de  bienfaifance  par  des 
a£les  d’un  defpotifme  cruel  & lupertHrieux.  Trif- 
tan  , prévôt  de  l’hôtel  , étoit  le  mini  lire  aveugle 
& barbare  de  ces  cruautés  que  SeyfTel  & quelques 
autres  écrivains  appellent  les  j/tjUics  fo:iditines  du 
p.»i.  Ce  Prince  étant  un  joui  à table  apper^ut  4 
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côté  d’un  moine  , qui  ctoit  venu  i«  voit  dîner , ufi 
capitaine  qu’il  hailToit.  Le  Roi  fit  un  ligne  de  l’œil 
au  prévôt  Triftan.  Celui-ci  accoutumé  à ce  lan- 
gage & croyant  qu’il  s’agifToit  de  la  mort  du 
moine  , commanda  à fes  ^atellites  de  fe  faÜir  de 
lui  au  fortit  du  dîner , de  le  coudre  dans  un  fac  Sc 
de  le  jetter  dans  la  Seine.  Cependant  le  Capitaine 
qui  s’étoit  aufli  apperçu  du  ugne  de  ce  Prince  &C 
^ui  s’en  méfioit,  étoit  monté  à cheval,  & s’étoit 
elo^nc  le  plus  promptement  qu’il  lui  avoir  été 
pofîible.  Le  Roi  le  fut,  & le  lendemain  demanda  à 
Triftan  pourquoi  il  n’avoit  pas  exécuté  l’ordre 
qu’il  lui  avoir  donné  par  figne  ? “ Sire  , repli- 
,,  qua  Triftan  , notre  homme  eft  déjà  bien  loin.  — 
„ Bien  loin  , reprit  le  Roi  , on  l’a  vu  hier  à 
„ Amiens.  — On  fe  méprend  , dit  hardiment  Trif- 
,,  tan  ; je  vous  le  garantis  , Sire , c’eft  à Rçuen  8c 
,,  non  pas  à Amiens,  s’il  a toujours  nagé. -- De 
„ qui  parles-tu  , dit  encore  le  Roi  ? — Hé  ! du 
,,  moine  , répondit  Triftan,  que  vous  m»  montra- 
,,  tes  hier  ; il  fut  auffitôt  mis  dans  un  fac  & jetté 
„ dans  l’eau.  --  Comment  1 le  moine  ,dit  Louis  , 
,,  eh  ! pâque  Dieu  ! qu’as-tu  fait  ? C’étoit  le  meil- 
„ leur  moine  de  mon  royaume.  Il  faut  lui  faire  dire 
„ demain  une  douzaine  de  mefles  de  requiem , & 
,,  nous  en  ferons  déchargés  d’autant.  Je  n’en  vou- 
,,  lois  qu’au  capitaine  Picard  qui  étoit  à côté  de 
„ lui.  ,,  Dans  d’autres  occafions  femblablcs  , Louis 
fe  contentoit  de  baifer  fa  petite  vierge  de  plomb 
& de  lui  demander  pardon. 

Un  aftrologue  ayant  prédit  la  mort  d’une  fem-* 
me  que  le  Roi  aimoit,  & le  hafard  ayant  juftifié  là 
prédiction  , ce  prince  fit  venir  l’aftrologue.  Toi 
qui  prévois  teste  , lui  dit- il  , quand  mourras-tu  î 
L’afirologue  foupçonnant  que  ce  prince  lui  ten- 
doit  un  piège  , répondit  , trois  jours  avant  votre 
Majejlé.  La  crainte  & la  fuperftition  du  Roi  rem- 
portèrent fur  fon  tellèn riment.  Il  donna  même 
Tes  ordres  pour  que  cet  adroit  impofteur  ne  man- 
quât jamais  de  tien. 
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Ce  prince  craignoit  rant  la  mort  que  <lans  les 
prières  qu’il  orctonnoit  continucHement  , il  ne 
^ vouloir  pas  qu’on  demandât  à Dieu  autre  chofe 
pour  lui  que  la  fantc.  Ayant  fait  un  vœu  à Saint 
Eutrope  , comme  le  prêtre  joignoit  la  fanté  de 
l’ame  à celle  du  corps  , Louis  lui  dit:  “ N’en  de- 
, , mandez  pas  tant  à la  fois  ; il  ne  faut  pas  le  ren- 
,,  dre  importun.  Contentez-vous  de  demander  par 
,,  les  mérites  de  ce  Saint  la  fanté  du  corps.  „ 

Cottier  , premier  médecin  du  Roi , abufoit  de 
l’état  de  ce  prince  & ne  lui  parloir  qu’avec  la  der- 
nière arrogance.  Le  Roi  s’en  plaigne it  quelque- 
fois ; mais  le  foible  monarque  regardant  ce  méde- 
cin comme  l’arbitre  de  fa  vie  , n’ofoit  le  chagri- 
ner. L’audacieux  Cottier  lui  dit  un  jour  : “ Je  fais 
,,  bien  qu’un  matin  vous  me  renverrez  comme 
„ vous  renvoyez  les  autres;  mais  je  jure  Dieu  que 
,,  vous  ne  ferez  pas  en  vie  huit  jours  après.  „ Le 
Roi  effrayé  redoubla  fes  carelTes  & ne  refufa  ja- 
mais rien  à fon  tyran  , pourvu  qu’i/  chmffât  le 
fhantôme  épouvantakle  de  lu  mort  , au  nom  de  la» 
quelle  il  fe  coulait  entre  fes  draps. 

Le  Roi  dans  fes  derniers  momens  dit  qu’il  elj»é- 
toit  que  par  la  dévotion  qu’il  avoir  à la  Vierge  il 
ne  raourroit  que  le  famedi  ; circonftance  qui  fut 
remarquée,  parce  que  l’événement  la  julUfîa. 
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P.n  de  France  , Çurnammi  le  Pere  du  Peuple  , né 
il  Blois,  en  14^1  , mort  à farts  le  premier  Jan- 
vier 1^15.  Il  parvint  a la  couronne  apres  la  mort 
de  Charles  VIII , l’an  1498  , âgé  de  36  ans.  É 
éteit  fils  de  Charles  Duc  d'Orléans  C3*  de  Marie 
de  Cleves  , cr  petit-fils  de  Louis , Duc  d'Orléans  , 
fécond  fils  de  Charles  V. 

X.4  Ouïs,  parvenu  au  trône  par  le  chemin  de 
l’adverfitc  , v lit  régner  avec  lui  les  vertus  d’un 
bon  Roi.  C’etoit  un  prince  religieux  , magnanime  , 
économe  , d’un  accès  facile  , ami  de  la  juftioe  & 
de  la  vérité  j plein  de  tcndrelfc  pour  fon  peuple  , 
& n’ayant  point  de  plus  forte  palTion  que  cle  le 
rendre  heureux.  Louis  ne  craignoit  rien  tant  que 
de  fouler  fes  fujets  ; auifi  aucun  Roi  ne  fut  plus 
tendrement  aimé.  Scs  yeux  paternels  ne  pou- 
voient  fe  lever  qu’ils  ne  rencontrafl'ent  un  ami. 
Ses  voyages  étoient  des  triomphes  : on  s’empreC- 
foit  de  fe  trouver  fut  fon  paflage  ; les  chemins 
éteient  jonchés  de  fleurs  ; l’air  retentiffoit  de  cris 
d'allégrelTe  , de  murmures  flatteurs  , de  vœux  que 
l’on  faifoit  pour  la  confervation  de  fes  jours.  Les 
gens  de  la  campagne  accouroient  de  dix  & de 
vingt  lieues  à la  ronde  , l’entouroient  , le  pref- 
foient , faifoient  toucher  des  linges  à fa  perfon- 
ne  , à fes  habits , à fon  cheval , &Tes  remportoient 
cher,  eux  comme  les  plus  précieufes  reliques.  Leurs 
cœur  purs  & fans  fard  ne  l’appelloient  point  au- 
tremftit  que  le  pere  du  peuple  , titre  préférable  à 
t9RS  ceux  que  l’héroiTme  donne.  Les  feules  fautes 
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peut-être  qti’on  peut  reprocher  à ce  prince  , ve- 
noient  d’une  ame  franche  & qui  prend  trop  aife- 
ment  confiance  dans  les  proineircs  des  autres.  II 
s’enchaînoit  par  des  traités  que  lui  feul  exécutoit  i 
il  fe  ruinoit  par  des  guerres  dont  le  profit  n’étoic 
jamais  pour  lui.  Il  fiit  la  dupe  enfin  de  la  politi- 
que meurtrière  du  Pape  Alexandre  VI  , le  plus 
méchant  des  hommes , & de  la  politique  artifi- 
cieufe  de  Ferdinand  , le  plus  perfide.  “ Les  avan- 
,,  tages  , difoit  quelquefois  ce  bon  prince  , que 
,,  mes  ennemis  remportent  fur  moi , ne  doivent 
„ étonner  perfonne.  Ils  me  battent  avec  des  ar- 
„ mes  que  je  n’ai  jamais  employées , avec  le  mé- 
„ pris  de  la  bonne  foi  , de  l’honneur  Sc  des  loix 
„ de  l’évangile  „. 

Louis  XII  commença  fon  régne  par  diminuer 
les  impôts  d’un  di,xieme  , & bientôt  apres  il  les 
diminua  d’un  tiers.  Ce  prince  n’étant  encore  que 
Duc  d’Orléans  , avoir  elTuyc  plufieurs  difgraces^ 
fous  le  régne  de  fon  prédécefieur  5 il  avoir  été  fait 
prifonnicr  .à  la  bataille  de  Saint-Aubin  , par  Louis- 
Duc  "de  laTrémoille  , qui  commandoit  rarméc  dix 
K.oi  contre  celle  du  Duc  de  Bretagne  , où  fc  trou- 
Yoit  le  Duc  d’Orléans.  Qiiand  ce  Prince  fut  élevé 
fur  le  trône  , on  craignit  qu’il  ne  voulut  vengec 
fes  injures  particulières  ; mais  il  pardonna  géné- 
reufemeiît  à tous  fes  ennemis  , & les  ralTura  par 
ces  mots  fi  connus  : R^t  de  France  ne  de  voit 

point  fe  rappeller  les  injures  faites  au  Duc  d'Orléans^ 

Louis  , avant  de  s’être  expliqué  fi  généreufe- 
ment , avoir  déjà  donné  des  preuves  de  fa  magna- 
nimité & de  fa  bienfatfance.  On  lui  avoit  pré- 
fente  ane  lifte  qu’il  avoit  demandée  des  officier» 
de  l’ancienne  cour  : il  nota  plufieurs  de  ces  offi- 
ciers qui  l’avoient  deffervi  auprès  de  Charles  VIII  ^ 
& mit  une  croix  vis-à-vis  de  leurs  noms.  Ces  offi- 
ciers en  étant  informés  , crurent  y voir  le  figne 
de  leur  perte  prochaine  : ils  n’eurent  rien  de  plu» 
prefTé  que  de  quitter  la  France  ; mais  le  nouvea» 
monarque  les  rappcUa  bientôt  , Sc  ieur  dit  qu’ili 
Tom.  U,  ' K. 
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avoient  eu  tort  de  s’abfenter.  “ La  croix  , ajouta- 
,,  t-il  , c]ue  j’ai  jointe  à vos  noms , ne  dcvoit  pas 
„ vous  annoncer  de  vengeance  : elle  man]ue  , ainli 
„ que  celle  de  notre  Sauveur  , le  pardon  & l’oubli 
,,  des  injures  Ce  beau  mot  fut  confacré  par  une 
médaille  où  fe  trouve  cette  croix  avec  une  légen- 
de conforme  à la  penfée  de  ce  prince,  Tablettes 
hifioriques. 

Encore  un  pareil  trait  de  bienfiifance.  Un  hom- 
me de  la  cour  demandoir  à Louis  la  coniifeation 
des  biens  d’un  riche  bourgeois  d’Orléans  , qui 
s’éroit  déclaré  ouvertement  contre  ce  prince  avant 
fon  avènement  au  trône.  ,,  Je  n’étois  pas  fon 
,,  Roi , répondit-il  , lorfqu’il  m’a  offenfé.  En  le 
„ devenant  , je  fuis  devenu  fon  pere.  Je  dois 
,,  lui  pardonner  & le  défendre 

Ce  prince  afl'cz  généreux  pour  oublier  les  in- 
jures faites  au  Duc  d'Orléans , croit  auffi  trop  ami 
de  la  juftice  pour  récompenfer  (juelques  fcrvices 
par  une  reconnoilfance  aveugle.  Le  Lieutenant  de 
la  prévôté  d’Orléans  qui  lui  avoir  été  utile  dans 
plulieurs  occafions , crut  que  c’étoit  un  ritre  fuffî- 
Êant  auprès  du  nouveau  monarque  pour  obtenir 
toutes  fortes  de  grâces.  Ce  liciuenanr  étoit  ac- 
eufe  de  conculfion  , & Louis  n’étant  encore  que 
Duc  d’Orléans  s’éroic  employé  en  fa  faveur.  Mais 
lorfqu’il  fut  fur  le  trône  , il  répondit  à ceux  qui 
imploroient  fes  bontés  pour  cet  ofHcier  : „ Je  l’ai 
„ protégé  tant  que  j’ai  pu  librement  le  faire  -,  mais 
,,  aujourd’hui  je  ne  dois  pas  ôter  .à  la  juftice  fon 
,,  libre  cours.  C’eft  une  dette  que  j’ai  contraélée 
,,  en  devenant  Roi  : je  veux  m’en  acquitter  en- 
„ vers  mes  fujecs  „. 

Louis , après  avoir  réglé  & policé  fon  royau- 
me , diminué  les  impôts  , réprimé  les  excès  dc9 
gens  de  guerre , établi  plufieurs  tribunaux  de  juf- 
ticc  qui  lui  parurent  néceflaires  au  bien  public  , 
tourna  fes  vues  fur  l’Italie  ; il  avoh  des  droits  à 
exercer  fur  le  Milanès  & fur  le  royaume  de  Na- 
ples. Il  ea  fie  aiféraeac  iacoaquéte.  Mais  ce  prince 
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^ui  âToit  fait  pâroîtrc  tant  d'ardeur  pour  conqué- 
rir ces  états , montra  une  indifïctence  plus  qu’hé» 
roïque  , lorfqu’il  vit  qu’il  ne  poucroit  les  confer- 
ver  qu’en  chargeant  trop  Ibn  peuple.  11  perdit  le 
royaume  de  Naples  par  la  perddie  de  Ferdinand 
Roi  d’Efpagne  , Ton  allié.  C’ell  ce  même  Ferdi- 
nand qui  répondit  au  fccrétaire  Quintana  qui  liii. 
difoitque  le  Roi  de  France  le  plaignoit  de  ce  qu’il 
l’avoit  trompé  deux  fois  : „ Deux  fois  , reprit  Fer* 
,,  dinand  I Par  Dieu  , il  en  a ’oien  menti , l’ivrogne, 
„ je  l’ai  trompé  plus  de  dix 

Louis  XII  avoir  dit  au  Roi  des  Romains , en  Ce 
plaignant  de  la  uahifon  de  Ferdinand  ; „ Si  votre 
„ beau-petc  a fait  une  perfidie  , je  ne  veux  pas 
y,  lui  relfembler  : & j’aime  beaucoup  mieux  avoir 
,,  perdu  un  royaume  que  je  faurai  bien  reconque- 
,,  rir , que  non  pas  l’honneur  qui  ne  fe  peut  ja- 
mais  recouvrer  „. 

Plufieuis  traits  rapportes  parles  hiftoriens  prou- 
vent que  Louis  XII  ne  manquuic  pas  de  courage 
& de  réfolution.  Ayant  à fe  plaindre  de  la  répu- 
blique de  Venife  , il  entra  en  1458  fur  le  terri- 
toire de  cette  république  , & fit  contre  les  Véni- 
tiens les  premières  holUlités.  Comme  il  paroif- 
foit  déterminé  à agir  vivement  , & à féconder 
l’ardeur  que  montroient  fes  troupes  , un  de  lés 
généraux  lui  fit  obfcrver  qu’il  avoir  affaire  à des 
ennemis  très-fages  contre  lefquels  il  falloir  agir 
avec  précaution.  „ Je  leur  donnerai  , dit-il , tant 
„ de  fous  à gouverner , qu’avec  toute  leur  fagelfc 
„ ils  n’en  viendront  pas  a bout 

La  conduite  de  ce  Prince  répondant  à fes  dif- 
cours,  il  voulut  marcher  aux  Vénitiens  pour  les 
combattre  à Aignadel.  On  lui  repréfenta  que  les 
ennemis  s’étoient  empares  du  feul  porte  qu’ils 
pouvoient  occuper.  OU  camperez.-'voKs  , Sir^  ? 
demanda  un  de  fes  généraux.  Sur  leur  vemrre,  r£~ 
pondit-il. 

Durant  la  bataille , Louis  fe  porta  toujours  dans 
les  endroits  où  le  danger  étoitie  plus  grand.  Q;iel- 
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qucs  courtifans  obligés  par  honneur  de  le  fuivre, 
éi  voulant  cacher  leur  poirronnerie  fùus  le  motif 
louable  de  veiller  à la  confervation  du  Prince,  ils 
lui  firent  appercevoir  le  péril  où  il  s’expolbit.  Le 
Rai  qui  démêla  le  principe  de  cezeie  , fe  contenta 
de  leur  répondre  : ,,  Que  ceux  qui  ont  peur , Le 
yj  mettent  à couvert  derrière  moi  Brantôme. 

Les  gafeons  fur  qui  rouioit  principalement  le 
facccs  de  la  journée  , atta '.uoient  mollement. 
Louis  en  étant  averti , s’approcha  d’eux.  Dés  qu’il 
fut  à leur  portée  , la  Trcmoille  le  monrtantdela 
main  , cria  aux  foldats  : Enfans  , le  Rot  'vous  v'oiî. 
A ces  mots  les  Gafeons  qui  pa'roilî'oient  rebutés  , 
firent  les  plus  généreux  ederts,  & fe  rendirent 
maîtres  d’un  pofte  très-long  temps  difputé.  Ce 
coup  de  vigueur  détermina  la  vidtoirc  en  faveur 
des  François.  L’Alviane  qui  comniandoit  l'année 
Vénitienne  ayant  été  pris  , fut  conduit  au  camp. 
Louis  chercha  à lui  rendre  fa  captivité  moins  doa- 
loureufe  par  toutes  fortes  de  bons  traitemens. 
Mais  ce  général , plus  aigri  par  l'humiliation  de 
fa  défaite  , que  touché  de  l’humanité  de  fon  vain- 
queur , ne  répondit  aux  démo nilrations  les  plus 
confûlantes'que  par  une  fierté  brufque  & dedai- 
gneu'e.  Louis  le  contenta  de  le  renvoyer  au  quar- 
tier où  l’on  garJoit  les  prifonniers.  ,,  Il  vaut 
mieux  le  lailTcr,  dit-il;  je  m’emporterois  , & 
,,  i’en  ferais  fâché.  Je  l’ai  vaincu  ; il  faut  me  vain- 
„ cre  moi-méme 

Lorlque  Louis  XII  alloit  à la  guerre , il  avoic 
toujours  à fa  fuite  des  officiers  de  confiance  , char- 
gés même  en  pays  ennemi , d’empêcher  le  défor- 
ore,&  de  réparer  le  dommage  lorfqu’il  avoir  été 
fait.  Ces  principes  d'une  probité  aullere  furent 
furtout  remarques  après  la  prife  de  Gènes  qui  avoit 
fecoué  le  joug  des  François.  Leur  avant-garde 
ayant  pillé  quelques  maifons  du  fauxbourg  de 
faint  Pierre  d’Arena  , le  Roi  , quoique  perfonne 
»e  fe  plaignît  ,_y  envoya  dos  co  mini  fia  ires  pour 
évaluer  la  perte  de  ce  qui  avoit  été  pris  » & 
jc^^jfbttre  k ;^uuitant  eu  argent. 
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C*omme  Louis  avoir  une  valeur  narureüe  , elle 
^toit  fans  oftcntation.  Il  n’aiinoit  pas  non  pluî 
que  l’on  fit  parade  a une  fauffe  bravoure.  Un  of- 
ncicr  qui  avoir  reçu  une  blerfure  au  vifage  par  ac- 
cident, crut  que  c’etoir  un  titre  pour  obtenir  une  * 
pen'ion.  Le  Roi  qui  connoîiToit  cet  otTicier  , &; 
qui  favoit  qu’il  n’étoit  rien  moins  que  brave  , le 

Îiunit  en  répondant  à ceux  qui  follicitoient  pour 
ui  : ,,  C’e/t  fia  faute  s’il  a été  bleifé  j il  n’avoic 
,,  qu'à  fuir  fans  regarder  derrière  lui 

Qtielques  foldats  s’étant  préfentés  devant  lui 
avec  des  blelTures  au  vilàge  , il  leur  demanda  qut 
les  leur  avoir  faites  ? „ Ce  font , répon-Jirent-ils, 

„ les  ennemis  de  'Votre  Maje'lé  Ils  itoiint  dont 
plus  brèves  âne  'vous  , leur  dit  le  Roi  î ,,  Non  , Sire , 

J,  nponiit  i'ua  d’eux  , ils  n’ont  fait  que  nous  blef- 
,,  fer  ,&•  nous  les  avons  tués  Réponfe  qui  va- 
lut une  gratification  à ces  foldats  après  que  Louis 
fe  fût  fait  rendre  compte  de  leurs  aélions. 

Defpenfe  , un  de  fes  gardes  du  corps  avoir  ett 
une  querelle  avec  un  des  premiers  Seigneurs  de  la 
Cour  ; & fe  prétendant  hardiment  d’une  noble/Te 
auffi  ancienne  que  celle  de  ce  feigneur , il  ofa  le 
défier  à un  combat  particulier.  Le  Roi  qui  le  fut  , 
les  fit  venir  tous  les  deux  devant  lui , & demaada 
à Defpenfe  de  quelle  famille  il  croit  pour  fe  com- 
parer à un  homme  d’une  des  meilleures  maifons 
de  France?,,  Ma  maifoa  , dir  le  garde  , vaut  bien  la 
,y  fienne  , & monfieur  ne  difeon viendra  pas  appa- 
,,  remmenî  que  votre  Majellé  defeend  de  Noé  r 
,,  Eh  bien  , Sire  , ajoura-t-il , je  defeends  d’un  de 
,,  fes  enfans  Louis  XII  charmé  de  cette  faillie, 
leur  prit  la  main  à tous  les  deux  , & oit  au  fei- 
gneur ,,  qu’il  lui  défendoic  de  fe  battre  contre  un 
,,  homme  qui  avoir  l’honneur  d’appartenir  de  ft 
,,  près  a la  inaifon  royale 

Louis  fe  troiivoit  à Blois  , & la  ville  donnoitle 
fpecfacle  d’une  courfe.  Le  Roi  voulut  l'honorer  de 
fa  préfence  , Sc  promit  une  bourfe  de  cent  cens  1 
celui  qui  auroit  le  mieux  couru.  Les  piétcndans 
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au  prix  animes  par  cette  nouvelle  récompenfc  3C 
par  la  picl'ence  du  Monarque  , firent  les  derniers 
cfi'orrs.  Ils  volent  plutôt  qu’ils  ne  courent.  Deux 
. arrivent  au  but  en  même-temps  , ou  avec  fi  peu 
de  difiércnce  pour  l’inflant , que  l'on  crt  dans'l'in- 
certiriîde  à qui  le  prix  doit  être  adjugé.  Pendant 
Je  débat  arrive  un  courier  d’Italie  qui  apportoit 
an  Roi  la  nouvelle  d’un  avantage  conlidcrable  que 
l'on  armée  avoir  remporté.  Il  en  marqua  beau- 
coup de  joie  -,  & voyant  encore  les  deux  coureurs 
qui  conteftoient  entre  eux  : ,,  Allez  , mes  enfans  , 
,,  leur  dit-il  , vous  ne  méritez  le  prix  ni  l’un  ni 
,,  l’autre.  C’eft  cet  homme. là  , ajouta-t-il  en  mon- 
,,  trant  le  ccurier  , qui  a le  mieux  couru  „ , & 
jprenant  auffitôt  la  bourfe  deftince  au  vainqueur  , 
il  la  donna  au  courier  qui  fut , outre  cela , payé 
de  fa  courfe. 

La  corruption  des  hommes  eft  telle  , remarque 
Guichardin  , que  la  prodigalité  dans  les  Rois  » 
quoiqu’iuféparable  de  la  vexation  , eft  plus  admi- 
rée qu’une  fage  économie  qui  craint  de  fouler  les 
peuples.  Les  courtifans  qui  ne  pouvoient  obtenir 
«U  Roi  les  grâces  qu’ils  croyoient  dues  à leurs  fer- 
vices  , cherchèrent  à s’en  venger  en  taxant  haa- 
tement  ce  Prince  d’avarice.  Ils  pouflerent  mémc; 
l’infolence  jufqu’à  enhardir  les  clercs  de  la  Bafb- 
«he  qui  étoient  en  poft'elfion  de  jouer  les  farces 
du  temps  , à donner  une  emblème  fatyrique  fur 
ce  Prince.  Louis  y étoit  repréfentc  fous  la  figure 
d’un  avare  avec  un  vifage  pâle  & maigre  , & ayant 
devant  lui  un  vafe  plein  d’or  fut  lequel  il  avoit 
les  yeux  fixés.  Cette  impudence  méritoit punition; 
Louis  qui  en  fut  inftruit  , fc  contenta  de  dire  : 

,,  J’aime  mieux  apprendre  que  les  courtifans  rient 
XI  de  mon  avarice  , que  de  voir  mon  peuple  pleu- 
„ rcr  de  mes  dépenfes 

Dans  une  autre  occafion  ces  iarcenrs  avoient 
encore  lancé  quelques  traits  contre  Louis  XII.  On 
cihortoit  ce  bon  Prince  à les  punir  : ,,  Non , dit-il, 
iis  me  tendent  juftice  ; iis  me  croient  dignç 
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,,  d’entendre  la  vérité.  Mais  aiouta-t-iI  , qu’ils 
,,  ne  s'émancipent  pas  jufqu’à  infalter  la  Reine  ,ni 
„ l’honneur  d’aucune  autre  dame  : car  je  me  fâ- 
„ chcrois  , & les  ferois  pendre 

Ce  Prince  , informé  qu’un  t^enrilhomme  cofti-' 
menfal  de  fa  maifon  avoir  maltraité  un  payfan  , 
ordonna  qu’on  retranchât  le  pain  à cet  ofiîcier  , Sc 
qu’on  ne  lui  fervit  que  du  vin  & de  la  viande.  Le 
gentilhomme  s’en  plaignit  au  Roi  qui  lui  demanda 
n les  mets  qu’on  lui  fervoit  ne  fuffifoient  pas  ? 
,,  Non  , Sire  , puifque  le  pain  eft  elTentiel  a’Ia 
,,  vie.  --  Et  pourquoi  donc  , reprit  le  Roi , êtes- 
„ vous  a/Tez  peu  raifonnable  pour  maltraiter  ceux 
„ qui  vous  le  mettent  à la  main  „ ? 

Un  Seigneur  étranger  parlant  avec  furprile  de- 
vant Louis  XII  du  grand  nombre  des  habitans  de 
Paris  , ajouta  qu’il  ne  concevoit  pas  comment  tant 
de  monde  pou  voit  y vivre.  „ Regardez-moi , lui 
J,  dit  le  Roi , j’ai  la  goûte , à peine  puis- je  remuer 
' „ les  pieds  ; cependant  je  trouve  moyen  de  mar- 

j,  cher.  „ Avec  de  l’induftrie  en  elFet  on  vient  à 
bout  de  tout. 

Ce  Prince  en  chemin  pour  fe  rendre  à Bayon*' 
ne,  logea  dans  un  petit  village  nommé  rEfperon. 
Il  fut  furpris  d’y  trouver  une  grande  & magnifi- 
que maifon  b.âtie  fur  le  grand  chemin.  Elle  ap- 
parrenoit  au  baile  ou  magiftrar  du  lieu  qui  palToic 
poul  un  homme  trés-ricE^e.  Ce  magiftrat  s’étant 
préfentc  devant  le  Roi  , ce  Prince  lui  demanda 
comment  il  étoit  parvenu  à amafier  des  riche/Tes 
dans  un  pays  aufti  llérile  que  le  lien.  Sire  , lui  ré- 
pondit naïvement  le  baile  , enfaifmt  toujours  sms 
^ • affaires  plutôt  que  celles  de  mon  maître  O’  de  mes 
•voifins.  Le  diable  ne  m’emporte  , dit  Louis  , 
„ ( c’étoit  fon  ferment  ordinaire  ) ta  raifon  elfc 
„ bonne  i car  en  agilTant  ainlî  , & en  te  ievanc 
„ mat  n , tu  ne  pouvois  manquer  de  devenir 
„ l iclic  „. 

Scs  dilferends  avec  le  Pape  Jules  II  l’indifpo- 
ferent  longtemps  contre  la  Coar  de  Rome.  Ayant 
•-  ^4 
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appris  que  Jules  avoir  deil'ein  de  rexconimunkt 
Zt?  cjuoi  , dit-il  , efl-ce  fon  emploi  de  maudire  i 
Louis  XII  le  rappelloit  peut-être  ce  mot  deThéa- 
no  , prêtrelîê  du  temple  d’AgrauIe  , qui  répondit 
« ceux  qui  la  prdl'oient  de  maudire  Alcibiade  , 
fiu’dle  croit  prêtrejfc  pour  bénir  ^ non  pas  pour 
maudire.  Voyez  Plutarque  dans  la  vie  d’Al- 
eibiade. 

Louis  <L  fait  voir  plus  d’une  fois  qu’il  fe  coit- 
noilToit  en  hommes.  Il  difoit  du  célébré  Charles 
de  Bourbon,  „ qu’il  aimoit  ce  Prince  ; mais  qu’il 
,,  eut  déliré  en  lui  un  caradlcre  plus  ouvert  , plus 
,,  gai , moins  taciturne.  Rien  n’eft  pire  , ajoutoit- 
,,  il  , que  l’eau  qui  dort  La  defertion  de  ce 
Prince  qui  a caufé  tant  de  maux  à la  France  , n’a 
que  trop  juftifié  les  craintes  de  Louis.  Voye& 
Charles  , Duc  de  Bourbon. 

C’efb  encore  Louis  XII  qui  voyant  le  penchant 
de  François  I , alors  Duc  de  Valois  ,pour  les  plai- 
sirs , diioit  en  foupirant  : Ah  ! nous  travaillons  eti 
vain  , ce  gros  garpon  gâtera  tout, 

Louis  , avant  de  monter  fur  le  trône  , avoir  été 
«larié  à Jeanne  fille  de  Louis  XI.  Ce  Prince  def- 
potique  la  lui  avoir  fait  époufer  malgré  lui.  Jeanne 
croit  une  Princelle  route  contrefaire  , peu  l'piri- 
tuelle  & hors  d’étit  d’avoir  jamais  des  enfans, 
Louis  obtint  d’Alexandre  VI  que  fon  mariage  fùï 
déclaré  nul  ; & fur  TaSirmation  qua  fit  Louis  XII 
qu’il  n’avoit  eu  aucun  commerce  arec  Jeanne  , la 
nullité  fut  prononcée,  Jeanne  fe  retira  à Bourges 
«ù  elle  fonda  l’ordre  des  Annonciades.  Elle  n"eft 
•as  encore  canonifée  ; mais  elle  eft  au  rang  des 
bienheureufes  , & tous  les  ans  on  prononce  fon 
panégyrique  à Bourges.  On  a retenu  la  divifion 
d’un  de  ces  éloges  à caufe  de  fa  fingularité.  Jeanne, 
r>  difoit  le  prccicateur  , étoit  fi  laide,  qu’elle  fut 
„ répudiée  par  le  Roi  fen  mari  5 elle  étoit  fi  belle  , 
33  qu’elle  devint  l’époafe  de  Jefus-Chrift.  La  lai- 
deur  S:  la  beauté  de  Jeanne  , voild  les  deux 
,,  poiuîî  de  aicp  difeours 
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Louis  Xl  I époufa  en  fécondés  noces  Anne  de 
tiretaj^ne  , vsavc  de  fon  prédcceHeur  Charles  VIII , 
pour  laquelle  il  avoir  roujonrs  eu  une  tendre  incü- 
natior.  Cependant  il  ne  fut  pas  heureux  avec  elle. 
Cette  Princefleétoit  d’une  vertu  fevére  , mais  d’une 
humeur  chagrine  , acariâtre  , impérieufe.  Les  fer- 
viteurs  du  Roi  les  plus  fidèles  oferônt  un  jour 
lui  reprèfenter  que  la  R.eine  ptenoit  trop  d’auto- 
rité fur  fiai.  ,,  C^ue  voulez-vous  , difoic  Louis  ? 
« Il  faut  bien  loufFrir  quelque  chofe  d’une  femme 
« quand  elle  aime  fon  mari  & fon  honneur 

Cette  Pnncelle  néanmoins  s’étant  un  jour  ou- 
bliée jufqu’à  faire  des  reproches  un  peu  vifs  aa 
Roi  , ce  Prince  lui  feuTra  enfin  la  bouche  par  ce» 
apologue  : Sachez  , Madame  , qu'à  la  creatiom  da 
3>  monde  , Dieu  avoir  donné  des  cornes  aux  bi- 
*j  ches  de  même  qu’aux  cerfs  ; mais  les  biches  fe 
33  voyant  un  fi  beau  bois  fur  la  tète,  entreprirenc 
33  de  faire  la  loi  aux  cerfs  : le  Souverain  créateur 
33  en  fut  indigné , 8c  leur  cta  cet  ornement  poux 
33  les  punir  de  leur  arrogance 

Ces  fortes  de  plaifanceries  étoient  fort  du  goût 
de  ce  Prince,  8c  il  en  faifoit  fréq>aemment.  ,,  Le 
33  menu  peuple  £c  les  paylans , difoit-il , font  la 
,,  proie  des  traitans  & des  gens  d'armes , & ceux- 
„ ci  (ont  la- proie  du  diable.  — Les  chevaux  cou- 
„ rent  les  bénéfices  , 8c  les  ânes  les  attrapent.  — La 
„ plupart  des  gentilshommes  de  mon  Royaume 
„ font  comme  Adhéon  & Diomède,  mangés  pat 
„ leurs  chevaux  Sc  par  leurs  chiens  Mais  le 
meilleur  mot  de  ce  Prince  & celui  qu’il  répétoic 
le  plus  foiivenc , ePe  qu’;<«  h»  pnjhar  ne  piUrtit 
trop  en^raijfer  fon  troupeau  ; vœu  que  Henri  IV 
exprimoit  en  termes  encore  plus  populaires.  Voy^ 
Henri  ne, 

Anne  de-  Bretagne  mourut  le  ^ Janvier  1513  , 
fans  avoir  donné  d’enfans  au  Roi.  Brantôme  qui  a 
-fait' fon  éloge,  dit  que  “ cette  Reine  Anyie  de 
„ France  DuchelTede  Bourbonnois , avoientfivei> 
„ tueufemeat  extirpe  l'impudicité,  & planté  l’hoa*- 
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,,  neuf  au  cœur  des  dames  , demoifèües  , ftitu 
,,  mes  de  villes,  & toutes  autres  fortes  de  fcîn- 
mes  Françoifes , c]ue  celles  qu’on  pouvoit  favoit 
y,  avoir  offenfé  leur  honneur  , ctoient  li  abondes 
y,  & mifes  hors  des  rangs , que  les  femmes  de 
„ bien  eulTent  penfé  faire  tort  à leur  réputation  , 
y,  a elles  les  culfentfouffertes  en  leur  compagnie 
' Ce  fut  la  Reine  Anne  de  Bretagne  qui  fonda  les 
bons  hommes.  Elle  avoir  établi  en  faveur  des  da- 
mes l'ordre  de  la  Coràeiiere  ^ dont  le  cordon  n’c- 
toit  donné  qu’à  celles  qui  avoient  confervé  leur 
honneur  exempt  de  toute  tache  & de  tout  foup- 
çon.  Le  collier  éroit  le  cordon  de  Saint-François,. 
Cet  ordre  ne  lublifta  que  pendant  la  vie  de  la. 
Reine.  On  trouva  , ajoute  un  hiftorien , qu’il  étoic 
trop  difficile  de  faire  fes  preuves. 

Louis  XII  avoit  rélolu  de  pleurer  toujours  Anne 
«le  Bretagne  & de  ne  la  remplacer  jamais.  Il 
avoit  alors  cinquante-deux  ans  , & fon  tempéra- 
ment étoit  afFoibli  par  les  infirmirés.  Mais  Henri. 
VIII  , flatté  de  placer  pour  la  preuiicrc  fois  une 
Princefle  Angloifc  fur  le  trône  de  France , propofa. 
de  cimenter  l’uniou  des  deux  peuples  par  le  ma- 
jtiage  de  Marie  là  fœur , Princelfe  tic  dix-fept  ans  y 
avec  ie  Roi  de  France.  Louis  ne  put  fe  refufer  à 
une  paix  nécelfaire  à fen  peuple,  (urtout  lorfqu’il 
Cie  falloit  qu’époufer  une  jeune  femme  aimable.. 
Le  mariage  fe  fit  ; & Louis  fenlibie  à i’elpoir  de 
donner  un  héritier  au  trône  , oublia  bientôt  fou 
âge  & fes  infirmirés  auprès  de  fa  nouvelle  époufe  j 
mais  il  y trouva  la  mort  au  bout  de  deux  mois  ic 
denii  de  mariage;.  G’éft  lui  qui  avoit  dit  le  pre- 
mier (]\iç  l’amoar  efi  le  tyran  des  'vieillards  It 
Roi  des  jeme’s  gens  ; & il  en  étoit  la  preuve.  Outre 
qu’il  avoit  changé  pour  Marie  toute  fa  maniéré  det- 
Tivre  ,,  il  avait  voulu  y dit  Fleuranges , faire  d» 
gentil  compagnon  avec  fa  femme  -,  mais  il  n' étoit- 
plus  homme^  pour  le  faire car  de  longtemps  il  étoit 
fort  malade. 

''  J^anüAis.  Pdncfi  ne  fut  ^his  te^etcé.  de  fes- 
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^ets , Sc  ne  mérita  mieux  de  l’être.  A fa  mort , Icî 
crieurs  des  corps  ( ufage  qui  f’ubfifte  encore  danï 
quelques  provinces  ) en  fonnant  leurs  clochettes , 
crioient  le  long  des  rues  : Le  bon  Roi  Louis,  pere 
du  peuple  , ejî  mort. 

Son  édit  de  1499  , éternellement  rcfpeélabli: 
a rendu  fa  mémoire  chere  aux  magiftrats  & à tous 
ceux  qui  aiment  la  juftice.  Il  ordonne  par  cet  édic 
Q^on fuiue  toujours  lu  loi,  malgré  les  ordres  con- 
traires que  l'importunité  pourrait  arracher  du  Ma» 
narque. 

■ '■  1 T'  " — "«j 

LOUIS  XIII. 

Roi  de  Trance , fumommé  le  Jufte  , né  à Fontai- 
nebleau en  1601  de  Hetiri  IV  €5*  de  Aiariê  ds 
Médicis  , mort  à Saint- Germain-en-Laye  le  14, 
Mai  1643.  U était  parvenu  à la  couronne  le  14 
Mai  1610, 


TT 

Ouïs  XIII  ctoit  d’un  caraélere  un  peu  fau- 
vage  ; il  craignoit  la  repréfentation , excepté  dans  . 
les  cérémonies^  qu'il  aimoit  beaucoup.  Henri  IV 
étant  dans  une  grande  nécefiltc , payait  fes  otllciers 
de  bonnes  paroles  j mais  ce  n’étoit  pas  l.'i  le  touc 
d’efprit  de  Louis  XIII.  Il  avoir,  comme  il  le  re-» 
coniioiiroit  lui-incint , une  fécherefl'e  qu’il  tenoic 
de  la  Reine  fa  mere.  Son  goût  pour  ]a  retraite  ^ 
faifoit  qu’il  s’attachoit  à fes  favoris  , dont  il  dé- 
pendoit , tant  qu’il  ne  les  renvoyoit  pas  : mais 
comme  il  tenoit  moins  à eux  par  le  goût  que  pac 
le  befoin  d’avoir  quelqu’un  qui  partageât  fi  loli» 
tude , il  écoic  aifé  de  les  lui  enlever  & de  lui  e» 
fubftituer  d’autres,  car  il  lui  en  falloir,  & le  titre 
de  favori  étok  alors  ^conuue  une  charge  diiDS 

R d 
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rétat.  Il  n’aima  jamais  le  Cardinal  de  Richelieu’^, 
qui  le  domina  toujours.  Il  étoic  jaloux' de  ce  mê- 
me Miniftre , à qui  il  fe  livroic  fans  réfcrYe  , &C 
il  ne  lui  pardonnoit  point  intérieurement  de  ce 
qu'il  ne  pouvoir  s’en  paffcr.  Il  eut  des  maîtrelFes- 
comme  des  favoris  : il  en  étoic  jaloux  , & c’ctoic 
là  où  Tes  fentimens  fe  bornoien^  Les  vues  de  ce- 
Prince  croient  droites,  fon  efptic  fage  & éclairé  s 
K n’imagtnoit  point , mais  il  jugcoit  bien  , & fon^ 
Miniflre  ne  le  gou^'ernoit  qu’en  le  pcrfuadant.  U 
croit  aulîi  vaillant  que  Henri  IV  , mais  d’une  va- 
leur fans  chaleur  & (ans  éclat , qui  n’eût  pas  été 
bonne  pour  conquérir  un  Royaume.  La  prov> 
dence  l’avoir  fait  naître  dans  le  moment  qui  lui 
étoit  propre  : plutôt , il  eût.  été  trop  foible  s plus, 
tard,  trop  circonTpecl  : fils  & pere  de  nos  deux 
plus  grands  Rois  , i!  affermit  le  trône  encore, 
ébranlé  de  Henri  IV,  & prépara  les  merveilles  de 
I.ouis  XIV.  AWé^é  chrof>cle^i^ue  de  l'Hiftoire-  de 
1^/ance. 

Louis  marqua  des  fon  enfance  du  dégaûtmour 
La  lecture  , dégoût  qu’il  conferva  jufqu’à  la  fin  de 
fa  vie.  Peuc-ctre  étoit-ce  la  faute  de  fes  gouver- 
neurs qui  n'avoieiic  pas  aifez  étudié  les  inclina- 
tions de  ce  Prince,  & même  celle  ; de  fon  lige.  Ils 
lui  faifoient  un  devoir  d’apprenire  Thiltoire  de 
lès  prédécefl'eurs  dans  les  Antiquités  de  Fauchet  > 
ouvrage  écrit  d’un  fty.le  maulTade , & rempli  d’ail- 
leurs de  difcuflions  capables,  de  rebuter  l’érudit  le 
plus  zélé.  La  Reine  mere , dans,  le  delfcin  de  vain- 
ere  l'averfion  de,  fon  fils  pour  l’étude  , lui  fit 
un  jour  donner  le  fouet  par  M.  de  Souvré  fon 
gouverneui',  Le  petit  Prince  réfilta  d’abord  , puis  il 
2it  : “ Je  vois  bien  qulilfaut  en  palfer  par-là;  mais, 
„ ajouta  - t.- il  en  s’adreifant  à fon  gouverneur, 
„ M.  de  So'jvré  allez  y doucement,  je  vous  en 

prie;  ,,  Le  lendemain  il  alla  voV  la  Reine  fa 
mere.  Cette  Princelle  fe  leva  & lui  fit  une  pro- 
fonde a' vcrence.  “ Ah,  madame,  lui  dit-il,  fai- 
„ tes  moi  moins  de  révérences , &,ne  me  fiait*; 
^ ppiul  doimtr  le  foucr. 
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o«  croit  encore  infatué  au  commencement  de 


fon  regne  de  l’aftrologie  judiciaire  ; & un  aitro- 
loguc  nommé  Morin  ayant  prédit  que  tel  jour  Iç 
Roi  écott  menacé  de  quelque  malheur,  on  relpeda 
alTez  la  predidion  de  ce  vifionnaire  pour  re- 
commander au  Roi  de  ne  pas  forcir.  Il  garda  cfîcc- 
tivenienc  l'appartement  toute  la  matinée  ; mais 
s’ennuyant  1 apres  midi  il  voulut  prendre  l’air  Sc 
tomba.  “ Qîi’on  ne  parle  pas  de  cela  à Morin  ^ 
„ dit  le  Prince  ; cet  accident  le  rendroit  trop 
„ glorieut.  „ 

Gafton  de  France,  Duc  d’Orléans,  frere  du  Roi^ 
étoit  Ion  jaloux  des  droits  attachés  à fon  rang. 
Un  jour  qu’il  etoit  monté  en  carioife  avec  le  Roi , 
des  Princes  fe  préfcnterenc  aux  portières  pouz 
leur  parler.  Ils  étoicnc  nues  têtes  , Sc  quoiqu’ils 
fulfent  expofes  à un  foleil  rrés-ardent,  Gallon  les 
retint  long-temps  fans  leur  dire  de  fe  couvrir.  Ce 
fut  le  Roi  qui  s’appercevant  de  l’incommodité 
que  ces  Princes  Ibuinoient , leur  dit  avec  bonté  i 
„ Couvrez-vous , melGeurs  , mon  frété  le  veut' 
„ bien.  „ 

Louigpimoit  la  guerre,  fe  plaifo-t  aux  travaus 
& ai|p  uangers  a' un  liège  , & failbit  paroître  la 
plus  srande  intrépidité  dans  une  tranchée.  Air 
fiége  3eRoyan  en  i6zz  , il  fit  trembler  plus  d’une 
fois  pour  fa  vie.  Un  jour  qu’il  fortoit  de  la  tran- 
chée, un  boulet  lui  palTa  deux  pieds  au-tlelTus 
de  la  tête.  Aùn  Dû» , Sire , s’écria  BalTompierre  , 
ce  boulet  a failli  'uotis  tuer  1 “ Non  pas  moi , ré- 
y,  pondit  le  Roi  tranquillement,  mais  M.  d’Eper- 
„ non.  „ Et  voyant  des  gens  de  là  fuite  qui  s’ccat- 
toient  pour  éviter  le  coup  : “ Comment  , laur 
,,  dit-il , vous  avez  peur  que  cette  pièce  tire  î No 
„ favez-vous  pas  qu’il  faut  auparavant  que  l’on 
,,  charge  de  nouveau?  .,  Louis  continua  de  donner 
dans  cette  journée  des  preuves  de  fa  bravoure  avec 
tmt  de  rifque  pour  la  perforine  que  fon  armée 
crut  devoir  lui  faire  faire  des  lepréfentations  à ce 
< lûjjet.  “ Xcus,  v,65.Q-.H.ci«ù  ;,  luidittLachau.  , foa 
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„ premier  aumônier  , feront  enfin  oblisçés,  Sire, 
,,  ûc  vous  fliire  la  priere  que  les  capitaines  de 
,,  David  lui  firent  autrefois  : ,,  Vous  ne  'viendrez, 
ftus  à la  guerre  avec  nous  , de  peur  que  la  lumière 
d'ifr.iel  ne  s'éteigne  avec  vous.  Hill.  de  Louis  XIH 
par  Bernard. 

Lorfque  ce  Prince  prit  les  armes  contre  les  Pro- 
teftans  du  Languedoc  & les  Xochclois , il  prononça 
ces  paroles  remarquables  ; “ Je  founaiterois 
„ x^u’iln'y  eût  de  places  fortifiées  que  fur  les  fron- 
J,  tieres  de  mon  Royaume  , afin  que  le  cœur  &c  la 
,,  fidélité  de  mes  fujets,  ferviflent  de  citadelle  & 

,,  de  garde  à ma  perfonne.  ,,  Richelieu  en  alFer- 
miffant  raïuorité  royale  par  l’cxtinéfion  des  pe- 
tits tyrans  qui  défoloient  la  France  , procura  x 
Louis  XIV  l’accomplilTement  du  vœu  que  for- 
moit  alors  Louis  Xill. 

Après  la  prife  de  Saiflt  Jean  d'Angely  en  , 
le  Duc  de  Üoubife  qui  avoir  e:é  à la  tète  des  rebel- 
les vint  fe  jetter  aux  genoux  du  Roi  & lui  faire 
des  proteftations  de  fa  fidélité  & de  fon  obéifiance 
pour  l’avenir.  “ Je  ferai  bien  aife,  lui  dit  le  Rot 
»,  en  lui  mettant  la  main  fur  l’épaule  , ^e  vous 
„ me  donniez  dorénavant  plus  d'occafions  ^’etre 
„ fatisfait  de  vous  , que  je  rfen  ai  eu  de  fujet  par 
,,  le  pallé  : levez-vous , ajoura-t-il , & me  fcrveai 
„ mieux  déformais.  ,, 

On  a d’auues  preuves  que  le  cœur  de  Louis  XIII 
n’étoit  pas  inaccelfible  à la  clémence  j fit  s’il  re- 
fufa  conftamment  de  jetter  un  regard  favorabia 
fur  l’infortuné  Marillac  , fur  le  Maréchal  de 
Montmorenci  > fur  me.’ficnrs  de  Cinqmars  , de 
Saint  Preuil  & de  Thou,  c’eft  que  l’implacable 
Richelieu  fit  envifager  à ce  foible  Prince  les  fui- 
tes les  plus  funelles  dans  les  grâces  qu’on  lui  de- 
Biandoit  pour  ces  illuftres  coupables. 

Lorfque  Négrepelilfe  , petite  ville  Calvinifte 
du  Qiierci , fe  fut  révoltée  en  \6^^  , Louis  fe  mit 
en  marche  pour  la  punir.  Malgré  fon  juffe  relîen- 
tiiucnt  ^ il  écoit  picc  uéaamoios  de  pardounex  » 
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üialheureux  habitans  cjui  imploroient  fa  clémence. 
Mais  le  Prince  de  Condc  étant  entré  dans  le  mo-» 
ment  chez  le  Roi,  prend  un  bréviaire  qui  étoit 
auprès  du  Monarque  , i’ouvre  & fait  remarquer 
que  dans  les  leçons  du  jour  tirées  du  vieux  tella- 
ment , le  prophète  Samuel  reproche  à Saül  d'a- 
voir épargne  les  Am.alécites.  Cet  argument  dé- 
cida du  fort  de  NégrepelilTe.  Hiji.  de  Louis,  XI  11 
far  Bernard. 

Ce  Prince  s’étoit  fait  une  peine  extrême  de  1ü 
loi  qui  rendoit  efclaves  les  Nègres  de  Tes  colo- 
nies: mais  quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  l'ef- 
prit  que  c’étoit  la  voie  la  plus  fûre  pour  les  con- 
vertir , il  y confentit.  Efprit  des  loix. 

Louis  ne  fut  pas  feulement  jaloux  de  fon  pre- 
mier Minillre  , comme  on  l’a  dit  dans  fon  por- 
trait , mais  encore  du  connétable  de  Luynes  & de 
tous  ceux  qui  obtenoient  une  grande  faveur  à fa 
Cour  , ou  beaucoup  d’autorité  dans  fes  armées. 
Après  le  liege  de  Saint  Jean-d’Angely  en  i6ii 
le  connétable  de  Luynes  venoit  chez  le  Roi  , pré- 
cédé de  fes  gardes  & fuivi  des  premiers  ofiieiera 
de  l’armée.  Louis  XIII  Tapperçoit  & dit  à Baf- 
fompierre  : “ Voyez  , Baflompierre,  c'eft  le  Roi 
^ qui  entre.  Vous  me  pardonnerez,  .Sire,  c’eft, 
„ un  connétable  favorifé  de  fon  maître  qui  foutient 
„ votre  giandeur,  & cjui  étale  vos  bienfaits  aux 
„ yeux  de  tout  le  monde.  --  Vous  ne  le  connoif- 
y,  fèz  pas  , reprend  le  Prince  , il  croit  que  je  lui  en' 
„ dois  de  refte  & veut  faire  le  Roi , mais  je  l’en 
yi  empêcherai  bien  tant  que  je  ferai  en  vie.  — Sire^ 
„ répond  BalTompierre  , vous  êtes  bien  à plaindre 
„ de  vous  mettre  ces  fantailies  dans  la  tête  ; le 
j,  connétable  l’eft  bien  aulli , de  ce  que  vous  pre- 
yy  nez  ces  ombrages  de  lui;  & moi  je  le  fuis  en- 
,,  core  davantage  de  ce  que  vous  me  les  avez  dc- 
,,  couvertes  ; car  un  de  ces  jours  vous  vous  que- 
^ relierez  enfemble  : enfuite  vous  vous  appaifè- 
»,  rez  , & vous  ferez  comme  les  maris  & les  fem?- 
aies  qui  chalTeatlcs  valet&aoxquds  ils  ont  cosi&ç 
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„ la  raauvaife  volonté  qu’ils  avoient  l’un  Contre 
,,  l’autr;  ; vous  ne  manqusrez  pas  de  dire  au  con- 
,,  nétable  que  vous  m’avez  fait  part  des  niécon- 
,,  tentenicns  que  voiisa  cz  de  hu  , &j’en  ferai  la 
,,  vidime.  „ Le  Roi  lui  promit  un  iecret  invio- 
lable , & raifara  qu’il  n'en  avoit  encore  parlé 
qu’au  féal  pere  Avnoux  fou  confefleur.  Adém.  dt 
'é^ffor/ipiûr/-e. 

A peu  p\cs  dans  le  même  temps,  raylord  Hai, 
Am’oafl’aaeur  d’Atr^icterre , après  avoir  eu  fa  pre- 
mière audience  du  If  ai , fc  rendit  à celle  du  conneV 
table.  Louis  appclla  eocore  BaA'ompicrre  & lui 
dit  en  pcéfcnce  de  M.  de  Puificut  : l'oiLh  mylcrd 
Hù  q^i  'vn  prendre  l’a»uience  du  Rei  Luy^nes.  Baf- 
fompierre  feignit  de  ne  pas  comprendre  ce  que 
cela  iîgniiîoit.  Oh  , dit  le  Prince  , il  n'y  n poiur  d$ 
dunger  dtz>unr  Ruifeux  , ceir  il  ejl  île  notre  fecrct.— 
„ Il  n’y  a point  de  danger?  reprend  Eairompierre  ; 
„ je  fuis  aiîarément  perdu  r car  Puifieuxelt  homniï 
,,  craintif  & peureux  , comme  M.  le  Chancelier 
,,  fon  pere;  au.  premier  coup  de  fouet , il 
,,  confelîera  rout , Reperdra  enfuite  tous  fes  com- 
,,  plices  & adhérans.  „ Le  Roi  Ce  mit  à rire  Ôc  con- 
tinua à parler  contre  fon  connct.able. 

Dans  un  bal  qu’on  tlonnoit  à la  Cour , le  Roi 
qui  s’y  ennuya  voulut  fe  retirer  dans  le  temps  mê- 
me que  le  Cardinal  de  Richelieu  forcoit.  'fout  le 
monde  fe  rangeoir  pour  iailTcr  palTer  ce  Minilhe  , 
& le  Prince  crut  s’appeteevoiv  qujon  lui  rendoit  à 
lui-rncme  beaucoup  moins  de  rcfpedl  qu’au  Car- 
dinal. Celui-ci  ignoroit  que  le  Roi  lefuivif  ; mais 
voyant  avancer  quelques  pages  , il  fe  met  de  côté 
ahn  de  faire  place  à fa  Majefté.  Le  Roi  s’arrête  & 
lui  dit  : Rourquei  ne  p(ijfez.-i,  cus  peu  y.  M.  le  Cardi- 
Kal,n’étis  'uûiis  pas  le  nxùtre  i Le  fen.s  de  celte 
deraiere  expreflion  n’échappa  point  à Richelieu 
le  glus  pénétrant  des  hommes  , & celui  qui  con- 
nollfoit  Je  mieux  le  foiole  de.  fon  maître  : jj 
prifnd  aufiitôt  un  flambeau  des  mains  d’un  page 
maxüic. devant  k B.oi  en  lui  uifanc  : “ Sire,  je 
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,,  »e  puis  palfti  devant  votre  Mijeftv  qu’en  fai- 
»,  fant  la  lonaiou  du  plus  humble  de  fes  iervî- 
„ tours.  V , . 

Le  Roi  eut  des  maîtreiTes  ; maisfcs  an/onrs , dit 
un  écrivain  du  temps  , étoieni  purement  fpirituels 
d'ame  à ami , lis  jcuijf.inces  en  étaient  'vierges. 
Jamais  i!  n’ufa  de  la  moindre  liberté  envers  fcs 
femmes.  La  Reine  ayant  un  jour  reçu  un  billet  , 
rattacha  à la  tapiiTerie  de  fa  chambre , afin  ce  ii-c 
pas  oublier  c’y  faire  reponfe.  Le  Roi  auquel  elle 
en  voulut  faire  un  myllerc  étant  entré  , file  dit  à 
mademoifellc  d’Hautefort  de  prendre  fc  de  fer- 
rer le  billet  , ce  qu’elle  lit.  Le  Roi  voulut  le  lui 
ôter  , & ils  fe  débattirent  alToz  long- temps  en  ba.- 
dinantjmais  mademoifellc  d’Hautefort  ne  pou- 
▼ant  plus  fe  défendre  mit  le  billet  dans  fon  fein  , 
&c  le  jeu  linit;  le  Roi  n’ayant  pus  o^é  porter  là 
curiefité  plus  loin.  Lîtrigties  galantes  de  la  Cote:'. 

Leliecle  de  ce  Prince  fut  celui  de  l.a  faalfe  élo- 
quence. Tous  les  dif  tmrs , toutes  les  harangues 
de  ce  temps  font  remplis  d’une  muititiide  de  pal- 
fages  Grecs  & Latins  qui  n’ont  aucun  rapport  aa 
fujcc;  & jamais  fouverain  , peut-être  , n’clUiyi 
plus  de  harangues  que  Louis.  Ce  Prince  s’en  plai- 
gnit un  jour  alléz  plaifammcnr.  Des  Seigneurs  de 
fa  Cour  lui  témoignoient  leur  furprife  de  ce  que 
fes  cheveux  gri/bnnoienc  avant  le  temps.  “ Ce 
,,  font  apparemment , répondit  Louis  , les  haran- 
,,  gués  que  l’on  m’a  faites  depuis  mon  avènement 
,,  à la  couronne  , qui  m'ont  fait  blanchir  de  lî. 
„ bonne  heure.  ,, 

Louis  toujours  jaloux  de  l’autorité  que  l’on 
prenoit  fur  lui,  donna  bien  des  inquiétudes  au. 
Cardinal  de  Ricliel’cu  ; & ce  fut  en  quelque  forte 
malgré  Louis  XIII  que  cer  habile  Minillre  opéra 
les  merveilles  qui  ont  illuilré  ce  règne  ; ainli  la 
gloire  lui  en  eft  entièrement  due.  Voyez,  l’article 
Richelieu. 

Ce  Cardinal  mourant  dit  au  Roi,  comme  il  fe 
phignoit  de  k perdre  dans  le  temps  qu’il  en  avoix 
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le  plus  de  befoin  : “ Sire , je  vous  lalfle  de  bons 
,,  Miniftres  ; vous  n’avez  rien  à arprchcnder  de 
,,  vos  ennemis  du  dehors , fi  vous  mivez  les  con- 
„ feils  de  ceux  que  j’ai  mis  dans  les  affaires: 
„ mais  c’eft  à votre  petit  coucher  que  vous  avez  à 
,j  craindre , & qui  m’a  donné  plus  de  peine  que 
,,  tous  les  etrangers  enfemblc.  „ 

La  mort  de  Louis  fiiivit  de  près  celle  de  Riche- 
lieu : quelques  jours  avant  que  ce  Prince  mourût, 
le  Dauphin  Ion  fils , âgé  de  quatre  ans  & demi , 
venoit  d’être  tenu  fur  les  fonts  de  baptême  par  le 
Cardinal  Mazaiin  & la  Princeffe  de  Condc,  Après 
la  cérémonie  , on  le  conduifit  dans  l’appartement 
du  Roi  qui  étoit  dans  fon  lit.  Le  Dauphin  lui  dit 
qu’il  venoit  d’être  baptifé.  “ J’en  fuis  bien  aife  , 
„ mon  fils  ; & , comment  vous  appeliez  - vous  à 
,,  préfenr  ? ,,  Je  m'appelle  Louis  XIV  t mon  papa. 
Cette  réponfe  enfantine  parut  chagriner  le.  Roi  , 
& fe  tournant  de  l’autre  côté  : “ Pas  encore  mon 
,,  fils  , pas  encore;  mais  ce  fera  peut-être  bientôt, 
,,  fi  c’ell  la  volonté  de  Dieu.  „ « 

On  a remarqué  que  Louis  XIII mourut  le  même 
jour  & prefque  .à  la  même  heure  que  fon  pere 
Henri  IV.  On  difoit  de  lui  : “ Il  ne  dit  pas  tout 
„ ce  qu’il  penfe  ; il  ne  fait  pas  tout  ce  qu’il  veut  j 
„ il  ne  veut  pas  tout  ce  qu’il  peut.  „ 
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"Roi  de  Jruncc  , [tirnommè,  le  Grand  , itolt  fils  ds 
Louis  XII 1.  il  naquit  h Saint  - Gerptain  - en~ 
Lave  f le  5 Sipembr»  1638  , parvint  à les  cou- 
ronne le  14  Mai  lé^  ,fut  facré  le  7 Juin  1654  , 
O*  mourut  le  14  Septembre  1715. 

? 

J-j  Ours  XIV  fît  admirer  dans  Ton  gouvcrnement^ 
une  conduite  ferme , noble  & fîiivie.  Il  établit  le 
meilleur  ordre  dans  fes  finances  , créa  une  ma- 
rine , difemlina  fes  armées  , & eut  toujours  foin 
ejue  fes  arienaux  & fes  maeafins  fufleni  abondam- 
ment pourvus  de  tout.  Il  lürpafl'a  en  réputation, 
eu  gloire  & en  grandeur  tous  les  Rois  contempo- 
rains. Mais  cecjui  affure  principalement  à ce  Prince 
cette  couronne  que  l’immortalité  dans  plufieuts 
monumens  érigés  par  la  reconnoilfance  s’em- 
prefle  de  lui  donner,  eft  la  proteélion  fignalée 
qu’il  accorda  aux  fciences  & aux  beaux  arts.  Son 
fiecle  , ainfi  que  celui  d’Alexandre  , d'Augufte  , 
des  Médicis , fervira  d’époque  à la  grandeur  de 
refprit  humain  , & fon  régné  eft  déjà  compté  au 
'nombre  de  ces  âges  heureux  où  les  arts  pcrfeétioii- 
nés  font  des  modèles  pour  la  poftérité.  Bon  pere  , 
bon  maître  , Roi  magnanime  , ne  négligeant  ja- 
mais fes  devoirs  quoique  livré  aux  plailirs , exaéi 
dans  les  aiîaires  & aimant  la  juftice,  il  joignoic 
encore  à ces  vertus  , qui  méritent  i’approbatiou 
du  fage  , les  qualités  les  plus  capables  d'enchan- 
ter le  peuple.  Quel  Prince  fut  mieux  tempérer  la 
dignité  de  fes  maniérés  par  les  ^rémens  & l’affa- 
bilité de  la  politelfe  ? La  richelTe  de  fa  taille  , la 
beauté  majeftueufe  de  fes  traits , un  foix  de  voix 
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noble  & touchant  , une  démarche  pleine  de  dr- 

fuite  le  faifoient  aiféinent  remarquer  au  milieu 
e la  foule  des  rourtifins  qui  l’environno'enr, 
C’etoit  lui  que  Racine  avoir  eu  en  vue  dans  ces 
deiui  vers  de  Bérénice  : 

En  quelque  obfcurité  que  le  ciel  l’eût  fciit  naître  , 

Le  monde  > en  le  voyant , eût  reconnu  Ton  maître. 

< Dans  la  conquête  qu’il  ht  de  la  Franche  Comté 
en  i66i  , fa  préfencc  a:h *a  de  lui  gagner  les 
cœurs  de  ceux  que  fes  armes  lui  avoient  fournis. 
Un  payfan  qui  croit  accouru  pour  le  voir  , s’écria 
dans  cette  furprife  que  donne  un  objet  qu’on  ad- 
mire : 7e  Kc  i/t'en  étonyie  plus. 

L’embarras  qu’il  infpiroir  à ceux  qui  lui  par- 
loient  croit  un  honuna?;e  oui  fartoir  fa  fiiuério- 
rite  ; Se  l’on  peut  croire  que  ce  vieil  omcicr  qui 
fe  troubla  en  lui  demandant  une  grâce  Sc  lui  dit 
tout  ému  : Sire , je  ne  tremble  pfls  nhtji  de'vxift  'vos 
trmemis^  obtint  aifement  ce  qu’il  fouhaitoit. 

Ce  Prince  dut  plus  à la  nature  qu’à  fes  inftini- 
tciirs  qui  avoienr  fort  négligé  fon  éducation.  On 
a rapporte  à ce  fujet  le  tait  fiiivart,  qui  ne  prou- 
veroir  cependant  pas  qu’il  ignorât  ablblument  la 
langue  Latine.  Il  aiîllioic  .à  un  motet  où  le  mu- 
ficien  avoit  fait  répéter  plufîeurs  fois  le  mot  niât- 
eoriix  , oifcatide  nuit,  {jîait  niài'ucrAx în  domicUio  ). 
Ce  Prince  demanda  au  prélat  qui  ctoit  le  plus  pro- 
che de  lui  ce  que  c’etoit  que  ce  niclicorax.  Le  prélat 
qui  l’ignoroit  auffi  bien  que  le  Roi,  mais  qui  dc- 
Yoit  le  lavoir,  ne  voulut  pas  demeurer  court  lui 
répondit  : Sire  , c’était  un  des  principaux  cjfiâers  de 
la  cour  de  Da'vùI. 

Louis  lifoit  peu.  Lorfque  la  Fontaine  donna  les 
Amours  de  rjyché  O’  de  Cupidon  , fes  amis  lui 
firent  remarquer  un  endroit  qui  pouvoir  regarder 
le  Roi,  & dent  ce  Prince  auroit  pu  être  oflenfé  li 
tjuelqu’un  fe  fût  avife  de  le  lui  rapporter.  Vau- 
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tcHr  s’adre/Ta  au  Duc  de  Saint- Aignan  , qui  ctoit 
alors  dans  la  conèdence  étroite  du  Monarque. 

03  Ileft  vrai , lui  dit  le  Duc,  l’endroit  eft  délicat} 

« mais  voulez-vous  que  je  vous  donne  un  moyen 
03  d’empéchcr  que  peiTonne  n’en  parle?  Le  Roi  ne 
■33  lit  point  ; faites  relier  promptement  un  exem- 
33  plaire  de  votre  livre  , & préfentcz-le  à fa  Ma- 
03  )efté.  Je  vous  introduirai  ; les  courtifans  vous 
93  verront;  foyez  fùr  après  cela  que  perfonne  ne 
93  parlera  mal  de  votre  ouvrage,  ,, 

Mal  gré  une  éducation  négligée  , ce  Prince  ac- 
corda toujours  fa  protection  aux  talens  & les  ré- 
compenfa.  li  fe  plaifoit  dans  la  compagnie  des 
gens  d’efptit,  preuve  qu’il  en  avoit  lui-mcme.  Il 
dit^  à Boileau  qui  vouloit  fe  retirer  à Auteuil  : 

<33  Si  votre  fantc  vous  permet  de  venir  encore 
93  quelquefois  à Yerlaiifès  , j’aurai  toujours  une 
9’  demi  heure  à vous  donner. ,,  On  connoît  la  let- 
tre qu’il  fi:  écrire  à Vofîîiis.  Ce  qu’on  demande 
dans  uu  Souverain  , ce  n’efe  pas  de  dire,  mais  de 
faire  de  belles  chofes.  Cependant,  il  favoit  tou- 
jours s’exprimer  avec  noDiell'e  & avec  précifion. 
Lorfque  le  Duc  d’Anjoir  partit  pour  aller  régner 
en  Efpagne  , il  lui  dit , pour  marquer  i’union  qui 
alloit  déformais  joindre  les  deux  nations  : Il  n’y 
» pim  di  Pyrénées. 

Un  caractère  de  grandeur  & de  nobleile  fe  fai- 
foit  également  remarquer  dans  fou  goût  pour  ies 
arts.  Les  Teniers  & les  autres  peintures  dans  le 
goût  Flamand  ne  trouvoient  point  grâce  devant 
les  yeux.  Ote:c-moi  ces  magots  là , dit-il  un  jour  . 
qu’on  aveit  m’s  un  tableau  de  Teniers  dans  un  de 
les  appartemens.  Ce  Prince  ne  perdoit  jamais 
l’occafion  de  dire  à les  oÆc'ers  & aux  perfonne^ 
en  place , de  ces  ebofes  qui  excitent  l’émulation  3c 
rendent^  la  perfotrae  du  Souverain  plus  chere  aa 
fujet.  Madame  la  Duche.fi'e  de  Bourgogne  encore 
fort  jeune  , voyant  au  fouper  de  fâ  Ivlajefté  ua 
homme  qui  étoit  fort  laid  , plaifanta  beaucoup 
3c  tres-bdut  fur  l’a  laideur.  Peur  mci , rani»m  , 
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dit  le  P»oi  encore  plus  haut,  Je  Le  trouve  un  de$ 
fins  beaux  hommes  de  mon  Royaume  ; car  c'efi  u» 
des  plus  braves. 

Un  i^rand  Seigneur  , dont  la  jcunelîè  avoit  été 
fort  iircguliere  , fit  au  Ilege  de  Mons  tout  ce 
(]u‘il  fallut  pour  regagner  l'eitime  du  Prince  St  y 
rculTit.  “ Moniieur , lui  dit  le  Roi  , vous  n’étiea 
3>  pas  content  de  mois  je  n’étois  pas  content  de 
>»  vous  : oublions  le  pailé , & , dorénavant,  dai- 
s»  ions  de  Mons. 

Bontenis  ^ fon  premier  valet  de  chambre , lui 
demaudoic  quelque  grâce  pour  un  de  Tes  anus. 
èluand  cejferez-vous  , lui  dit  Louis  , de  demander  T 
Bontems  fut  étourdi  du  reproche  ; mais  il  ne  le 
fut  pas  long-temps  , le  Roi  ayant  ajouté  en  fou- 
riant  J de  demander  pour  les  autres  (5*  jamais  pour 
vous  t La  grâce  dont  il  s'agit  pour  un  de  vos  amis  , 
je  l'accorde  pour  votre  fils. 

Le  Comte  de  Marivaux  , lieutenant  général , 
homme  un  peu  brufque  & qui  n’avoit  point 
adouci  fon  caraclere  dans  la  Cour  meme  de 
Louis  XIV,  avoir  perdu  un  bras  dans  une  aéUon. 
Il  fe  plaignoit  au  Roi,  qui  l'avoit  cependant  ré- 
compenfé.  “ Je  voudrois , lui  dit-il  , avoir  perdu 
3-)  l’autre , & ne  plus  fervit  votre  Majefté.  ,,  J’en 
/t  rois  bien  fâché  pour  vous  Ot  pour  moi  , lui  répon- 
dit le  Roi , & ces  paroles  furent  fuivies  d’une  nou- 
relle  grâce  qu’il  lui  accorda. 

Lc^grand  Prince  de  Condé  étoit  allé  le  fa’uer 
après  la  baraille  de  Sénef,  qu’il  avoir  remportée 
en  1674  contre  le  Prince  d’Orange.  Le  Roi  fe 
trouva  fur  le  haut  du  grand  efcalier , lorfque  ce 
Prince  qui  avoir  de  la  peine  à monter  à caufe  de 
fa  goûte , s’écria  : Sire,  je  demande  pardon  à 

5>  votre  Majefté  fi  je  la  fais  attendre.  Mon  coulm, 
a)  lui  répondit  le  Roi,  ne  vous  prefTez-pas»,  on  ne 
33  fauroit  marcher  bien  vite  quand  on  ell  aulli 
33  chargé  de  lauriers  que  vous  l’êtes.  „ 

Ce  même  Prince  de  Condé  le  trouvant  à la  tête 
Ae  fon  armée  lui  fit  faire  balte  par  une  excefii'’e 
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chaleur  , pour  rendre  au  Roi  i]ui  y arriroit , les 
• honneurs  qui  lui  étoienc  dûs.  Sa  Majefté  exigea 
que  le  Prince  entrât  dans  l’unique  cabane  qui  fc 
prefentoit , afin  de  fe  mettre  à l’abri  des  ardeurs 
du  folcil.  “ Mon  coufm  , ajouta-t-il,  puUque  je 
3»  ne  viens  dans  v»tre  camp  qu’en  qualité  de  vu- 
3»  lontaire,  il  n'ell  pas  'ufte  que  je  lois  à l’ombre  , 
« tandis  que  mon  général  feroit  expofé  à tgatela 
33  chaleur  du  jour.  „ 

Le  Maréchal  Duplellîs,  qui  n’avoit  pu  faire  la 
campagne  de  i<J7i  a caufe  de  fon  grand  âge , lein- 
bloic  porter  envie  à Tes  enfans  qui  avoient  le  bon- 
heur de  fervir  Sa  Majefté  ; Pour  moi , ajoutoit-il 
devant  ce  Prince , je  ne  fuis  plus  propre  à rien. 
3»  Monfieur  le  Maréchal , lui  répondit  le  Roi  en 
3»  l’enibrairint  , on  ne  travaille  que  pour  appro- 
3>  cher  de  la  réputation  que  vous  avei  acquile.  Il 
3»  eft  agréable  de  fe  repol'er  apres  tant  de  vidfoi- 
»>  res 

Le  Marquis , depuis  Maréchal  d’Uxelles  , vc- 
noitde  rendre  en  i68>  au  Prince  Charles  de  Lor- 
raine , la  ville  de  Mayence  qu’il  avoir  détendue 
pendant  cinquante  jours  de  tranchée  ouverce.  Il 
alla  rendre  compte  de  fa  conduire  au  Roi  donc  il 
craignoit  les  reproches , & fe  jetta  k,  pieds  : 
33  Relever- vous , Marquis,  lui  dit  ce  Prince , vous 
33  avez  défendu  votre  place  en  homme  de  coeur, 
•»  & vous  avez  capitulé  en  homme  d’efprit 

Il  avoir  donné  une  penfion  de  fix  mille  livres  1 
M.  l’avocat  général  Talon.  M.  de  Lamoignon  <|ui 
croit  aulli  avocat  général,  lui  demanda  la  même 
f aveur  ; le  Roi  la  lui  promit.  Six  mois  Te  palferenc 
pendant  lefquels  M.  de  Lamoignon  fe  préfenta 
ïbuvent  devant  le  Roi,  fans  qu’il  fut  queftion  de 
rien.  Sa  Majefté  lui  dit  un  jour:  “ M.  de  Lamoi- 
33  gnon , vous  ne  me  parlez  p'usde  votre  penfiom 
sire,  lui  répondit  ce  mîgidczt  , j'attends  que  je 
l'aie  tnéritiT.  — “ Si  vous  le  prenez  de  ce  côtc-là  , 
„ lui  difr^le^Roi , je  vous  dois  des  arrérages  „.  En 
clFct  ces  arrerages  furent  pa,yés , à ccrmmencer  du 
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jour  que  M.  de  Lamoignon  avoir  demandé  la  pen- 

«■on , 


Lorfqu’il  eut  accoudé  l’archevêché  de  Paris  à M. 
de  Noailks  , alors  Evêque  de  Châlon-fur-Marnc , 
il  lui  dit  : ,,  Si  j’avois  connu  un  plus  grand  hom- 
j,  me  de  bien  & un  plus  digne  lujct,  je  l’aurois 
,,  choili  Paroles  d’autant  plus  remarquables 
qu’ellcfc  croient  vraies.  * 

Le  Monarque  gratifia  par  la  fuite  cet  Archevê- 
que du  chapeau  de  Cardinal.  Lorfque  le  nouveau 
Cardinal  vint  remercier  le  Roi  de  la  pourpre  que 
Sa  Majefié  lui  avoir  fait  obtenir;  „ Je  fuis  alfurc, 
,,  Moaficur  le  Cardinal , lui  répondit  Louis,  que 
,,  j’ai  eu  plus  de  plailir  à vous  donner  le  chapeau, 
„ que  vous  n’en  avez  eu  à le  recevoir,,. 

Lorfque  l’abbé  de  Pompons  eut  perdu  fon  pere, 
Simond  Arnauld , fecrctaire  d’état  & miniftre  des 
nlFaires  écrangsees  , Louis  XIV  voulut  bien  foula- 
esr  fa  douleur  en  la  partageant.  Ce  Prince  lui 
ait:  „ Vous  pleurez  un  pere  que  vous  retrouve- 
„ rez  en  moi , & moi  je  perds  un  ami  que  je  ne 
,,  retrouverai  plus 

Le  Duc  de  la  Rochefoucault  paroiflbit  inquiet 
au  fujet  de  fes  dettes,  ne parlez.-vous à'vos amis^ 

lui  dit  Louis.  Mot  qui  fut  accompagné  d’un  don 
de  cinquante  mille  écus. 

Ce  Prince  ayant  permis  à M.  le  Duc  d’Antin, 
fur-intendant  des  bacimsns , de  placer  dans  fagal- 
Icrie  quelques  tableaux  de  Sa  Majellé , le  Duc  leur 
fit  %,iïc  des  bordures  magnifiques.  Un  jour  qu’il 
répécoic  au  Roi  que  ces  bordures  ne  coutoientrien 
à Sa  Majefté  , & que  c’écoit  lai  qui  en  avoir  fait 
toute  la  dépenfe  : D'Antia^  lui  répondit  Louis 
en  fouriant  , il  n'y  et  que  vous  tjT  moi  dans  h 


Royaume  qui  le  croirons. 

Un  de  fes  rauficiens  aroit  tenu  qiielc^ucs  pro- 
pos contre  un  Prélat  qui  écoit  alors  maître  de  la 
chapelle.  Le  Prélat  oftenfé,  fe  trouvant  un  jour 
<dans  la  tribune  du  Roi,  voulut,  apres  que  ce  mu- 
;^viea  CUC  chanté , faire  obferver  à SaMajellé  qu’il 
''  pcrdoic 
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pttdolt  fa  Toi<  , & ne  chantoit  plus  auîTi  bien  qu’il 
faifoit.  Le  Roi  prévenu  des  morifs  qui  indii’po- 
foient  le  Prélat,  répondit  : Dites  qu’il  chante  bien  , 
tftais  qu’il  parle  mal. 

On  a rapporté  que  Louis  XIV  écrivit  ce  billet 
pour  M,  le  Duc  de  la  Rochefoucault  : „ Je  me  ré- 
„ jouis  comme  votre  ami , de  la  charge’de  grand» 
„ maître  de  ma  garde-robe  que  je  vous  ai  don- 
„ née  comme  votre  Roi  On  ajoute  qu’il  montra 

ce  billet  à M,  de  Montaufier,  & que  ce  courrifan 
véridique  lui  ayant  dit  que  c’étoit  de  l'efprit  mal 
employé,  Louis  fupprima  le  billet. 

Il  y a d’autres  traits  qui  prouvent  que  ce  Prince 
avoit  affez  d’élévation  dans  l’ame  pour  rejetter 
toute  adulation  fervile,  Boileau  Delpréaux  criti- 
quoit  un  jour  en  fa  préfence  des  vers  que  Sa  Ma- 
jofté  avoit  trouvé  bons.  Q;ielques  courrifans  vou- 
lurent relever  cette  hardieife  du  poète.  Il  a raifon  , 
dit  le  Roi , il  s’y  connaît  mieux  que  moi. 

Ce  meme  Prince  s’amufoit  depuis  quelques  ' 
jours  à faire  des  vers.  Meilleurs  de  Siint-Agnan  5c 
Dangeau  lui  montroier\t  comme  il  falloir  s’y  pren- 
dre. Ce  Prince  venoit  de  compofer  un  petit  madri- 
gal que  lui-mème  ne  trouva  pas  trop  joli.  Un  ma- 
tin il  dit  au  maréchal  de  Grammont  : „ Mondeuc 
J,  le  Maréchal,  liiez,  je  vous  prie,  ce  petit madri- 
,,  gai,  & voyez  fi  vous  en  avez  jamais  lu  un  fi 
,,  impertinent.  Parce  qu’on  lait  que  depuis  peu  j’ai- 
me les  vers , on  m’en  apporte  de  toutes  les  façons  „ . 
Le  Maréchal,  après  aroir  lu,  dit  au  Roi:  „Sire, 

„ votre  Majefte  juge  divinement  bien  de  toutes 
,,  choies  : il  efi  vrai  que  voilà  le  plus  fot  & le  plus 

ridicule  madrigal  que  j’aie  jamais  lu,,.  Le  Roife 
mit  à rire  , & lui  dit:  „ N’cft-il  pas  vrai  que  celui 
,,  qui  l’a  lait,  eil:  bien  fat  î --  Sire,  il  n’y  a pas 
,,  moyen  de  lui  donner  un  autre  nom.  — Oh  ! bien, 

„ dit  le  Roi,  je  fuis  ravi  que  vous  m’en  ayez  parlé 
,,  fi  bonnement  ; c’eftmoi  qui  l’ai  fait.  — Ah , fire , 

„ quelle  trahifon!  que  votre  majefté  me  le  rende  , 

„ je  l’ai  lu  brufquemeat.  — Non , M.  le  Maréchal  > , 
Terne  11^  S 
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,j  les  premiers  fentimens  font  toujours  les  plus  na-j 
turels,,.  Le  Roi,  ajoute  madame  de  Sévigné  qui 
rapporte  cette  anecdote  , a fort  ri  de  cette  tolie , & 
tout  le  monde  trouva  que  voilà  la  plus  cruelle  peti- 
\ té  chofe  que  l’on  puiile  foire  à un  vieux  courtifan. 
Un  gentilhomme , nommé  Villiers,  qui  logeoit 
chez  le  Duc  de  Vendôme  à Verfailles,  étoit  bien 
cerfuadé  de  cette  bonté  de  caraétere  dans  Louis 
XIV,  puifqu’il  ofoit  critiquer  tous  les  embellif- 
femens  que  ce  Pnnee  foifoit  foire  à Verfailles,  Le 
Roi  l’ayant  rencontré  un  jour  dans  les  jardins  ; 
„ Eh  bien,  lui  dit-il,  en  lui  montrant  un  de  fes 
„ nouveaux  ouvrages , cela  n’a  donc  pas  le  bonheur 
,,  de  vous  plaire  ? Non , fire,  répondit  Villiers.  Ce- 
„ pendant,  reprit  le  Roi,  il  y a bien  des  pens  qui 
„ n’en  font  pas  fi  mécontens.  Cela  feut  etre , re- 
„ prit  Villiers , chacun  a fin  avis.  Le  Roi  en  riant, 
,,  répondit  : on  ne  peut  pas  plaire  à tout  le  monde 
Sa  modération  vis-à-vis  M.  de  Lauzun,  a quel- 
que chofe  de  fublime.  Ce  courtifaù  enivré  de  fa 
faveur , fe  plaignoit  hautement  des  défenfes  que 
Je  Roi  lui  avoir  faites  d’époufer  mademoifelle  de 
Montpenfier.  Un  jour  qu’il  ofoit  reprocher  à Louis 
de  ne  pas  tenir  fa  parole,  ce  Prince  s’approche 
auflitôt  d’une  fenêtre  , & y jette  la  canne  qu’il  te- 
noit.  Â Dieu  ne  plaifi  ^ dit-il , que  je  m'en  firva 
pour  frapper  un  gentilhomme  J 

Ce  Prince  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à établir 
la  peine  de  mort  contre  les  déferteurs  , quelques 
inftances  qu’on  lui  en  fit.  Le  marquis  de  Nangis 
ayant  répondu  aux  reproches  que  le  Roi  lui  foiloic 
que  fon  régiment  n^étoit  pas  complet  : „ Sire,  on 
^ n’en  viendra  jamais  à bout,  fi  l’on  ne  cafl'e  la 
,,  tête  aux  déferteurs  „.  Le  Roi  répliqua  ; Hi  ! 
Nangis,  ce  font  des  hommes,  - 

Ce  monarque  jugeoit  fouvent  les  caufes  de  fes 
fiijets  , non-feulement  dans  le  confeil  des  fecrc- 
taires  d'état , mais  dans  celui  - qu’on  appelle  le 
confeil  des  parties.  On  a rapporté  de  lui  deux  ju- 
geote^ «élebres;  J^fquels  Jà  YOÛ: 
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contre  lul-mème.  Dans  le  premier  en  1680,  il- 
s'agi/Toit  d’un  procès  entre  lui  & des  particuliers 
de  Paris  qui  aroient  bâti  fur  fon  fonds.  Il  vou- 
lut que  les  maifons  leur  demeuralfent  avec  le  fonds 
qui  lui  appartenoit , & tfidil  leur  céda.  L’autre 
regardoit  un  Perfan , nommé  Roupli  , dont  le» 
marchandifes  avoient  été  faifies  par  les  commis 
de  fes  fermes  en  1587.  Il  opina  que  tout  lui  fut 
Tendu , & y ajouta  un  préfent  de  trois  mille  écus.. 
Roupli  porta  dans  fa  patrie  fon  admiration  & fa 
teconnoilî'ance.  Ejfai  fur  l’hifloire  générale. 

Louis  s’étoit  mis  de  bonne  heure  à la  tête  de  fes 
armées.  Il  répétoit  quelquefois  fur  fes  derniers 
jours  , qu’il  avoir  l’honneur  d’être  le  plus  ancien 
ioldat  de  fon  royaume. 

Dans  la  campagne  de  Lille  en  1667  y le  Roi 
commanda  lui-meme  fes  troupes.  Il  avoir  fous  lui 
ie  Maréchal  de  Turenne.  On  fit  le  fiege  de  Lille. 
Un  jour  que  Louis  fe  tenoit  à la  tranchée  dans  un 
lieu  où  le  feu  étoit  trés-vif,  un  foldat  le  prit  rude- 
ment par  le  bras,  en  lui  difant  : Olex.-'vous  , efirçe 
Jà  votre  place}  Les  courtifans  appuyant  auiîitôt  fur 
ce  mot,  s’emprelferent  à vouloir  lui  perfuader  de 
fc  retirer.  Il  parut  pencher  à fuivre  des  confeils  li 
timides , lorfque  le  Duc  de  Charoft  s’approchant 
de  fon  oreille , lui  dit  avoir  balTe  ; Sire,  tl  c/? tiré , 
il  faut  le  boire.  Le  Roi  le  crut,  demeura  dans  la 
tranchée , $:  lui  fut  li  bon  gré  de  cette  fermeté , 
que  le  même  jour  ilrappelU  le  Marquis  de  Cha- 
Coft  qui  étoit  exilé.  Mém.  de  Çhoify, 

"Ce  Prince  montra  beaucoup  d’intrqpidité  aux 
fiéges  de  Môns  & de  Namur.  „ Mon  fils,  dit-il  a 
„ Monfeigneur,  la  place  d’un  Rof  eft  où  ell  l6 
„ danger  „. 

Le  Comte  de  Touloufe  qu’il  avoir  mené  aveû 
lui  à‘  un  de  fes  lièges , reçut  à côté  de  lui  une  con- 
tullon  au  bras  aune  baie  de  moufquet-  Le  Roi 
entendant-  le  fiflement  de  la  baie , demanda  lî 
quelqu’un  ^^toit  blelfe  : „ II^  me  femble  , .répon-, 
^ dît  le  jeune  Prioce”,  que  quelque  chofe  m’a  toi4^ 

S a 
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,7  th<?  ,j.  Depuis  , le  fecréraire  d’ëtat  ayant  mis 
dans  les  provifions  du  gouverneinonc  de  Bretagne,' 
<}ue  M.  de  Toulouié  avoir  été  blelTé  à côté  de  Ibn 
pere  : „ Rayez  cela,  dit  le  Roi,  c’dl  une  bagatelle 
pour  mon  lils 

Louis  eiit  pafl'é  le  Rhin  à cheval  en  1^71 , fi  lê 
Prince  de  Condé  cjui  avoir  la  goûte , ne  l’en  eût 
empêché.  Ce  Prince  ne  put  lui-même  le  pafler 
(}ue  par  le  moyen  d’un  pont  que  l’on  fit  avec  des 
bateaux  de  cuivre. 

■i  Louis  favoit  rendre  juftice  à l’amour  du  Fran- 
çois pour  l'on  Prince.  Qiii  mieux  que  lui  en  effet 
étoit  perfuadé  que  cet  amour  cft  toujours  le  plus 
lûr  gardien  du  trône.  Dans  les  dernieres  années 
de  fon  régné  , la  France  étoit  réduite  à de  grandes 
extrémités.  On  craignoit  que  le  Prince  Eugène 
n'entrât  dans  le  royaume,  & l’on  prétend  qu’il  le 
flattoit  de  venir  jufqu’à  Paris.  Lorfque  le  Maré- 
chal de  Villars  prit  congé  du  Roi  avant  <k  partir 
pour  la  Flandre  ; „ Vous  voyez,  lui  dit  ce  Prince,  ' 
,,  où  nous  en  f/mmes  ; vaincre  ou  périr  ; cher- 
„ chez  l’ennemi , & donnez  bataille.  — Mais  Sire  y 
,,  rêprit  lê  Maréchal , c‘efl‘ 'votre  demiere  armée. 

,,  N'importe , répliqua  le  Roi  : je  n’exige  pas  que 
,,  vous  battiez  l’ennemi  ; mais  je  veux  que  vous 
,,  l’attaquiez.  Si  la  bataille  eft  perdue,  vous  me 
,j  récrirez  à moi  feul;  vous  ordonnerez  au  cou- 
,,  lier  de  ne  voir  que  Blouin.  Je  monterai  à che-  ‘ 
val,  je  pafierai  par  Paris,  votre  lettre  à la  mainj 
„*  je  connois  les  François  ; je  vous  conduirai  deux 
„ cens  mille  hommes , & je  m’enfevelirai  avec  * 
,,’eUx  fousiks  ruines  de  la  monarchie  „. 

Louis  XIV  excelloit  dans  ce  qu’on  appelle  tenir 
une  ceur.  C’éft  àullî"'ce  que  penfoit  une  jeune  = 
dame  qui  étoit  allé  vifiter  Vçrfailles  pendant  que 
le  Roi  en  étoit  abfent. îN’eft-ce  pas,  lui  dit-on,  un 
palais  enchanté  ? Oui , tépo’ndit-elle , mais  il  faut 
tjsse  l'enchamejtr  y fait.  -'1''  ' 

Les  fetes  qu’il  ' donna  à Vçrfailles  furpalTdnt 
.toutes  celles  doot  oa  lie  la  description 
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*fomins.  Il  danfoit  dans  les  ballets  de  ces  fetes 
'avec  les  principtux  feigneurs  & dames  de  la  cour , 
& continua  cet  exercice  jufqu’en  i<>70.  Il  avoi’t 
alo's  trente-deux  ans.  On  repréfenta  devant  lui  à 
Saint-Germain,  la  tragédie  de  Britannicus  > il  fut 
Frappé  de  ces  vers  : 


Pour  mérite  premier,  pour  vertu  finguliere  ,■  : • 

Il  excelle  à traîner  un  char  dans  la  carrière  : ■ ^ 

A difpiiter  des  prix  indignes  de  Tes  mains  , ' ' ‘ 

‘ A fe  donner  lui-même  en  fpeflacle  aux  Romains.  ^ ^ 

Dès-lors  rl  ne  danfa  plus  en  public  : & le  poëte 
reforma  le  Monarque. 

Nous  rapporterons  à cette  occafion  qu’un  pié'- 
dicateur  moins  diferet  que  le  poëîe  defigna  un 

I'our  ce  Prince  dans  un  de  Tes  fermons  à Verfaiiles'. 
.ouis , à ce  qu'on  alTiire,  fe  contenta  de  lui  dire  : 
,,  Mon  père,  j’aime  bien  à prendre  ma  paît  d’uh 
,,  fermon  ; mais  je  n’aime  pas  qu’on  me  la  fade 
^Un  bon  mot  qui  n’eH:  que  piquant  dans  la  bouche 
d’un'particulier , devient  fouvent  mortel dans  celle 
d’un  Souverain.  Louis  XIV  s’olplervo't  à cet  égard 
avec  un  fcrupule  qui  lui  fait  honneur.  On  en  pourri 
juger  par  ce  trait,  il  contoit  une  hiftoriette  .1  quel- 
ques-uns de  fes  courtifans  : il  avoir  meme  promi* 
que  le  conte  feroit  plaifant;  mais  il  nele  fut  point, 
& on  ne  rit  pas , quoique  Jé'conte  fût  du  Roi.  M. 
le  Prince  d’Armagnac  , qu’on  appelloitM.  le  Grar.dy 
à caufe  de  fa  charge  de  grand  écuyer  de  France  , 
fortit  alors  de  la  chambre,  & le  P<.oi  dit  à ceux  quf 
reftoient:  „ Medîeurs  , vous  avez  trouve  moif 
,,  conte  fort  inhpide,  & vous  avez  enraifon  ; mais- 
,,  je  me  fuis  apperçu  qu’il  y avoir  un  trait  qui  re- 
,,  garde  de  loin  M.  le  Grand,  & qui  auroirpii  l’em- 
,,  barrafler;  j’ai  mieux  aimé  le  fiipprimcr  que  de' 
,,  le  chagriner  : àpréfent  qu’il  eftforti , voici  moni! 

, y conte,,.  Il  l’acheva,  & l’on  rit. 

Cette  fleur  de  galanterie  qui  conflfle  à rendra; 

S 3 
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les  autres  «ontens  de  foi  & d’eux-mémes , avoîi 
introduit  entre  le  Prince  & fes  courtifansun  com- 
irierce  continuel  d’attentions  & d’cmpreflèmen» 
«bligcans.  M.  le  Duc  d’Antin , furintendant  des 
bâtiniens  , réuflilfoit  furtout  par  cette  maniern^ 
agréable  de  faire  fa  cour.  Sa  Majefté  çtoit  all^ 
coucher  à Petit-Bourg , & avoir  trouvé  qu’une 
avenue  de  vieux  arbres  faifoit  un  mauvais  effets, 
le  Duc  d’Antin  les  fit  abattre  & enlever  , & unir  le 
terreic  dans  une  feule  nuit.  Le  Roi  à fon  réveil^ 
<lemandant  ce  qu'étoit  devenue  l’allée , il  lui  dit  : 
•fiirc , comment  eût-elle  ofé  parottre  devant  vont  t 
tlle  vous  avait  déplu. 

Ce  Prince  avoit  encore  témoigné  cju’il  fouhai- 
toit  qu’on  abattît  quelque  jour  un  bois  entier  qui 
lui  ôtoit  un  peu.  de  vue.  M.  d’Antin  fit  feier  tou*, 
les  arbres  du  bois  près  de  la  racine , de  façoii  qu’il*. 

«e  tenoient  prefque  plus:  des  cordes  étoient  atta» 
chées  au  pied  de  chaque  arbre,  & plus  de  douzç 
cens  hommes  étoient  dans  ce  bois  prêts  au  moin- 
dre lignai.  M.  leDuc  favoit  le  jour  que  le  Roi  de-  ^ 
voit  le  promener  de  ce  côté  avec  toute  fa  cour.  Sa- 
Wajefté  ne  manqua  pas  de  dire  combien  ce  mor- 
ceau de  forêt  lui  dé^ilaifoit.  Sire,  lui  répondit-il , 
te  beis  fera  abattu  des  que  votre  majefté  le  voudra,, 

-- ,,  Vraiment,  dit  le  Roi,  s’il  ne  tient. qu’à  cela, 

,,  je  ferai  content  d’en  être  défait  — Sire,  re- 
prit M.  d’.Antin  , allez  l'être.  Il  donna  un 
coup  de  liflêt , & l’on  vit  tomber  la  forêt,  uih  i 
Mefaarr.es  ; s’écria  la  Duchclfe  de  Bourgogne  ,fi  le 
"Roi  avoit  demandé  nos  têtes  , M.  d'Antin  les  feroit 
etmber  de  même.  Mot  un  peu  vif,  mais  qui  ne  ti- 
roit  point  à conféquence. 

C’ell  ce  même  leigneur  qui  faifoit  mettre  quel- 
quefois ce  qu’on  appelle  ces  calles  entre  les  Hatues. 

& les  focles,  afin  que  quand  le  Roi  irbitfe  prome- 
ner , il  s’apperçût  que  les  ftatues  n’étoient  pas  droi- 
tes, & qu’il  eut  le  mérite  du  coup  d’œil.  Le  Roi 
trouvoit  le  défaut;  M.  d’Antin  conteftoit  un  peu 
ff  rendoix  enfiüte,  5c  faifoit  redrefler  la  ftatup," 
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«n  avouant  avec  une  Curprife  aifeilée  que  la  Roi 
le  connoiflbit  en  tour. 

Une  chofê  qui  doit  nous  faire  faire  bien  des  ré- 
ücxions  , & fervir  à nous  guérir  du  préjugé  qu’un 
Roi  eft  un  homme  heureux,  ceft  que  ce  Prince, 
quoiqu’environné  de  courtifans  empreifes  .à  lui 
plaire , avouoit  qu’il  avoir  cherché  des  amis , & 

3 U il  n’avoit  jamais  trouvé  que  des  intriguans.  O 
ivine  amitié , quel  bonheur  peut-on  goûter  lan» 
toi  ! tu  es  le  baume  de  la  vie. 

Une  connoilTajice  malheureufe  qu’il  avoir  de 
ceux  qui  habitent  les  cours,  lui  failoit  dire  aulïl  : 
yy  toutes  les  fois  que  je  donne  une  place,  je  fais 
},  cent  mécontens  & un  ingrat 

Louis  aimoit  les  louanges , & il  auroit  pu  iic- 
pondre  comme  ce  fage  de  Grèce  à celui  qui  lui  en 
auroit  fait  des  reproches:  „ Comment  veux-tu  que 
yy  je  fois  fenfibleau  blâme,  lî  tu  ne  veux  pas  que  je 
y,  le  fois  à l’éloge  „ ? Ce  Prince  favoit  néanmoins 
les  rejetter  lorfqu’cllcs  étoienttrop  fortes.  Lorfquc 
l'Académie  Françoife  , qui  lui  rendoit  toujours 
compte  des  fujets  qu’elle  propofoit  pour  fes  prix  , 
lui  ht  voir  celui-ci  : Scelle  ejt  de  toutes  les  'vertus 
Au  Rai  celle  qui  mérite  la  préférence  î le  Roi  rougit , 
& ne  voulut  point  qu’un  tel  fujet  fut  traité. 

Parmi  les  differentes  harangues  que  dans  fes 
voyages  il  fut  fouveut  condamné  à entendre,  il 
y a celle-ci  d’un  maire  de  Reims  qui  parut  lui 
.faire  plaifir.  Ce  maire  lui  ayant  préfenté  des  bou- 
teilles de  vin  & des  poires  de  roulfelet  feches,  lui 
dit:  „ Sire , nous  apportons  à votre  Majcllé  notre 
yy  vin,  nos  poires  & nos  cœurs  ; c’eft  tout  ce  que 
„ nous  avons  de  meilleur  dans  notre  ville  ,,.  Le- 
Roidtti  frappa  fur  l’épaule , en  lui  difant  : Voilà 
comme  faime  les  harurrgues. 

Louis  XrV  fur  attaqué  vers  le  milieu  du  moi» 
d’Aoûr  1715  au  retour  de  Marli  de  la  maladie  qui 
termina  fes  jours.  On  n’ignore  point  avec  quelle; 
grandeur  d’ame  il  vit  approcher  la  mort  ; il  dit  i 
madame  de  Maintenon  qu'il  s’étoit  choilie  poux; 
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compagne:  J’avois  sru  qu’il  était  plus  décile  de 
tnourir  ! & fe  tournant  vers  fes  donicftiques  i Vom- 
quoi  pleurez-vcus ? m’a-vez-vous  cru  immortel»  Il 
donna  tranquillement  fes  ordres  fur  beaucoup  de 
chofes  , & même  fur  fa  pompe  funèbre.  Le  courage 
d’efprit  qu’il  fit  paroître  , alla  jufqu’à  lui  faire 
Evouer  fes  fautes.  Le  jeune  Prince,  fon  fuccelfeur, 
lui  fut  prcfentc  ; & le  foulevant  entre  fes  bras,  il 
lui  dit  ces  paroles  remarquables  : « Vous  allez  être 
3*  bientôt  Roid’ungrand  royaume.  Ce  que  je  vous 
recommande  le  plus  fortement,  eft  de  n’oublier 
03  jamais  les  obligations  que  vous  avez  à Dieu. 
P3  Souvenez-vous  que  vous  lui  devez  tout  ce  que 
<»s  vous  êtes.  Tâchez  de  confcrverla  paix  avec  vos 
•3  voilins.  J’ai  trop  aimé  la  guerre  ; ne  m’imitez 
9>  pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les  trop  grande* 
»3  depenfes  que  j’ai  faites.  Prenez  ,confcil  en  tou- 
»3  tes  chofes  , & cherchez  à connoître  le  meilleur 
33  pour  le  fuivre  toujours.  Soulagez  vos  peuples  1© 
03  plutôt  que  vous  pourrez , & faites  ce  que  j’ai  eu 
03  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire  moi-meme , &c.  „ 
Louis  XIV  avoit  eu  un  frere  qui  mourut  avant 
lui  en  1701.  Il  lui  témoigna  toujours  beaucoupde 
tendrefle.  Un  jour  Monfieur  lui  parlant  du  cheva- 
lier de  Lorraine  qui  avoit  été  exilé,  parut  s’intérefTer' 
en  fa  faveur.  33  Mais , dit  le  Roi , y fongez-vou© 
an  encore  à ce  Chevalier  de  Lorraine  ? vous  en  fou-7 
03  ciez-vous  ? Aimeriez- vous  bien  quelqu’un  qui- 
03  vous  le  rendroit,,/  En 'vérité y répondit  Mon- 
teur, ce  ferait  le  plus  ftnpble  pUifir  que  je  puffie 
nce'voir  en  ma  'vie.  33  Oh  bien,  dit  le  Roi , je  veux 
33  vous  faire  ce  préfent;  il  y a deux  jours  que  le 
33  Courier  efl:  parti  j il  reviendra  ; je  vous  le  donne , , 
33  & veux  que  vous  m’ayiez  toute  votre  vie  cette- 
33  obligation,  & que  vous  l’aimiez  pour  l’amour 
30  de  moi  j je  fais  plus  , car  je  le  fais  Maréchal  de 
33  camp  dans  mon  armée  Là-defl'us , Monfieur 
le  jetta  aux  pieds  du  Roi,  & lui  embralla  long- 
temps les  genoux,  & lui  baifa  une  main  avec  une 
jek  làos  égale.  Le  Roi  le  releva  en  lui  difantr,- 
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■«••'Mon  frère  , ce  n’eft  pas  ainfi  que  des  frères  doi— 
93-  vent  s’embraffer,  & l'embrafla  fraternellement 
Lettres  de  Sevigné. 

Louis  XIV  avoit  époufé  en  Marie-The- 

refe  d’Autriche,  fille  de  Philippe  IV  Roi  d’Efpa-- 
gne.  On  peut  fe  former  une  idée  des  merurs  de 
cette  PrincefTe  & de  la  hauteur  de  fes  fentimens 
par  la  réponfe  qu’elle  fit  à une  carmélite.  Cette  rc- 
îigieufe  qui  l’aidoità  faire  l’examen  de  faconfeien- 
ce,  lui  demandoit  fi  en  Efpagne,  dans  fa  jeunelTe: 
avant  d’être  mariée , elle  n’avoit  point  eu  envie- 
de  plaire  à quelques-uns  des  jeunes  gens  delà  cour* 
du  Roi  fbn  pere  : Oh  non  , m»  mere  , dit-elle  , it> 
n'y  avoit  point  de  Rois.. 

Cette  Princefle  mourut  en  1683.  Lorfque  Louis, 
apprit  la  nouvelle  de  fa  mort:  Foilà  lefesd  cha~- 
grin , dit-il , quelle  m’ait  jamais  caufé: 

■ » B».  ^ •. 

LU  G A IN,.  (.Marc  us  An  N Æ U s) 

'l^cU  Latin,  ni  à Cor  doue  en  Efpagne,.  l’an  39V 
de  l’ere  chrétienne  , mort  l’an  6<j.  De  tous  fèu 
ouvrages  , il  ne  nous  efi  rejlé  que  la  PLarfale; 
qu’il  n’a-pas  eu  le  temps  d’achever.,, 

t 

XaUc  AIN- avoir  à peine  quatorze  ans  tju’il  fêi 
fîgnala  parues  déclamations  en  Grec  & en  Latin 
St  fon  poëme  de  la  Pharfale  n’eft  à proprement! 
parler  qu’une  déclamation  hiftorique  , où  le 
pocte  animé  d’un  cfprit  républicain  emprunte  lest 
crayons  énergiques  c.e  Tacite  & de  SalUifte  , pour? 
nous  pein  fte  les  temps  orageux  des  guerres  civi-- 
Jes  entre  Gëfar  & Pompée,  tin  fcul  vers-  cil  fou-#*, 
vent  un  tableau  dans  Lucain.  Si  fes  ddcriptions-4 
t’iOnt  g^as  la^  taudic.  brûlante  d’Homére  SirlTunè. 
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inonie  de  Virgile , on  y trouve  en  técompenfç  «fe- 
ce$  maximes  politiques,  de  ces  traits  mâles  2C; 
hardis  qu’on  chercheroit  en  vain  dans  l’Iliade  &. 
dans  i’Enéïde.  Il  eft  Aibiime  jufques  dans  fes  dé-, 
clamations  contre  les  dieux.  Suivant  la  phüofo- 
phie  qui  régnoit  alors  du  temps  de  Céfar  & de 
Lucain  , il  y avoit  une  certaine  force  d’ame  àcon- 
fidérer  un  Caton  qui  trace  aux  dieux  les  réglés  de 
l’équité  ; un  Pompée  qui  brave  leur  pouvou  dans, 
fes  derniers  foupirs  ; un  Marius  qui  leur  pardonne - 
fa  difgrace.  Lucain,  trop  voifin  des  événemcns, 
qu’il  décrivoit,  n’a  ofé  s’écarter  de  rhiftoitc,  &; 
par-là  il  a rendu  fon  poëme  feç  & aride,  lia  vou- 
lu fuppléer  au  défaut  d’invention  par  la  grandeur  ^ 
des  fentimens  , & il  n’a  que  trop  fouvent  caché  fa 
féchereflé  fous  de  l’enflure.  Il  a d’ailleurs  peU: 
connu,  cette  convenance  de  moeurs  qui  donne  à. 
chaque  perfonnage  les  pcnfées  & les  fentimens. 
qui  leur  font  propres.  Le  poète  fe  montre  à, cha- 
que moment  à la  place  de  fes  acteurs , & ne  fait 
pas  toujours  modérer  la  fureur  poétique  ni  l’a- 
liimer  i c’eft  donc  avec  quelque  fondement  que 
l’on  a comparé  Lucain  à un  cheval  indompté  qui- 
court  au  milieu  d’un  champ  , & qui  fait  des  fauts^ 
furprenaiis  Jamais. fans,  réglé  , fans  mefure  &.  fans,- 
litilité;  ou  à un  jeune  guerrier  qui  jette  fon  dard, 
avec  beaucoup  de  courage  & de  violence,  mais; 
làns  prendre gairde.à  qui  üle  jette^  ni  à qui  il  en;, 
veut.. 

Comme  l’cftime  qu’on  a pour  un  auteur  dé- 
pend  de  l’analogie  plus  ou,  moins  grande,  que  fe»; 
idées  ont  avec  celles  de  fon  Icéteur , on  ne  doit- 
pias  être  étonné  que  le  grand  Cotneille.  fit- plus  de>. 
cas  de  Lucain  que  de  Virgile.  Enée  devoir  auflî> 
paroître  un  perfonnage  bien  fade  à Heinlius  qui' 
aîmoit  à retrouver  fes.  fentimens,  pour  la  liberté,- 
clans  les  héros  de  la-  Pharfale.  Luçain , difoit-Hein-. 
lius  dans  fon-  enthoufiafrae , eft  à l’égard  des  au-, 
très  poètes,  ce  qu’un  cheval  fuperbe  & henniflânt: 
^ement  c^.à  l’égard  d’une  troupe.  d’â.ne§  don.tr 
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VOIX  ignoble  décele  le  goût  qu’ils  ont  pouf  la 
fecvitudc. 

' Lucain  étoit  neveu  de  Scneque  le  philofophe 
inftituteur  de  Néron  & fon  niiniftre.  Il  s'avança 
par  le  crédit  de  fon  oncle  à la  cour  de  l'Empereur, 

& fat  élevé  à la  fondion  de  quefteur,  & quelque 
temps  après  à celle  d'augure.  Il  auroit  pu  vivre 
heureux  dans  la  compagnie  de  Polla  Argentaria 
fon  époufe  , non  naoins  recommandable  par  fes. 
vertus  que  par  fa  naiffance  & fa  beauté  ; mais  il 
ofa  difputer  le  prix  de  la  poëlie  à l'Empereur  Né- 
ron, & eut  le  dangereux  honneur  de  fe  voir  cou- 
tonner  en  ptéfcnce  de  fon  jaioux  rival  fur  le  théâ- 
tre de  Pompée.  Néron  qui  exerçodt  fon  defpotif- 
me  fur  le  parnaffe  comme  à Rome  , défendit  au 
poctc  vainqueur  de  publier  fes  vers.  Lucain  irrité: 
contre  fon  perfécuteur  entra  dans  la  conjuration, 
de  Pifon  mais  cette  conjuration-ayant  été  décou-- 
verte  il  fut  condamné  à mort,  fie  toute  la  grâce- 
que  lui  accorda-.fon  tyran  fut  de  lui  laifl'er  le  choix 
du  fupplice.  Il  fè  fit,  ouvrir  les  veines  dans  uni 
bain  chaud,, fit  prêt  à expirer  il  prononça  quel- 

2 lies  vers  de  fa  Pharlale  qui  avoient.  rapport  à fa. 
tuation  préfente;  ' 

M.  Marmontel  nous  donné  une  traduction  de. 
Ik  Pharfale , ovi  l’on  trouve  toute  la  richefl'e  fie: 
toute  l’harmonie  dont  la  langue  françoife  eft  fuf- 
«eptible..  Celle  de  M'.  MalTon,  qui  a paru  à peui:- 
près  dans  le  meme  temps-,  a le  mérite  de  la  lidé-- 
lité  fie  de  l'exactitude.  Ce  font  les  feules  verlîons- 
que  nous  ayons  de  lai  Pharfale  ; .car  Brébeuf  l’a. 
_ plutôt  imit^  que  traduite;,  fit  ce-  poète  fembl# 
a’etre  battu  les  flancs  pour  enchérir  encore  fur  les: 
hyperboles  violentes  fit  les  penfées  gigantefques: 
de  fon  auteur., L'infatigable  abbé  de  Marolles  enw 
avoir  donné  avant  lui  une  verfion , mais  qui  ne.- 
neut  être  regardée  que  comme;  un  travcftifîément: 
de  Lucain  en  profe  Gauloife  ; élit  eft  d’ailleurs: 
pleine  de  oontre-fens  : Traduire  ainfi  Us  anciens 
a dit  avec,  railbn  un  ciitique,,  c‘*Jt  les  tradMir$»  em* 
ridicsfU,.  ‘ &.  fit 
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LUCIEN, 


fhilologne  Grec , né  fous  l’Empire  de  Trajm  à Samo- 
fate , capitale  de  la  Comagene , pro'vince.  de  Syrict 
On  croit  qu’il  mourut  fous  l'Empereur  Commode  y 
dans  un  dge  trés-a^i/mci. 


U c I E N a laifle  des  écrits  fiir  toutes  fortes  de 


matières , cjui  font  une  preuve  de  fon  éruditio»  • 
variée.  Mais  il  eft  principalement  connu  par  fes 
Dialogues  des  morts  ^ on  l'on  trouve  cette  limpli- 
cité  fine,  cet  enjouement  naïf,  ce  fel  atcique  qui- 
fait  les  délices  des  gens  de  goût.  Quoiqu'il  falfe 
parler  une  infinité  de  perfonnages  d’âge,  de  fexe- 
& d'état  diftérent,  il  conferve  à chacun  fon  carac- 


tère. On  ne  peut  s'empêcher  de  fburire  aux  pein- 
tures vives  & enjouées  qu’il  fait  des  ridicules  & 
de  la  fotte  vanité  de  i’efpece  humaine.  Ses  rail- 
leries ingénieufes  & piquantes  n’épargnent  - paa  , 
furtout  le  fafte  des  phUofbphes  & l’arrogance  des 
favans.  Mais  en  lifant  les  dialogues  de  Lucien  &3 
les  écrits  de  tous  ceux  qui,  à fon  exemple , ne 
«;herchent  qu’à  femer  le  ridicule  fur  tout  ce  qui 
fe  préfente  à leurs  yeux  ,.  rappelions-nous  la  fable 
du  Meunier-  de  notre  ami  la  Fontaine, 


Le  pere  de  Lqcien,  dépourvu  des  biens  de  la 
fortune  , avoir  mis  fon  fils  entre  les  mains  d’un 
«ncle  qui  étoit  un  habile  fculpteur.  Le  jeune 
^omme  qui  n’avoit  pas  de  goût  pour  cet  art,  ap- 
puya fi  lourdement  le  cifeau  , que  la  pieae  qu’on 
lui  avoic  donnée  à travailler,  le  rompit  en  éclats 
fous  fa  main.  L’oncle  outré  de  colere , le  maltraita^ 
de  le  jeune  appremif  courut  au  logis  fe  jettes  en- 
Ve  les  bras  de  fa  mere.  Il  raconte  lui-même  avect 
ik  l^et^é  qrdipaitç  c^ue  la  QHiî.s’4wnt.crul.ojani,  ii 
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un  fonge  dans  lequel  il  «ut  voir  deux  fem- 
mes, dont  Tune  étok  grolTiere  , mal  peignée,  le 
vifage  tout  couvert  de  Tueur  & de  poufliere.  L’au- 
tre avoir  un  air  gracieux , une  phyuonomie  douce 
priante,  un  habit  propre  & modefte.  Ces  deux 
femmes  , après  l’avoir  bien  tiraillé  pour  l’attirer 
chacune  à leur  parti , remirent  à fon  choix  la  dé- 
cilîon  de  leur  différend  , & plaidèrent  leur  caul'e 
alternativement.  La  première  qui  étok  la  fcul- 
pture , parla  d’un  ton  rude  & groilier,  mais  avec 
force  & avec  vivacité  j & la  fécondé  qui  fe  nom- 
ma l’érudition  J s’énonça  d’une  maniéré  fi  perfua- 
five  , que  Lucien  ne  pouvant  rélifter  aux  charmes 
de  fa  voix , &c  d’ailleurs  n’ayant  pas  oublié  les: 
coups  qu’il  avoit  reçus  , courut  l’embralî'cr  , fans^ 
attendre  qu’elle  eût  achevé  fon  difeours.  La  fcul- 
prure  tranfportée  de  colere  & de  dépit,  fut  chan- 
gée fur  le  champ  en  ftatue , comme  on  le  dit  de 
Niobé.  Alors  l'érudition,  pour  le  récompeiffér  de 
fon  choix  , le  fit  monter  avec  elle  fur  fon  char,  & 
touchant  fes  chevaux  ailés  , le  promena  d’OrienC 
en  Occident , en  lui  faifant  répandre  partout 
quelque  chofe  de  célefte  & de  divin  qui  failbir 
. regarder  les  hommes  en  haut  avec  étonnement, 
te  lui  attiroit  leurs  bénédidions  & leurs  louanges.. 

L’effet  de  ce  fonge  vrai  ou  feux  fut  d’allumer 
dans  Lucien  une  grande  paillon  pour  les  belles- 
lettres  auxquelles  il  fe  livra  tour  entier.  Il  em- 
braffa  d’abord  la  profeffion  d’avocat  ; mais  ne- 
pouvant  fe  faire  aux  criaiileries  du  barreau  , il, 
cultiva  la  philofophie  & l’éloquence  qu’il  profe/I'a-. 
d Antioche,  en  Ionie  , en  Italie,  en  Grèce,  mais^ 
furtout  à Athènes  où  il  fit  un  long  féjour. 

D’Ablancourt  a traduit  tous  les  ouvrages  de  Lu-, 
«len  ; mars  ceux  qur  n ont  vu  cer  auteur  Grec  qu  a; 
travers  la  traduétion  françoife , le  connoiffent  bieo» 
kn^arfeitement.  C^ede  hnelïés  , de  beautés  & d’a^. 
gremens  dans  l’original  que  l’on  chereberok  en- 
vain  dans  la  copie,  ou  parce  que  d’Ablancourt  ne* 
•tf»  a £as.  fenties«,ou,j  pai^e  qu'ufanf  de.fe-Ubeusât 
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©rdinaire  il  a retranché , mutilé  & altéré"  un» 
très-grand  nombre  de  partages  du  texte  ; & artUr- 
ïément  ce  n'ert:  pa'.  à l’avantage  de  Lucien.. 

> .'ji-nÿapi-..._,L-  ir  «éj 

LU  eu  LL.  U S,  (Lucius  Lucinus^ 

h 

Général  Biotmin de  famille  confnlaire , mort  dans; 
un  âge  avancé  ^ vers  l’an  57  avant  notre  "tnt' 
chrétienne,,  C3*  L’an  de  Rome  69,^,. 


JLaU  c ux  E u s orna  de  bonne  heure  fon  efprtt  der 
cohnoiflances  utiles  & agréables  cjui  rendirent  (ài 
yielUelfe  plus  douce  fuppléérent  dans  fes  pre- 
mières. années  à l’expérience  qui  lui  manquoit.. 
Obligé  de  marcher  en  A£e  contre  les  ennemis  de 
l’état,  fans  avoir  encore  paru  à la  tête  des. armées,, 
il  fignala  néanmoins  fa  campagne  par  plufieurs 
viétoites  confccutives.  Il  avoir  employé  tout  le 
temps  de  fon  voyage  à s’inftruire  par  la  leélute- 
& par  la  converfation  d'habiles  ofHciers -,  & l'on« 
pouvoir  dire  de  lui  qu’il  étoit  devenu  général  dans; 
m route.  Après  avoir  obtenu,  à Rome  les  hon- 
neurs du  triomphe.,  il  fit  comme  ces  joueurs  ex- 
périmentés qui  ayant  gagné  au.  jeu  tout  ce  qu’ilss 
poavoient  efpérer,  quittent  la  partieme  crainte  de- 
quelques  revers.  Lucullus  difoit  même  fduvent  àa 
les  amis  que  la-  fortune  avoir  des  bornes  qu’urn 
homme  d’efprit  devoit  connoître.  Sa’  retraite  fut: 
L’effet  de  la. réflexion..  Mais  , fi.  depuis  ce  moment: 
ia  vie  devint  moins  glorieufe  , elle  fut  peut-être: 
plus  agréable  & plus.  dcJicieufe.  Il  vécut  moins, 
pour  les  autres  & plus  pour  luii  Livré  à l’étude- 
& à la  fociété  des  hommes  les  plus  fpiriruels  & les. 
plus  polis  de  fon  fiécle-,  il  pall'oit  avec  eux  la*, 
«lus  grande  partie  de  la  journée  dans  une  riche.- 
aihJÎQtheque  qu'il  avoir  remplie  de  livres  piécieoi^ 
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is  (k/tinés  a l’üùigc  de  tous  les  faraud.  Il  furpafTav 
cç,niagniticcnce  & meme  en  luxe  & en  moUefle  les 
plus  grands  Rois  de  i’Aûe  qu’il  aroit  fu  vaincre.  Oa- 
HP  l’appelloic  de  Ibn  temps  que  le  Xerch  Romain. 
Lucullus  auroit  fans  doute  mieux  foutenu  l’éclac. 
de  Tes  magiflratuies  , (i  Ton  faAe  eût  été  moins  fo>- 
iitalre^  moins  perlbnnel , s’il  eût  employé  les  ci- 
chelTes  prodigieufes  qu’il  avoit  rapportées  de  l’O- 
rieut  dans  des  objets  intéreifans  pour  fa  patries, 
mais  Lucullus  n’écoutant  que  les  caprices  Sc  fes; 
iàntailîes,  traitoit  fes  richclles,  fuivancl’exprellion- 
de  Plutarque,  en  vraies  dépouilles  de  barbares  aux- 
quelles ledroitde  laguerre  luipermectoitd’infulter. 

Pompée  reprochant  un  jour  à Lucullus  fon  avi- 
dité pour  les.  richelîês , celui-ci  lui  reprocha  fa  ja- 
louhe  & fon-  ambition  : ils  avoient  tous  deux  rai-- 
fbn.  Il  ell  vrai  néanmoins  de  dire  que  lî  Lucullus^ 
s!enrichit  beaucoup  à la  guerre , ce  ne  fut  qu’aux-, 
dépens  des.  ennemis  de  la  république.  Les  alliés; 
n’eurent  jamais  qu’à  fe  louer  de  Ibn  gouvernement.. 
Pendant  fa  magiUrature  il  punit  avec  la  plus, 
grande  lévérité  l’injulHce  de,  ceux  qui  étoienfc 
chargés  de  lever  les  deniers  publics  ; & lorfqu’ili 
fut  envoyé  auprès  de  Ptolomée  Lathyre  allié  des, 
Romains , il  donna;  les  plus  grandes  preuves  de; 
délintérelTement  Ce  Prince  l’avoitr  reçu  avec  une; 
qxtrême  magnihcence , & lui  avoir  alugné  pour  fa*, 
dépenfe  le  quadruple  de  ce  qu’on  avoir  coutume,- 
de  donner  aux  miniftres  étrangers.;  mais  Lucullus: 
H’accepta  que  le.  limple  nécelfaire;  Il  refufa  les; 
préfens  que  le  Roi  lui  offtoit  & dont  la  valeurr 
^toit  de  quatre-vingt  talens  ( deux  cens  quarante; 
mille  livres)  Enfin-.  Ptolomée  lui  ayant  préfenté; 
une  émeraude  montée  en  or,  il  vouloir  fe  difpen-i. 
fer  de  la  recevoir  : & U ne  fe  tendit  que  parce  que- 
ce  Prince  lui  fit  obfcrver  que  c’étoit  fon  portrait: 
qui  étoit  gravé  fur  cette  pierre.  Flutarque. 

Elevé  au  confulat,  il  fut  chargé  defairelaguerrcr 
à Mithridate  Roi  de  Pont.  Cette  expédition  nc; 
^tpour  lui  qu  .une  fuite  de  vi^oices  qui  lui  fireuCL 
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encore  moins  d’honneur  c|u’un  txairde  générofittf'' 
envers  Ton  collègue  Aurélms  Cotta.  Celui-ci  vou*- 
lant  proliter  de  Ton  abfence  pour  fe  lîgnaler  par 

3uelque  coup  u’écl.:t,  fe  bâta  de  combartre  Mi«- 
iridate  ejut  le  vainquit  & l’cnfemafi  Jans  Calcé- 
doine. Lucullus  facritiant  noblement  Ton  refl'en— 
riment , vola  au  lêcours  de  fon  colIc|;ue.  Les  fol-- 
dats  de  Lucullus  murmuroient  & vouloient  engager 
leur  général  à abandonner  Cotta  à fon  mauvais 
fort , & à profiter  de  l’abfence  de  Mirhridate  pour 
conquérir  le  Pont;  mais  Lucullus  leur  déclara  „ 

„ qu’il  aimeroit  mieux  fauver  du  péril  un  feuL 
,,  citoyen  Romain  , que  de  conquérir  tous  les. 

„ états  de  Mirhridate  „ 

Lucullus,  après  avoir  dégagé  foiv  collègue  , le- 
mit  à la  ponrfuitc  de  Mithridate;  il  le  défit  plu— 
Ikurs  fois  fur  mer  8c  fur  terre  , 8c  le  contraignit' 
de'fe  réfugier  chez  Tigrane  fon  gendre  , Roi  d’Ar- 
ménie. Le  general  Romain  paH'a  l’Euphrate  , Sc 
fondit  fur  les  états  de  Tigrane.  Ce  Roi,  lepliis- 
puifTant  de  l’Alic , vint  avec  une  formidable  ar- 
mée au-devant  du  conlul.  Lorfqu’il  vit  Lucullus 
s’avancer  vers  lui  à la  tète  de  quelques  légions  , iL 
dit  d’un  ton  railleur  s'ils  viennent  comme  am— 
w baffadeurs  , ils  font  beaucoup  ; mais  s’ils  vicn-- 
31  nent  comme  ennemis,  ils  font  bien  peu'». Cette' 
plaifanterie  ne  fervit  qu’à  rendre  la  défaite  de^ 
Tigrane  encore  plus  honteufe.  Le  petit  nombre' 
vainquit  le  plus  grand  , ce  qui  n’eft  pas  fans  exem— 
p4e  ; mais  ce  que  l’on  auroit  peine  à croire,  c’efb: 
que  le  lâche  Moirarquc  fut  des  premiers  à. tourner' 
le  dos  , lorfqu’il  vit  le  général  Romain  s’avancer, 
fièrement  à pied  & l’c^ée  à la  main.  O#  rapporte. 
iHcme  qu’il  jetta  fon  diadème  , de  peur  d’être  re- 
connu dans  fa  faite,  & que  ce  cfiadême  tomba, 
entre  les  mains  de  Lucullus.  La  prife  de  Tigrano— 
«crte,  capitale  de  l’Arménie,  fuivit  de  près  cetter' 
vâcàoirc , & toutes  les  richefles  qui  y éroient  ren^ 
formées  , devinrent  la  proie  du  vainqueur. 

Oa  a’a  pas  oublié,  le.  mot  célcbie  que  dû  Lu»« 


« 
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Cullus  le  jour  même  qu’il  livra  bataille  â Tigrané. 
Quelqu’un  voulant  détourner  ce  conful  du  delTein 
qù’il  avoit  de  combarrre  dans  le  moment  le  Roi 
d’Arménie , lui  fit  obferver  que  c’étoit  un  jour 
malheureux  : Eh  bien  , dit-il , nous  le  rendrons 
heureux  pur  notre  'uiéhire. 

Lorfque  Lucullus  étoit  fur  le  point  de  voir  cou- 
ronner fes  fuccès  par  la  défaite  entière  de  Tigrane 
& de  Mithridare,  Pompée  fut  envoyé  pour  lui 
Oter  le  bâton  de  commandant.  I^ccullus  revint 
à Rome,  & obtint  les  honneurs  du  Triomphe  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’après  de  longues  conteftations. 
Il  plia  alors  fcs  voiles , comme  dit  Plutarque , 
fe  retira.  33  Quand  je  lis  la  vie  de  Lucullus , ajoute 
33  cet  hiftorien , il  m’eft  proprement  avis  que  je  lis 
33  quelqu’ ancienne  comédie , de  laquelle  le  com- 
33  mencement  eft  laborieux  & la  fin  joyeufc.  Car 
33  auflî  y trouvez-vous  à l’entrée  de  beaux  faits 
33  d’armes  en  guerre  & de  gouvernement  en  paix. 
•3  Mais  à i’ilTue,  ce  ne  font  que  fcltins,  banquets  j 
33  peu  s’en  faut  qu’il  n’y  ait  même  des  momeries  , 
33  des  danfes  aux  torches , & tous  autres  tels  jeux 
33  que  font  les  jeunes  gens  i car  je  mets  en  ligne  de 
33  compte  de  délices  les  édifices  fomptueux , fes 
33  belles  allées  à fe  promener,  fes  étuves  , & en- 
33  cote  plus  fes  tableaux  & peintures  & fes  ftatues 
33  & la  curiofité  grande  qu’il  avoit  de  tels  arts  & 
33  de  tels  ouvrages  qu’il  amalToit  de  tous  côtés  à 
33  grands  frais  & à greffes  dépenfes , ahtifanr  ex- 
33  ceffivement  en  cela  de  la  richeffe  plantureufe  & 
33  ample  qu’il  avoit  acquife  és  charges  & guerres 
33  qu'il  avoit  maniées.  Aujourd’hui  que  la  fuper- 
,,  fluité  a pris  depuis  de  fi  grands  accroiffemens  „ 
„ encore  compte-t-on  les  jardins  que  fit  faire  Lu- 
,,  cullus  entre  les  plus  fomptueux  & les  plus  dé-- 
,,  licieux  qu’aient  eu  les  Empereurs  „.  Les  ouvra- 
ges de  Lucullus  fur  les  côtes  de  la  mer  de  Cam- 
panie & aux  environs  de  Naples , furpaffent  tout 
ce  que  l’imagination  naturellement  dépenfiere 
peut  le  figurer  de  plus  fomptueux.  Il  cteufa  des. 
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voûtes  fous  des  collines  qui  demeuroimt  ainfî  en 
quelque  façon  rufpendues.  Il  conduisît  des  ca- 
naux autour  de  fes  édifices  pour  y recevoir  l’eaii 
de  la  mer , & y nourrir  du  poilfon  ; qu’il  y raflem- 
bla  en  une  fi  prodigieufe  quantité , qu’après  fa 
mort,  il  en  fut  vendu  pour  quatre  millions  de 
lefterces  ("cinq  cens  mille  livres.  ) Il  bâtit  enfin 
des  cabinets  de  plaifânce  au  milieu  de  la  mer 
jnéme.  Pline. 

Il  avoir  pr^s  de  Tufculum  une  maifbn  de  cam- 
pagne fituée  en  belle  vue , ornée  de  grandes  gal- 
jeries  & de  Talons  ouverts  de  tous  côtés  pouf  re- 
cevoir le  jour  âc  l’air , avec  des  promenades  trés- 
dtendues.  Pompée  l’y  étant  venu  voir , ne  trouva 
qu’un  défaut  dans  cette  maifon , c’eft  qu’elle  étoic 
très-commode  pour  l’été , mais  inhabitable  l’hiver. 
Lucullus  fe  mit  à rire.  „ Penfez-vous  donc , lui 
répondit-il , que  j'aie  moins  d’efprit  q^ue  les 
grues  & les  cicognes , & que  je  ne  facne  pas 
,,  changer  de  demeure  félon  les  faifons 

Un  préteur  flatté  de  donner  au  peuple  des.fpec- 
tacles  magnifiques  , pria  Lucullus  de  lui  prêter 
quelques  manteaux  de  pourpre  pour  habiller  fes 
perfonnages.  Lucullus  lui  réponclit  qu’il  feroit  vt- 
fiter  fa  garderobe  , & que  s’il  en  avoir , il  les  lui 
prcteroit  très-volontiers.  Le  préteur  n’en  avoir  be- 
ibin  que  de  cent  ; mais  il  s’en  trouva  cinq  mille- 
chez  Lucullus  qui  les  lui  envoya  auflîtôt. ,,  C’efb 
„ ainfî,  ajoute  Horace  avec  fa  gaîté  ordinaire,. 
,,  qu’il  faut  être  riche.  Une  mail’on  eft  chetive ,, 
„ lorfqu’elle  ne  renferme  pas  un  fuperflu  qui 
„ échappe  à la  connoifTance  du  maître  , & qui 
,,  tourne  au  profit  des  voleurs  „.  Epit.  6.  du  liv.  i. 

Des  Grecs  étant  venus  à Rome , furent  reçus 
chez  Lucullus  qui  les  regala  magnifiquement 
comme  à fon  ordinaire.  Ces  provirtciaux  honteur 
de  fe  voir  fi  bien  traités , & craignant  bonne- 
ment d’étre  à charge  à leur  hôte , le  prièrent  de 
les  difpenfer  de  manger  dorcnivant  cnezlui,dc 
peut , ci^icnC'ils  , de  lui  cccafionner  trop  de: 

i 
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^^penfê.  Locullus  leur  répondit  en  fourîant  : ,,  Il 
» J 3k  bien  quelque  cbofe  de  tout  ceci  qui  fe  fait 

pour  TOUS  : mais  la  plus  grande  partie  eft  pou» 
ai  Lucullus 

Un  jour  qu’il  mangeoit  leul,  on  lui  prépara  un 
Jfcpas  moins  fonmtueux  qu’à  l’ordinaire.  11  fe  fa- 
«ha  & gronda  Ion  maître  d’hôtel.  Celui-ci  s’ex- 
cufa  fur  ce  que  perfonne  n’étant  invité , il  avoi» 
cru  qu’il  ne  feroit  pas  befoin  d’un  repas  magnifi- 
que : » Que  dis-tu  ? rcprit-il  en  colere,  ne  lavois- 
o>  tu  pas  qu’aujourd’hui  Lucullus  foupoit  chez 
•0  Lucullils  ,,  ? 

Il  avoit  plufieurs  fallons  à chacun  delquels  il 
donna  le  nom  d’une  divinité , & ce  nom  étoitpouc 
fon  maître  d'hôtel  le  lignai  de  la  dépenfc  qu’il. 
Touloit  faire.  Pompée  & Cicéron  avoient  fait  U 
partie  de  le  fuxprendre  un  jour  , & de  lui  deman* 
der  à fouperfans  lui  donner  le  temps  de  rien  pré- 
parer pour  connoître  par  eux-mêmes  quel  étoit 
fon  ordinaire.  Ils  arrivent  efTeéHvement  dans  le 
moment  qu’ils  étoienc  le  moins  attendus , & ne 
quittèrent  point  Lucullus  , de  peux  qu'il  ne  don* 
nât  quelqu’ordre  à fefcfÆcicrs.  Lucullus  eut  feu- 
lement la  permiHion  dç««  convives  de  dire  en 
leur  prélènce  à fon  >'d’hôtel^  qu’il  vouloir 

foDper  dans  le  fallon  d’Apollon  , & par  là 
trompa  leur  vigilance.  La  dépenfe  d’un  repas 
dans  ce  fallon  devoir,  être  de  cinquante  mille 
dragmes , c’eft-â-dire  , de  vingt-cinq  mille  fcancs. 
Hutarque. 

C’eft  à lui  que  l’on  doit  les  premiers  cérifiers 
que  l’on  ait  vus  en  Europe  , & il  en  rapporta  les 
gteffes  du  royaume  de  Pont. 

Lucullus  avoit  ouvert,  à l’exemple  de  Cimon 
l’Athénien  , les  iardins  au  public.  Sa  nombreule 
& riche  bibliothèque  étoit  de.venue  une  efpece 
d’faofpice  pour  les  mufes  Romaines , 3c  un  Pry- 
tané  pour  tous  les  Grecs  qui  étoient  à Rome* 
Comme  Lucullus  avoit  lui  même  rçfprit  tréS'^ 
#rac,  il  pienoit  plaiüt  à senuetenir  avec  les  fi*^ 
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rans  qui  fe  renvoient  chet  lui,  à les  aider  méifce 
dans  leurs  differentes  entreprifes  ; & lorfqu  il 
niourut , le  peuple  témoigna  de  ces  regrets  tou- 
jours honorables  à celui  qui  les  fait  naître.  ' 
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Franfois  y né  à Florence  en  i6}}  , mort 
à Farts  en  1687.  -> 


oO- 

O I Q.UE  Lulli  foit  né  en  Italie,  la  France  le 
met  avec  raifon  au  rang  de  fes  artiftes  célébrés', 
puifqu’il  eft  venu  dans  ce  royaume  à l’âge  de 
quatorze  ans  & qu’il  y a exercé  fes  talens.  11 
adapta  habilement  Ton  art  au  génie  de  la  langue 
Françoife,  & mérita  par- là  d’être  regardé  comme 
l’inftituteur  de  notre  mufique.  Content  dlntéref- 
fer  le  cœur,  il  s’étoit  attaché  principalement  à la 
mélodie  que  le  goût  Sr'Ie  fentiment  lui  infpi- 
roient.  Lulli  avoit  l'enthoufîafme  du  talent  fans 
lequel  on  réuilîr  toujours  foiblement.  Il  favoit  ce 
qu’il  valoit  8c  le  faifoic  peut-être  trop  fentir  aux 
autres  : au  refte , perfbnne  n’apportoit  dans  lâ 
fbciété  plus  de  gaîté  que  lui,  mais  de  cette  gaîté 
qui  dégénéroit  quelquefois  en  poliffonnerie.  Mo*» 
Jiere  le  regarde it  comme  un  excellent  pantomime 
& lui  difoit  affez  fouvent  ; Z,»/// , fais  nous  rire. 

De  Seneçay  dont  nous  avons  quelques  poélies», 
a tracé  ce  portrait  de  Lulli  dans  une  lettre  qu’H 
feint  écrire  des  Champs-Elifées  ; elle  parut  peu 
de  temps  ajvès  la  mort  de  ce  muficien.  Sur  une 
« efpece  de  brancard,  compofé  groffierement  de 
plulîeurs  branches  de  lauriers,  parut  porté  par 
•»  douze  fatyrcs , un  périt  homme  d’afléz  mauj- 
» vaife  mine  & d’un  extérieur  fort  négligé  ; de 
4*  petits  yeux  bordés  de  rouge,  & qu’on  voyok  k 
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xpeifie,  & qui  avoient  peine  à voir,  brilloient 
33  en  lui  d'un  feu  fonibre  , qui  mirquoit  tout  en- 
33  femble  beaucoup  d’clprit  & beaucoup  de  mali- 
3»  gnirc.  Un  caradere  de  plaifanterie  étoit  répan- 
33  du  fur  fon  vifage,  certain  air  d’inquiétude 
33  icgnoit  dans  toute  fa  perfonne.  Enfin,  fa  figure 
33  entière  refpiroit  la  bifarrerie,  & quand  nous 
33  n’aurions  pas  été  fuffifaminenr  inllruits  de  ce 
33  qu’il  étoit  , fur  la  foi  de  fa  phyfionomie  nous 
„ l’aurions  |)ris  fans  peine  pour  un  muficien.  „ 

Il  avoir  été,  étant  jeune,  page  chez  mademoi- 
felie  de  Montpenficr,  qu’il  auiufoit  par  fes  fail- 
lies & par  l’art  avec  lequel  il  jouoit  du  violon. 
CcttC;  princefle  fe  ptomenoit  un  jour  dans  les  jar- 
dins de  Verfailles  , & difoit  à d’autres  danés  : 
„ Voilà  un  piédellal  fur  lequel  on  auroit  dû  met- 
,,  tre  une  Ifatue. ,,  La  Princefle  ayant  continué  fon 
chemin,  qn  rapporte  que  le  jeune  Lulli  fe  défi- 
habilla  aufli-tôt  entièrement , cacha  fes  habits 
derrière  le  piédellal , & fe  plaça  delfus , atten- 
dant dans  l’attitude  d’une  ftatue  que  la  princefle 
repaflat.  Elle  revint  en  effet  quelque  temps  après, 
ayant  apperçu  de  loin  une  figure  dans  l’endroit’ 
où  elle  fouhaitoit  qu’on  en  plaçât  une , elle  ne 
fut  pas  médiocrement  furprife.  “ Eft-cc  un  en- 
,,  chantement  , dit  - elle  , que  ce  que  nous 
„ Voyons  ? „ Elle  s’avança  & ne  reconnut  la  vé- 
rité de  cette  ayanture  que  lorfqu’elle  fut  très- 
proche  de  la  figure.  Les  dames  & les  feigneur* 
qui  accompagnoient  la  Princefle  voulurent  faire 
punir  féverement  la  prétendue  ftatue , mais  elle 
lui  pardonna  en  faveur  de  la  faillie  fingulietej& 
cette  folie  qui  lèmbloit  devoiç  perdre  Lullî  , fut 
le"  premier  pas  qui  le  conduific  à la  fortune. 

Lorfque  Lulli  eut  acquis  de  la  réputation  pat 
fes  ouvrages  , Louis  XI V le  fit  furintendant  de  fa 
m.ufiqûe.  ’ll  négligea  alors  fi  fort  le  violon  qu’il 
n’en  avoir  pas  même  chez  lui.  Le  feul  moyen  de 
lui  en  faire  jouer  encore,  étoit  d’en  racler  en  fa 
fjékxicc } il  Yous  muchoic  aufli-tôt  l’wfttumeat 
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des  mains,  s’échaufFoit  deflus  & ne  le  quittoît' 
■qa’à  regter. 

Les  ennemis  de  Lulli  l’accufoient  de  detoir  le 
fucccs  de  fa  mufique  à Quinault.  Ce  reproche  lut 
fut  fait  un  jour  pat  fes  amis  mêmes , qui  lui  di- 
ibient  en  plaifantant , qu’il  n'avoit  pas  de  peine  à 
mettre  en  chant  des  vers  foibles  ; mais  qu’il 
êprouveroit  bien  plus  de  difficulté  fi  on  lui  don- 
■noie  des  vers  pleins  d’énergie.  Lulli  animé  pat 
cette  ^laifanterie  & comme  laifi  d’enthoufiafme  , 
coutt  a un  clavecin  , & après  avoir  cherché  ifn 
moment  fes  accords , chante  ces  quatre  vers 
d’Iphigénie  qui  font  des  images , ce  qui  les  rend 
plus  difficiles  pour  la  mufique  que  des  vers  de  ‘ 
Sentiment  : 

Un  prêtre  environné  <fune  foule  cruelle  » 

- Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  > 

Déchirera  fon  fein  , & d’un  œil  curieux 
Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  dieux! 

Un  des  auditeurs  a raconté  à M.  Racine  fils, 
<qu  ils  fc  crurent  tous  préfens  à-cet  affreux  fpec- 
Tacle,  & que  les  tons  que  Lulli  ajoutoit  aux  paro* 
les  leur  faifoient  dreffer  les  cheveux  à la  tète. 

L’auteur  de  la  vie  de  Quinault  rapporte  le  fait 
fuivant,  ,,  Il  y avoit  long-temps,  dit-il,  que  le 
,,  Roi  avoit  donné  des  lettres  de  noblelTe  à Lulli. 

„ Q^ielqu’un  lui  alla  dire  qu’il  étoit  ibien  heureux 
,,  que  le  Roi  l’eût  ainfi  exempté  de  fuivre  la  route  ' 
,,  commune , qui  eft  qu’on  aille  à la  gentilhom- 
,,  metie  par  une  charge  de  fecrétaire  du  Roi  : que 
,,  s’il  avoit  eu  à pafTet  par  cette  porte,  elle  lui  au- 
„ toit  été  fermée , & qu’on  ne  l’aufoit  pas  reçu, 

„ Un  homme  de  cette  compagnie  s’étoit  vanté 
„ qu’on  refuferoit  Lulli  s’il  fe  préfentoit , à quoi 
„ les  grands  biens  qu’il  amafïoit  faifoient  juger 
„ qu’il  pour  oit  fonger  un  jour.  Lulli  avoir  moins 
,,  d'ambition  que  de  noble  fierté  à l'égard  de  , 
P,  teux  qui  le  méprifoienc.  ' Pqur  avoir  le  plaiûf  '• 
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de  morguer  fes  ennemis  & fes  envieux  j il  garda 
„ fes  lettres  de  nobleffe  , fans  les  faire  enregif. 
3,  trer , & ne  fit  femblant  de  rien.  En  léSi  , on 
,,  rejoua  à Saint  Germain  la  comédie  & le  ballet 
J,  du  Bourgeois  gentilhomme  , dont  il  avoit  com- 
» pofc  la  mufi  ]ue.  Il  chanta  lui  même  le  perfon- 
j>  03.ge  de  Muphti  qu’il  exécutoit  à merveille. 
5,  Toute  fa  vivacité , tout  le  talent  naturel  qu*il 
„ avoit  pour  déclamer  fe  déployèrent  là,  & quoi- 
5,  qu’il  n*eût  qu’un  filet  de  voix  , il  vint  à bout 
« de  le  remplit  au  zré  de  tout  le  monde.  Le  Roi 
•a  qu’il  divertit  inlmi'.nent  lui  en  jfit  des  compli- 
» mens.  LuUi  fe  faifit  de  cette  occafion  j mais 
„ Sire,  dit-il,  j’avois  delTein  d’être  fecrétaire  dtt 
,,  Roi  : vos  fecrétaires  ne  voudront  plus  me  recc- 
„ voir.  Ils  ne  voudront  plus  vous  recevoir,  repar- 
„ tit  le  Monarque;  ce  fera  bien  de  l’honneur  pour 
,,  eux  : diez  , voyez  M.  le  Chancelier.  Lulli  alla 
„ du  même  pas  chez  M.  le  Tellier , & le  bruit  fe 
„ répandit  qu’il  alloit  devenir  fecrétaire  du  Roi. 
„ Cette  compagnie  & mille  gens  commençoient 
„ à en  murmurer  ; vojrez-vous , difoit-on , le  mo- 
„ ment  qu’il  prend  : a peine  a-t-il  quitté  le  cha- , 
„ peau  de  Muphti  qu’il  ofe  prétendre  à une  char- 
„ ge  , à une  qualité  hoiwrable.  Ce  farceur  encore 
„ éfibufflé  des  gambades  qu’il  vient  de  faire  fur  le 
„ théâtre , demande  à entrer  au  fceau  ! M.  de 
„ Louyois  follicité  par  M.  M.  de  la  chancellerie  , 
,,  & qui  étoit  de  leur  corps , parce  que  tous  les 
fècrctaircs  d’état  doivent  être  fecrétaires  du  Roi, 
s’en  ofFenfa  fort.  Il  reprocha  à Lulli  fa  témé- 
„ rité , qui  ne  convenoit  pas  à un  homme  com- 
„ me  lui  qui  n’avoit  d’autres  fervices  que  celui  de 
,,  faire  rire.  Hé  , tête  bleu,  répondit  Lulli,  vous 
,,  en  feriez  autant  fi  vous  le  pouviez.  La  repartie 
,,  étoit  gaillarde.  - Il  n’y  avoit  dans  le  royaume  que 
,,  le  Maréchal  de  la  Feuillade  & Lulli  qui  euflent 
„ répondu  à M,  de  Louvois  de  cet  air.  Enfin  , le 
,,  Roi  parla  à M.  le  Tellier.  Les  fecrétaires  du  Roi 
veai^s  faire  des  temoucrances  à 
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,>  tre , fur  ce  que  Lulli  avoir  traité  d’une  chargtf 
„ parmi  eux , & fur  l’intérêt  qu’ils  avoient  qu’on 
n le  refusât  pour  la  gloire  du  corps , M.  Je  TeJIier 
,>  leur  réponuit  en  des  termes  encore  plus  défa- 
„ grcables  que  ceux  dont  le  Roi  s’étoit  fervi. 

^uand  il  fut  queftion  des  provifions , elles  fu- 
,,  rent  expédiées  à Lulli  avec  tous  les  agrémens 
„ podîbles.  Le  refte  de  la  cérémonie  s’accomplit 
,,  avec  la  même  facilité.  Aufll  fit-il  les  chofes  no- 
„ blement  de  fon  côté.  Le  jour  de  fa  réception  il 
„ donna  un  ‘magnifique  repas  aux  anciens  & aux 
gens  importans  de  fa  compagnie,  & le  foir  un 
„ plat  de  fon  métier , l'opéra  où  l'on  jouoit  le 
„ triomphe  de  l’amour.  Ils  étoient  vingt  ou  trente, 
„ qui  y avoient  ce  jour  là , comme  de  railbn  , les 
,,  bonnes  places  ; de  forte  qu’on  voyoit  deux  on 
,,  trois  rangs  de  gens  graves  en  manteau  noir,  & 
„ en  grand  chapeau  de  cador  aux  premiers  bancs 
,,  de  l’amphitéatre , qui  écoutoient  d’un  férieux 
„ admirable  les  menuets  & les  gavottes  de  leur 
■„  confrère  Je  muficien.  L’opéra  apprit  ainfi  pu- 
„■  bliquement  que  fon  feigneur  s’étant  voulu  don- 
„ ncr  un  nouveau  titre  n’en  avoir  pas  eu  le  dé- 
menti.  M.  de  Louvois  même  ne  crut  pas  devoir 
,,  garder  fa  mauvaife  humeur.  Suivi  d’un  gros  de 
,,  courcifans  , il  rencontra  bientôt  Lulli  à Verlail- 
les  : Bonjour,  mon  confrère,  lui  dit-il  en  paf- 
„ fant  ; ce  qui  s’appella  un  bon  mot  de  M.  de 
,,  Louvois.  „ 

Lulli  formoit  lui-même  fes  muficiens  & fes 
aéleurs  : fon  oreille  étoit  fi  fine  que  d’un'bout  du 
théâtre  à l'autre  il  diftinguoit  lé  violon  qui  jouoit 
faux.  Dans  fon  premier  mouvement  de  colere  il 
brifoit  l’inflrument  fur  le  dos  du  muficien.  La 
répétition  faite  il  l’appelloit , lui  payoit  fon  inf- 
trument  plus  qu’il  ne  valoit,  & l’emmenoit  dîner 
avec  lui. 

Un  jeune  homme  , fort  content  d’un  prologue 
éL’opéra  qu’il  avoit  compofé , étoit  venu  le  mon- 
trer à Lulliÿ&  le  prioit  de  lui  eu  marquer  fon 

feuti- 
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fentîment.  Mais  Lulli  qui  n’avoit  )âniais  rien  vvL 
tie  fi  mauvais  , dit  a/Tez  naïvement  au  jeune  hom- 
me qu’il  n’y  avoit  qu’une  lettre  à retrancher  au 
bas  du  prologue  ; ce  qu’il  fit  lui  - même  ; en  forte 
qu’au  lieu  de  fin  du  prologue  qu’on  lifoit  aupara- 
vant , on  ne  lifoit  plus  que  fi  du  prologue. 

Il  fit  jouer  pour  lui  feul  de  fies  opéra  que  le 
public  n’avoit  pas  goûté.  Cette  fingulanté  fut  rap- 
portée au  Roi,  qui  jugea  que  puilq^ue  Lulli  trou- 
volt  fon  opéra  bon  il  î’étoit.  Il  le  ht  exécuter.  La 
cour  & la  ville  changèrent  de  fentimenc  < ceC 
opéra  étoit  Armide.  Aneci.  lût. 

Louis  XIV  Sc  toute  la  cour  devant  danfer  dans 
un  ballet  de  la  compofition  de  ce  mulicien , ce 
Prince , alors  dans  là  plus  grande  jeunefle , s’étoic 
rendu  au  lieu  où  ce  ballet  devoir  s’exécuter.  Coin- 
me  il  ne  trouva  pas  toutes  chofes  prêtes , il  en- 
voyoit  incelTamment  des  valets  de  pied  à Lulli 
pour  favoir  quand  on  commenceroit , & pour  le 
Faire  hâter.  Mais  voyant  que  rien  n’avançoit,  le 
Roi  lui'  envoya  un  valet  de  garderobe  pour  lui  dirçî 
qu’il  fe  lafloit  d’attendre , & qu’il  vouloit  abfo- 
lumcnt  que  l’on  commençât.  Ce  nouvel  cmilfaire 
dit  à Lulli  que  le  Roi  étoit  dans  une  grande  colece 
& qu’il  ne  pouvoit  plus  attendre.  Lulli  fongeanc 
moins  aux  ordres  prelTans  qu’on  lui  apportoiic 
de  la  part  du  Roi,  qu’à  ce  qu’il  avoit  encore  à 
faire  , répondit  d’un  grand  fang  froid  : ,,  Le 
„ Roi  eft  le  maître,  il  peut  attendre  tant  qu’il  lui 
» plaira  „.  if 

Lulli  mourut  d’une  blelfure  qu’il  s’étoit  faite  ait 
petit  doigt  du  pied  en  battant  la  mefure  avec  fa 
canne.  Cette  blelfure  qu’on  négligea  d’abord , de- 
vint fi  confidérable  que  fon  médecin  lui  confeill» 
de  fe  faire  couper  le  doigt.  Malheuteufement  or» 
retarda  l’opération , & le  mal  gagna  infenfible- 
ment  la  jambe.  Son  confelfeur  qui  le  vit  en  dan- 
ger, lui  dit  qu’à  moins  de  jetter  au  feu  ce  qu’il 
avoit  noté  de  fon  opéra  nouveau , intitulé  Achill» 
(Sr  Polixhis,  il  n’y  avoit  pas  d’abfolution  à efpé- 
Tom.  II.  T 
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ter  : il  le  fît.  Quelques  jours  après  le  maîàJe  ïè 
.porta  micu.î , & on  le  crut  même  hors  c'e  danger, 
tin  des  jeunes  Princes  de  Vendôme  étant  venu 
'Je  voir  , lui  ctite  « EK  quoi , Baptifre  , tu  as 
•33  je'té  ton  opéra  au  feu?  MoLbleu  , ru  ,s  bien 
VJ  Fou  de  brûler  une  il  belle  mufique  ,,  : Faix ^ 
faix  y lui  répondit  Luili  à doreille  , 

jef.i  'jciî  bien  ce  que  je  faifcis , j’en  aigaydé  une  copie. 
Par  malheur  cette  plaLfant-rie  fut  fuivie  d’une  ré- 
duite qui  remporta. 

Le  chevalier  de  Lorraine  étoit  aulTi'  venu  le 
voir  lorfqu’il  étoit  à l’extrémité,  & lui  marquoit 
.la  tendre  amitié  qu’il  avoir  pour  lui.  Mais  Ma- 
dame Luili  l’interrompit  en  lui  difant  : „ Oui 
3J  vraiment,  Monfieur,  vous  êtes  fort  de  fes  amisj 
*j  c’eft  vous  qui  l’avez  enivré  le  dernier , & qui 
3j  êtes  caufe  de  fa  mort,,.  Tais  - toi ma  chère 
femme  y lui  dit  Luili,  tais-toiy  M.  le  Chevalier  nf  a 
enivré  le  dernier  y Cf*  fi  j’en  réchappe,  ce  fera  lui  qui 
en  enivrera  le  premier. 

Luili  qui  connoifToit  tout  le -talent  du  poëte 
• Quinault  pour  la  comp.ohtion  des  vers  lyri- 
<]ues , & voulant  fe  l’attacher  ldi  avoir  figné 
un  écrit  par  lequel  le  poëte  glengageoit  de  four- 
nir un  opéra  tous  les  ans  au  muûciea,  & le 
niuficien  à donner  quatre  millet  francs  au  poëte. 
Ces  deux  hommes  célébrés  fèmbloient  être  faits 
l’un  pour  l’autre  , & jamais' on  ne  vit  un  plus 
> yarfait  accord  entre  la  poéfie  & la  mufique.  Voyex, 
gtuinaut. 
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LUTHER,  (Martin) 

Kéféfiarque  Allemand , né  à Ijîehe  dans  le  comté 
de  Mansfeld  en  1483  , parens  obfcars  , mort 
en  1546,  âgé  de  6}  ans. 


SLi  U T H E R étoit  un  de  ces  génies  ardens  > 
impétueux  , qui  faififlént  avidement  l’objet  qu’oii 
leur  préfente  , s'y  livrent  tout  entier , & n’exa- 
minant plus  rien  , fe  laident  conduire  par  la  feule 
fougue  d’une  imagination  échaudée.  Son  efptit 
nourri  par  l’étude  , la  chaleur  qu’il  mettoit  dans 
fes  difeouts  , une  voix  forte  & tonnante  , S:  plus 
que  tout  cela  une  impudence  à toute  épreuve, 
contribuèrent  à le  rendre  l’apôtre  du  proceftan- 
tifme.  Les  difpofîtions  prochaines  où  pluficurs 
Princes  d’Allemagne  étoient  de  fecouer  l’auto- 
'lité  de  la  cour  ae  Rome  , & de  s’emparer  des 
biens  du  clergé  , achevèrent  d’établir  la  doilrinc 
de,  Luther  & Calvin  fon  fiiccelléur.  Quoique 
ftes  hérefiarques  aient  caufé  la  plus  grande  ré* 
Yoliition  dans  l’efprit  humain  & dans  le  “lyiièmo 
politique  de  l’Europe,- il  ne, faut  pas  croire  ce- 
pendant , dit  un  illullre  écrivain  , qu’ils  fullent 
des  génies  fupérieurs.  Il  en  eft  des  feefes  comme 
des  ambafladeurs  ; fouvent  les  efprits  médiocres 
y réulîiflent  le  mieux  , pourvu  que  les  condi- 
tions qu’ils  offrent  fuient  avantageufes  , ou  du 
moins  que  ce  foient  celles  qui  flattent  le  plu» 
les  partions. 

Luther  fe  deftinoit  à l’étude  du  droit , lorfqu'un 
coup  de  tonnere  qui  tua  à fes  côtés  un  de  fes  ca.* 
•marades , changea  fa  deftination  , & le  dérermin* 
» entrer  dans  l'ordre  des  religieux  Augullins,  11  y 
^jut  la  ptettife,  & fut  envoyé  profelfcr  la  pliji* 
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lofophie  â Wirtemberg.  Léon  X occupoît  alor# 
le  fiege  pontifical.  Ce  Pape , le  ptotedeur  des 
arts  , avoir  formé  le  projet  d’achever  la  magni- 
fique bafilique  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Pour 
venir  à bout  de  cette  grande  entreprife , il  avoir 
accordé  des  indulgences  à eepx  qui  contribue- 
toient  aux  frais  de  cet  édifice,  h^is  la  prédication 
& la  collcde  de  ces  indulgences  ayant  été  confiée 
aux  Dominicains  , les  Auguftins  en  conçutent  de 
la  jaloufie.  Luther  reçut  ordre  de  fon  Général  de 
s’élever  contre,  les  nouveaux  quêteurs  , commif- 
fion  qui  convenoit  à la  violence  de  fon  caradere. 
Ce  moine  fougueux  , incïipable  de  fe  renfermer 
dans  les  bornes  de  Ja  modération , attaqua  non- 
feulement  la  conduite  des  colledeurs  & des  pré- 
dicateurs des  indulgences  , ^ais  il  fe  déchaîna 
fans  ménagement  contre  les  indulgences  mêmes. 
Il  avança  par  la  fuite  des  erreurs  plus  dangereufes 
fur  la  juftificatiou  & fur  les  facremens.  Léon  X 
l’ayant  vainement  fait  citer  à Rome  , confentit 
que  cette  querelle  fût  terminée  en  Allemagne  par 
le  Cardinal  Cajetan  fon  légat.  Cajetan  avoir  ordre 
de  faire  rétrader  l’héréfiarque  ou  de  s'afliirer  de 
fa  perfonne.  Il  ne  put  exécuter  ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  commilïions.  Luther , après  avoir  tenu  tête 
au  légat  dans  deux  conférences  fort  vives  , & crai- 
gnant’le  fort  de  Jean  Hus , avoir  pris  fecrétement 
la  fuite.  Il  avoir  auparavant  fait  afficher  un  adç 
d’appel  du  Pape  mal  informé  , au  Pape  mieux  in- 
formé. Du  fond  de  fa  retraite  il  donna  carrière  â 
toutes  fes  idées.  Il  écrivit  contre  le  purgatoire, 
le  libre  arbitre  , les  indulgences  , la  confelficm 
auriculaire  , les  vœux  monaftiques , les  pèlerina- 
ges , &c.  Luther  difoit  fur  tout  cela  des  chofes 
très-peu  intelligibles  & que  l’on  pouvoit  méprifer, 
Léon  X crut  néanmoins  être  obligé  par  le  devoir 
de  fa  place  d’anathématifer  tous  ces  écrits.  Peut- 
être  auroit-il  mieux  fait  d’adoucir  Luther  par  le 
moyen  d’un  chapeau  rouge  ; mais  il  ne  prévoyede 
|>a4  a^o»  toute;  les  fuit^  foneiles  de  l’héiéfie^^ 
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ïï  ignorolt  que  Luther  eût  de  puifTans  proteâeurs 
en  Àllemagiie.  Lorfque  la  bulle  de  Léon  X parut , 
Lurtier , pour  toute  réponfe , la  fit  brûler  publi- 
quement a Wirtemberg  avec  les  décrétales  des  au- 
tres Papes  fes  prédéceneurs.  Ce  fut  alors  qu’il  pu- 
blia fon  livre  de  /«  captivité  de  Babylone  , & qu’il 
s’abandonna  entièrement  à fon  délire  frénéti- 
tique  contre  le  fouverain  Pontife  & les  Cardinaux. 
On  auroit  peut-être  de  la  peine  à croire  que  pen- 
dant que  Léon  X faifoilUfieurir  les  beaux  arts  à 
Rome  , ce  moine  apoftat  lui  écrivoit  dans  le  ftyle 
du  plus  mauvais  farceur  : “ Petit  Pape  , petit  pa- 
35  pelin  , vous  êtes  un  âne,  un  ânon,  allez  douce- 
35  ment  ; il  fait  glacé  , vous  vous  rompriez  les  jam- 
ssbes  , & on  diroit  que  diable  eft  ceci  ! le  petit 
*_^35  ânon  de  papelin  eft  eftropié;  un  âne  fait  qu’il 
„ eft  âne  , une  pierre  fait  qu  elle  eft  pierre  ; mais 
,,  ces  petits  ânons  de  Papes  ne  favent  pas  qu’ils 
„ font  ânons 

L'empereur  Charles-l^uint  convoqua  une  dicte 
à Spire  en  1514,  où  les  Luthériens  reçurent  le 
nom  de  Trotefians , pour  avoir  protefté  contre  le 
décret  qui  ordonnoit  de  fuivre  la  religion  de  l’E- 
glife  Romaine.  Il  avoir  auparavant  convoqué 
une  diète  à Vormes  en  1511  , où  Luther  fe 
rendit  fous  un  fauf-conduit  , & reful'a  de  fe 
rétraéler.  A fon  retour , il  fe  fit  enlever  par 
Frédéric  de  Saxe  fon  proteéleur  , qui  le  fin  en- 
fermer dans  un  château  défère  , pour  qu’il  eût 
un  prétexte  de  ne  plus  obéir.  Cet  a^otre  de  l’er- 
reur appelloit  le  château  où  il  avoir  été  tranfporté 
fon  ille  de  Pathmos  : & fans  doute  pour  mieux 
relTembler  à l’Evangélifte  faint  Jean  , il  feignit 
d’avoir  des  révélations  dans  fon  ifle.  Mais  c’étoit 
avec  le  diable  qu#l  revoit.  Il  publia  du  moins  que 
cet  ef^rit  infernal  lui  étant  apparu  ^ lui  avoit 
prouve  par  de  bonnes  raifons  que  les  irie/Tes,  pri- 
vées étoient  un  abus.  Elles  furent  en  conféquence 
abolies  dans  la  ville  de  Wirtemberg  , & bientôt 
Aptes  dans  la  Saxe.  Mais  /fans  avoir  recours  à un9 
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flurre  révclation  , Luther  anéantit  les  auf);érîtés  de- 
LEglife  , ouvrit  les  cloîtres,  dévoila  les  vierges, 
riola  le  célibat,  & époufa  publiquement  une  tc- 
ligieufe  nommée  Catherine  Bore.  Les  eccléfîal^ 
tiques  de  l’ancienne  communion  lui  reprochèrent 
qu'il  ne  pouvoir  fe  pafier  de  femme,  Luther  leia* 
répondit  qu’ils  ne  pouvoient  fe  pafler  de  maî- 
tre/Tes, 

Ce  patriarche  de  la  réforme  donna  au  monde 
chrétien  un  fpcétacle  no^Jkmoins  étrange,  en  per- 
jnertant  , par  la  plus  monftrueufe  des  décifions  , 
au  Landgrave  de  HelTe  d’époufer  fa  maîtielTe  du, 
Ylvant  de  fa  femme. 

Jean  Aurifaberr  nous  a confervé  des  paroles; 
remarquables  que  cet  héréfiarqiie  écrivit  deux, 
jours  avf.nt  fa  mort  : les  voici  telles  qu’elles  font  '' 
rapportées  dans  {"Abrégé  chrcmlogit^ite  de  l'hifioire 
de  France.  " i **.  Perfonne  ne  peut  bien  entendre 
35  les  Bucoliques  de  Virgile , a moins  qu’il  n’ait 
35  girdé  les  troupeaux  pendant  cinq  ans.  i®.  Per- 
-=5  fonne  ne  peut  bien  entendre  les  Géorgiques  , à- 
35  moins  qu’il  n’ait  fait  le  métier  de  laboureur- 
35  pendant  cinq  ans.  3°,  Perfonne  ne  peut  enien- 
S5  dre  les  epîtres  de  Cicéron , c’eft  moi  qui  le  dis. 
3),&  qui  le  décide  , à moins  qu’il  n’ait  eu  part  au 
35  gouvernement  de  quelque  république  pendant 
35  vingt  .ans.  4''.  Ainfi  que  perfonne  ne  feperfuadc- 
35  avoir  acquis  alTez  de  goût  dans  la  leâure  des 
35  faintes  lettres , pour  fe  flatter  de  les  entendre  , 

35  à moins  qu’il  n’ait  gouverné  les  Eglifes  durant 
35  cf'ut  ans  avec  des  prophètes , tels  qu’Elie , Eli- 
35  fée,  Jean  - Baptifte  , Jéfus-Chrift  & les  apô- 
35  très  „.  C’etok  d’après  ces  finguliers  principes 
que  Luther  rejetroit  la  tradition  qui  cependant 
cxpliqi  e ces  memes  livres  qu’aiftun  homme  , dit- 
" il , pendanit  fa  vie  ne  ptur  psn'enir  à entendre. 

Luthe&  reçut  après  fa  mort  les  plus  grands  hon- 
neurs a ■^’irtemberg.  On  lui  érigea  des  monu-. 
mens.  Lorfque  les  Ef^agnols  fe  furent  rendus 
Buîtres  de  cette  ville  en  1-5  J7  , -Charks-Quint  ret- 
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fuft  conllaiim^tit  la  on  qu’on  lui  de:Tiÿ.n- 

doit  de  déiiulir  le  Tombei  i de  cet  honrnc  iduf^ 
tre.  “ Je  n’ai  plus  rien  à dcniéler  ftvec  Lurhcr 
-i  reponait-il;  il^  main^enaat  un  autre ’]u:;e  dont 
33  il  ne  m’ciJ  pas  permis  d ùlli-pet  la  jurifdiôHon. 
33  Sachez  que  ie  tu's  la  guerre  non  pas  aux  morts 
33  mais  aux  vivans  qui  ont  les  armes  en  main  con-, 
33  tre  moi 

Tous  les  écrit-  de  Luther  ont  été  recueillis  en 
fept  volumes  m-  'olio  à -VVirt,emberg  & ailleurs  s 
nactis  l’on  préféré  les  éditions  qu’il  a donncesTiii- 
rnême , à caufe  des  çhangemens  confidétablcs 
<^ue  fes  feclatcurs  ont  faits  dans  les  éditions  pollé-. 
Heures.  Un  difciple  de  Luther  puMia  en  157!; 

les  difeours  &:  les  faillies  de  cet  hcréJarque 
à table  .fous  ce  titre  ; Sentiones  nienfales , ou- 
eolloquia  meufalia.  Ce  recueil  eft  alTcz  curieux 
6c  pourroit  faire  fuite  aux  am. 

* 

LU  X E>I  B O U R G , ( F R ANC  O I S HenRü 

DE  MoNTMORENCI  , Duc  DE  J 

£3*  Maréchal  de  France  , étoie  fils  de  François  de 
Montmorenci , Comte  de  Bouttez>ille  , qiti  eut  la  tête 
tranchée  fous  Louis  XI 1 1 pour  s’être  battu  en  duel. 

. A naquit  le  8 Janvier  i6i8  , environ  fix  mois 
après  la  mort  de  fonpere  , is"  mourut  comblé  de- 
gloire  cr  d’honneurs  à Verfailles  h 4 Janvier' 
, âgé  de  67  ms. 

TT 

E Maréchal  de  Luxembourg  n’àvoit  point  reçu, 
de  la  nature  une  figure  .^ureiife  & brillante  ; H 
étoit  d’une' taille  contrefaite  ; de  longs  & épais; 
fourôls.vcnoieut  fe  joiadie  fur  fes  paupières , . 6t. 

' T4 


Digitized  by  Google 


4t-0  Luxembour.6. 

lui  Kndoient  la  phyfionomie  auftere.  Mais  , /î  fa 
nature  lui  fut  avare  des  dons  intérieurs , on  peut 
dire  quelle  lui  prodigua  le  refte  : il  avoit  l’amc 
srrande  & magnanime  , le  génie  vafte , le  cœur 
ienfîble  ; jamais  homme  ne  mit  dans  le  commerce 
de  la  vie  plus  de  grâces,  de  politelTc,  d’enjoue- 
*hent  & de  vivacité  ; fa  maifon  étoit  le  temple  des 
|eux  & des  ris.  Il  portoit  le  dé/intére/Tement  à un 
degré  qui  patoîtra  aujourd’hui  incroyable  : ce  Gé- 
néral qui , toute  fa  vie  , avoit  fait  la  guene  avec 
Jçs  plus  grands  fuccès  dans  les  pays  les  plus  opu- 
•lens  de  l’Europe  , méprifa  tellement  le  foin  de 
«'enrichir , qu’il  ne  lailTa  à fcs  enfans  d’autre  hé- 
ritage que  la  gloire  de  fon  nom  & le  fouvenir  de 
iês  viéfoires.  Sa  modeftie  égaloit  fon  défintérelle- 
jnent  -,  non-feulement  il  ne  pouvoit  foutenir  la. 
flatterie  , mais  il  n’écoutoit  qu’avec  beaucoup 
d’impatience  & d’embarras  les  éloges  les  plus 
vrais  qu.’on  donnoit  à fes  plus  brillantes  adioixs. 
Ce  caradere  de  bonté  , de  défintéreflement , de 
modeftie,  de  gaîté  , qu’il  porta  dans  le  comman- 
dement des  arméfes  , joint  à une  affabilité  noble 
ic  militaire , & au  foin  extrême  qu’il  prenoit 
d’entretenir  l’abondance  & la  joie  dans  fon  camp , 
J’avoient  rendu  fi  cher  au  foldat , qu’il  n’avoit 
befoin  ni  de  rigueur , ni  de  dureté  pour  mainte- 
nir la  difeipline.  En  rappercevant  à leur  tête  , les 
troupes  croyoient  voir  difparoître  le  danger  & la 
fatigue  j il  n’y  avoit  point  de  corps  qui  ne  l’eût 
fuivi  volontiers  aux  extrémités  de  l’Univers.  On 
conçoit  combien  cet  amour  du  foldat  pour  fon 
Général  contribue  aux  fuccès  d’une  campagne.  Ce 
capitaine  fi  agréable  aux  troupes , étoit  en  même- 
temps  un  des  plus  redoutables  que  la  France  ait 

{''amais  produits.  Il  rcuniffoit  au  plus  haut  degré 
'audace,  la  fermeté , le  fang  froid,  la  préfence  d’ef- 
prit , la  vigilance.  Mais  fon  caradere  diftindif  par- 
mi les  grands  hommes  ^ guerre  de  ce  fîecle,  c’eft 
le  coup  d’œil  qui  le  faifoit  juger  d’une  maniéré  in- 

f iwe  i l*  ptécie 
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îon  & la  juftefle  avec  lefquellcs  il  dirigeolt  les 
jnouvemens  de  la  fienne  ; l’étendue  de  génie  qui 
lui  préfentoit  en  un  moment  tous  les  moyens  de 
vaincre,  & la  fagacité  qui  l’arrètoit  toujours  fur 
les  plus  certains  ; une  exécution  rapide  qui  ne 
lai/loit  jamais  à l’ennemi  le  temps  de  fe  recon- 
noître  -,  c’eft  enfin  la  facilité  incroyable  avec  la- 
quelle il  gouvernoit  les  armées  les  plus  nonibreii- 
i'es  , & par  conféquent  les  moins  fufceptibles 
d’ordre  & de  difeipline.  Voyez  l'hifioire  de  la  maifon 
de  Montworenci  , par  M.  Deforrmaux  17^4. 

Le  Maréchal  de  Luxembourg  remporta  fur  le 
Prince  d’Orange  les  batailles  de  Fleurus , de  Leuze , 
de  Steinketque  , de  Nerwinde.  Ce  Prince  fulmi- 
nant contre  l’afeendant  que  le  Maréchal  avoir  fur 
lui , s’avifa  da  dire  un  jour  : “ Eft-il  poflîble/que 
33  jamais  je  ne  batte  ce  bofl'u-là,,  i M.  de  Luxem- 
bourg en  ayant  été  informé , répondit  : “ Com- 
as ment  fait-il  que  je  fuis  bolTu  ? il  ne  m’a  jamais 
as  vu  par  derrière 

Le  Prince  d’Orange  qui  fut  depuis  Roi  d'Angle- 
terre , avoir  lui-même  alTez  de  n'érite  pour  rendre 
juftice  à celui  de  fon  vainqueur.  Des  officiers 
François  réfugiés  dans  fa  Cour , ne  celfoicnt , foit 
par  jaloufie,  loit  par  tout  autre  motif,  d’exagérer 
le  bonheur  du  Maréchal  de  Luxembourg,  fans 
parler  de  fon  courage , de  fes  talens  & de  la  con- 
duite. Guillaume  choqué  de  cette  affeélation,  les 
fit  taire  , en  leur  dilant  \ Il  y a trop  long-tems 
qu’il  ejl  heureux  pour  ri  être  qu’heureux. 

Le  grand  nombre  de  drapeaux  que  le  Maréchal 
de  Luxembourg  avoir  remportés  far  les  ennemis 
& qui  furent  rendus  dans  l’Eglife  de  Notre-Dame  ^ 
donnèrent  lieu  à ce  mot  flatteur  du  Prince  de 
Conti,  Ce  Prince  étoit  venu  alliller  au  Te  Deur» 

Slcvoit  fe  chanter  pour  la  vidoire  de  la  Mar- 
, & tenoit  le  Duc  de  Luxembourg  par  la 
main  : Mejfteurs , dit-il  , en  écartant  la  foule  qui 
embarrafloit  la  porte  » laijfiz  paffer  te  tapijfter  d^ 
aotrit-Dme.  ' 
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A la  célébré  journée  de  Nerwinde  en 
Luxembourg  remarqua  un  foldat  du  régiment, 
des  Garde  s- Franco  ifes  qui  quittoit  fon  corps  : OU 
•*vfis-tu  , lui  dit  le  Maréchal  î “ Mourir  à quatre-  : 
pas  d’ici , lui  répondit  le  foldat , en  ouvrant  fon,. 

•>■>  habit  pour  lui  faire  voir  une  blelTure  mortelle 
03  mais  je  bénis  le  ciel  d’avoir  perdu  la  vie  pour 
mon  Prince  , & d’avoir  combattu  fous  un  aulTi 
•»  digne  Général  que  vous.  A l’article  de  la  mort 

03  où  je  fuis,  je  puis  bien  vous  affurer  qu’il  n’y  a. 

33  aucun  f’e  mes  camarades  qui  ne  foit  pénétre  du,; 

* 03  même  fenriment 

On  n’a  pas  oublié  ce  billet  que  Luxembourg,.^ 
lors  de  -cette  journée  , écrivit  à Louis  XIV  fur  le.- 
champ 'même  de  bataille.  Aftaignan  qui  a bien^ 

33  vtf  faélion  , en  rendra  bon  compte  à votre  Ma- 
» jeftéj  Vos  ennemis,  y ont  fait  des  merveilles 
33  vos  troupes  encore  mieux.  Pour  moi , Sire  , je 
33  n’ai  d’autre  mérite  que  d’avoir  exécuté  vos  or- 
es dres.  Vous  m’avez  dm  de  prendre  une  ville  , &. 

33  de  gagner  une  bataille;  je,  l’ai  prife  & je  l’ai^ 

33  gagnée 

Le  nombre  des- officiers  ennemis  tués  ou  noyés< 
à cette  journée  fut  prodigieux.  Les  François  néan-.- 
moins  ne,  firent  que  deux  mille  prifonniers.  Lu_— 
sembourg  fe  comporta,  à leur  égard  comme  à; 
Pleurus  & à Steinkerque  : on  les  avoir  conduits^ 

4 Tirlemoiîd;  dès.  le  lendemain  de  la  bataille 
Iç  Maréchal  leitr  envoya  1e  chevalier  du  Ro-- 
fel  , pour,  leur  demander,  leur  parole  , 8c  leur- 
Q^rin  tout  ce  quidépendôit  de  lui.  Dans  le  tranf- 
port  de  fa,- rcconnoilTance , le  Comte  de  Solmes,., 
Qénéral  de  l’infanteris  Hollandoife  qui  étoit^ 
du  nombre  des  prifonniers  , ne  put  s’empêcher  , 
de  dire  à M.  du  Rolèl,;  “ Quelle  nation  eft  la> 

33  vôtre!  vous  vous  battez  comme  des,  lions  , &- 
3}, vous  traitez  les  vaincu^  comme  s’ils  étoienc  vos,. 

33, meilleurs  amis  „. 

.Lprique  Louis  XIV  fut  inftruit  des  particulari-. 

terriMe  jjournée  il  dit  ; f;<-  L\i;xeTO«-. 
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^j  b^outg  a attaqué  en  Prince  de  Condé  ; & le' 

,>  Prince  d’Orange  a fait  jfa  retraite  en  Maréchal 
„ de  Turenne 

Luxembourg  étendu  fur  le  lit  de  la  mort,  recon- 
nut la  vérité  de  cet  adage  : '•  l’éclat  de  la  renom- 
,,  mée  confoie  moins  un  mourant  que  le  fouve- 
„ nir  3’une  bonne  adion  L’hiiloricn  de  la  vie 
de  ce  héros  nous  rapporte  que , dans  les  regrets 
que  lui  arrachoit  le  fouvenir  d'a/oir  beaucoup 
mieux  fervi  le  Roi  que  Dieu  , il  s’écria  “ qu’il  au- 
,,  roit  préféré  à l’éclat  de  tant  de  vidoires  qui  lui 
,,  devenoient  inutiles  au  tribunal  du  juge  des> 

,,  Rois  & des  héros  , le  mérite  d’un  verre  d’eau 
„ donné  aux  pauvres  pour  l’amour  de  l’iitre  fu-  ■ 

„ prême  j>-  . . * 

Lorfque  le  Roi  apprit  fa  mort , ij,  envoya  té- 
moigner à fes  enfans  la  part  qu’il  prenoit  à leur' 
douleur.  La  famille  défolée  fe  rendit  chez  le  Roi- 
pour  le  remercier  de  toutes  les  bontés;  le  Prince,, 
en  l’appercevant , lui  dit  d’un  air  pénétré;  “ Vous- 
,,  venez  de  faire  une  grande  perte  ; mais  je  perds . 

„ infiniment  plus  que  vous  ,,.  Les  événemens  quir 
fuivirent  la  mort  de  ce  grand  capitaine  ne  julH-  • 
jfierent  que  trop"  les  regrets  du  Monarque. 

ffr — I-.J.  ■ -J|^> 

L Y C U R G U E, 

Hégifiatettr  de  Lacédémone  , mort  à Delphes  vers  l’àtvp 
840  avant  Jefus-Ctmfi,  ^ 

V 

JLuYcur  OUÏ  cft  le  feul  légiflatcur  qui  encho--' 
quant  toutes  les  inftiuuions  reçues  , en  depouil-- 
'îânt  rhomme  de  fes  afteéfions  les  plus  naturelles , , 
ait  entrepris  de  conduire  fes  concitoyens  au  bon-> 
heur.  Sa  grande  amc  ne  s’edraya  point  des  obfta— 
fies,. Lycurgue  avec  i’emhouftafme  du  pauujw 
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tifme,  ctmt  encore  doué  de  ce  pui/Iaat  génie  qtti 
crée  les  entreprifes , & de  ce  courage  ardent  cjui 
les  exécute.  Quel  homme  d’ailleurs  croit  plus  di- 
gne d’inftituer  un  nouveau  peuple , que  celui  qui 
lefufa  de  commander  pour  mieux  apprendre  à 
les  concitoyens  à obéir  , & qui  créateur  des  loix 
de  Lacédémone  , donna  le  premier  des  exemples 
de  l’équité , de  la  modération  & du  dévouement 
pour  la  pairie  que  ces  loix  prefcrivent  ! La  vertu  ^ 
comme  nous  l’apprend  l’hiftoire  ancienne  , éleva 
Numa  Pompilius  fur  le  trône  , & cette  même 
vertu  en  fit  defeendre  Lycurgue.  Le  premier  fut 
afléz  humble  pour  accepter  une  couronne , & le 
«Second  afifez  grand  pour  la  méprifer. 

Lycurgue  defeendu  des  Rois  de  Lacédémone , 
itoit  monté  fur  le  trône  après  la  mort  de  Po- 
Jydede  fon  frere  aîné  -,  mais  celui-ci  ayant  laifiTé 
KT  femme  enceinte,  Lycurgue  inftruit  de  cette 
groflelfe  , déclara  auflitôt  que  la  royauté  apparte- 
jioit  à l’enfant  qui  naîtroit  fi  c’etoit  un  garçon,  & 
dès  ce  moment  il  adminifira  fon  Royaume  comme 
tuteur.  Cependant , la  Reine  lui  témoigna  que  s’il 
vouioit  rcpoiifer  quand  il  feroit  Roi , elle  feroic 
périr  fon  fruit.  Lycurgue  frémit  à cette  propo- 
iiiion  , mais  fachant  ce  que  peut  une  femme  cri- 
minelle qui  le  voit  refufée  , il  ia  fiatta  de  fàullès 
cfpéranccs  & mit  auprès  d’elle  des  perfonnes 
jiires , avec  ordre  de  lui  apporter  l’enfent  aulfitôt 
^u’il  leroit  ne  , fi  c’étoit  un  Prince  ; ce  qui  fur 
éïccutc.  Lycurgue  étoit  alors  à table  avec  les  pre- 
miers’de  Lacédémone.  U prend  auflitôt  l’enfent 
entre  fes  bras  , & le  montrant  à l’alTemblée  t 
Spartiates  , leur  dit-ii , voici  le  Roi  qui  vous  vient, 
èe  naître.  li  fut  aulfitôt  falué  en  conféquence  pat 
l’all'emblée  , au  milieu  des  fentiraens  les  plus  vifs, 
de  reconnoilfance  & d’admiration  qu’inlpiroit.  la. 
grandeur  d’ame  de  Lycurgue. 

' Ce  digne  citoyen  eut  néanmoins  des  envieux 
de  fa  gloire  ; mais  il  ne  fe  vengea  d’eux  qu’em 
tUTaiitoc  iic  plus  en  plus  à fe  reodie  utile  à Ûi 
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patrie.  Il  fît  plufîeurs  voyages  ; il  étudia  les  mœurs 
& coutumes  des  dilférens  peuples.  De  retour  à 
Lacédémone  , il  conçut  le  hardi  delTein  de  réfor- 
mer entièrement  cette  république;  toujours  avant 
lui  en  proie  aux  düTenlions  , & devenu  de  Ton 
temps  le  jouet  ou  la  viétime  des  pallions  de  quel- 
ques particuliers.  Mais  Tachant  que  la  plupart  des 
hommes  ne  fe  laifl'ent  entraîner  que  par  le  mer- 
veilleux y il  fît  parler  les  oracles  en  fa  faveur.  Il  fc 
rendit  avec  les  principaux  de  la  ville  au  temple 
de  Delphes  , pour  confulter  Apollon.  Quand  il 
eut  offert  fon  làcrifice  , il  reçut  cet  oracle  fi  célé- 
bré : J,  Allez  , ami  des  dieux  , & dieu  plutôt 
,,  qu’homme  ; Apollon  a examiné  votre  priere  , 
,,  & vous  pouvez  compter  fur  la  plus  florilfantc 
,,  république  qui  ait  jamais  exifté. ,, 

Lycurgue  laifia  fubliller  la  double  royauté  qui 
gouvernoit  Lacédémone  , & dont  deux  branches 
de  la  famille  d’Hercule  étoient  en  pofieifion  ; 
mais  pour  éviter  les  cruelles  diffenfions  qui  dé- 
chiroient  la  Laconie  , il  créa  un  corps  de  magis- 
trats ou  fénat  qui  put  fervir  de  contre-poids  entre 
le  Prince  & les  lujets  , & entretenir  un  julie 
équilibre  entre  les  prérogatives  de  l‘un  & les  pré- 
tentions de  l’autre.  Environ  cent  trente  ans  apres 
Lycurgue,  on  créa  des  aphores  ou  efpece  de  cen- 
feurs , pour  abailTer  le  fénat  qui  s’etoit  rendu 
trop  puifiant.  Le  Roi  Theoporape  prêta  les  mains 
à cet  ctablificment  ; &c  comme  fa  femme  lui  re- 

Îirochoit  qu'il  laifl'croic  à fes  enfàns  la  royauté' 
leaucoup  moindre  qu’il  ne  l’avoit  reçue  : Am 
(ontraixe  , répondit-il  , je  la  leur  laijferai  plus 
grande  , parce  qu'efle  fera  plus  durable. 

Ce  n’étoit  pas  allez  pour  Lycurgue  d’avoir 
donné  à fes  concitoyens  un.  gouvernement  libre 
& modéré  ; le  defîr  des  richeil'es  & l'amour  du. 
luxe  fi  naturel  aux  hommes  , & qui  porte  les  uns; 
à la  tyrannie  & les  autres  à la  fervitude  , auroient 
iufaiiliblement  dérangé  l’harmonie  de  ce  fyftème 
politique.  Cu  légiûateur  entreprit  donc  de 
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tablir  une  égalité  de  fortune  parmi  les'  LacécÇ- 
monicns.  Il  leva  à cet  effet  un  piaü  exaét  de  la- 
Laconie  , & la  partagea  en  pottions  égales.  Plu- 
tarque rapporte-  que  quelques  années  apres  ,> 
Lycurgue  revenant  d’un  long  voyage  , comme  il 
traverl'oit  les  terres  de  la  Laconie  qui  vcnoient 
d’être  moillonnécs  , il  vit  les  tas  de  gerbes  fl 
égaux  que  l’un  ne  paroiUbit.  en  rien  plus  grand, 
que  l’autre  j & fe  to.urnant  vers  ceux  qui  l’accom- 
-pagnoient , il  leur  dit  en  riant  : “ Ne  femble-t-il; 

pas  que  la  Laconie  fort  l’héritage  de  plufleurs; 
„ frères  qui  viennent  de  faire  leur  partage  ? 

Il  y avoir  lieu  d’appréhender  que  l’argent  étant  : 
iirégalcment  difperfé  , les  terres  ne  tombafient  à’, 
la  longue  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de; 
propriétaires.  Pour  remédier  à cet  inconvénient ,, 
Lycurgue  voulut  auili  partag'  r i’or  & l’argenté. 
Quelques  citoyens  opulens  s’oppoferent  à ce  nou-- 
veau  projet.  Le  légiflateur  y procéda  par  une  au-  - 
tre  voie,  en  fappanc  l’avarice  par  les  fondemens.  IL 
proferivit  l’iifage  de  ces  métaux  précieux  , & don- 
na cours  à une  monnoie  de  fer  qu’il  fit  fabriquer: 
d’un  fi  grand  poids , qu’il  falloir  une  charette  atte- 
lée de  deux  boeufs  pour  porter  une  fomme  de-j 
cinq  cens  livres,  & une  chambre  entière  pour  la; 
lèrrcr. 

Tous  les  arcs  inutiles  & fuperflus  furent  chalfés; 
de  la  Laconie  , & les  meubles  des  Spartiates  ne; 
purent  être  tiavaillcs  qu’avec  la  coignee  & la  feie.-. 
Le  célébré  Epamiuondas , général  des  Thébains  ,, 
difoic  en  parlant  de  la  frugalité  de  fa  table  qu’uns 
tel  ordinaire  n’expofoit  point  à la  trahifon.  Lycur- 
gue penfoitaufli  quedans  une  v^le  où  il  n’y  avoitr 

Îilus  aucun  moyen  d’ufer  ni  de,  jouir  de  Ton  opur- 
e.nce , les  Spartiates  ne  s’emprelTeroicfit  pointe 
ë’amafler  des  riche  fies. 

Pour  mieux  rappeller  les  citoyens  à une  par? - 
Êdre  égalité,  le  légiflateur  établit  la  communauté; 
des  tables  & des  repas  où  le  premier  & le  der— 
aiejc.  des.  Lacédéinonicus  étoieuc  égaieiueu»i  obU.-.- 
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tfs  de  donner  des  exemples  de  tempérance  8c 
û’auftérité.  Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets 
étoir  ce  qu’ils  appelloient  le  brouet  noir.  Un  RoL 
de  Pont , pour  en  manger  , acheta  exprès  un  cui- 
finier  de  Lacédémone.  Iln’èn  eut  pas  plutôt  goûté,, 
qu’il  le  trouva  fort  mauvais  & fe  mit  en  colere 
mais  le  c.uifinier  lui  dit  : “ Seigneur  , ce  qu’il  y a. 
M de  meilleur  manque  à ce  mets  ; c’eft  qu’avant 
„ de  le  manger  il  faut  fc  baigner  dans  l’Eurocas. 

Ce  fut  principalement  en  donnant  es  mceîrs,  ; 
aux  Lacée énioniens  que  Lycurgue  alTura  roLifer'- 
vation  de  fes  loix.  On  les  loumetroit  dès  l’âge  le- 
plus  tendre  à un  homme  ^blic  , qui  les  formoit 
iiir  des  principes  conftans^  uniformes,  Pluficurs. 
meme  d’entr’eux  ne  connoinoient  d’autre  merc- 
que  la  patrie , ni  d’autre  pere  que  les  fénatcurs.. 
On  les  accoutumoif  fur-tout  à avoir  le  plus  grand 
jwfpcél:  pour  les  perfonnes  plus  âgées  qu’eux.  C'eft- 
cc  qui  faifoit  dire  à Lyfandre  que  la  vieillefTe  n’a- 
voit  nulle  part  de  domicile  plus  Honoralile  qu’à: 
Sparte  , & qu’il  étoit  beau  d’y  vieillir.  On  voit, 
dans  rhiftoire  ancienne  qu’un  vieillard  cherchant: 
une  place  aux  jeux  olympiques  , perfonne  ne  fer 
derangeoit  ; mais  il  ne  fut  pas  plutôt  au  quartier, 
des  Lacédémoniens , que  tous  les  i||yies  gens  fe- 
lovèrent  par  refpeél  ; ce  qui  ayannBe  reçu  avec: 
de  grandes  acclamations:  “ Grands  Dieux , s’écriât,. 
„ ce  vieillard , tous  les  Grecs  connoilTent  la  vertu  , 
„,mais  il  n’y  a que  les  Lacédémoniens  qui  la  pra* 

„ tiquent.  ,,  On  a aufli  rapporté  qp’un  jeune.' 
Spartiate,  voyant  des  hommes  qui  fe  faifoient* 
porter  à la  campagne  dans  des  litières  , s’écria 
,,  Adieu  ne  plaife  que  je  fois’  jamais  aflls  en  uai 
„ lieu  d’où  je  ne  puilTe  me  lever  devant  un  vieil- 


lard 1 „ 


Lycurgue  avoit  permis  le  vol  aux  jeunes  gens,. 
G’étoit  en  quelque  forte  un  exercice  pour  eux  ,.v 
mais  un  exep  ice  militaire  où  le  manque  d’âdrclîè;.* 
étoit  puni.  L’abandon  que  chacun  avoit  fait  der 
îCttî.  ce,  lui  feroiï  dérobe  par  furprife , en  ayoist 
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ccarté  toute  idée  d’injuftice.  Un  jeune  Spartiat» 
ayant  un  jour  dérobé  un  renard  le  mit  fous  fa 
robe , & un  moment  après  on  le  vit  tomber 
mort , parce  qu’il  aima  mieux  s’en  lailfer  déchirer 
que  de  donner  un  ligne  de  mal-adrelTe  en  décou- 
yrant  fon  larcin. 

Il  n’y  avoir  point  d’académies  ou  d’édifices  pu- 
blics où  la  jeunelTc  fe  ralTemblât  pour  fubtilifer 
fur  la  nature  des  idées  , ou  pour  apprendre  des 
forînules  de  raifonnemens.  Le  légiflateur  penfa 
que  les  alfemblées  des  citoyens  fcroient  des  écoles 
plus  utiles  aux  jeunes  gens  qui  s’inllruifent  moins 
pat  des  règles  fubtiles  M abftraites  , qu’en  con- 
verfant  familièrement  ^ec  des  hommes  confom- 
més  dans  la  théorie  & dans  la  pratique.  Chacun 
avoit  droit  de  les  interroger  fur  les  intérêts  de  la 
patrie , fur  la  vie  des  grands  hommes  , fur  le  mé- 
rite de  différentes  aélions.  La  réponfe  devoit  être 
prornpte  , claire  & précife  j ce  qui  les  accoutu- 
mo  it  à renfermer  un  grand  fens  en  peu  de  paro- 
les. Lycurgue  leur  en  donna  lui-même  l’exemple. 
On  lui  demandoit  pourquoi  il  avoit  ordonné 
qu’on  offrit  aux  dieux  des  viéUmes  de  peu  de  va- 
leur , afin  , dit-il , qt:e  nous  ayons  toujours  de  quoi 
honorer  les  djÆÊt. 

Des  Sparnliws  le  confulterent  pour  favoir  s’ils 
dévoient  bâtir  des  murailles.  Vous  imaginez-vout 
donc  , leur  répondit-il , qu'une  Dtlle  fait  fans  mu- 
railles y lors  qu'au  lieu  de  briques  , elle  a autour 
d'elle  de  'vaillans  hommes  qui  la  défendent  i 

On  demandoit  à un  Lacédémonien  fi  on  pou- 
voir aller  en  fureté  à Lacédémone,  il  n'y  a dtt 
danger  , dit-il , que  pour  les  lions  ; car  les  lievres 
font  leur  gîte  à nos  portes. 

Un  Spartiate  ne  pou/ant  avoir  audience  d*^ua 
Prince  qui  s'exeufoit  fur  fon  indifpofition.  Dites- 
/«i , répondit-il , que  je  ne  fuis  pas  venu  pour 
battre  contre  lui  , mais  pour  lui  parler. 

Un  muficien  Athénien  qui  avoit  touché  de  la 
Jÿre , fembioil  demander  des  loiuir-ges  à uu 
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■àémonien  *,  celui-ci  fe  contenta  de  lui  dire  , éju'il 
'vernit  de  bttdiner  affez  joliment. 

Le  Roi  Léonidas , accablé  de  l’entretien  d’un 
grand  parleur  â ^i  il  échappoît  néanmoins  de 
bonnes  chofes , quoique  déplacées , lui  dit  ; 

0mi , tu  tiens  mal  k propos  4‘ajfez  bons  propos. 

On  vouloir  engager  un  Spartiate  d’aller  enten- 
dre un  homme  qui  contrefaifoit  à merveille  le 
rolfignol.  Mon  ami,  répondit-il  , j’ai  fouvent  en- 
tendu le  rojfignol  lui-même. 

Un  officier  qui  vendoit  des  captifs  crioit  : **  Je 

vends  un  Lacédémonien.  „ Dis  un  captif,  ré- 
pondit celui-ci. 

Un  Roi  de  Macédoine  demandant  lî  on  vouloit  ^ 
qu’il  entrât  dans  la  Laconie  comme  ami  ou  com- 
me ennemi  ; on  lui  répondit  : ni  l’un  ni  Vautre. 

Un  Lacédémonien  interrogé  fur  ce  qu’il  favoit 
faire  ; être  libre. 

Le  ftyle  laconique  approche  le  plus  de  la  rapi- 
dité des  penfées , & a obtenu  par  cette  raifon  le 
fufFrage  de  toutes  les  nations. 

Tous  les  arts  qui  tendent  à élever  l’homme  au- 
deflus  de  lui-même  , & les  exercices  qui  contri- 
buent à rendre  fon  corps  plus  fain  & plus  ro- 
bufte , entroient  également  dans  l’éducation  de 
la  jeunefTe.  Le  légillàteur  avoir  preferit  les  mê-  ^ 
mes  exercices  aux  filles  , perfuadé  qu’étant  des 
jhéroïnes  elles  ne  donneroient  à la  république 
^ue  des  héros.  Auffi,  de  toutes  les  femmes  de  la 
terre  , les  Lacédémoniennes  éroient  les  feules  qui 
euflent  quelqu’empire  fur  les  hommes.  Comme 
on  en  demandoit  la  raifon  à la  femme  du  Roi 
Léonidas  , C’tfi , répondit-elle  vivement,  qu’el- 
les font  les  feules  qui  fâchent  en  faire. 

Les  jeunes  gens  nouvellement  mariés  ne  pou- 
voient,  fans  blelTer  la  pudéur,  être  apperçus  avec 
leurs  femmes.  Lycurgue  leur  enjoignit  de  ne  s’ap- 
procher d'elles  qu’en  fecret,  & de  fe  lever  de 
cette  table  avec  un  refte  de  leur  appétit.  Il  crut 
que  de  cette  force  l’homiae  & la  femme  fe  réuni- 
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loicnt  avec  plus  d’ardeur  ; &:  que  de  cc  commerce 
conrraint,  mais  vif,  il  naitroit  des  enfiaiis  m ;'ix, 
conJlitucs , que  d’un  commerce  libre  & fafti- 
dieuv, 

, Un  rdî^icment  plus  étrangeâefl  celui  par  le- 
quel il  ordonna  aux  vieillards  qui  avoicut  époufo 
oe  jeunes  lilles  , de  s’aflocier  un  jeune  homme’ 
vigoureux  pour  faire  des  enfans  à leurs  femmes. 
Au  reile , il  n’étoit  pas  libre  aux  hommes  de  dif- 
férer leurs  m.uiages  : des  qu’ils  étoicat  devenus 
forts  & robuflcs  , ils  fe  denoicnt  à l’ctat.  Cepen-' 
tlant , R un  Lacédémonien,  avoir  abfolumcnt  de 
l’averiion  pour  l’engagement  du  mariage  , & 
néanmoins  quelque  envie  d’avoir  des  enfans  ^ 
Lycurgue  lui  permettoit  par  fa  loi  d’avoir  com- 
merce avec  une  femme  jeune  & féconde;  mais 
il  falloir  que  le  mari  y confentît  exprelTément ,, 
ce  qui  ne  faifoit  pas  de  grandes  difficultés.  Un. 
Lacédémonien  étoit  accoutumé  à regarder  une 
femme  comme  un  héritage  ou  un  champ  qu’il- 
pouvoir  céder  pour  un  temps  à un  ami. 

Ce  fut  par  ces  réglemens  extraordinaires  que 
Lycurgue  chaffia  de  fa  ville  la  jaloufie  & l’amour 
’&  tous  les  crimes  qui  marchent  à leur  fuite.  Il  en- 
avoir  déjà  banni  l’avarice  & l’cnvie,  en  proferi- 
vant  la  richelLe  & la  pauvreté.  Mais  le  plus  grand 
re/Tort  des  inftitutions  de  Lycurgue  fut  cette 
maxime  admirable , qu’«»<?  mort  honnête  efi  pré- 
férable à une  'vie  honteufe.  Un  homme  qui  avoÜ 
manque  de  bravoure  étoit  déclaré  infâme  par  les 
loix.  Il  ne  lui  croit  pas  permis  de  fe  trouver  dans 
les  fpeélacles  & les  alferablées  publiques.  Les 
jeunes  filles  l’accabloient  de  traits  de  railleries 
plus  fenfibles  que  les  plus  cruels  tourmens.  Les 
parens  , les  amis  mémç  de  l’indigne  Spartiate 
devenoient  pour  lui  autant  de  juges  inexorables. 
Doit-on  s’étonner  après  cela  de  l’intrépidiré  des 
Lacédémoniens  dans  l’adion  , & de  pe  defir  ar-' 
dent  qu’ils  montroient  de  s’illuftrer  par  une  mort 
glorieufe.  Üu  Lacédémonien  abattu  £c.  prêt,  ài 


Digitized  by  Google 


L r c U R <5  U ï.  4^1 

Recevoir  de  Ton  ennemi  le  coup  mortel  dans  le  dos: 
Trappe  moi , lui  dit-il , par  devant  , afin  de  ne  pat 
faire  rougir  mes  amis  après  ma  mert. 

Un  Roi  de  Lacédémone  , fur  le  point  de  livrer 
bataille  , voulut  fauver  du  danger  un  vieillard  de 
quatre-vingt  ans;  il  le  renvoie  à Sparte.  ,,  Prince  , 

,,  lui  répondit  le  généreux,  vieillard  , vous  me 
J,  renvo^'ez  bien  loin  chercher  un  lit  pour  mou- 
„ rir,  ou  pourrai-je  en  trouver  un  plus  honorable 
„ que  ce  champ  de  bataille?,,  On  lui  permit  de 
refier  ; & il  mourut  en  combattant  auprès  de  fon  ^ 
Roi. 

Lycurgue  , par  la  force  de  fes  inftitutions  j étoit 
encore  parvenu  à dépouiller  ch.aque  individu  de- 
fes  afFeéiions  propres  pour  ne  le  rendre  fenfible 
qu’au  bien  de  tous.  Le  Lacédémonien  Pédarete  fe 
préfente  pour  être  admis  au  confeil  des  trois  cens  : 
il  eft  rejetté.  Il  s’en  retourne  joyeux  de  ce  qu’il 
s’eft  trouvé  dans  Sparte  trois  cens  hommes  valant 
mieux  que  lui. 

Une  mere  ne  s’informoit  point  fi  les  bleflures- 
de  fon  fils  écoient  mortelles  , mais  (i  elles  étoient 
glorieufes  ou  desbenorantes.  Une  Lacédémo- 
nienne  avoir  cinq  fils  à l’armée , & attendoit  des 
nouvelles  de  la  bataille.  Elle  euPdemande  en 
tremblant  h un  Ilote  qui  revient  du  camp.  ,,  Vos 
,,  cino  fis  ont  été  tués.  — Vil  efclave  I tai-je  de- 
„ mandé  cela  ? — Nous  avons  remporté  la  vie- 
„ toire,  ,,  La  mere  court  au  temple  & rend  grâ- 
ces aux  dieux. 

Une  autre  Lacédémonienne  voit  dans  un  fiege- 
fon  fils  aîné,  c|u’elle  avoir  placé  dans  un  polie,, 
tomber  mort  a fes  pieds.  Hn’on  appelle  fon  frer» 
pour  le  remplacer  y s’écria-t-elle  auîTî-tôc. 

Lycurgue  couronna  les  fervices  qu’il  avoit  ren- 
dus à Sparte , en  lui  donnant  le  plus  grand  exem- 
ple de  dévouement  .à  la  patrie.  S’é-ant  apperça. 
que  plulitKirs  murmuroient  contre  la  fevér  té  de 
fes  loix , il  affembla  le  peuple  , déclara  qu'il  luL' 
ïfiloit  un  point  important  fur  lequel  il  étoit  né-* 
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ceflaire  de  confulter  Totacle  d’Apollon , & fit  pro- 
mettre à tous  les  citoyens  cj^u’ils  obferveroie.nt  ùs 
réglemens  jufqu’à  fon  retour.  Lorfqu’il  fut  arrivé 
à Delphes , il  confulta  le  dieu  pour  favoir  fi  fes 
loix  rendioicnt  les  Spartiates  meilleurs  & plus 
heureux  : la  prêtrelTe  lui  répondit  que  ,,  tant  que 
,,  Sparte  les  obferveroit  , elle  feroit  la  plus  glo- 
„ rieufc  ville  du  monde  & jouiroit  d’une  félicité 
„ parfaite.  „ Lycurgue  envoya  cette  réponfe  à 
Sparte  ; & pour  rendre  fes  loix  inviolables , il  fe 
donna  la  mort  en  s’abftenant  de  manger.  Il 
avoir  ordonné  avant  de  mourir  que  fon  corps 
fut  brûlé  , & fes  cendres  jettces  dans  la  mer , 
de  peur  que  fi  on  tranfportoit  fon  corps  à Lacé- 
démone,‘les  Spartiates  ne  fe  cruflent  libres  de 
leur  ferment  & n’eufient  un  prétexte  pour  en- 
freindre fes  loix. 

iPei.i  I J 

MACHIAVEL,  ^Nicolas) 

lEcrivaia  du  quinzième  fiécle , né  à Florence  en 
1465  , d'une  famille  noble  patricienne , mort 
en  1527. 

M A c H I A V 1 1 fe  diftingua  de  bonne  heure 
dans  les  belles-lettres , & eut  quelque  fuccès  dans 
la  comédie  fatyrique.  On  a aulfi  de  lui  plufieurs 
contes  & differentes  pièces  de  poefie  licencieufei 
mais  que  l’on  ne  peut  regarder  que  comme  les 
fruits  empoifonnés  d’une  jeunefle  libertine.  Il 
étoit  un  de  ces  écrivains  qui  à beaucoup  d’efprit 
joignent  encore  plus  d’orgueil , & qui  fe  croyant 
d’une  fphère  fupérieure  à celle  des  autres  honr- 
mes  , exercent  une  cenfiirc  deifcotique  fur  tout  ce 
qui  fe  préfente 'à  leur  plume  fans  refpeéler  ni  la 
leligiou  ni  les  moeurs,  11  tiavailla  fur  la  politique 


Olgitized  by  GoogI 


MAcnîAVïE. 

i:  fur  l’hiftoire  : mais  il  ne  fit  que  changer  d’oB* 

i’.et  ; fon  but  fut  toujours  de  répandre  par  tout 
e venin  de  la  fatyre.  Zélé  républicain  & partifan 
enthoufiafte  des  Brutus  & des  Calfius , il  fit  dans 
fes  ouvrages  politiques  la  fatyre  des  fouverains 
de  fon  uecle  en  feignant  de  leur  donner  des’ 
leçons  J & le  Frince  *de  Machiavel  eft  à pro- 
prement parler  le  livre  des  républicains.  Les  pré-* 
tendus  coups  d’état  dont  il  rend  compte  dans  ce 
livre , font  les  fecrets  des  Borgia  : or , comme  un 
fecret  pernicieux  éventé  produit  moins  de  mal 
& devient  fouvcnt  funefte  à fon  auteur,  le  Frince  ■ 
de  Machiavel  ne  fauroit  être  trop  répandu.  Ce- 
pendant , comme  il  fe  trouve  dans  ce  livre  des 
maximes  qui  peuvent  flatter  les  pallions  d’un 
jeune  Prince  amoitieux  , un  auteur  iiluftré  a renda 
le  plus  grand  fervice  à l’humanité , en  cherchant 
à réfuter  ces  maximes  dans  un  examen.  Il  ne  s'eft 
pas  moins  rendu  utile  aux  louvcrains  mêmes,  en 
leur  prouvant  par  le  raifonnement  & par  l’expé- 
rience qu’il  n’y  a plus  que  la  bonté  du  gouverne- 
ment qui  donne  de  la  profpéritc , & que  ce  qu’on 
appelloit  autrefois  des  coups  d’état  , indépen- 
damment de  l’horreur  qu'il  cauferoit , ne  feroit 
aujourd’hui  que  des  injpcudences. 

Machiavel  , d’un  caraélére  naturellement  in- 
quiet & remuant  , fut  aceufé  d’avoir  eu  part  d 
la  conjuration  des  Sotiderini  contre  les  Médicis  r 
on  le  mit  à la  queftion  ; mais  il  n’avoua  rien.  Les 
éloges  qu’il  ne  ceflbit  de  prodiguer  à Brutus  & a 
Callius  dans  fa  converfation  & dans  fes  écrits , le 
firent  foupçonner  d’avoir  trempé  dans  une  autre 
confpiration  contre  Julien  de  Médicis , depuis 
Pape  fous  le  nom  de  Clément  VII  ; mais  comme 
CCS  foupçons  étoient  delHtués  de  preuves , on  le 
lairta  tranquille.  La  république  de  Florence  le 
efioifit  pour  fôn  fecrétaire  & pour  fon  hiftorio- 
graphe.  . . , 

Machiavel,  félon  Varillas , avoit  non-feule-t 
ment  le  taleac  d’écrire  des  comédies ,,  mais 
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core  de  les  jouer.  Il  réuflîfToit  fuitout  à rendfe 
les  "eftes  , la  démarche  , le  fon  de  voix  de  ceux 
tju’il  voyoic  ; & il  en  faifoit  une  caricature  très- 
piquante.  Ce  fut  le  Cardinal  Médicis  tyai  le  dé- 
termina à donner  au  théâtre  fa  Clitie  imitée  de 
la  Ciftna  de  Plaute.  Il  avoit  fait  'auparavant  la 
Mandragore  dont  nous  avohs  une  traduftion  li- 
bre en  François  par  Roulfeau.  La  Fontaine  a imité 
& f-irpaffé  fon  conte  de  Belphégor.  Toutes  ces 
petites  pièces  ont  été  imprimées  feparément.  El- 
les fe  trouvent  aulh  recueillies  avec  fon  Hifioire 
eie  Florence  , fon  Difeours  fur  Tite  - Live  , fon 
Trtnce  & fes  autres  ouvrages  imprimés,  en  155» 
en  1 vol. 

La  religion  , comme  l’on  fait  , n’étoit  pas  a 
Tahri  des  farcafmes  de  Machiavel.  C’ell  ce  qui  a 
donné  lieu  à ce  conte.  „ Il  eut , dit-on,  cette  vi- 
,,  (ion  quelque  temps  avant  de  rendi'e  l’efprit.  Il 
,,  vit  un  tas  de  pauvres  gens  , comme  coquins  , 
y,  déchirés  , affamés  , contrefaits  , fort  mal  en 
,,  ordre,  & en  a de  4 petit  nombre.  On  lui  dit  que 
,,  c’étoient  ceux  du  paradis,  desquels  il  étoit  écrit: 
yf  Beati  pauperes , quoniam  ip/orum  efl  regnum  fce- 
5,  brüm.  Ceux-ci  étant  retirés , parurent  un  nôm« 
y,  bre  innombrable  de  perfonnages  pleins  de  gra- 
,,  vite  & de  majelfé.  On  les  voyoit  comme  un 
y,  fénat  où  on  traitoit  d’affaires  d’état  fort  fé-> 
,,  rifufes  ; il  entrevit  Platon , Seneque  , Plutar- 
„ que , Tacite  & d’autres  de  cette  qualité.  Il 
3,  demanda  qui  étoient  ces  Mefîîeurs  - là  lî  véné- 
,,  râbles  ; on  lui  dit  que  c’étoient  les  damnés  , 
„ & que  c’étoient  des  âmes  réprouvées  du  ciel , 
y,  fapienfia  hujus  feculi  inimica  eji  Dci.  Cela  étant 
,,  paffé , on  lui  demanda  defquels  il  vouloit  être. 
5,  Il  répondit  qu’il  aimoit  beaucoup  mieux  être 
,,  en  enfer  avec  ces  grandis  efprits  pour  divifer 
,,  avec  eux  d’affaires  d’état , que  d’être  avec  cette 
,,  vermine  de  belitres  qu’on  lui  avoit  fait  voir. 
„ Et  à tant  il  mourut , & alla  voir  comme  vont 
yy  les  afflires  d’état  de  l’autre  monde,  Binet  ^ M, 
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MAHOMET, 

Taux  Troph'ets  £7*  fondateur  de  la  reU^ion  AUhomê- 
tane  y né  à h Mecque  en  570,  mort  à Méding 
en  é 3 1 , agi  de  61  uns. 


IVa  a h O m e T , né  -^e  parcns  ilîuftres , maiî 
pauvres , vécut  ignoré  avec  fa  première  femme 
Cadige  , iufqu’à  l’âge  de  quarante  ans.  Il  ne  dé- 
ploya qu’à  cet  âge  Tes  talens  qui  le  rendoient  fu- 
périeur  à fes  compatriotes.  Il  avoit  une  éloquence 
' auve  & forte , dépouillée  d’art  & de  méthode , 
telle  qu’il  la  falloit  à des  A abes  ; un  air  d’auto- 
rité & d’infinuation , animé  par  des  yeux  perçans 
& par  une  phylionomie  heureufe  , l’intrépidité 
d’Alexandre , la  libéralité  & la  fobriété  dont 
Alexandre  auroit  eu  befoin  pour  erre  un  grand 
homme  en  tout.  L’amour  ipu’un  tempérament 
ardent  lui  rendoit  néccflaire , & qui  lui  donna 
tant  de  femmes  & de  concubines,  n’affoiblit  ni 
fon  courage  , ni  fon  application  , ni  fa  fanté.  £jf<w 
fur  l’hijlcire  générale  par  M,  de  Voltaire. 

Mahomet , frappé  des  différentes  fuperftitions 
qu’il  voyoit  ou  croyoic  voir  dans  routes  les  reli- 
gions , conçut  le  deffein  de  rétablir  dans  fi  pu- 
reté cdle  d'Abraham  & d’Ifmael , plus  lîmple  Sc 
plus  ancienne  fflon  lui  que  la  religion  des  Juifs 
& des  chrétiens.  La  loi  de  Moïfe  , difoit-il , fê 
trouve  chargée  de  devoirs  ; on  ne  peut  l’accom-» 
plie  exaétement.  La  loi  de  J éfus  - Chriji:  paroît 
encore  plus  diiîîcile  à obferver , quoiqu’elle  foie 
• pleine  de  grâces  données  fans  mefure , mais  avec 
précaution.  Celle  que  je  vous  annonce  qui  eft  le 
chef-d’œuvre  de  la  miféricorde  de  Dieu  , a des 
^ivautages  ihfînis  fur  les  deux  autres.  Ce  n’e^ 
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qu’en  la  fuivant  que  l’on  peut  fe  rendre  heufêux 
en  ce  monde  & en  l’autre.  Âinlî , fans  condamner 
ni  les  Juifs  , ni  les  Chrétiens , il  difoit  feulement  , 
que  l’Alcoran  étoit  la  derniere  faveur  que  Dieu 
Touloit  faire  auxjiommes. 

Il  eft  vraifemblable  que  Mahomet  , comnwf 
tous  les  enthoufiaftes , vivement  frappé  de  fes 
idées  , les  débita  d’abord  de  bonne  foi.  Il  fe  fit 
des  difSples  , parce  que  le  fanatifmé  eft  une  ma- 
ladie contagieufe  , & |>arce  que  les  tranfports 
d’une  imagination  embrafée  fubjugue  facilement 
la  raifon  du  commun  des  hommes.  Il  appuya  en- 
fin par  des  fourberies  nécelTaires  une  dodrine 
qu’il  croyoit  utile  à fa  fortune  Sc  à fon  ambi- 
tion. 

Son  fecrétaire  commençoit  à découvrir  & a 
publier  fes  impoftures , Mahomet  égorgea  ce  mal- 
heureux dans  fa  propre  maifon , & mit  le  feu 
aux  quatre  coins  , failant  croire  au  peuple  que 
c’étoit  le  feu  du  ciel  qui  l’avoit  confumé  pour 
le  punir  d’avoir  ofé  changer  quelque  chofe  dans 
l’Alcoran. 

Il  fut  profiter  des  convulfions  épileptiques  aux- 
quelles il  étoit  fujet  pour  perfuader  à là  femme 
que  c’étoient  des  extafes  pendant  lefquelles  un 
Ange  venoit  de  la  part  de  Dieu  lui  annoncer  des 
choies  concernant  la  religion. 

Les  hiftoriens  de  fa  vie  rapportent  aulïl  qu’ayant 
fait  cacher  un  d&  fes  compagnons  dans  un  puits 
fec , il  lui  avoir  dit  de  crier  quand  il  palTeroit^ 
que  Mahomet  étoit  l’envoyé  de  Dieu.  Il  le  fit , & 
tout  le  monde  admira  cette  merveille.  Mais  le 
faux  apôtre  craignant  que  fon  artifice  ne  fût  dé- 
couvert , or  ’onna  a^lfitôt  à ceux  qui  le  fuivoient 
de  combler  le  puits  , de  peur  qu'il  ne  fût  profané 
à l’avenir  ■,  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ. 

Mahomet  avoit  commencé  à répandre  fa  nou- 
velle doélrine  dans  la  Mecque.  On  parla  bientôt 
de  fes  prétendues  révélations  dans  toute  la  ville  j. 
mais,  comme  nul  n'efi  fro^hete  en  fa  patrie  y le 
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tonfeil  des  Magiftrats  qui  craignoit  d’ailleats  une 
révolution , avoir  réfolu  de  faire  arrêter  Maho- 
met. Celui  - CI  en  fut  averti.  Il  fe  fauva  de  ia 
Mecque  en  6tz.  Cette  fuite  que  les  Arabes  nom- 
ment Hégii-e,  devint  l’époque  de  fa  gloire  & de  là 
fondation  de  fon  empire.  Il  fubjugua  par  la  force 
de  Tes  armes  ceux  qu’il  n’avoit  pu  léduire  par  fe» 
irapoftures.  Le  petit  nombre  fous  lui  vainquirtou- 
jours  le  plus  grand.  Ses  foldats  étoient  autant  de 
fanatiques  qui , fur  la  foi  de  leur  général , croyoieni;" 
entrer  dans  le  Paradis  promis  par  l’Alcoran , s’il» 
mouroitnt  les  armes  à la  main. 

Ce  qui  affermit  le  plus  la  religion  nai/Tante  de 
Mahomet , ce  fut  la  déclaration  d’Abulfofian , 
commandant  général  de  la  ville  de  la  Mecque  8c  ' ' 
fon  ennemi  déclaré.  Ce  général  fe  voyant  vaincu , 
s’écria  dans  une  nombreufe  alfemblée  : „ J’attelle 
•5  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu , qu’il  n’a  ni  compagnon  , 

•>  ni  alTocié  , & que  l’invincible  Mahomet  eft  fon 
*i  ferviteur&  fon  prophète  „.  Il  gagna  par  cette 
conduite  adroite  la  confiance  du  vainqueur  qui  ne 
lui  ôta  aucune  partie  de  fes  biens,  & qui  meme  f 
çn  ajouta  de  nouveaux. 

Mahomet , maître  de  l’Arabie  & redoutable  S 
tous  fes  voifins , fe  retira  à Médine  où  il  fut  atta-^ 
qué  à l’âge  de  foixante-trois  ans  & demi  d’une 
maladie  mortelle  -,  il  n’oublia  point  fon  rôle  dans- 
cette  derniere  Icene-,  il  s’écria  fut  le  lit  de  mortt 
Sl^e  celui  à qui  j'ai  fait  'violence  e?*  injuJHce  paroijfe  ^ 

Cr  je  fuis  prêt  iie  lui  faire  réparation.  Un  homme 
fe  leva  qui  lui  redemanda  quelqu'argent  -,  Maho- 
met le  lui  fit  donner  J & expira  peu  de  temps  aptès.* 

On  a rapporté  qu’il  mourut  des  laites  d’u» 
poifon  qu’une  fille  Juive  lui  avoir  fait  prendre  en 
lui  fervant  une  épaule  de  mouton  qu’il  aimoic 
beaucoup.  Cette  fille  avoir  commis  ce  crime  , 

33  parce  que,  difoit-elle,  fi  Mahomet  eft  un  pfo- 
M phete , il  n’en  relTentira  aucun  mal  ; s’il  ne 
33  l’eft  pas,  je  délivrer^  ma  patrie  d’un  tyran  qui 
*3  la  défoie  33. 
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Indépendamment  de  plufieiirs  époufès  que  pt 
wam  droite  pojféda  , fuivant  le  ftyle  de  l'Alcoran  , 
& qui  régnèrent  tour  à tour  dans  fon  cœur,  il  le 
procura  plulieurs  concubines  , & la  variété  des 
remmes  fut  un  point  de  la  doctrine  que  fon  goût 
pour  les  plailîrs  lui  fit  adopter.  Il  prctendoit  que 
le  commerce  des  femmes  excitoit  la  ferveur  dans 
la  prière.  La  plus  chérie  de  fes  époufes  fut 
Ayesha.  Elle  n’avoit  que  fept  ans  lorfqu’elle  fut  ma- 

,«riée;&  c’eft  la  feule  vierge  que  Mahomet,  tout 
grand  prophète  qu'il  étoit , pût  jamais  rencon- 
trer. Aulli  le  pere  de  cette  fille  qui  s’appelloit 
Addollah  , prit  par  ordre  de  Mahomet,  le  nom 
d’Aboubéere , c’eft-à-dire,  pfri;  de  la  pucelle.  Cette 
époufe  bien  aimée  ne  fut  pas  toujours  fidelle;  & 
comme  il  auroit  été  indécent  que  Tenvoyé  de  Dieu 
qui  favoit  tourner  à fon  gré  les  cœurs  des  hom- 
mes , n’eût  pas  pu  fé  rendre  maître  de  celui  de 
fon  époufe , il  fit  defeendre  exprès  du  ciel  un 
chapitre  de  l’Alcoran  pour  prouver  à toute  la  terre 
la  vertu  de  fa  chere  Ayesha , & avertir  fes  difei- 
ples  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  calomnies  que  l'on 
pourroit  répandre  contre  l’honneur  Sc  la  pureté 
de  cette  époufe.  Un  Mufulman  infidèle  ayant 
néamoins  ofé  fe  vanter  des  bontés  de  la  tendre 
Ayesha  envers  lui  , Mahomet  lui  fit  donner  cha- 
ritablement quatre-vingt  coups  de  fouet , ainfi 
que  le  ciel  l’avoit  ordonné  par  la  loi  inferée  dans 
le  même  chapitre. 

, Ce  prophète  avoit  défendu  à fes  difciples  de 
difputer  fur  fa  doéirine  avec  les  étrangers.  Il  vou- 
lut qu’ils  ne  répondifl'ent  aux  objections  des  con- 
tradicteurs que  par  le  glaive.  „ Chaque  prophète  , 
,,  difoit-il,  a fon  caraCtère.  Celui  de  Jefus-Chrift 
f,  a été  la  douceur  , & le  mien  eft  la  force  Si 
les  Mahométans  fe  vanteient  du  nombre  de  leurs 
fidèles,  on  ne  manqueroit  pas  de  leur  dire  que  la 
force  les  leur  a acquis  , &.  qu’ils  ont  étendu  leur 
religion  par  le  fer.  Pourquoi  donc,  pourroieht-ils 
répondre  aux  partifans  de  l’inquifition , établit- 
fe^-Yt>us  la  vôtre  par  le  feu  » 
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MAINTENON  , ( Françoise  d’Aubigné, 
Mar  Q.U  I s E de) 

ifée  dans  les  prifons  de  la  conciergerie  de  Niort  , 
le  17  No'vembre  1^35,  C?*  morte  a Saint ~Cyr  h 
15  Avril  1719  , âgée  de  84  ans.  Elle  était  d'une 
ancienne  maifon  du  Poitou  , fille  de  Confiant 
d'Aubigné  y O*  petite-fille  de  Théodore  - Agrippa 
d'Aubigné , gentilhomme  de  la  chambre  d'Hen/i 
ly.  Elle  époufa  à l'âge  de  feiz.e  ans  le  poëte  Scar- 
ron.  Elle  devint  veuve  a vingt-cpuatre  ans , QT 
parvint  par  degrés  à la  plus  haute  faveur  auprès 
de  Louis  XIV. 


ÎVa  a d a m e de  Main-tenon  , dit  l’auteur  de  Tes 
mémoires , avoit  une  di<j;nité  inSnie  dans  l’aédion  , 
le  fourire  charmant , cet  aix  noble  & plein  de 
grâces  que  les^années  ne  purent  lui  ôter.  Ses  yeux 
& fon  efprit  étoient  fi  bien  d’accord  , que  tout  ce 
qu’elle  difoit,  ^lloit  droit  au  cœur.  Allez  gaie  & 
alFez  fiire  d’elle- même  pour  avoir  dans  les  ma- 
niérés cette  liberté  qui  donne  des  efpérances,  elle 
avoit  dans  le  caradere  ce  froid  qui  les  éteint.  Elle 
ne  permectoit  à fes  plus  anciens  amis  aucune  de  cer 
familiarités  qui  auroient  nui  au  refpeél;  dont  elle 
^*toit  jaloufe  : maxime  qu’elle  tenoit  de  fa  mete 
qui  ne  l’avoit  embralfée  que  deux  fois  en  fa  vie  , 
& lui  avoit  fouvent  dit  que  c’étoit  une  indécence 
«l’embrafTer  meme  fes  parens.  Elle  avoit  du  pen- 
chant à la  mélancolie,  mais  à un*  mélancolie  qui, 
loin  de  lui  donner  de  l’humeur , répandoit  je  ntt 
fais  quelle  tendreffe  dans  fes  difeours , & mectoit 
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de  rintérct  dans  fes  maniérés.  Ses  faiUies  mêmft 
étüient  Tenfées  , & fon  efprit  fi  naturel,  qu’on  au- 
roit  dit  que  ce  n’étoit  pas  de  l’erpiit  ; en  un  mot,, 
très-peu  de  chofe  àfouhaiter,&  encore  moins  à 
reprendre.  Elle  fut,  dans  la  fuite  de  fi  vie,  allier 
deux  caradères  qui  femblent  faits  pour  fe  détruire , 
l’ambition  & la  dévotion.  Tous  fes  fentimens , 
toutes  fes  penfées  récevoient  leur  teinte  de  ce 
mélange.  , 

Françoife  d’ Aubigné , qui  dévoie  éprouver  tou- 
tes les  rigueurs  de  la  fortune  avant  d’en  goûter 
les  faveurs,  fut  conduite  dès  l’age  de  trois  ans  en 
Amérique.  Pendant  ce  voyage , Françoife  eut 
une  grande  maladie,  & fut  à une  telle  extrémité, 
qu’elle  ne  donnoit  aucun  figne  de  vie.  Sa  mere  la 
pjrend  entre  fes  bras , pleure  , gémit  & la  réchauffe 
dans  fon  fein.  Fatigué  de  fes  cris  , le  baron  d’Au- 
bigné  veut  lui  arracher  l’enfant  dont  la  mort  & la 
prcfence  caufentSc  excitent  fon  dcfefpoir.  Un  ma- 
telot va  la  jetter  dans  la  mer.  Le  canon  eft  prêt  à 
tirer.  Madame  d’ Aubigné  demande  qu’un  dernier 
baifer  lui  foit  du  moins  permis,  porte  la  main  fur 
le  ccEur  de  fa  fille,  & foutient  qu'elle  n’ell  pas 
morte.  Depuis , Madame  de  Maintenon  racon- 
tant ce  trait  à Marly , l’Evéque  de  Metz  qui 
croit  préfent , lui  dit  : „ Madame*,  on  ne  re- 
„ vient  pas  de  û loin  pour  peu  de  chofe.  Mém.  de 
M.  de  Maintenon. 

De  retour  en  France  elle  époufa  à l’àge  de  i(?  ans 
P.aul  Scarron  perclus  de  tous  fes  membres,  & qui 
n’avoit  qu’un  bien  très-médiocre.  Ce  fut  cependant 
une  fortune  pour  Mademoifelle  d’ Aubigné.  Deve- 
nue la  compagne  & l’amie  de  fon  mari  plutôt  que 
fon  époufe,  elle  s’ctoitafTujettie  à ne  le  pas  quitter. 
EU;  fe  confoloit  de  la  gène  de  fon  état,  en  y cn- 
T.ifageant  la  fureté  de  fa  vertu  & les  progrès  de  fa 
réputation.  Sa  f^effe  étoir'méme  fi  bien  établie , 
q.u’un  courtifan  eufoit  ; „ Je  ferois  plutôt  une  pro- 
^ pofition  impertinente  à la  Reine  qu’à  cettè 
tcmme-là  „ : & Mademoifelle  Scuderi  da»s  feuR 


Dic-'f  i Cîooglc 


Maiktemon.  ^ 4<fi 
-jarffon  précieux  : „ L’air  qu’on  refpire  auprès 
,,  û’elle  , femble  infpirer  la  verni 

Tous  les  aiifiables  voluptueux  de  Paris  croient 
accoutumés  depuis  quelque  temps  à fe  raflembler 
chez  le  pocte  Scarron  , attirés  par  fon  efprit  & 
fon  enjouement.  On  y faifoit  des  efpéces  de  pi- 
que-nique où  chacun  fourniiloit  fon  plat  & fes 
bons  mots.  Le  ton  en  étoit  extrêmement  libre. 
Madan#  Scarron  y ramena  la  décence.  On  vou- 
loir lui  plaire , & c’éroit  une  raifon  de  l’imiter. 
Elle  ne  fe  refufoit  cependant  point  à la  douce 
joie  de  la  converfation.  Elle  contoit , & tout  le 
inonde  prenoit  plaifir  à fes  contes.  On  a rapporté 
qu’un  jour  un  de  fes  domeftiques  s’approchant 
de  fon  oreille,  lorfqu’on  étoit  à table,  lui  dit  : 
33  Madame  , une  hiftoire  à ces  Meflîeurs  , car  le 
39  rot  nous  manque^^ujoard’hui.  „ 

On  l’a  vue  pendant  le  carême  ne  fe  nourrir  que 
de  légumes , pendant  que  le  relie  de  la  table  le 
livroit  aux  plailîrs  d’une  chère  délicate  : mait 
éto'.t-ce  par  efprit  de  dévotion  î „ Je  n’étois  pas 
33  aifez  neureufe  , a-t-elle  dit  depuis , d’agir  alors 
33  uniquement  pour  Dieu  -,  mais  je  voulois  être 
33  eftimée.  L’envie  de  me  faire  un  nom  croit  ma 
33  paffion.  Perfonne  ne  l’a  portée  li  loin.  Cette 
33  ambition  me  failoit  fouffrir  le  martyre  par 
33  mille  contraintes  que  je  m’impofois  ; & c’ell 
33  peut-être  pour  m’en  punir  que  Dieu  a permis 
33  mon  élévation , comme  s'il  avoir  dit  dans  la 
33-  ce  lere  : 33  Tu  'veux  des  louanges  £5*  des  honneurs  ; 
hé  bien!  tu  en  auras , jufqu'à  en  être  accablée.  On 
ell  bien  aife  qu’elle  nous  ait  découvert  elle-même 
les  motifs  de  fa  conduite  : on  apprend  à mieux 
connoître  le  cœur  de  l’homme. 

Après  la  mort  de  fon  mari,  arrivée  en  i€do, 
elle  ht  long-temps  folliciter  auprès  du  Roi  une  pe- 
tite penlion  de  quinze  cens  livres , dont  Scarron 
avoit  joui.  La  multitude  de  placets  que  l’on 
préfenta  à cet  effet  fit  dite  au  Roi  d’un  ton  cha- 
grin : Entendrai  - je  toujours  parler  de  la  veuve 
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4^2.  Maintenon, 

Scitrron  ? Et  ces  mots  introduifirent  à la  cotfft 
cette  manière  de  parler  proverbiale  : il  ejl  aujfi 
importun  que  la  veuve  Scarron.  Quelques  années 
après  cependant  le  Roi  lui  accorda  une  penfion 
de  deux  mille  livres  , à la  recommandation  de 
Madàme  de  Montefpan.  Lorfque  Madame  Scar- 
ron  alla  pour  remercier  le  Roi , ce  Prince  lui  dit  : 
33  Madame,  je  vous  ai  fait  attendre  Ions-temps, 
33  mais  comme  vous  avez  beaucoup  d’amis , j’ai 
33  voulu  avoir  feul-  ce  mérite  auprès  de  vous.  » 
Louis  XIV  fit  le  même  compliment  au  Cardinal 
de  Fleury  lorfqu’il  lui  donna  l’Evêché  de  Fréjus» 
Voyez.  Louis  XIV. 

Le  Duc  du  Maine , fruit  des  amours  de  ce 
Prince  & de  Madame  de  Montefpan  , venoic  de 
naître.  C’ctoit  un  fecret.  On  chercha  une  p'er- 
fonne  capable  de  le  garder  qui  pût  répondre 
aux  foins  qu’exigeoit  cette  éducation.  On  fe  ref- 
fouvint  de  Madame  Scarron  ; elle  répondit  conf- 
tamment  : 33  Si  les  enfans  font  au  Roi , je  le  veux 
33  bien;  car  je  ne  me  chargercis  pas  fans  fcrupule 
33  de  ceux  de  Madame  de  Montefpan  : ainfi  il  faut 
33  que  le  Roi  me  l’ordonne  ; voilà  mon  dernier 

33  mot.  33 


Cette  réponfe  déplut.  Cependant  on  la  fit  venir 
à la  cour,  & le  Roi  lui  commanda  de  fe  charger 
de  l’enfant  que  Madame  de  Montefpan  lui  remet- 
troit.  On  lui  confia  encore  un  an  après  le  Comte 
de  Vexin  : Louis  s’étoit  d’abord  laifle  prévenir 
contre  Madame  de  Maintenon  qu’on  lui  avoir 
dépeinte  comme  un  bel  efprit,  une  prude  gâtée 
par  le  commerce  d’un  poète.  Mais  fa  douceur,  fa 
modeftie,  la  fagefie  de  fes  réponfes  firent  perdre 
peu  à peu  à ce  Prince  l’éloignemenr  qu'il  avoir 
pour  elle.  Une  repartie  du  petit  Duc  du  Maine 
acheva  de  l’intéreffer  pour  la  gouvernante.  Louis 

f>ere  fort  tendre  , badinant  un  jour  avec  fon  fils  , 
ni  dit  qu’il  étoit  bien  raifonnable.  Comment  ne  U 
ferois-je  pas  , répondit  l’enfant , je  fuis  élevé  par 
itk  raifon,  mm%  Allez,  reprit  le  Roi,  aj,lç2v  la| 
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» (îire  que  vous  lui  donnez  cent  mille  francs  pom: 
3>  VOS  dragées  • • 

Le  Roi  l’ayant  chargé  par  la  fuite  de  conduire 
le  petit  Duc  du  Maine  aux  eaux  de  Barrège  , qui 
lui  ^voient  été  ordonnées  pour  fa  fanté,  Madame 
de  Maintenon  écrivit  diredement  au  Roi.  Ses  let- 
tres plurent  beaucoup  , & ce  fut-là  l’origine  de 
la  grande  faveur  où  elle  parvint  par  la  fuite.  Sont 
mérite  , & le  befoin  qu’avoir  le  Roi  d’une  focicté 
agréable,  firent  le  refie.  Ce  Prince  éroii  parvenu  à 
cet  âge  où  l’on  recherche  dans  le  commerce  des 
femmes  l’agrément  plutôt  que  le  plaifir.  Libre  de 
tous  engagemens  , il  réfblut  d’en  fçrmer  pour 
toute  la  vie  avec  celle  dont  la  fbciété  lui  étoit  de- 
venue néceffaire.  M.  de  Harlay , Archevêque  de 
Paris  , bénit  cette  union  en  1685 , en  préfence  du 
confefT'eur  du  Roi&  de  deux  autres  témoins. 

L’ambitieux  fe  tromperoit  s’il  penfoit  que  Ma- 
dame de  Maintenon  n’ayant  plus  rien  à defîrec 
du  côté  de  la  fortune  , étoit  enn'n  parvenue  au  fu- 
preme  bonheur.  „ Que  ne  puis-ie  vous  donnée 
„ mon  expérience  l écrivoit-elle  à madame  de  la 
,,  Maifonrort.  Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l’en- 
„ nui  qui  divife  les  grands  , & la  peine  qu’ils  ont 
,,  à remplir  leurs  journées  l Ne  voyez-vous  pas  que 
„ je  meurs  de  triftefle , dans  une  fortune  qu’oa 
,,  auroit  eu  peine  à imaginer  ? J’ai  été  jeune  Sc 
„ jolie  ; j’ai  goûté  des  plailîrs  : j’ai  été  aimée  par- 
,,  tout.  Dans  un  âge  plus  avancé  , j’ai  pafTé  des 
,,  années  dans  le  commerce  de  l’cfprit  ; je  fuis 
,,  venue  à la  faveur  ; & je  vous  protefte  , ma  chère 
,,  fille  , que  tous  les  états  laifïent  un  vuide  af- 
„ freux.  „ 

Madame  de  Maintenon , qui  n’avoit  cependant 
d’autre  chagrin  que  la  contrainte  de  fon  état,  di- 
foic  un  jour  au  comte  d’Aubigne  fon  frere  : « Je 
35  n'y  peux  plus  tenir  ; je  voudrois  être  morte,  «c 
On  fait  que  le  comte  ne  comprenant  pas  trop 
bien  ce  dégoût , lui  répondit  ; ce  Vous  avez  donc 
»>  parole  ti’époufer  Dieu  le  pere.  „ 
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Cette  femme  illuftre  ne  profita  point  de  fa  pla*i 
, pour  faire  tomber  toutes  les  dignités  & tous 
3ts  grands  emplois  dans  fa  famille.  C’eft  ce  cju’une 
de  les  coufines  ofa  dans  un  moment  de  colere , 
lui  reprocher.  “ Vous  voulez  jouir  de  votre  mo- 
dération , lui  difoit-elle  , & que  votre  famille 
„ en  foit  la  viélime.  „ Le  comte  d’Aubigné  , an- 
cien Lieutenant  général , ne  fut  pas  même  Maré- 
chal de  Prance.  Un  cordon  bleu  & quelques  parts 
lècrettes  dans  les  fermes  générales  furent  fa  feule 
fortune.  Ce  favori  prenoit  plaifir  à jouer  gros  jeu. 
Montant  un  jour  au  pharaon  , & mettant  fur  les 
cartes  des  monceaux  d’or  fans  compte  , le  Maré- 
chal de  Vivonne  qui  entra  dit  : “ Il  n’y  a que 
„ d’Aubigné  qui  puifle  jouer  fi  gros  jeu.  C'eji  , 
répliqua  brufquement  d’Aubigné  , c’ejl  ejue  fai  eu  « 
fiiov  bâton  en  argent  comptant. 

Madame  de  Maintenon  avoir  encore  plus  pour 
elle-même  ce  défimcrefTement  qu’elle  exigeoit  des 
antres.  Le  Roi  lui  difoitfbuvent  : «t  Mais  madame  , 

30  demandez  : vous  n’avez  rien  à vous.  Sire  , 
répondit-elle  , il  ne  'vous  eft  pas  permis  de  rien 
donner.  Elle  n’ignoroit  pas  que  les  Souverains  ne 
fent  que  les  économes  des  biens  de  leurs  fui ets. 

Le  pere  de  la  Neuville  , jéfuite,  l’ayant  priée  , 
fans  la  connoître  j de  lui  obtenir  une  audience  de 
madame  de  Maintenon.  “ Et  , que  lui  voulez- 
,,  vous  , lui  dit-elle?  --  J’en  veux  , répondit  le 
,,  jéfuite  , un  emploi  pour  un  de  mes  freres.  — 

„ Vous  vous  acrelTez  mal  , elle  demande,  quel- 
,,  quefois  au  Roi  des  aumônes  , mais  jamais  des 
y,  grâces.  — Elle  a tant  de  crédit  , répliqua  le 
pere.  — Pas  tant  que  vous  croyez.  Ah  l dit  le 
y,  jéfuite  , c’eft  à madame  de  Maintenon  c|ue  j’ai 
„ l’honneur  de  parler  : elle  feule  peut  fe  defier  de 
„ fon  propre  crédit.  „ 

Madame  de  Bouju  , une  des  éleves  de  madame 
de  Maintenon  , rapporte  que  quand  cette  pieufe 
dame  avoir  quelques  chagrins  , elle  s’en  foula- 
geoit  en  allant  voir  de  pauvres  familles  donc  elle 
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■ptcnoit  un  foin  particulier.  Son  vifage  devenoîc 
parmi  eux  û une  gaîté  fuprenante  , qui  changeoic 
en  rentrant  à la  cour.  „ J’aliai  un*  jour  avec 
,,  elle  , dit  madame  de  Bouju  dans  fes  mcmoircîs  , 
5,  chez  la  veuve  d’un  major  de  place.  Cette  fem- 
33  me  ne  fachant  pas  que  c’étoit  madame  de  Main- 
„ tenon  : Oui , répondit-elle  , un  valet  de  cham- 
,,  bre  m’a  promis  de  lui  donner  un  placer  : on  diC 
,,  que  c’eft  une  dame  très-charitable  , & qui  re- 
,,  çoit  fort  bien  les  pauvres  : mais  je  n’ai  pu  l’allet 
„ voir  : j’ai  l'éliomac  rétréci  pour  n’avoir  pa» 
,j  mangé  depuis  deux  jours.  ,,  Madame  de  Main- 
tenon  ne  put  retenir  fes  larmes  , lui  donna  une 
fbmme  d’argent , & depuis  l’alfifta  jufqu’à  fa  mort 
fans  fe  faire  connoître. 

Elle  cherchoit  elle-même  des  nourrices  pouc 
de  pauvres  enfans , & les  récompenfbit  lorfqu  el- 
les les  lui  rapportoient  en  bonne  fanté.  Le  plaifir 
qu’elle  prenoit  à s’acquitter  de  ces  bonnes  œuvres 
lui  faifoit  avouer  que  c’étoit  pour,  elle  une  allez; 
grande  récompenfe. 

Elle  fe  confacra  toute  entière  à ces  pieux  de- 
voirs après  la  mort  du  Roi  , arrivée  en  1715.  Elle 
s’étoit  retirée  dans  la  communauté  i e .Saint-Cyr  , 
établiffement  qu’elle  avoit  engagé  Louis  XIV  de 
former  , pour  y élever  & inftruire  trois  cens  de- 
moifellcs  de  condition.  Madame  de  Maintenon  , 
aidée  des  confeils  de  M.  Godet  Defmarets  Evêque 
de  Chartres , avoit  procuré  à cet  ctabli/Tement  fi 
première  forme  , & lorfqu’elle  s’y  retira  en  I7ry  , 
elle  lui  donna  l’exemple  de  toutes  les  vertus.  Elle 
prenoit  même  plaifir  à inftruire  les  novices , i 
partager  avec  les  maîtreftes  des  claftes  les  foins 
pénibles  de  l’éducation.  Cette  fage  fondatrice 
avoit  fu  éloigner  éga'ement  de  la  communauté 
l’orgueil  des'  chapitres  & les  petite  (Tes  des  cou- 
yens.  La  vie  y eft  très  régulière  , mais  commode 
& remplie  d’exercices  aufli  utiles  qu’agréables  pour 
les  jeunes  élèves. 

Le  Czàr  Pierre  » qui  ctoit  venu  en  France  pouç 

V J 
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eu  admirer  les  merveilles  , délira  de  voir  cetté 
femme  foj;te  que  le  plus  grand  Monarque  de  la  terre 
avoir  honorée  de  l'a  conSance  , & alla  pour  cec 
efte-t  à Saini-Cyr.  Le  Duc  d’Orléans  régent  lui  ren- 
dit le  meme  hommage  qu’il  eût  rendu  à une  Reinje 
douairière. 


Pendant  la  vie  du  Roi , la  feule  diûinéUon  pu- 
blique qui  failoit  fenrir  Ibn  élévation  lècrette  , 
étoit  qu’à  la  melFc  elle  occupoit  uhe  de  ces  pe- 
tites tribunes  ou  lanternes  dorées  , qui  ne  font 
faites  que  pour  le  Roi  ou  la  Reine.  On  a aulll  rap- 
porté que  Mignard  peignant  madame  de  Mainte- 
iion  en  Sainte  Françoile  Romaine  , demanda  au. 
■Roi  en  fouriant , fi  , pour  orner  le  portrait,  il  net 
pourroit  pas  l’habiller  d’ui^  manteau  d’hermine^ 
Oui  , dit  le  Roi  , Sainte  Fratifoifa  le  mérite  bien^ 
Ce  portrait  palTe  pour  le  plus  beau  qu’oa  ait 
d’elle. 


> 

MALEBRAN  CHE,(  Nicolas) 

iüétaphjjicien  du  dix-feptûme  Jlscle  , né  à Paris  est 
1638  d’un,  fecrétntre  du  Rçi , mort  en  1715  , âgé', 
de  77  il  étoit  enîr.c  dans  la.  congrégation  de 
l'Oratoire  en  1669  (St  fat  reçu  de  l'académie,  des; 
Sciences  en 

1 

T 

pere  Malebianchç  n’avoic  étudié  que  pouc 
s’éclairer  l’efprit , & non  pour  fe  charger  la  mé- 
moire y car  l’cfprit  a befoin  de  lumières; , & n’ea 
SI  jamais  trop  5 mais  la  mémoire  eft  le  plus  fou- 
vent  accablée  de  fardeaux  inutiles  aufii  ne  cher- 
che-t-elle qu’à,  les  fecouer.  fl  avoir  donc  afiez  peu 
lu  &:  cependant  beaucoup  appris.  Il  retranchoic 
Ae  fes  IcdiàteS:  celle»  qui  ae  foiit  que  degmtéru,? 
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ditîon  ; un  infecte  le  toucho  t plus  que  »-oure  l'hif- 
toire  Grecque  ou  Romaine  i & en  eilet , un  grand 
génie  voit  d’un  coup  d’œil  beaucoup  d’hiftoircs 
dans  une  feule  réflexion  d’une  certaine  efpéce.  U 
méprifoit  aufli  cette  efpéce  de  philofophie  , qui 
ne  con fille  qu’à  apprendre  les  fentimens  de  dilî’é- 
rens  philofoplies.  On  peut  favoir  l’hiftoire  des 
penfées  des  hommes  fans  penfer.  Après  cela  on  ne 
l'era  pas  furpris  qu’il  n’eût  jamais  pu  lire  dix  ver9 
de  fuite  fans  dégoût.  Il  méditoit  aflîduement , Sc 
même  avec  certaines  précautions  , comme  de  fer- 
mer fes  fenêtres.  Il  avoit  fi  bien  acquis  la  péniftc 
habitude  de  l’attention , que  quand  on  lui  propo- 
foit  quelque  chofe  de  difficile  , on  voyoit  dans 
l’inilant  fon  efprit  fe  pointer  vers  l’objet  & le  pé- 
nétrer. Ses  délalTemens  ctoient  des  divertiffemens 
d’enfans  j & c’étoit  par  une  raifoa  très-digne  d’uu 
philofophe  , qu’il  y recherchait  cette  puérilité 
honteule  en  apparence  ; il  ne  vouloit  point  qu’ils 
lailfalTcnt  aucune  trace  dans  fon  amc  ; dès  qu’ils 
étoient  palfés  , il  ne  lui  reftoit  rien  que  de  nè 
s’etre  pas  toujours  appliqué.  Il  étoit  extrêmemenc 
ménager  de  toutes  les  forces  de  fon  efprit  , èc 
foigneux  de  les  conferver  à la  philofophie.  Cette 
jfimplicité  que  les  grands  hommes  oient  prefque 
feuis  fe  permettre  , & dont  le  concrafle  rclé/c  tuuc 
ce  qu  iis  ont  de  rare  , étoit  parfaite  en  lui.  Une 
piété  fort  éclairée  , fort  attentive  &:  fort  lévere  , 
perfeélionnoit  des  mœurs  , que  la  nature  l'tule 
mettoit  déjà  , s’il  étoit  polfible , en  état  de  n’ea 
avoir  pas  beaucoup  de  befoin.  Sa  converfation'  s 
louloit  fur  les  mêmes  matières  que  lés  livres  ; feu- 
lement, pour  ne  pas  trop  effaroucher  la  plupart 
des  gens  , il  tâchoit  de  la  rendre  un  peu  moins 
chrétienne  , mais  il  ne  relàchoit  rien  du  philo- 
fophique.  On  la  recherchoit  beaucoup  , quoique 
fi  làge  & fi  inllmdlive.  Il  affedoit  autant  de  fe  dé- 
pouiller d’une  fupériorité  qui  lui  appartenoit , que 
les  autres  affedent  d’en  prendre  une  qui  ne  leuc 
appartient  pas.  Il  voaioit  être  utile  à la  verite  . 

Y 6 ■ 
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& il  favoit'  que  ce  n’eft  gucre  qu’avec  un  air  hunv* 
ble  & fournis  qu’elle  peut  fe  glilTer  chez  le» 
homniés,  Eloge  dit  P.  Malehrmche  pur  de  Tontes 
nelle. 

Le  pere  Malebranchc  s’appliqua  d’abord  à l’hif^ 
toire  ecclcfiaftique  , par  le  confeil  du  P.  le  Cointe  y. 
auteur  des  anales  de  l’églife  de  France;  Mais  le» 
faits  ne  fe  lioient  point  dans  fa  tête  les  uns  aux 
autres.  Ils  nefaifoient  que  s’effacer  mutuellement  , 
& un  travail  inutile  produilit  bientôt  le  dt^oût. 
L*  pere  Sirmon  voulut  attirer  à la  critique  ce  dé- 
fcrceur  de  Thilloire  , & le  P.  Malebranchc  entra 
fous  fa  conduite  dans  cette  nouvelle  carrière  peu 
différente  de  l’autre  ; auliî  n’y  faifoit-il  pas  en- 
core de  grands  progrès.  Un  jour  , comme  il  paP 
foit  par  la  rue  Saint  Jacques  , un  libraire  lui  pré- 
fenta  le  Treitté  de  themme  de  Defearres  , qui  ve- 
noit  de  paroitte.  îl  avoir  vingt- fix-ans  & ne  con- 
noilToit  Defeartes  que  de  nom  , & par  quelques 
obiedlions  de  fes  cahiers  de  pldlofopnie.  Il  fe  mic 
à feuilleter  le  livre , & fut  frappe  comme  d’une 
lumière  qui  en  fortit  toute  nouvelle  à fes  yeux* 
Jl  entrevit  une  fcience  dont  il  n’avoit  point  d’idée  ^ 
ïi.  fentit  quelle  lui  converoit.  La  philofophie 
fehoUftique  qu’il  avoit  eu  tout  le  loilir  de  cen- 
jroître  , ne  lui  avoit  point  fait  en  faveur  de  la  phC- 
lofophie  en  général  » Teffet  de  la  funple  vue  d’un 
volume  de  Defcavtes  ; la  fympjthie  n’avoit  point 
joué  , l’uniflon  n’y  étqit  point , cette  philofophie 
ne  lui  avoir  point  paru  une  philofophie.  Il  acheta 
Je  livre  , le  lut  avec  cmprelîemcnt  , & ce  qu’on 
aura  peut-être  peine  à croire  ^ avec  un  tel  tranf- 
porc , qu’il  lui  en  prenoit  des  battemens  de  cœuc 
qui  l’oligeoient  quelquefois  d’interrompre  fa  lec- 
ture. L’invifible  & inutile  vérité  , ajoute  de  Fon- 
tenelle  > n’eft  pas  accoutumée  à trouver  tant  de 
fenfibilité  parmi  les  hommes  , & les  objets  les  plus 
ordinaires  de  leurs  pallions  fe  tiendro lent  heureux; 
d'y  çn  trouver  autant.  Malebranchc  abandonna 
aljfoiûmeixt  toute  autre  étude  pour  la  phd" 
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lofophie  de  Defcartes.  Quand  fes  confrères  ou  les 
amis  les  critiques  ou  les  hiftoriens  , à qui  tour 
cela  paroill'oit  bien  creux  , lui  en  faifoient  des 
'rcproclies  , il  leur  demandoit  lî  Adam  n'avoit  pas 
eu  la  fcience  parfaire  ; & , comme  ils  en  conva^- 
noient  félon  l’opinion  commune  des  théologiens  , 
il  leur  difoit  que  la  fcience  parfaite  n’étoit  donc 
pas  la  critique  ou  l’hiltoire , & qu’il  ne  vouloir 
lavoir  que  ce  que  Adam  avoir  fu. 

Le  P.  Malebranche  devint  fi  rapidement  philo- 
fophe  , qu’au  bout  de  dix  années  de  cartéfianif- 
me  il  avoir  compofé  le  livre  de  la  recherche  de  la 
•vérité.  Ce  livre  ht  beaucoup  de  bruit  , & quoique 
fondé  fur  des  principes  déjà  connus  , il  parut  ori- 
ginal. L’auteur  croit  Cartéfien  , mais  comme  Def- 
cartes ; il  ne  paroilfoit  point  l’avoir  fuivi  , mais 
rencontré.  Il  régne  en  cet  ouvrage  un  grand  art 
de  mettre  des  idées  abllraitcs  dans  leur  jour  , de 
les  lier  enfemblc  , de  les  fortifier  par  leur  liaifon. 
Il  s’y  trouve  meme  un  mélange  adroit  de  quantité 
de  cliofes  moins  abftraites  qui  étant  facilement 
entendues  , encouragent  le  leéfeur  à s’appliquer 
aux  autres  , le  flattenc  de  pouvoir  tout  entendre  , 
& peut-être  lui  perfuadent  qu’il  entend  tout  à 
peu- près.  La  diéHon  , outre  qu’elle  cil  pure  & châ- 
tiée , a toute  la  dignité  que  les  matières  deman- 
■Kient  , & toute  la  grâce  qu’elles  peuvent  fouf- 
frir.  Ce  n’epe  p.as  qu’il  eût  apporté  aucun  foin  à 
cultiver  les  talens  de  l’imagination  ; au  contraire 
il  s’eft  toujours  fort  attaché  à les  décrier  ; mais  il 
en  avoir  naturellement  une  fort  noble  & fort 
vive  qui  rravailloit  pour  un  ingrat  malgré  lui- 
même  , & qui  ornoit  la  raifon  en  fe  cachant  d'elle. 
La  recherche  de  lavérité  eut  trop  de  fuccès  pour  n’c» 
tre  pas  critiquée.  On  attaqua  furto ut  l'opinion  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu  , opinion  chimérique 
peut-être  , mais  admirablement  expofée.  Le  P. 
Malebranche  compare  l'Etre  fupréme  à un  miroir 
qui  repréfente  tous  les  objets  , & dans  lequel  nous 
jçe^aidons  cojacluacUcmeat.  JDaas  ce 
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icées  découknt  du  fein  de  Dieu  même.  I.loge  du 

F.  Multbranche. 

Le  P.  Malebranche  en  general  dcdaîgnoit  aflez 
fes  adverfaires.  ils  ne  m’tntendent  pas  , rcpétoit- 
il  fans  celle  , ou  ne  veulent  pas  nt  entendre.  Le  grand. 
Arnauld  l’avoir  attaqué  fur  ronfyftcme  de  l’origine 
de  nos  idées.  Un  jour  qu’ii  s’ensietenoit  avec  Def. 
préaux  de  cette  difpute  , Seprétendoit  que  M.  Ar- 
nauld ne  l'avoit  jamais  entendu  : Eh  l qui  donc  y 
mon  pere , reprit  Defpréaux  , voulez-vous  qui  veut 
entefids  ? 

On  le  prelToit  de  répondre  aux  journaliftes  de 
Trévoux  qui  l’avoient  attaqué  : ,,  Je  ne  difpute 

point  , repartit-il  , avec  des  gens  qui  font  un 
„ livre  tous  les  mois 

Le  P,  Malebranche  paroilToit  encore  plus  per- 
fuade  que  Defcirtes  fon  maître  que  les  betes  n’é-» 
tüient  que  de  pures  machines.  Au  fiqet  de  cette 
forte  perlualion  du  P.  Malebranche  , M.  de  Fon- 
tenelle  contoit  qifun  jour  étant  ailé  le  voir  aux 
Peres  de  Türatoire  de  la  rue  Saint-Honoré , une 
grolfe  chienne  de  la  maifon  , & qui  étoit  pleine  , 
entra  dans  la  fallc  où  ils  fc  promenoienc  , vint 
carelfer  k P.  Malebranche  & le  rouler  à fes  pieds. 
Après  quelques  mouvemens  inutiles  pour  la  chaf- 
fer  , le  philofophe  lui  donna  un  grand  coup  de 
pied  qui  fit  jetter  à la  chienne  un  cri  de  douleur^ 
& à M.  de  Foncenelle  un  cri  de  compalTion  : ^ Eh  I 
,,  quoi  , lui  dit  froidement  le  P.  Malebranche  > 
,,  ne  favez-vous  pas  bien  que  cela  ne  fent  point  „ ^ 
Mé/n.  fur  M.  de  Fontenelle. 

Lorfqu’on  foutenoit  au  P.  Malebranche  que  les 
animaux  éroient  fcniîbles  à la  douleur  , il  répon- 
doit  en  plaifantant  : üu^^apparemment  ils  avaient 
mangé  du  foin  défendu  ; mais  une  plaifanterie  n’ell 
pas  une  railbn.  , 

Selon  le  P.  Malebranche , nous  ne  conuoiflons 
notre  ame  que  par  le  fentiment  intérieur  , par  conf- 
cience  , & nous  n’en  avons  point  d’idée.  Cela 
l^eiufçrvk  ^ conclut- il  , à açcorv.ex  jss  diit’éxcns- 
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ïcnrimens  de  ceux  qui  difoicnt  qu’il  n’y  a rien  qu’oa 
connoifle  mieux  que  Tame  , & de  ceux  qui  a/Iurent 
qu’il  n'y  a rien  qu’ils  connoilTent  moins.  Recher~ 
<he  de  la  'vérité. 

Ce  métaphy£cien  dans  fes  réflexions  fur  la  pré- 
motion  phylique  , la  repréfente  par  une  compa- 
raifon  auifi  concluante  peut-être  , & certainement 
plus  frappante  que  tous  les  raifonnemcns  méta- 
phyfiques.  „ Un  ouvrier  , dit-il,  a fait  ime  ftatue 
•,  dont  la  tête  qui  fe  peut  mouvoir  par  une  char- 
>,  ricre  , s’incline  relpeélueufement  devant  lui  , 
,,  pourvu  qu’il  tire  un  cordon.  Toutes  les  fois  qu’il 
,,  le  tire  , il  eft  fort  content  des  hommages  de  la 
,,  ftatue  i mais  un  jour  qu’il  ne  le  tire  point,  elle 
J,  n-e  le  falue  point , & il  la  brife  de  dépit  „. 

Le  P.  Malebranche  ennemi  de  la  poélic  , pour 
faire  entendre  que  l(;s  poètes  entraînés  par  la  rime 
dilbient  fouvent  bien  des  fottifes  , fe  vantoit  ma- 
lignement d’avoir  fait  deux  vers  ; les  voici , ajou- 
toit-il  : 

11  fait  le  plus  beau  temps  du  monde 
Pour  aller  à cheval  fur  la  terre  & fur  l’onde, 

mais , lui  difoit  on  , on  ne  va  point  à cheval  lur 
l’onde  : „ J'en  conviens  , répondoit-il  d’un  grand, 
s,  férieux  ; mais  pafll-z-Ic  moi  en  faveur  de  la  ri- 
,3  me.  Vous  en  palîéz  bien  d’autres  tous  les  jours 
,,  à de  meilleurs,  poètes  que  moi Ejjais  de 
rature  fAr  M.  Truèlet.. 

Tout  ce  que  l’on  peut  conclure  de  cette  anec- 
dote , c’eft  que  le  pere  Malebranche  confondoit  le. 

Coëte  avec  le  verfîficateur.  Il  étoit  d’ailleurs  infenfi- 
le  aux  beautés  de  l’iniagination.  & du  fentiment ,, 
& fi  on  lui  eût  prêté  les  plus  belles  tragédies  de 
Racine  , il  les  auroit  aullitôt  rendues  en  dilanc  * 
èîu'efi-ce  que  tout  cela  prouve  î 

Le  P.  Malebranche  eft  plus  lu  à préfent  comme 
écrivain  que  comme  philofophe.  Ses  fyftêmes 
<bat  prefe^ite  génoaiement  rcgijxdcs  toauae  dçg 
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illufions  fubllmcs.  Mais  de  fon  vivant  il  eut  beau* 
coup  de  difciples  & d’admirateurs.  Il  ne  venoit 
point  d’étrangers  favans  à Paris  qui  ne  rendilTent 
leurs  hommages  à cet  illuftre  métaphylicien.  On 
a rapporte  dans  fon  éloge  que  des  Princes  Alle- 
manus  font  venus  dans  cette  capitale  exprès  pour 
lui  ; & lors  de  la  guerre  du  Roi  Guiliaiime  , un 
officier  Anglois  prifonnier  fe  confoloit  de  venir  à 
Paris , parce  que,  difoit-il  , il  avoit  toujours  eu 
envie  de  voir  Louis  XIV  & le  P.  Malebranche.  U 
a eu  l’honneur  de  recevoir  une  vilite  de  Jacques  II 
Roi  d’Anglererre.  Mais  ces  curiolîtés  palfiigéres  • 
ajoute  fon  panégyrifbe  , ne  font  pas  fi  glorieufe* 
pour  lui  que  l’afiiduité  confiante  de  ceux  qui 
vouloient  véritablement  le  voir  , & non  pas  feu- 
lement l’avoir  vu.  Milord  Quadrington  , mort 
vice-Roi  de  la  Jamaïque  , pendant  plus  de  deux 
ans  ne  féjour  qu’il  fit  à Paris  , venoit  pafl'er  avec 
lui  deux  ou  trois  heures  prefcjue  tous  les  matins. 

Le  P.  Malebranche  , quoique  cî’une  mauvaife 
confiitution  , avoit  joui  d’ime  fanté  a/Tez  égale  , 
non-feulement  par  le  régime  que  fa  piété  & fon 
état  lui  preferivoient  , mais  par  des  attentions 
particulières  auxquelles  il  avoit  été  oblige.  Son 
principal  remede  , dès  qu’il  fentoit  quelqu’iu- 
commodité  , étoit  une  grande  Quantité  d’eau  dont 
il  fe  lavoit  abondamment  le  dedans  du  corps  , 
perfuadé  que  quand  l’hydraulique  étoit  chez  nous 
en  bon  état , tout  alloit  bien.  Mais  enfin  il  tomba 
fort  malade  en  17 1 5.  Sa  maladie  dura  quatre  jours. 
Il  s’afFoiblifToit  de  jour  en  jour  , & le  dellécha 
jufqu’à  n’être  plus  qu’un  vrai  fquelette.  Son  mal  , 
ajoute  fon  ingénieux  panégyrifie  , s’accommoda 
à fa  'philofophie , le  corps  qu’il  avoir  tant  mé- 
prifé  , fe  réduifit  prefquc  à rien , & l’efprit  ac- 
coutumé à la  fupéribrité  demeura  fain  & entier. 
Il  fut  toujours  fpeélateur  tranquille  de  fa  longue 
mort  dont  le  dernier  moment  fut  tel  qu’on  crut 
qu’il  repofoit,  , , 
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M A L H E R BE  J ( F R A N ç O I s de) 

^oëte  Tr an  fois  , né  a Caèn  vers  l'an  1555.  Il  était 
de  la  maifon  de  Malherbe  Saint-Agnan  qui  a 
farté  les  armes  d'Angleterre.  Il  mourut  à Faris 
en 


^ V 

Vant  Malherbe  , les  mufes  Françoifes  , telle» 
que  des  bacchantes  , ne  s’exprimoient  que  dans 
des  termes  exagérés  , fouvcnt  obfcurs  , toujours 
dépourvus  d’harmonie.  Ce  poëte  que  l’on  peut  re- 
garder comme  le  pere  de  la  poélîe  françoifc  , 
changea  les  cris  effrénés  de  ces  mufes  en  un  lan- 
gage plein  de  douceur  , d’élégance  & de  clarté.  La 
langue  Fran^oL'e  , fous  fa  plume  , devint  pure  , 
noble  & majeftueufe.  Elle  s’enrichit  par  fes  foin» 
de  formes  variées  & cadencées  dont  on  ne  la 
croyoit  pas  auparavant  fufceptible.  Il  fut  enfin  le 
premier  qui  la  débarralfa  <4^  ce  pompeux  galima- 
tias de  latinifmes  & d’héllenifines  dont  nos  poè- 
tes lyriques  , entr’autres  Ronfard  , l’avoient  fur- 
chargée.  On  ne  pouvoir  témoigner  plus  de  mé- 
pris pour  ce  poëte  que  Malherbe.  Lorfqu’il  lifoit 
les  vers  à fes  amis  , & qu’il  y rencontroit  quel- 
que chofe  de  dur  ou  a’impropre,  il  s’arrêtoic  tout 
court , & leur  difoit  enfuite  ; Iti  je  ronfardifois. 

Malherbe  fentoit  toute  l’obligation  que  fou 
fiecle  lui  dévoie  , & c’elf  fans  doute  à l'orgueil  de 
ce  fentiment  que  l’on  doit  attribuer  cette  .âpreté 
de  caraélere  que  l'on  remarquoiten  lui.  Un  nom- 
me de  robe  & de  condition  lui  apporta  un  jour 
des  vers  allez  mauvais  qu’il  avoir  faits  <àla  louange 
d’une  dame.  Il  lui  dit  , avant  de  les  lui  montrer, 
que  des  confidérations  particulières  l’avoient  en- 
gagé à les  compofer,  Malherbe  les  lut , & IctJt. 
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qu’il  eut  fini  Ta  ledure  , il  lui  demanda  s’il  avoit 
w condamné  à faire  ces  vers  ou  à être  pendu.  A 
moins  de'ccla  , ajouta-t-il , vous  ne  devez  pas  ex- 
poftr  votre  réputation  , en  produifant  une  pièce 
fi  ridicule.  Le  jeune  magifirat  prit  mal  la  chofe  } 
ils  fe  dirent  des  paroles  dures  de  part  & d’autre  , 
& fe  quittèrent  ennemis  jurés.  Certe  anecdote  a 
pu  donner  à Molière  l’idée  de  la  fameufe  fcène 
du  fonnet  dans  fon  Mifantrope. 

Un  pocte  de  province  qui  venoit  de  compofer 
une  ode  au  Roi , pria  Malherbe  de  vou’oir  bien  y 
faire  fes  corrections.  Quand  le  provincial  vint  la 
lui  redemander  , Malherbe  lui  dit  qu’il  n’y  avoir 
que  quatre  mots  à ajouter.  Le  poète  l’ayant  prié 
de  lui  faire  l’honneur  de  les  écrire  lui-nr.ême  , il 
prit  la  plume  , & mit  au-delTous  du  titre  , Ode 
y ces  mots  , pour  fu  chaife  percée , plia  le  pa- 
pier , & le  rendit  au  poece  qui  , fans  regarder  ce 
qu’il  avoit  écrit  , l’accabla  de  remcrcimens  & de 
révérences. 

Etant  ailé  rendre  une  vifite  à la  Ducheffe  de 
Bellegarde  un  matin  , après  la  mort  du  Maréchal 
d’Ancre  , comme  on  lui  dit  quelle  étoit  à lamelTe: 
53  A-t-elle  quelque  chçfe  , repliqua-t-il  , .à  de- 
,,  mander  à Dieu  , après  qu’il  a délivré  la  Fraface 
»3  du  Maréchal  d’Ancre  33 

Malherbe  ne  favoit  pas  fe  refufer  à un  bon  mot , 
quelque  malin  qu’il  fût.  L’archeveque  de  Rouen 
l’ayant  invité  d’entendre  un  fermon  qu’il  devoit 
prêcher  , le  poète  s’endormit  au  fortir  de  table  9 
& comme  le  Prélat  voulut  l’éveiller  pour  le  con- 
duire au  fermon  , il  le  pria  de  l’en  difpenfer  , 
dilant  qu’il  dormiroit  bien  fans  cela. 

Un  foir  qu’il  fe  retiroit  fort  tard  , un  gentil- 
homme vint  à fa  rencontre  , & vouloir  l’ertre- 
tenir  de  quelques  nouvelles  peu  importantes.  Mal- 
herbe , fans  autre  compliment,  lui  dit  : 33  Adieu, 
93  adieu  , Monfieur  , vous  me  faites  brûler  ici  pour 
93  cinq  fols  de  flambeau  , & tout  ce  que  vous  mc 

dites  RC  vaut  pas  fix  blancs 
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Un  de  fes  neveux  éroit  venu  le  voir  à la  fortie 
du  collège  , Malherbe  lui  prefenta  un  Ovide  , Sc 
lui  dit  de  le  lui  expliquer.  Comme  ce  jeune  hom- 
me ne  fàifoit  qu’néliter  , Malherbe  lui  dit-  aifez 
plaifamment  : Croyez-moi , foyez  vaillant  , vou4 
» ne  valez  rien  à autre  chofe 

Malherbe  a fouvent  répété  les  mêmes  penfées. 
JI0  dans  fes  ouvrages  -,  & lorfqu’il  récitoit  fes  vers  , 
il  avoir  l’habitude  de  cracher  à tout  moment, 
e’eft  ce  qui  faifoit  dire  au  cavalier  Marin  qu’i7  n’a- 
^ . 'voif  jamais  vu  d'homme  plus  humide , ni  de  poëtt 
plus  fec. 

Malherbe  répondoit  au  reproche  qu’on  lui  lai- 
foit  d’employer  fouvent  les  mêmes  penfées  , qu« 
lorfqu’une  porcelaine  étoit  à lui  , il  pouvoir  la 
placer  tantôt  fur  la  cheminée  , tantôt  fur  fon  bu£^ 
let , ou  au-delTus  de  fa  porte. 

Qiielqu’un  lui  difoit  que  M.  Gaulmin  , homme 
fort  verfé  dans  les  langues  Orientales , entendoit 
la  langue  Punique  , & qu’il  avoir  traduit  le  Pater 
en  cette  langue.  Malherbe  répondit  brufquemenC 
qu’il  traduiroit  le  Credo  ; il  prononça  alors  plufieurs 
mots  barbares  qu’il  forgeoic  à mefure  , & ajouta  z 
Je  vous  foutiens  que  voilà  le  Credo  en  langue 
Punique.  Qiii  pourra  me  prouver  le  contraire  „ ? 
Il  ne  vouloir  pas  qu’un  François  composât  des 
vers  dans  une  autre  langue  que  la  fienne  , & di- 
foit que  „ (i  Virgile  & Horace  revenoient  ail 
ij  monde , ils  donnneroient  le  fouet  à Bourbon  & 
à Sirmond  „.  C’étoient  deux  grands  faifeurs  de 
vers  latins. 

Lorfqu’on  lui  parloir  d’affaires  d’état  , il  avoir 
toujours  ce  mot  à la  bouche  : „ Il  ne  faut  point  fe 
mêler  de  la  enduite  d’un  vailfeau  ou  l’on  n’eft 
93  que  lîmple  partager. 

La  façon  dont  il  corrigeoit  fbn  domeftidjue  eft 
aflez  plaifante.  Il  lui  donnoit  dix  fols  par  jour  , 
ce  qui  étoit  fuffifant  en  ce  temps-là  , &.  vingt  écus 
de  gage  pat  an.  Qiiand  il  avoir  manqué  à fon  de- 
voir ^ Malherbe  lui  faifoit  tres-férieuferaent  cettç 
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remontrance  : ,,  Mon  ami , quand  on  ofFenfe  fort 
35  maître  , on  ofFenfe  Dieu  , & quand  on  ofFenfe 
55  Dieu  , il  faut , pour  avoir  abfplution  de  fcn 
35  péché  , jeûner  & faire  l’aumône.  Ceft  pour- 
as  quoi  je  retiendrai  cinq  fols  de  votre  dépenfe 
35  que  je  donnerai  aux  pauvres  , à votre  intention  , 

35  pour  l’expiation  de  vos  péchés. 

Il  perdit  fa  mere  étant  âgé  de  plus  de  foixantC|l^- 
ans  , & comme  la  Reine  mere  Iqi  envoya  un  gen- 
tilhomme pour  le  confoler  , il  dit  : 35  qu’il  nepou-^ 
35  voit  fe  revancher  de  l’honneur  que  lui  faifolt^ 
35  la  Reine  qu’en  priant  Dieu  que  le  Roi  fôn  fils 
■05  pleurât  fa -mort  aulTi  vieux  qu’il  pleuroit  celle 
55  de  fa  mere  „. 

Il  avoir  un  fils  qn’il  aimoit  beaucoup.  Ce  jeune 
homme  ayant  été  tnéparun  gentilhomme  de  Pro- 
vence nommé  de  Piles  , Malherbe  voulut  venger 
fa  mort  & en  venir  aux  mains  avec  ce  gentil- 
homme. Comme  on  lui  repréfentoit  qu’il  y au- 
Toit  de  la  folie  à lui  de  fc  battre  .i  l’âge  de  foixante 
& quinze  ans  contre  un  homme  qui  n’en  avoir  que 
vingt-cinq  : ,,  C’eft  pour  cela  , répondit-il  brUf- 
35  quement  , que  je  veux  me  battre  ; je  ne  hafarde 
35  qu’un  denier  contre  une  piftole 

Il  étoit  a/Fez  mal  logé  , & n’ avoir  que  fept  ou 
huit  chaifes  de  prâlle,  Comftie  tous  ceux  qui  ai- 
moient  les  lettres  s’emprelFoient  à lui  rendre  vi- 
fite  , il  avoir  foin  de  fermer  la  perte  en  dedans 
lorfque  toutes  les  chaifes  étoient  remplies  ; & fi 
quelqu’un  venoit  heurter  , il  lui  crioit  : Attendez. , 
tl  n‘ y a plus  de  chaifes. 

On  pafTe  volontiers  ces  bifarreries  à un  homme 
dont  le  mérite  eft  bien  reconnu  ; mais  on  ne  lui 
pardonne  point  le  mépris  qu’ii  ti^ioigne  des  fen- 
timens  les  plus  chers  a un  ame  bien  née.  Voyez 
dans  œuvres  Ton  épitaphe  de  M.  d’Is, 

Il  plaida  toute  fil  vie  contre  fies  parens.  Qiiel- 
qu’un  le  lui  ayant  reproché  : 55  Avec  qiu'done 
35  voulez-vous  que  je  plaide  , lui  répondit-il  ? avec 
f5  les  Turcs  & les  Mofeovites  qui  ne  me  difputent 
»•  rien ,, } 
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' La  licence  de  Malherbe  croit  extrême  lotfqu’ii 
parloir  des  femmes.  Rien  ne  l'afîligeoit  davantage 
clans  fes  derniers  jours  , que  de  n’avoir  plus  le» 
talens  qui  i'avoient  fait  rechercher  par  elles  dams 
la  jeunelîe.  ,,  Vous  faites  bien  le  gaJant  & l’amou- 
t»  reux  de's  belles  dames  , difoir-il  un  jour  au  Duc 
•>  de  Bellegarde  ; lifec-vous  encore  à livre  ou- 
•>  vert  „ f M.  de  Bellegarde  ayant  fièrement  fou- 
tenu  l'affirmative  , Malherbe  ajouta  : „ Parbleu» 

05  Monfieur , j'aimerois  mieux  vous  rellembler  en 
,,  cela  qu’en  votre  duché-pairie 

Malherbe  ne  refpeéloit  pas  plus  la  religion  que 
les  femmes.  „ Les  honnêtes  gens  , difoir-il  ordi- 
„ nairement  , n’en  ont  point  d’autre  que  celle  de 
05  leur  Prince  Lorfque  les  pauvres  lui  deman- 
doient  l’aumône  en  ralTurant  qu’ils  prieroient 
Dieu  pour  lui , il  leur  repondoit  : “ Je  ne  vou» 

J,  crois  pas  en  grande  faveur  dans  le  ciel , puif- 
,,  que  Dieu  vous  lailfe  mourir  de  faim  dans  ce 
„ monde.  J’aimerois  mieux,  difoir-il  à fes  amis  , 

,,  que  M.  de  Luines  ou  quelqu’autré  favori  de  U 
,,  cour  me  promît  fa  protection. 

Il  refufa  de  fe  conîelTer  dans  une  maladie  où  il 
étoit  à rextremité  , par  la  raifon  qu’il  n’avoit  ac- 
^ coutumé  de  le  faire  qu’à  Pâques.  • 

Lorfqu’on  fc  plaignoit  à Malherbe  du  peu  d’eo 
gard  qu’on  avoir  pour  les  poctes , & qu’on  lui  di- 
loic  qu’il  n’y  avoir  de  récompenies  que  pour  les 
militaires  ou  pour  les  financiers , il  répondoit  que 
,,  c’étoit  agir  prudemment , & qu’un  bon  poëte 
,,  n’étoit  pas  plus  utile  à l’état  q^u’un  bon  joueur 
„ de  quilles  On  rapporte  aufli  que  Boileau  dit 
un  jour  : ‘‘  Avouez,  que  j’âi  deux  talens  auffi  pré«. 

,,  deux  l’un  que  l’autre  à un  état  & à la  fociété  j 
„ l’un  de  bien  jouer  aux  quilles , l’autre  de  bien 
»,  faire  des  vers  „.  Si  ces  anecdotes  font  vraies,  - 
elles  font  voir  que  Malherbe  &•  Boileau  confon- 
doient  le  poète  & le  verfificateur , & qu’ils  igno- 
roient  que  le  poëte  vraiment  digne  de  ce  nom,  eft 
chantre  par  excellence  de  la  vertu  & des  talens^ 
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& cjue  c*eft  au::  accens  de  fes  chants  immortel* 
^ue  la  Grèce  fut  redevable  de  cette  émulation  qui 
ïégnoit  autrefois  parmi  fes  héros  & fes  artiftcs. 

•Toute  la  Cour  fous  Henri  IV  croit  devemie  Gaf 
conne  ou  parloir  Gafcon.  Malherbe  qui  travail- 
loit,  difoit-il , à digafcotmer  la  Cour  ,Teprcnoic 
librement  jufques  aux  Princes  mêmes  , lorfqu’il 
leur  échappoit  quelques  termes  impropres  ou 
quelque  prononciation  vicieufe. 

II  s’intérefia  jufqu'à  la  lin  de  fa  vie  à la  pureté 
de  la  langue  Francoife  dont  il  avoir  fait  une  étude  * 
parcicuaere.  Une  heure  avant  que  de  mourir, 
après  avoir  été  longtemps  à l’agonie  , il  fe  réveilla 
comme  en  furfaut  pour  reprendre  fa  garde  d’un 
mot  qui  n’etoit  pas  bien  François  à fon  gré.  Ceci 
rappelle  l’anecdote  de  ce  miilicien  Elpagnol  qui 
fe  trouvoit  dans  une  ville  prife  d’allaut  par  les 
Portugais  ; il  fort  de  chez  lui  pour  fe  mettre  en 
lieu  de  fureté  , mais  chemin  faifant  il  entend  une 
vedette  qui  joue  de  la  guitttre.  Choqué  de  fes 
fons  dilTonans , il  oublie  ce  qui  doit  l’occuper  le 
plus , va  trouver  cette  vedette , lui  demande  fa 
guittare  , & la  lui  rend  tranquillement  en  lui  di- 
iant  : “ Jouez-en  préfentement  qu’elle  eft  d'ac- 
» cOrd  ^ 

On  ajoute  que  le  confefTcur  de  Malherbe  , dans  * 
la  vue  de  lui  infpirer  plus  de  ferveur  & de  réfi- 
gnation  , lui  repréfentoit  le  bonheur  de  l’autre 
vie  , mais  avec  clés  exprclTions  balTes  & peu  cor- 
i;eâ:es.  Sa  defeription  faite  -,  “ eh  bien  ! dit-il  au 
,,  malade , vous  fentez-vous  un  grand  defir  de 
J,,  jouir  de  ces  plaifîrs  célefires  ? Ah  ! monfieur  , 

•,  répondit  Malnerbe , ne  m’en  parlez  pas  davan- 
,,  tage  •>  votre  mauvais  ftyle  m’en  dégoûte.  „ 

. On  a donné  en  1764  une  édition  in-4**.  très- 
.correéle  & très-éléga'nte  des  ouvrages  de  ce  poète , 
qui  confîftent  en  paraphrafes  de  Pfeaumes  , 
Odes  , Stances  , Sonnets  & quelques  Epigram- 
incs.  Mais  toutes  ces  pièces  font  en  très-petit 
/Bombre.  Malherbe  compofoit  laboricufeijicnt  & 


Digitized  by  Google 


Manstel».  479* 

<Trtc  une  lenteur  procUgicufe.  On  a comparé  fa 
jnufe  à une  belle  femme  dans  les  douleurs  de 
l’cnfanceraent. 

MANSFELD, 

iiom  d’une  des  plus  illujlres  maifons  de  V Allemagne 
qui  s'ejl  di'vifée  en  différentes  branches , les  unes 
catholiques  , les  autres  protefiantes.  il  en  efi 
forti  plufieurs  grands  capitaines  dont  le  plus  célébré 
eji  Ernefi  de  Mansfeld , fils  naturel  de  Pierre^ 
Ernejl  111 , monr  en  i6x6. 

J 

TT 

.S-a’A  L L E M A G N E n’a  pas  produit  de  capitaine 
plus  patient  , plus  infatigable  , plus  endurci  au 
travail , aux  veilles  , au  froid  , à la  faim.  On  eut 
lieu  plus  d’une  fois  d’admirer  fa  promptitude  à 
mettre  des  armées  fur  pied  , & fon  adivité  dans 
les  différentes  expéditions  que  fo/i  courage  lui 
faifoit  entreprendre.  Comme  il  rendoit  de  grandy 
lervices  à ceux  qui  l’employoient , mais  qu’il  les 
faifoit  payer  bien  cher  , le^Hollandois  difoient 
de  lui , bonus  in  auxilio  , eWims  inprciio. 

Erncft  fut  élevé  à Bruxelles  dans  la  religion 
Catholique.  Il  rendit  des  fervices  importans  au 
Roi  d’Efpagnc.dans  les  Pays-Bas , & à l’Empereur 
Rodolphe  II  en  Hongrie.  Cet  Empereur  le  légi- 
tima; mais  Erneft  indigné  de  ce  que  , contre  les 
promefTcs  données , on  lui  refufoit  les  charges 
de  fon  pere  , & les  biens  qu’il  pojféJoit  dans  les 
Pays-Bas  Efpagnols , il  fe  jetta  en  i6ro  , dans  le 
parti  des  Princes  Protcflans , embralfa  le  Calvi- 
nifme , & devint  l’un  des  plus  dangereux  enne- 
mis de  la  maifon  d’Autriche  , qui  i’appellok 
Y Attila  de  la  chrétienté. 

m 

/ 

i 
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II  Ce  mit  en  ”ïéi8  à la  tête  des  révoltés 
Jîohême  , entra  dans  lePalatinat,  y prit  plulicurs 
places , ravagea  l’Alface  & défit  les  Bavarois.  Ce 
Général  dans  le  cours  de  fes  expéditions , inftruit  j 
à n’en  pouvoir,  douter  , que  Cazel , celui  de  fes 
officiers  auquel  il  fe  Soit  le  plus , communiquoit 
le  plan  de  fes  projets  au  chef  des  Autrichiens  , ne 
montra  ni  humeur  , ni  relTentiment.  Il  fit  don- 
ner au  traître  trois  cens  richdales , avec  «îne  lettre 
pour  le  comte  de  Buquoy  , conçue  en  ces  termes  : 
,,  Cazel  étant  votre  affecdionné  ferviteur  & non 
„ le  mien , je  vous  l’envoie , afin  que  vous  pro- 
,,  liriez  de  fes  fcrrices.  „ Conduite  qui  pourra 
trouver  autant  de  cenfeurs  que  de  partifans. 

Frappé  à l’âge  de  quaraute-fix  ans  d’une  mala- 
die dangereufe,  & fentant  fa  fin  approcher  , il  ne 
voulut  point  mourir  dans  le  lit.  Revêtu  de  fes 
plus  beaux  habits , l’épée  au  côté  , il  expira  de- 
(pout  appuyé  fur  deux  domeftiques. 

fi..  - 

MARC-AURÈLE,^  Antonin^ 

« 

^rnommt  le  Philofophe  , Empereur  Romain  , »| 
à Rome  l’an  izi  de  Jefus-Chrift , d'une  famillê 
tr'es-anetennt.  Il  a-iMt  été  adopté  par  Antonin 
le  pieux  auquel  il  fttccéda  l'an  i6i  de  notre  "erg 
(y  914.  de  la  fondation  de  Rome.  Il  mourut  d’ung 
fie-vre  maligne  à Sirmium  , le  15  Mars  1 80 , 4S 
l'âge  de  ans  fS’  quelques  jours. 

Xjfi  s Etats  , difoit  le  "fage  Platon,  jouiront  d’im 
bonheur  parfait  fi  jamais  ils  ont  ues  philofophes 
pour  Rois , ou  que  leurs  Rois  foient  philofophes. 
Marc-Auréle  a jufUfié  ce  mot  de  Platon.  Les  guer- 


Digilized  by  Google 


Mauc-Aokei*.  481 

tes  les  plus  cruelles  & les  maux  qui  ea  font  les 
fuites  affligèrent  de  fon  temps  l’empire , & néan- 
moins les  Romains  ne  furent  jamais  «lus  heureux 
que  fous  fon  régne.  Il  fit  feul  le  bonheur  de  fou 
peuple.  Ce  Prince  aroit  dans  le  calme  des  paf- 
lions  que  lui  procura  la  philofophie  Stoïcienne» 
étudié  les  devoirs  de  fon  rang.  Les  principes  auf- 
teres  de  cette  philofophie  réglèrent  fa  conduite  i 
* mais  ils  n’altérerent  jamais  la  douceur  de  fon  carac- 
tère, & il  fut  dans'  fon  adminiftration  le  plus  in- 
dulgent des  maîtres.  Ce  nom  même  de  maître  of- 
fenloit  ce  Prince  vertueux.  Il  ne  le  regardoit  que 
cdtnme  le  premier  fujet  de  la  loi , & obligé  pat 
état  de  chercher  fon  bonheur  dans  celui  de  tous. 
La  fottife  de  l’orgueil  & la  petite  politique  des 
cours  n’altérerent  jamais  Tes  principes  , parce 
qu’ils  furent  en  lui  le  fruit  de  fes  réflexions.  H 
nous  en  a lailTé  un  recueil,  écrites  avec  une  fimpli- 
cité  auffi  noble  que  touchante  ; & tel  eft  l’efFer 
que  cette  leéture  produit , qu’on  a meilleure  opi-  / 
nion  de  foi-meme,  parce  qu’on  a meilleure  opi- 
nion des  hommes. 

Marc-Auréle  fut  proclamé  Empereur  d’un  con- 
fentement  unanime  après  la  mort  d’Antonin. 
l^ioique  le  trône  eut  été  déféré  à lui  feul , il  en 
partagea  les  honneurs  & le  pouvoir  avec  fon  frere 
adoptif,  auquel  il  fit  prendre  le  nom  de  Verus. 
Les  nouveaux  Empereurs  gouvernèrent  en  com- 
mun les  provinces  de  l’Empire  , de  meme  que 
deux  frétés  dans  une  condition  privée  régir  oient 
une  fuccellion  qu’ils  polféderoient  pat  indivis, 
Marc-Aurélc  conferva  néanmoins  fur  Verus  cette 
prééminence  que  donne  la  fupériorité  de  l’âge  & 
du  mérite.  Ce  Prince  auroit  peut-être  plus  fait 
pour  le  bonheur  des  Romains  , fi  moins  magna- 
nime envers  fon  frere  adoptif  , il  ne  fe  fût  pas 
donné  un  égal,  qui  par  fon  goût  pour  les  plaifirs 
& fon  averiion  pour  les  affaires  , devenoit  un  olC- 
tacle  aux  vues  patriotiques  du  vertueux  Emp  e- 
reur. Audi,  ce  ne  fut  qu’à  la  mort  de  Verus,  ar- 
Tome  IL  X 


Digitized  by  Google 


M A R C - A ^ R É t ï, 
rivée  apres  huit  ans  de  régne , que  Marc-Aurélô 
put  fuivre  fans  obftacle  fon  zélé  pour  le  bien  pu- 
blic. 

Le  principal  objet  de  ce  Prince  fut  de  faire  ré- 
gner fa  loi,  qui  feule  peut  affurer  la  liberté  des 
peuples.  Il  remit  en  vigueur  l'autorité  du  corps 
augufte  qui  en  étoit  le  dépofitaire  ; il  affiftoit  à 
fes  aflemblées  avec  l’allîduité  du  moindre  Séna- 
teur. Non-feulement  il  délibéroit  de  toutes  les 
affaires  avec  les  plus  fages  du  fénat , mais  encore 
il  déferait  à leur  avis  plutôt  qu’au  lien.  “ Il  eft 
03  plus  raifonnablc  , difoit-il  , de  fuivre  l’opinion 
so  de  plufieurs  perfonnes  éclairées  , que  de  les 
s3  obliger  de  fe  Ibumettre  à celle  d’un  feul  hom- 
35  me.  „ 

Sa  circonfpeétion  dans  le  choix  des  gouver- 
neurs de  provinces  & des  magiftrats  ne  pouvoir 
être  portée  plus  loin.  Il  penfoit  que  n’étant  pas 
au  pouvoir  d’un  Prince  de  créer  les  hommes  tels 
^u’il  voudroit , il  devoir  du  moins  ne  les  em- 
.ployer  que  fuivant  les  taleas  qu’ils  faifoient  pa- 
loître. 

Marc  - Auréle  n’ignoroit  pas  fur-tout  qu’un 
Prince  fe  doit  entièrement  à Ion  peuple.  La  pre- 
mière fois  qu’il  créa  un  préfet  du  prétoire  : “ Je 
a>  vous  donne  cette  épée  , lui-dit-il , pour  me  dé- 
aï fendre  tant  que  je  m’acquitterai  fidèlement  de 

mon  devoir;  mais  elle  doit  fervir  à me  punir, 
aj  fi  j’oublie  que  ma  fondlion  ell  de  faire  le  bon- 
»î  heur  des  Romains.  „ 

Ce  même  Prince  étant  prêt  de  partit  de  Rome 
pour  porter  la  guerre  en  Scythie , demanda  per- 
miflion  au  Sénat  de  prendre  de  l’argent  dans  l’é- 
pargne  ; “ car , diloit-il  , tien  ne  m’appartient 
3>  en  propre  , & la  maifon  même  que  j’habite  eft 
•J  à vous.  „ 

D’après  ces  fentimens , il  eft  aifé  de  fe  perfua- 
der  que  Marc-Auréle  fut  toujours  très-attentif  à 
ne  point  fouler  fes  peuples  : & le  premier  moyen 
qu’employa  ce  fage  Prince  pour  s’en  difpenfex^ 
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fut  une  prudente  économie  dans  les  finances  de 
i’état  , qu’il  évita  d’epuifer  par  des  largefles  in- 
com'idérées.  Il  porta  la  fermeté  fur  ce  point  juf- 
qu’à  refufer  après  une  grande  vkfoire  fur  les 
Marcomans  , la  gratification  que  demandoient 
les  foldats  vainqueurs.  “ Tout  ce  qu’on  vous  don- 
s>  nera , leur  dit-il , au  de-là  de  ce  qui  vous  eil 
»•  du , il  faudra  le  tirer  du  fang  de  vos  peres  & 

de  vos  proches.  „ 

Capitolin  , fon  hiftorien  , rapporte  que  dans 
un  befoin  preiTant  , plutôt  ^ue  de  charger  les 
provinces  de  nouveaux  impôts  , il  préféra  de 
vendre  les  meubles  & les  joyaux  de  fon  palais. 
11  mit  également  en  vente  les  ftatues  & les  ta- 
bleaux précieux  qui  ornoient  fes  appartemens  , 
fa  vailfelle  d’or  & d’argent , les  pierreries  que  fes 
préâéceU'eurs  avoiexit  anialTées  à grands  frais , & 
jufqu’à  la  garderobe  de  l’Impératrice  & aux  étoffes 
d’or  & d’argent  qu’elle  portoit  fur  elle.  Cette 
vente  dura  deux  mois  , & elle  fournit  à Marc- 
Aurèle  de  quoi  fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre. 
Après  la  viefoire  , il  déclara  qu’il  racheteroit 
tout  ce  qu’il  avoir  été  obligé  de  vendre  , & qu'il 
lendroit  l’argent  à ceux  qui  voudroient  le  rece- 
voir j mais  il  laiifa  fur  ce  point  liberré  entière. 

Cet  Empereur  philofophe  ne  fe  permettoit  au- 
cune diilipation  qui  put  l’éloigner  de  fes  devoirs. 
Son  indifférence , & même  fon  mépris  pour  les 
jeux  publics  , ne  l’erapêc'tierent  cependant  pas  de 
s'accommoder  aux  befoins  du  peuple  à qui  il  faut 
du  pain  & des  fpectacies.  Lors  même  qu’il  étoit 
éloigné  de  Rome,  il  ne  vouloir  pas  que  les  plai- 
firs  de  la  multitude  fouffrilfiiftt  de  fon  abfence , 
& il  chargeoit  les  plus  riches  Sénateurs  d’en  frire 
les  frais  , fuivant  l’ufage  obfervé  de  tout  temps 
dans  la  répu’olique.  Mais  il  voulut  que  les  Ro- 
mains ne  le  filTent  point  un  plaifir  barbare  de 
voir  répandre  le  fang.  Il  fit  donner  aux  gladia- 
teurs des  ileurets  au  lieu  d’épées  & d’armes  tran- 
chantes , aan  qu’ils  fe  battilîent  comme  les  Athlé- 


Digitized  by  Googic 


4^4  M AR.C-AüRÉtï. 

tes  lâns  danger  pour  leur  vie.  Un  enfant  qui  dan-r 
foit  fur  la  corde  s’etant  tue  en  tombant , Marc-? 
Aurèle  ordonna  que  dans  la  fuite  on  mît  des  ma- 
telas au  delTous  des  cordes  fur  lefquelles  les  vol- 
tigeurs faifoient  leurs  exercices  : & cette  réforme 
fe  Ibutint.  Du  tems  de  Dioclétien  , Tufage  fub- 
fïftoit  encore  de  tendre  des  filets  pour  empêcher 
les  danfeurs  de  corde  de  fe  blefier.  Capitolin. 

Une  perte  générale  ravagea  l’Empire  fous  fon 
régne.  A ce  fléau  fi  funertc  fuccéderent  les  trem- 
blemens  de  terre  , la  famine  , les  inondations. 
Les  Germains , les  Quades  , les  Marcomans  pre- 
nant occafion  de  ces  calamités  firent  une  irrup- 
tion dans  l’Empire  j Marc- Aurèle  eut  plufieurs 
guerres  à fouoenir  contre  ces  barbares.  Ce  fuç 
durant  une  de  ces  guerres  que  fe  trouvant  à la 
tête  de  fon  armée  reflerrée  par  les  ennemis  dans 
«ne  forêt  de  Bohême  , & prêt  à périr  de  foif , il 
fe  vit  foulagé  dans  le  moment  par  une  pluie  abon- 
dante. Cette  pluie  ayant  rendu  à fes  troupes  leur 

Îuemiere  vigueur,  les  mit  en  état  de  combattre 
eurs  ennemis  avec  avantage.  Les  Payens  attribue- 
lent  cette  viûoire  à leur  Jupiter  pluvieux,  qui 
avoir  pris  foin  lui-même  de  défaltérer  les  Ro- 
mains i Marc  - Aurèle  crut  la  devoir  principale- 
ment au  courage  de  la  légion  Méliténe  qui  étoit 
Chrétienne  ; & ce  Prince  défendit  depuis  qu’oij 
mît  à exécution  contre  les  Chrétiens  les  ordon- 
nances rendues  par  fes  prédécefleurs. 

Marc-Aurèlc  , après  avoir  procuré  la  paix  à 
fes  fujets  par  des  viftoires  , employa  fes  momens 
de  tranquillité  à ré^mer  les  loix  , & i en  donner 
de  nouvelles  en  faWur  des  orphelins  & des  mi- 
ticurs.  Il  défarma  la  chicane  , il  fit  des  régleraens 
contre  le  luxe  , & mit  un  frein  à la  licence  géné- 
rale. Il  ne  difoit , il  n’écrivoit , il  ne  faifoit  rien 
qui  ne  fut  péfé  mûrement  ; il  penfoit  qu’un  Prince 
qui  apporte  de  la  négligence  dans  les  petites  cho- 
ses , décrit  fa  conduite  même  dans  les  grandes, 
^énat  & Iç  peuple,  pleins  d’eftirae  &de  re« 
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tptmoifBtBCe  pour  leur  Henfaiteur  , le  compte ienc 
dx-ja  (iefon  vivant  au  nombre  de  leurs  dicu':  pro- 
teneurs  vouloient  lui  ériger  des  temples  & 
des  autels  ; mais  Xlarc-Auréle  refufa  conftamment 
ces  honneurs.  “ La  vertu  feule , dit-il , égale  les 
33  hommes  aux  dieux.  Un  Roi  jufte  a l'univers 
,,  pour  fon  temple , & les  gens  de  bien  en  font 
„ les  prêtres  & les  miniftres.  „ 

Marc-Aurcle  regardoit  là  vertu  comme  une 
lauve-garde  contre  les  difg^races  , opinion  que 
l’expérience  a fouvent  démentie  , mais  qu’il  cft 
beau  de  voir  adoptée  par  un  Prince.  Cet  Empe- 
reur étaiit  à la  tête  de  fes  armées , le  bruit  fe  répan-»  ‘ 
dit  qu’il  étoic  tombé  m.ü.ide.  Un  feruain  Avidius 
Caiîius  Crut  le  moment  favorable  de  fe  faire  dé- 
clarer Empereur.  Marc-Aurcle  marcha  contre  lui  : 
mais  dans  le  temps  que  ce  Prince  faifoit  fes  pré-» 
paratifs  , le  rebelle  fut  tué  par  un  centenier,  Sc  fa 
tête  envoyée  à l’Empereur.  Ce  Prince  refufa  de 
la  voit  & brûla  tourcs  les  lettres  du  rebelle  , afin 
de  n’être  pas  obligé  de  punir  ceux  qui  avoienC 
trempé  dans  fa  révolte.  Il  avoua  même  qu’on 
l’avoit  privé  du  plus  grand  & du  plus  doux  fruit 
de  fa  victoire  , en  lui  ôtant  rbccalion  de  pardon- 
ner à un  homme  qui  l’avoit  ofl'enfé.  “ Mais  fî 
,,  Aviûius  eût  vaincu  , lui  dit-on  , en  auroit-il 
,,  ainfi  ufé  à votre  égard  ? U vie  que  je 

mene  , répondit  Marc-Aurcle  , er*  //«  profejjion  que 
je  fais  d'honorer  les  dieux  , je  n’ai  pas  d erainàre. 
d’être  vaincu  '. 

Parmi  les  villes  qui  avoient  embrafle  le  parti 
de  Gaffius  , la  feulç  ville  d’Antioche  reflentit 
quelques  effets  de  la  jufte  colere  de  Marc-Au- 
rèle.  Il  lui  ôta  une  partie  de  fes  privilèges  , & la 
punit  encore  plu?  févérement  en  la  privant  pour 
quelque  temps  de  fa  préfence.  Mais  le  rellenti-  ^ 
ment  de  ce  boï»  Prince  n’etoit  pas  de  longue  du- 
rée. Il  rendit  bientôt  fes  bonnes  grâces  aux  habi- 
tans  d’Antioche , qui  lui  témoignèrent  leur  re- 
pentir, ^ S;  J . •} 
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Mr’.rc-Aurè'e  avoir  la  même  indulgence  dan#' 
fcn  <;oircftique.  Ses  amis , car  ce  Prince , quoique 
fur  le  trône,  mérita  d’en  avoir,  lui  confeilloient 
de  fuivre  l’exemple  cfe  Domitien  dont  il  éprou- 
voi'  le  fort,  & de  répudier  l’inconftante  Fauftine 
fon  cpoiife.  Mats  fi  je  la  répudie  , leur  'dit  l’Empe- 
reur , ne  dois -je  pas  lui  rendre  la  dot}  C^étoit 
l’empire  qu'elle  avoir  procuré  à fon  époux  comme 
fille  d’Antonin. 

Marc-Aurcle  eut  de  cette  époufe  un  fils  nommé 
Commode  qui  lui  fuccéda.  Ce  jeune  homme  ayant 
perdu  fon  précepteur  pleuroit  fa  mort.  Les  cour- 
tifans  cherchoient  à eïïuycr  fes  larmes  ; fouffrez  , 
leiir  dit  Marc-Aurcle,  que  mon  fils  foit  homme  avant 
À’  être  T rince. 

Commode  n’hérita  d’aucune  des  vertus  de 
Marc-Aurèle , & à en  juger  par  fes  inclinations 
il  etoit  plutôt  le  fils  de  quelque  gradiateur  que  la 
lubrique  Fauftine  aura  alTocié  à fes  autres  amans. 
L’hiftoire  rapporte  qu’elle  préféroit  de  les  choifit 
parmi  les  matelots  & les  gladiateurs , & cela , 
parce  quelle  pouvoir  auparavant  les  voir  tout 
nuds.  Aureîius  ViBor. 
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MARCEL. 

Célébré  danfeur  Tranfois  mort  en  17  5^.  Il  exerpa 
fes  talens  fur  le  théâtre  de  l'académie  royale  de 
mufique  , (3“  fit  plufieurs  élèves. 


Marcel  étoit  fîngulier  par  la  ridicule  impor- 
tance qu’il  mettoit  à ion  art.  On  le  vit  un  jour  la 
main  appuyée  fur  le  front , l’œil  fixe , le  corps 
imniobile  , & dans  l’attitude  d’une  méditation 
profonde  , s’écrier  tout-à-coup  , en  voyant  danfet 
ion  écolière  : de  chofes  dans  un  menuet  l 
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A la  démarche  , à l'attitude  du  corps  , c6 
danfeur  prétendoit  connoître  le  caraétere  d’un 
homme.  Un  <^tranger  le  préfente  dans  fa  falle  i 
,,  De  quel  pajs  êtes  vous  ? „ lui  jiemande  Marcel. 
Je  fuis  Anglais . , . “ Vous  Anglois  ! lui  répliqué 
,,  Marcel  : vous  feriez  de  cette  Ifle  où  les  ci- 
„ toyens  ont  part  à l'adminiftration  publique  , & 
„ font  une  portion  de  la  puilTance  fouveraine  î 
,,  Non , monfieur  j ce  front  bailfé  , ce  regard 
,,  timide  , cette  démarche  incertaine  ne  m’an- 
„ noncent  que  l’efclave  tiré  d’un  éledeur.  „ Af- 
furément , comme  l’obferve  M.  RoulTeau  quel- 
que part,  ce  Marcel-là  deroit  prendre  fes  compa- 
triotes Çonr  autant  de  Romains. 

Ce  meme  danfeur  étoit  un  de  ces  hommes  qui 
croient  qu’il  n'y  a rien  de  bien  fait  que  ce  qu’ils 
font.  Un  danfeur  Ang'ois  fort  célébré , arrivé  à 
Paris,  defeend  chez  Marcel:  “ Je  viens  , dit-il, 
,,  vous  rendre  un  hommage  que  vous  doivent 
„ tous  les  gens  de  notre  art  ; foufFrez  que  je 
,,  danfe  devant  vous  & que  je  profite  de  vos 
„ confeils, . . . Volontiers,  lui  dit  Marcel.  „ Auf- 
fitôt  l’Anglois  exécute  des  pas  très  - difficiles  & 
fait  mille  entrechats.  Marcel  le  regarde  , & s’é- 
crie tout-à-coup  : “ Monfieur,  l’on  faute  dans  les 
,,  autres  pays  & l’on  ne  danfe  qu’à  Paris  ; mais 
„ hélas  ! l’on  n’y  fait  que  cela  de  bien.  Pauvre 
,,  Royaume  ! „ De  l’Efprit. 
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MARIVAyX,  ( Pierre  Carlet  de  ) 

J)e  l’ Académie  Tranfoife  , né  à Taris  en 

Son  fere , qui  avoit  été  direÜeur  de  la  monnoie 
i Rion , et  est  d”une  famille  ancienne  dans  la 
Tarlement  de  Normandie.  Il  ejl  mort  a Taris  la 
Il  Février  176}  $ âgé  de  7 ans. 

M . de  Marivaux  apporta  de  bonne  heure  dans 
la  focicré  toutes  les  qualités  qui  la  rendent  fûre 
& agréable , une  ame  franche , un  efprit  défin- 
térefl'é  , & une  attention  fcmpuleufe  à rendre  les 
autres  contens  de  lui  & d’eux-mêmes.  Il  écoutoit 
volontiers  , décidoit  peu  ; & quoique  né  avec 
une  ame  fcnfible , il  fut  alTez  piulolbphe  pour 
ne  répondre  jamais  à la  critique.  Il  en  prontoit 
li  elle  étoit  jufte  , il  Tabandonnoit  au  jugement 
du  public  fi  elle  ne  l’étoit  pas.  J'aime  mon  repos  , 
difoit-il  un  jour  à Madame  de  Tencin  fon  illuftre 
bienfaitrice  , er  je  ne  veux  point  troubler  celui  des 
autres.  Marivaux  avoit  une  imagination  allèz 
vive , mais  un  caraélere  d'efprit  fingulier  qui  fem- 
bloit  éviter  de  s'exprimer  comme  les  autres;  de-là 
ces  images  incohérentes  , ces  grâces  minaudiéres  , 
ce  ftyle  alembiqué  qui  le  fépare  pour  toujours  de 
la  clalTe  des  écrivains  de  génie. 

Nous  avons  de  cet  quteur  plufieurs  pièces  de 
théâtre  en  profe  , un  ouvrage  philofophiquc  fous 
le  t^re  de  Spectateur  Franpcis  , que  les  Anglois  , 
fans  nous  confulter , ont  mis  à côté  de  la  Bruyere  , 
des  romans  ingénieux  & un  Homère  travtfii  , 
poëme  burlefque  , dont  le  but  eft  de  ridiculi/èr 
les  héros  de  l’Iliade.  On  lui  attribue  aulTi  le  Té~ 
lémaque  travefti  , parodie  bien  mince  & bien 
froide  qu'il  a tçujours  défa vouée. 
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Le  premier  ouvrage  qui  foie  forti  de  Ca.  plume 
font  les  folies  rotnanefques  , ou  le  Dom  Hutchotte 
tTsoderne.  C'eft  une  imitation  du  Don»  Quichotte 
Efpagnol.  Pharfamond  en  ell  le  h^os.  Plein  des 
idées  extravagantes  qu’il  a puifées  dans  les  ro- 
mans de  chevaleries , il  le  fait  accompagner  de 
fon  valet  qui , fous  le  nom  de  Cliton  8c  en  qualité 
d'écuyer , participe  à fes  avantures.  La  vie  de  Ma- 
rianne & le  Payfan  parvenu  font  deux  autres  ro- 
mans de  M.  de  Marivaux  : mais , par  une  inconf- 
tance  qui  lui  étoit  particulière , il  quitta  l’un  pour 
commencer  l’autre , & n'acheva  aucun  des  deux. 

Ces  ouvrages  refpirent  alTe?  généralement  l’en- 
jouement & la  finerte;  mais  on  a reproché  à l’au- 
teur avec  rai  fon  un  ftyle  précieux  , recherché  , 
néologue.  Son  jargon  bif^rc  fut  ingenieufement 
parodié  dans  un  roman  quT  courut  dans  le  temps. 

On  rapporte  que  M.  de  Marivaux  fut  lui-méme  la 
dupe  de  cette  parodie , 8c  qu’il  foiirit  de  très- 
bonne  foi  au  verbiage  de  la  raupc  de  Tanz.dt  donc 
la  piquante  ironie  lui  avoir  été  déguifée. 

Cet  auteur  , incapable  par  fon  propre  génie 
de  s’élever  au-deffus  de  ceux  qui  l’avoient  précédé 
dans  la  carrière  dramatique  , chercha  à fe  formée 
une  route  nouvelle.  Il  eft  le  premier  qui  ait  mis 
fur  le  théâtre  l'efprit  à la  place  de  la  nature  & di* 
fentiment  , & qui  ait  fubftitué  la  tracalTerie  i. 
l’intrigue.  Une  célébré  aétrice  de  la  comédie  Ita- 
lienne , Mademoilèlle  Silvia  , contribua  beau- 
coup par  fes  talens  à faire*  goûter  le  genre  quef 
M.  de  Marivaux  avoir  adopté.  Perfonne  n’enten- 
doit  mieux  que  cette  aélrice  l’arr  des  grâces  bour- 
geoifes , & ne  rendoit  mieux  qu’elle  le  tatillon  * 
nage  , le  badinage  d'efprit, nous  pourrions  même  ♦ 
dire  le  marivaudage, 

M.  de  Marivaux  s'étant  un  jour  exprimé  chea. 
feue  Madame  de  Tencin  d’une  façon  hardie  , fin- 
guliere , & qui  parut  forcée  à quelqu'un  de  ta 
compagnie  M.  de  Fonterfelle  qui  étoit  prélènt  , 
fit  une  exclamation  , & dit  : Il  faut  pdjfer  Us  «a- 
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prejjiom  fortes  à M.  de  Martvattx  , oh  bien  renoncer 
à fon  commerce.  M.  de  Marivaux  crut  entrevoir 
de  la  raillerie  dans  ce  mot , & y parut  fenlible. 
M.  de  Fontenelle  s’en  apperçiit  -,  & comme  il 
n’avoit  voulut  lui  dire  qu’une  chofe  obligeante  , 
il  ajouta  auliltdt  en  lui  adrclTant  la  parole  : M.  de 
’Mari'VMx  , ne  'vous  prejfez,  pas  de  'vous  fâcher 
^uand  je  parlerai  de  vous. 

Efledivement  M.  de  Fontenelle  louoit  bien  fin- 
cérement  les  écrits  de  34.  de  Marivaux  toutes  les 
fois  que  l’occaiion  s’tn  préfentoit.  Mais  que  l’on 
ne  croie  pas  que  ce  fût  par  un  fecret  retour  fur 
lui-même,  & parce  que  M.  de  Marivaux  pafloit 
pour  un  de  Tes  imitateurs.  M.  de  Fontenelle  pen- 
îbit  “au  contraire  que  M.  de  ,M  . rivaux  avoir  un 
caradere  de  une  manie*  de  penfêr  & d’écrire  qui 
ctoit  à lui.  li  trouvoit  kmcmcnc  qu’il  poulfoit 
quelquefois  un  peu  trop  ioin  cette  maniéré  & ce 
Ityle  qu’il  polfeuoit  en  propre.  Cell  ce  qui  lui  fit 
dire  un  jour  en  prcfence  M.  de  Marivaux  même, 
à l’occalion  d’une  expreffiou  heureufement  fingu- 
liere  donc  il  venoit  de  fe  fervir  : Voilà  du  bon 
Marivaux.  Mais,  félon  M.de  Fontenelle  , ce  bon 
dominoit  dans  les  ouvrages  & dans  fa  converfa- 


tion.  Voyei.  It s mémoires  fur  M.  de  Fontenelle. 

On  a rapporte  dans  ces  mêmes  mémoires  ce 
mot  ingénieux  de  M.  de  Marivaux  à M.  de  Fon- 
tenelle. Dans  une  compagnie  où  ils  etoient  tous 
les  deux  , la  c .nverfaiion  s’étant  tournée  fur  la- 
mé taphylique  , & delà  lûr  famé,  quelqu’un  de- 
manda au  premier  ce  que  t’éroit  doue  que  l’ame  > 
11  répondit  mo.tûeiiient  qu’li  n’en  lavoir  rien. 
..  îh  bien  , repnt  l’interrogateur  , acmaudons-le  à 
M.  de  Fontenelle  î il  a trop  u’tfprit  , dit  M.  de 
Marivaux,  pour  en  favoir  plus  o^s:c  moi  là-deJJ'us. 

Cet  écrivain  avoir  un  icfpeéf  linccie  pour  les 
myllcres  de  la  religion  , d.  il  ne  comprenoit  pas 
comment  certaines  perfonnes  lé  moncroient  H in- 
ert  Iules  dans  des  chofes  eflentielles  fi  crédules 
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brocke  qui  étoit  de  ce  caradterc  : “ Si  vous  ne 
,,  croyez  pas  , ce  n'eft  pas  du  moins  faute  de  foi 

.3 ' '■  .1» 

MARLBOROUGH  , ( Jean  Churchui. 

Duc  de) 

Généra/  Anglais  ^ né  a Ash  dans  le  Devonshire  , 
le  14  Juin  ï6^o  , d’une  famille  noble  (y  aneienne, 
mort  à,  Windforlodge  le  16  Juin  1711. 

M Arlborough,  déclaré  général  des  trou- 
pes Angloifes  & Hollandoifes  des  l'an  1701 , fut 
l’homme  le  plus  fatal  à la  grandeur  de  la  France 
qu'on  eut  vu  depuis  plufîeurs  ficelés.  Il  n'étoit 
pas  comme  ces  généraux  auxquels  un  mtniftrc 
donne  par  écrit  le  projet  d’une  campagne,  & qui , 
après  avoir  fuivi  à la  tête  d’une  armée  les  ordres 
du  cabinet,  reviennent  briguer  l’honneur  de  fer-  ^ 
vir  encore.  Il  gouvemoit  alors  la  Reine  d’Angle- 
terre & par  le  befoin  qu'on  avoir  de  lui , & par 
l’autorité  que  fa  femme  avoir  fur  l’efpric  de  cette 
Reine.  Il  avoir  par  deflus  tous  les  généraux  de  fbn 
teins,  cette  tranquillité  de  courage  au  milieu  du 
tumulte , & cette  férénité  d’ame  da"s  le  péril 
que  les  Anglois  appellent  cool  head  ^ tête  froide. 
Guerrier  infatigable  pendant  la  campâg.'.e  il- 
Av  enoit  un  négociateur  auffi  agilfant  pendant 
l’hyver.  Il  alloit  à la  Haye  & dans  toutes  les 
cours  d'Allemagne  fufeiter  des  ennemis  à la  France. 
£jfai  fur  rhijl.  générale  par  M.  de  Voltaire. 

Lors  de  la  bataille  d'Hochftet,  perdue  p.ar  les 
François  en  1704,  le  maréchal  de  Talard  fut  pris 
dans  l’aition.  On-  le  mena  au  quartier  du  Duc  de 
M arlborough  qui  n’oublia  rien  pour  le  confolcr. 

Le  maréchal  , fatigué  de  tous  les  lieux  communs 
qu’on  lui  débitoic  fui  rinconilancedc  la  fortune;, 
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dit  au  général  Anglois  avec  une  impatience  dé- 
placée  : » Tout  cela  n’cmpcche  pas  que  votre 
31  grandeur  n’ait  battu  les  plus  braves  troupes  da 
aj  monde. -—  J’clpère  , répliqua  Mylord  , que 
01  votre  grandeur  exceptera  celles  qui  les  ont  bat- 
31  tues.  „ Fie  du  Prince  Eugène. 

Eugène  & Marlborough  veuoient  de  conquérir 
Lille  en  1708.  Quelque  tems  après  ils  fe  rendi- 
rent à la  Haye.  Les  Etats  - Généraux  leur  firent 
l'accueil  le  plus  diflingué  ; & pour  leur  donner 
une  preuve  plus  marquée  de  leur  latisfaêtion , ils 
ordonnereut  un  magnifique  feu  d’artifice.  Mais 
ks  généraux  viélorieux  demandèrent  que  l’ar- 
gent deftiné  à donner  de  l'éclat  à leurs  exploits-,, 
lut  employé  au  foulagement  des  foldats  de' la  ré- 
publique qui  avoient  été  blelTés  pendant  la  cam-^ 
pagne.  Cette  propoiltion  fut  reçue  avec  tranf^ 
port.  Le  public  admira  la  bonté  compatiflant*- 
des  deux  néros  & les  troupes  prodiguèrent  les 
noms  les  plus  tendres  à des  chefs  qu’elles  s’ctoient 
contenté  )ufqu’alors  de  regarder  comme  invin- 
cibles. Vie  du  Prince  Eugène, 

Le  Duc  de  Marlborough.  fur  la  fin  de  les  jours 
encourut  la  difgrace  de  la  Reine  Anne  par  la  faute 
de  la  Duchelîe , dont  l’humeur  hautaine  & jai- 
loufe  ne  pouvoit  point  fouftir  d’égale  en  faveuc. 
Quelques  paires  de  gants  d’une  façon  finguliere 
quelle  refufa  à la  Princefiè  , une  jatte  d’eav. 
qu’eUe  lal-fia  tomber  en  fa  préfeoce,  par  une  mé- 
prife  affeéléc  fut  la  robe  d’une  Dame  de  la  cour 
pour  laquelle  Anr>e  témoignoit  de  l’amitié,  ache- 
vèrent d’aigrir  les  efprits.  On  chercha  à éloigner 
Marlborough  des  altairesd-  mais  comme  il  étoir 
difficile  d’ôter  aux  troupes  un  chef  fous-  lequel 
elles  écoient  accoutumées  de  vaincre , Anne  fe 
hâta  d’accélérer  la  paix  d’Utrecht , long  - tempis 
délitée  par  la  France.  Si  on  pouvoit  approfondir 
ks  grands  événemens,  on  trouveroit  peur-être 
avec  étonnement  qu’ils  ont  été  également  produits 
par  la  plus  petite  eaufe» 


Digilized  by  Googif 


MAaotisc, 


45»5 


♦ 

•tl  I ' -af".  . 

MAROLLES,  ('Michel) 

Eerivam  du  dix  ^ feptieme  jiécle  ,mort  à Taris  m 
i6ii  à 8i  ms. 

Xl  entra  de  bonne  heure  dans  l’état  eccléfiafti- 
que , & obtint  par  le  crédit  de  Claude  de  Marel- 
les fon  père,  gentilhomme  de  Touraine  & lieute- 
nant général  des  cent  SuifTes , deux  abbajres , celle 
de  Baugerais  & celle  de  Villeloin.  Claude  de 
Marolles  mourut  en  1635,  à 69  ans,  regardé 
comme  un  héros  qui  mcloit  la  rodomontade  à I3 
bravoure.  Il  ne  fe  faifoit  jamais  firiguer  que  de- 
' bout  & appuyé  fur  fa  penuifanne , parce  qu'un 
homme  de  guerre  , difoit-il , ne  doit  répandre  fon 
lang  que  les  armes  à la  main. 

L’abbé  de  Marolles  fon  fils  étoit  né  avec  cer 
amour  pour  les  lettres  & les  beaux  arts , que  l'on 
prend  quelquefois  pour  un  indice  du  .calent  ç 
mais  il  prouva  que  cet  indice  elt  quelquefois 
trompeur.  Il  s’attacha  à faire  paiTer  les  auteurs 
anciens  dans  notre  langue , mais  les  fleurs  les 
plus  brillantes  des  poètes  fe  fanent  entre  fes 
' mains.  Il  s’avifa  lui-mcme  d’être  poète  ; il  com^ 
pofoit  fes  vers  Jlans  ptde  ût  uno , 8c  de  compte 
fait  il  en  enfanta,  malgré  Minerve  & en  dépie 
d’Apollon,  133114,  parmi  lefquels  il  y en  a deux 
ou  trois  de  bons.  Il  difoit  un  jour  à Liniére  ; 
» Mes  vers  me  coûtent  peu.  » Ils  vous  coûtent  et 
quils  valent,  répliqua  Liniére  ; 8t  l’auteur  ne  s’en 
oiFenfa  point. 

De  Leftang , auteur  des  réglés  de  bien  traduire, 
avoir  pris  tous  les  exemples  de  bo-nnes  traduc- 
tions dans  les  livres  de  d’Abiancourt , ou  de-  Port- 
Royal,  & ceux  des  mauvaifes  dans  les  ouvrages 
de  l’abbé  de  Marolles.  Celui-ci  en  fut  fort  en  co-. 
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lere  & s’en  plaignit  à tout  le  monde.  De  Leftang 
ayant  jugé  à propos  de  l’appaifer , choüît  pour 
cela  le  jour  que  l’abbé  de  Marolles  alloic  faire 
fes  Pâques  , & le  préfentanC  devant  lui  comme 
il  alloit  fe  mettre  à genoux  pour  communier  : 
93  Monfieur,  lui  dit-il , vous  êtes  en  colère  con- 
93  tre  moi  ; je  crois  que  vous  avez  raifon  ; mais 
93  Moniteur , ajouta-t-il , voici  un  temps  de  mi- 
93  féricorde , je  vous  demande  pardon.  33  De  la  ma- 
niéré dont  vous  vous  y prenez. , lui  répondit  l’abbé 
de  Marolles  , il  riy  a pas  moyen  de  s’en  défendre  \ 
allez.,  Monfieur , je  vous  pardonne.  Quelques  jours 
après,  cet  abbé  rencontrant  de  L'ellang,  lui  dit: 
Croyez-vous  en  être  quitte  ? Vous  nfavez  eferoqué 
un  pardon  que  je  n’avois  pas  envie  de  vous  accorder. 
»3  Monfieur,  Monfieur,  lui  répliqua  de  Leftang, 
93  ne  faites  pas  tant  le  difficile.  On  peut  bien  , 
93  quand  on  a befoin  d’un  pardon  général , en 
93  accorder  un  particulier.  ,, 

L’abbé  de  Marolles  fît  une  tradutHon  des  épi- 
-grammes  de  Martial,  dans  laquelle  il  n’avoic 
rien  confervé  du  fêl  de  fon  auteur  v c’eft  ce  qui 
en^^agea  Ménage  à mettre  à la  tête  de  l’exemplaire 
que  l’abbé  de  Marohes  lui  envoya  : Epigrammes 
contre  Martial. 

Cet  abbé  eft  un  des  premiers  amateurs  qu'ait 
eu  la  gravure.  II  forma  une  colleéfion  de  plus  de 
cent  mille  eftampes,  qui  fait  aujourd’hui  un  des 
ornemens  du  cabinet  du  Roi.  Comme  fa  maniéré 
étoit  de  faire  imprimer,  il  a donné  à l’impref- 
fion  deux  catalogues  d’eftampes.  C’eft  une  nomen- 
clature  fort  féche  & fort  mal  en  ordre  des  eftam- 
pes qui  compofoient'Ton  cabinet. 

Qiielque  tems  avant  fa  mort  il  fit  imprimer  fes 
mémoires  écrits  d’un  ftylc  platement  naïf.  On  y 
trouve  cependant  quelques  faits  intéreffans  par- 
mi une  infinité  d’anecdotes  minutieulcs  &:  infi- 
‘pides.  Ces  mémoires  qui  étoienT  devenus  fort 
ra'es  ont  été  réimprimés  en  1755  en  trois  voiu- 
BivS  ia-iz. 
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Il  eft  dit  quelque  part  dans  ces  mémoires  qu’on 
montroit  à i’abbé  de  Maroiles  la  tête  de  Saine 
Jean  Baptifte  qui  eft  à Amiens  3 il  dit  en  iabai- 
fant  ; ^ Dieu  foit  loué  , c’eft  la  cinquième  ou 
9}  lixieme  que  j’ai  l’honneur  de  baifer.  „ 

■■  ■ ■ 1 . ■!>. 

MAROTj('Clémint) 

Poëie  François , valet  de  chambre  de  François  1 , ni 
à Cahots  en  1495 , mort  à Turin  en  1544. 

M A R o T avoit  la  mine  ferieufe  & l’air  grave. 
Sa  phyfionomie  étoit  plutôt  celle  d’un  philofophe 

3ui  enfeignoit  la  morale  que  celle  d’an  pocte  qui 
idioit  des  poéfies  enjouées.  Cependant  il  n’y  eut 
jamais  d’efpric  plus  agréable  , plus  iagcnitule- 
ment  bag.inque  le  ficn.  Sa  pocîie  refpire  partout 
la  délicatefle  & la  naïveté.  Il  a furtour  reufii  dans 
le  genre  épigrammatique.  Sa  plaifanterie  eft  fou- 
vent  d’un  homme  de  cour,  aurti  l’a-t-on  égale- 
ment appelle  le  poète  des  princes  & le  prince  des 
poè  tes.  Il  eut  des  imitateurs.  On  a écrit  dans  le 
ftyle  des  poèmes , des  livres  u’iiiftoire 

& de  morale.  Mais  ce  ftyle  n'eft  bon  que  dans  un 
conte , & on  foulFriroit  impatiemment  dans  un 
ouvrage  férieux  unesibigarrure  de  termes  bas  & 
nobles,  furannés  & modernes. 

Marot  fut  blefte  au  bras  , & prifonnier  à la  cé- 
lébré journée  de  Pavie  en  1515,  ainfî  qu'il  le 
mande  dans  une  lettre  en  vers  à fa  maitreïTe.  De 
retour  en  France  il  s’atâra  pluïîeuri  arTalres  fi- 
che ufes  par  fa  conduite  indiierete  envers  des  da- 
me.s  de  1a  pre-niere  diftinélion , & par  la  liberté 
avec  laquelle  il  s’expliquoit  far  des  matières  tiog- 
ma  iques;  C’étoit  le  temps  de  rhéréïie  de  Luther, 
& il  y avoit  en  France  une  efpéce  de  tribunal  con- 
lie  les  novateurs  en  matière  de  dogme , fc  ceux 
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qui  ne  fulvoient  pas  la  dircipline  de  1‘églife.  Ma- 
rot  , qui  fe  permettoit  tout  , donna  à dîner,  i 
fa  maîtrelTe  un  joue  maigre , n’obferva  point  la 
loi  de  l'abftinencc  des  viandes.  Cette  tranlgref- 
lipn  vis-à-vis  d’une  telle  perfonne , ferai  loit  ne 
devoir  être  d’aucune  confequence  -,  mais  la  maî- 
trelTe , quoique  coquette  , piquée  contre  font 
amant  d’un  reproche  qu’il  lui  fit  d’infidélité , 
chercha  à s’en  venger  en  dénonçant  Maroc  au 
nouveau  tribunal  compofé  de  doéàeurs  de  Sor- 
bonne. Le  poëte  convainc»  d’avoir  enfreint  une 
des  plus  rigoureufès  loi)f  de  l'églifê , fat  mis  ea 
prifon.  Mais  il  faut  l’entendre  lui-même  conter 
îbn  avanture. 

Un  Jour  J’écfîvis  à ma  mre 
Son  inconftance  feulement  ; 

Mais  elle  ne  fut  endormie 
A me  le  rendre  chaudement  : 

Car  t dès  l'heure  tint  parlement 
A Je  ne  fais  quel  papelard  , 3 

Et  lui  a dit  tout  bellement  : 

Prenez -le,  il  a mangé  le  lard- 

Lors  (ix  pendards  ne  faillent  mie 
A me  furprendre  finement , 

Et , de  Jour,  pour  pl^  d’infamie» 

Firent  mon  emprifonnement. 

Ils  vinrent  à mon  logement  ; 

Lors , fe  va  dire  un  gros  paillard  î 
Par  la  morbleu  ! voilà  Clément  ; 

Prencz-Ie  , il  a mangé  le  lard. 

Marot  du  fond  de  fa  prifon  fol  icita  fa  liberté 
auprès  de  fes  juges.  Ma's  tout  ce  qu’il  put  obte- 
nir fut  d’etre  transféré  des  prifons  obfcures  Sc 
malfamés  du  Châtelet  dans  celles  de  Chartres.  U 
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îbulagea  fcs  ennuis  en  compofant  une  fatyre  con- 
tre les  gens  de  jufticc  , qu’il  intitula  VEafer,  Mais? 
il  n’obtint  fa  grâce  qu’aprcs  que  François  I , le 
protedeur  de  tous  les  gens  oie  lettres  & de  Marot 
qu’il  aimoit , fut  de  retour  en  France. 

Ce  poëte  continua  de  faire  les  délices  de  foa 
^écle  par  fes  poéfies  ingénieufes  & badines  ; 
mais  toujours  fougueux,  toujours  imprudent,  il 
donna  dans  de  nouveaux  travers  auxquels  il  au- 
xoit  enfin  fuccombé  fans  la  proteftion  fignalée  de 
François  I.  Sur  la  fin  de  fa  vie  , au  lieu  de  fujets 
libres  & plaifans  qu’il  avoit  coutume  de  traiter  , 
il  en  choifit  de  ferieux.  Il  donna  une  traduélion 
en  vers  François  de  plufieurs  pfeaumes  de  David,  . 
Ces  pfeaumes  furent  cenfurcs  par  la  Sorbonne , 

& chantés  par  les  courtifans.  Avant  qu’ils  fuflent 
mis  en  mufique,  on  les  avoit  adaptés  aux  airs  de 
vaudevilles  les  plus  en  vogue.  Florimond  de  Ré- 
mond parle  ainfi  du  goût  des  courtifans  & des 
Princes  pour  ces  pfeaumes.  « Le  Roi , dit-il , prie 
M pour  le  fien  le  pfeaume  Comme  on  oit  le  cerf 
n bruire  , lequel  il  chantoit  à la  chafïè.  Madame 
« de  Vaîentinois  qu’il  aimoit  prit  pour  elle,D« 
fonds  de  ma  penfée , qu’elle  chantoit  en  danfant 
la  volte.  La  Reine  avoit  choifi , Ne  'veuillez. , à 
•3  Sire  ! fur  Pair  de  la  chanfon  des  bouffons.  Le 
33  Roi  de  Navarre , Antoine  , prit  Re'vanche-mci  , 

33  prends  ma  querelle , qu’il  chantoit  en  danfant  le 
33  branle  de  Poitou  ; ainfi  les  autres 

La  Sorbonne  préfenta  des  remontrances  à Fran- 
çois I,  pour  qu’il  défendit  le  chant  de  ces  pfeau- 
mes ; & Marot  fit  contre  elle  de  nouveaux  vers,  ^ 
pour  qu’elle  cefsât  de  le  perfécuter.  Il  y difoit  ^ 
qu’elle  ne  lui  vouloir  tant  de  mal  que  parce  qu’il  » 
l’avoit  démafquée  , & qu’au  moyen  dn  renouvel- 
lement des  fcienccs  & des  arts , on  avoit  découvert 
le  pot  %ux  rofes. 

Ces  pfeaumes  continuèrent  d’être  chantés , & '1 
force  de  les  entendre  on  les  goûta  & on  n’y  trouva 
Jüien  de  reprchenfible.  La  Sorbonne ‘elle- même  lesr^ 
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approuva  fous  Charles  IX  , & le  Pape  les  déclara 
conformes  au  texte  Hébreux,  Mais  n on  compare 
cette  verfion  à l’original , elle  eft  bien  loin  d'jr 
atteindre.  Elle  eft  dénuée  de  cette  fublimité  ra- 
viftante  & de  cette  poé/îe  d’expre/Iion  qui  le  ca- 
'raélérifent.  Marot  chantoit  les  merveilles  du  Tout- 
puilTant , du  même  ton  qu’il  avoit  chanté  les  char- 
mes d’Alix. 

Le  poète  Charleval  fut  un  des  plus  grands  ad- 
mirateurs de  Marot.  Il  avoit  mis  cette  épi- 
gramme  à la  tête  des  œuvres  de  ce  poète  en  les 
envoyant  à une  Dame  qui  l’avoit  prié  de  les 
lui  prêter. 


Les  oeuvres  de  maître  Clément 
Ne  font  point  gibier  à dévote  i 
Je  vous  les  prête  feulement , 

Gardez-vous  bien  qu'on  vous  les  ôtOt 
Si  quelqu’un  vous  les  efeamote  , 

Je  le  donne  au  diable  Ailarot'» 

Chacun  eft  fou  de  fa  marotte  , 

Moi  je  le  fuis  de  mon  Marot. 

L’édition  la  plus  complette  des  œuvres  de  cet 
auteur  eft  celle  donné  en  1731  par  l’abbé  Lengict 
en  3 yoL  *»-4'i.ou  6 yoLin-ii. 
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MARSAIS  , ( Cesak.  Chesneau  du^ 

Homme  de  lettres,  né  à Adarfeille  en  \6-j6  , mort 
a Paris  en  17^6  à 80  ans.  Il  était  entré  dans  Im 
congrégation  de  l’Oratoire , er  il  en  fortit  four 
fe  faire  recevoir  avocat,  il  s’adonna  it  élever  des 
jeunes  gerss.  M.  du  Marfais  s’ejl  principalement 
fait  connoître  par  fon  Expofition  d’une  méthode 
raifonnée  pour  apprendre  la  langue  latine , par 
fon  Traité  ^es  tropes  , & par  plufieurs  articles  dt 
grammaire  inférés  dans  /'Encyclopédie. 

X.*Es  qualités  dominantes  de  fon  êfprit  étoienc 
la  netteté  & la  juftefle  portées  l’une  & l’autre  au 
plus  haut  d^ré.  Son  caraftere  étoit  doux  & tran- 
quille ; & Ton  ame  , toujours  égale  , paroilToit 
peu  agitée  par  les  différens  événemens  de  la  vie , 
même  par  ceux  qui  fembloient  devoir  l’afleélcr 
le  plus.  Quoiqu’accoutumé  à recevoir  des  louan- 
ges, il  en  étoit  très -flatté  ; foiblelTe  , fi  c’en  eft 
une , pardonnable  aux  philofophes  mêmes , & 
bien  naturelle  à un  homme  de  lettres  qui  n’avoic 
point  recueilli  d’autre  récompenfe  de  fes  travaux. 
Peu  jaloux  d’en  impofer  par  les  dehors  fouvent 
groflîers  d’une  fauflè  modeftie , il  laifl'oit  entre- 
voir fans  peine  l’opinion  avantageufe  qu’il  avoir 
de  fes  ouvrages  ; mais  fi  fon  amour  propre  n’étoic 
point  caché , il  fe  montroit  fous  une  forme  qui  ne 
pouvoir  choquer  celui  des  autres.  Son  extérieur 
& fes  difcours  n’annonçoient  pas  toujours  ce  qu’il 
étoit  ; il  avoir  l’efprit  plus  fage  que  brillant , la 
marche  plus  fure  que  rapide,  & plus  propre  aux» 
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matières  qui  d<5pendenc  de  la  difcufliofl  & de  l’a- 
nalyfe  , qu’à  celles  qui  demandent  une  irapreA 
fion  vive  & prompte.  L'habitude  qu’il  aVoit  prife 
d’envifas;er  chaque  idée  par  toutes  fes  faces , 3c 
la  nécefïîté  où  il  s’étoit  trouvé  de  parler  prefqae 
toute  {&  vie  à des  cnfans , lui  aboient  fait  con- 
tracter dans  la  converfation  une  diffulion  qui  pa(l 
foit  quelquefois  dans  fes  écrits , & qu’on  y remar- 
qua furtout  à mefure  qu’il  avança  en  âge.  Sou- 
vent dans  fes  entretiens  il  faifoit  précéder  ce  qu’il 
avoit  à dire  par  des  préambules  dont  on  ne  voyoit 
pas  d’abord  le  but,  mais  dont  on  appercevoit  en- 
îuite  le  motif,  & quelquefois  la  néceflité.  Son 
peu  de  çonnoiflaiice  des  honunes , fon  peu  d’u- 
làge  de  traiter  avec  eux , & fa  facilité  à dire  li- 
brement ce  qu’il  penfoit  fur  toutes dorees  de  fu- 
jets  , lui  donnoient  une  naïveté  fouvent  plai- 
fante  qui  eût  paiTé  pour  f raplicité  dans  tout  autre 
que  luii  & on  eût  pu  l’appeller  le  La  "Fontaine 
des  fhilofcphes.  Par  une  fuite  de  ce  caraétére  il 
étoit  fenfbîe  au  naturel , & blelfé  de  tout  ce  qui 
s*cn  éloignoit-,  aulii , quoiqu’il  n’eût  aucun  calent 
pour  le  théâtre,  on  afliire  qu’il  ne  contribua. pas 
peu  par  fes  confeiîs  à faire  acquérir?  la  célébré 
Lecouvreur  cette  déclamation  (impie  d’où  dépend 
l’illulion  du  fpeéfateur , & fans  laquelle  les  repré- 
(entations  dramatiques  dénuées  d’expreflîon  & 
de  vérité , ne  font  que  des  plaifirs  d’enfans.  En- 
fin il  étoit,  dit  M.  de  Voltaire,  du  nombre  de 
ces  fages  obfcurs  dont  Paris  eft  plein  , qui  jugent 
/kinemenr  de  tout,  qui  vivent  entr’eux  dans  la 
communication  de  la  raifon  ; ignorés  des  grands , 

& trés-redoutés  de  ces  charlatans  en  tout  genre 
qui  veulent  dominer  fur  les  efprits.  Eloge  de  du 
Marfais  far  M.  d'jîlembert, 

Fontenelle  difoit  de  du  Marfais  : as  €'eft  le  ni- 
as gaud  le  plus  fpirituel , & l’homi^e  d’efprit  le 
as  plus  nigaud  que  je  connoilTe 

Du  Marfais  ie  vit  toujours  la  dupe  des  efpé- 
lances  flatteufes  que  lui  donnoient  fas  protec-  - 
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tears , & ne  trouva  dans  le  mariage,  au  lieu  d’uné 
union  douce  & heureufe  qu’il  fe  promettoit  , 
qu'embarras  domeftiques  & chagrins  à caufe  de 
l’humeur  infociabie  de  fon  époate.  Il  regrette  à 
cette  ocpafion  , dans  un  écrit  de  la  main  trouvé 
après  fa  mort  parmi  fes  papiers , que  notre  reli- 
gion lî  attentive  aux  befoins  de  l'humanité,  n’ait 
pas  permis  le  divorce  aux  particuliers  , comme 
elle  l’a  quelquefois  permis  aux  princes.  Il  déplore 
la  condition  de  l’homme  qui,  jetté  fur  la  terre  au 
hafard,  ignorant  les  malheurs , les  pallîons  Sc  les 
dangers  qui  l’attendent , n’acquiert  d’expérience 
que  par  fes  fautes , Sc  meurt  fans  avoir  eu  le 
temps  d’en  ptoriter. 

Du  Marfats  étoit  entré  fort  jeune  chez  un  avo- 
cat au  coafeil.  Des  promejes  trompeufes  l’avoienc 
engagé  dans  cette  profelHon  & la  lui  firent  aban- 
donner. II  fe  chargea  de  l'éducation  du  fils  du 
préfident  de  Maifons.  Mais  , lorfque  ce  magiftrac 
«’occupoit  du  foin  de  procurer  une  retraite  hon- 
nête au  précepteur  de  l’on  fils , il  vint  à mourir. 

Du  Mariais  fe  trouva  par  cette  mort  privé  du  fruit 
de  douze  années  de  travaux , & fut  contraint  de 
recommencer  la  même  carrière  chez  le  fameux 
Law  dont  le  fils  étoit  alors  âgé  de  feize  à dix-fept 
ans.  Mais  la  fortune  qui  fembloit  l’avoir  placé 
chez  cet  étranger , devenu  en  France  miniftre  des 
finances , lui  manqua  encore.  Il  avoit  des  aétions 
qu’il  vouloir  convertir  en  un  bien  plus  folide:  on 
lui  confeilla  de  les  garder  ; bientôt  après  ces  ac- 
tions tombèrent  dans  le  diferédit , & le  célèbre 
charlatan  qui  les  avoir  créées  , fut  obligé  lui-même 
de  fortir  du  royaume,  & d’aller  mourir  dans  l’obf- 
curité  à Venife.  Tout  le  fruit  que  du  Marfais  re-' 
tira  d’avoir  demeuré  dans  cette  maifon , ce  fut  ' 
de  pouvoir  rendre  des  fervices  importans  à plu- 
fieurs  perfonnes  d’un  rang  fupérieurau  ficn,  qui 
depuis  n’ont  pas  paru  s'en  fouvenit  ; & de  con-  ' 
noîtte , ajoutoit-il , la  balTelTe  , la  fervitude  SC  # 
i'cfprit  d’adulation  dçs  grands,  --v,  . 7 ; 
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On  a prétendu  que  du  Mariais  étant  appellé 
pour  préuder  à l’éducation  de  trois  frétés  dans 
«ne  des  premières  maifons  du  Royaume  , avoir 
demandé  dans  quelle  religion  on  'vouloir  qu'il  Us 
élevât.  Cette  quelHon  finguliére  avoir  été  iaite  à 
I^W  alors  de  ia  religion  Anglicane  , par  un  hom- 
me d’efprit  qui  avoir  été  pendant  quelque  temps 
auprès  de  fon  fils.  Du  Marfais  avoir  fu  le  fait, & 
l’avoir  fîmpleraent  raconté.  Mais  on  trouva  plai- 
fant  de  le  lui  attribuer,  de  ce  petit  conte  malin 
répété  & même  orné  en  pafiant  de  bouche  en 
bouche  , eft  peut  être  celui  qui  a le  plus  nui  à du 
Marfais. 

Cet  homme  de  lettres  fe  vit  obligé  jufque  dans 
un  âge  très-avancé  de  s’adonner  à Téducation  de 
la  jeunelTe  pour  pouvoir  fubfirter.  Peut-être  s’il 
eût  eu  moins  de  délicatefle  & plus  de  talent  de  fe 
faire  valoir,  il  eût  trouvé  chez  quelques  citoyens 
riches  & généreux  les  fecours  qu’il  étoit  oblige 
de  fe  procurer  par  un  travail  laborieux.  Mais  du 
Marfais , ajoure  l’auteur  de  l’éîoge  que  nous  avons 
cité , avoit  alTez  vécu  pour  aj>prendre  à redouter 
Jes  bienfaits  quand  l’amitié  n’en  eft  pas  le  prin- 
cipe , ou  quand  on  ne  peut  eftimer  la  main  d’où 
ils  viennent.  C’eft  parce  qu’il  étoit  très-capable 
de  reconnoilTance , & qu’il  en  connoiftbit  tous  les 
devoirs , qu’il  ne  vouloir  pas  placer  ce  fentiment  , 
au  hafard.  Il  racontoit  à cette  occafion  avec  une 
forte  de  gaîté  que  fes  malheurs  ne  lui  avoienc 
point  fait  perdre,  un  trait  que  Molière  n’eût  pas 
faifié  échapper,  s’il  eût  pu  le  jconnoître  : M.  du 
M^r/dis,  diloit  un  riche  avare  , ejl  un  fort  honnête 
homme  -,  il  y a quarante  ms  qu’iî  efi  mon  ami , il  efi 
pauvre , il  ne  m'a  jamais  run  demandé. 

On  a donné  depuis  la  mort  de  ce  profon  ‘ gram- 
mairien une  nouvelle  édition  de  fon  Traité  des 
tropes.  Cet  ouvrage  , dans  lequel  il  explique  les 
diffèrens  fens  qu’on  peut  donner  au  meme  mot 
eft  regardé  avec  raifon  comme  un  chef-d’œuvre 
de  logique , de  jaftelfc  , de  clarté  & de  préc,fion. 
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les  obfervations  & les  recèles  font  appuyées  par- 
tout d’exemples  frappans  fur  l’ufage  & fur  l’abus 
des  tropes.  Il  développe  en  erammairien  de  génie 
ce  qui  conftitue  le  ftyle  ligure,  il  fait  voir  combiea  . 
ce  ftyle  eft  ordinaire  non-feulement  dans  les  écrit; , 
mais  dans  la  converfation  même.  Cet  ouvrage  (i 
excellent  fut  néanmoins  peu  vendu  & pre?quc 
ignoré  à fa  naiftance.  Quelqu’un  voulant  un  jour 
faite  compliment  à l’auteur  fur  ce  livre,  lui  dit 
qu’il  avoir  entendu  dire  beaucoup  de  bien  de  fon 
Jiifloire  de  Tropes  : il  prenoit  les  tropes  pour  un 
nom  de  peuple. 

MASSILLON  , (Jean-Baptiste) 

Tfédirateur  Au  dix  huitième  fiécle , né  à Hiers  en  . 
Frovence  en  1663.  Il  fit  fes  premières  études  à 
Murfeille  chez.  Us  Prêtres  de  l'Oratoire , (3“  entra 
dans  cette  congrégation  en  i<58i.'  U fut  nommé 
a l'évêché  de  Clermont  en  1717  , e?"  mourut  dans 
fon  diocéfe  le  iS  Septembre  17 à 75»  ans.  il  avoit 
été  repu  de  l’académie  Franpoife  en  1713. 


C^ÜELQiJE  temps  après  que  le  père  Maflillon  fut  ' 
arrivé  de  la  Provence  à Paris,  le  P.  de  la  Tour , 
général  de  l’Oratoire,  lui  demanda  ce  qu’il  pen- 
loit  des  prédicateurs  les  plus  fuivis  : Je  leur 

35  trouve,  répon  lit-il , bien  de  l’efprit  & des  ta- 
35  lens  ; mais  fi  je  prêche,  je  ne  prêcherai  pas 
,,  comme  eux  55.  Il  reprochoit  en  général  aux 
préaicarcurs  de  fon  ficelé  de  n’avoir  pas  allez 
d’onclion.  Convaincu  que  le  plus  iTir  moyen  de 
pcrfuajer  les  hommes  eft  de  prendre  la  route  du 
cofur  , il  y dirigeoit  tous  fes  traits  ; c’eft  à lui  qu’il 
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parloit , c’eft  lui  qu’il  afFedloit , qu’il  intérelToit. 
Ce  qui  eft  Amplement  raifon  & preuve  dans  les 
autres  orateurs  , prenoit  chez  lui  la  teinte  du  fen- 
timent  , & ce  fentiment  fe  manifeftoit  fouvent 
dans  fon  auditoire  par  les  larmes  & le  filence.  Sa 
didion  , comme  on  peut  le  voir  dans  fes  fermons 
imprimés  , étoit  pure , facile , élégante , & ce- 
pendant pleine,  nomhreufe  & remplie  d’images 
a’un  coloris  frappant.  Où  trouver  d’ailleurs  des 
penfées  plus  juftes  , plus  délicates  , des  expref- 
îions  plus  fleuries , plus  harmonieufes  & néan- 
moins plus  naturelles  ? Il  paroilfoit  en  chaire  avec 
cet  air  pénétré  ce  maintien  modefte  , ce  gefte 
ftmple , ce  ton  affedueux  au  genre  d’éloquence 
qu’il  avoit  embralTé,  Il  ne  tonnoit  point,  il  n’é- 
pou'/antoit  point  fon  auditoire  ; mais  il  verfoit 
clans  les  cœurs  ces  fentimens  tendres  qui  touchent, 
qui  remuent.  Cet  orateur  néanmoins  favoit  faire  • 
ufage  des  plus  grands  mouvemens  de  l’éloquence. 
La  première  fois  qu’il  prêcha  fon  fameux  fermon 
dn  petit  nombre  des  élus , il  y eut  un  endroit  où 
un  tranfport  de  faifillement  s’empara  de  tout  l’au- 
ditoire. Prefque  tout  le  monde  fe  leva  à moitié 
par  un  mouvement  involontaire.  Le  murmure 
d'acclamation  & de  furprife  fut  li  fort  qu’il  trou- 
bla l’orateur  -,  & ce  trouble  ne  fervit  qu’à  aug- 
menter le  pathétique  du  morceau. 

Lorlqu’il  eut  préché  fon  premier  Avent  à Ver- 
' failles  , Louis  XIV  lui  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles : S3  Mon  pere , j’ai  entendu  plufieurs  grands 
M orateurs  dans  ma  chapelle  : j'en  ai  été  fort;  con- 
9>  tent.  Pour  vous , toutes  les  fois  que  je  vous  ai 
»»  entendu,  j’ai  été  très- mécontent  de  moi-mê- 
~ 95  me  M.  Eloge  fublime  qui  honore  également  le 
goût  & la  piété  du  Monarque  & je  talent  du  pré- 
dicateur. 

Le  fameux  Baron , adeur  de  la  comédie  Fran- 
çoifè , voulut  entendre  ce  prédicateur.  Il  fut  frappé 
du  vrai  qu’il  trouva  dans  toute  fon  adion , & dit 
i un  autre  adeur  qui  l’avoit  accompagné  ; » Mon 

9>  ami;; 
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^ ami , Toilà  un  orateur , Sc  nous  nous  ne  fommes 
t>3  que  des  comédiens 

On  rapporte  encore  que  ce  meme  aé^cur  Tayanc 
xenconti;é  dans  une  maifon  ouverte  aux  gens  de 
lettres  le  lendemain  d’un  jour  qu’il  avoir  été  l’en- 
tendre , lui  fit  ce  compliment  : « Continuez  , 

•3  mon  pere , à débiter  comme  vous  faites  : voue 
*3  avez  une  maniéré  qui  vous  ell  propre  , & laif- 
93  fez  aux  autres  les  régies 

On  admira  furtout  dans  les  difeours  de  cet  ora- 
teur ces  peintures  du  monde  fi  füllantes  , fi  fines  , 
£ relTemblantes.  Quelqu'un  lui  d^andoit  ou  un 
homme  confacrc  comme  lui  à la  tWraite  avoit  pu 
les  prendre  ? Dans  le  cœur  humain  , répondit  - il; 
four  peu  qu'on  le  fonde  y on  y décowvrira  le  germe  d* 
toutes  les  paffions. 

Les  occupations  du  miniftére  n’empècherent  pas 
le  pere  MaiTiIIon  de  fe  livrer  à la  douce  joie  de 
la  fociété.  Il  oublioit  à la  campagne  qu’il  étoic 
prédicateur  , fans  cependant  blelfer  la  décence. 
S’y  trouvant  chez  M,  Crozat,  celui  - ci  lui  dit  n* 
jour  : 33  Mou  pere  , votre  morale  m’effraye  s mais 
30  votre  façon  de  vivre  me  raifure 

Le  recueil  de  fcT  ouvrages  a etc  publié  à Parie 
en  1745  ^ ^4  & in-xx. 

Tout  le  monde  a entre  les  mains  les  éloq tiens 
difeours  qu’il  récita  en  1718  devant  Louis  XV 
qui  n’avoit  alors  que  neuf  ans.  Dans  ces  difeours 
bien  connus  fous  le  nom  de  petit  carême  , l'ora- 
teur expofe  à l’Augullc  Monarque  les  devoirs  d’un 
Roi  tres-chrétien  & les  tendres  fendmens  de  la 
Jrance  pour  fa  perfonne  facrce. 
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Maupbr.ïuis. 

MAUPERTUIS  , (PiKR  re-L*o  ti  h 
Morïau  ,de) 

à Saint  - Aîalo  d’une  ancienne  famille  le  17 
feptembre  i6^S , mort  à Bâle  le  17  juillet  1759. 
Il  entra  dans  les  Moufquctaires  en  ijiS  , (S"  ob~ 
tint  une  eiftpagnie  de  cavalerie  dans  le  régitmnt 
de  la  Roche-Guyon  qu’il  quitta  bientôt  pour  fs 
livrer  entièrement  aux  mathématiques  & à la 
phyfique.  Il  fut  repu  à l'académie  des  Sciences  de 
Taris,  en  1715  , à V Académie  Tranpoife  en  1743  , 
C3*  mourut  préfident  de  l’académie  de  Berlin,  Il 
avait  été  injiallé  dans  cette  place  en  1746. 

M Auïkrtüis  , fans  avoir  ctndic  les  mathéma- 
tiques & la  phyfique  des  l’enfance  , fut  néanmoins 
fe  placer  à côté  des  plus  grands  géomètres  & des 
plus  habiles  phylicicns  de  fon  fiécle.  Il  nous  a fait 
voir  qu’on  peut  être  bon  citoyen  , & ne  pas  adop- 
ter la  phyfique  de  fon  pays.  Sans  perdre  Ion  e/Hnic 
pour  notre  célébré  Defeartes  , il  ofa  le  premier 
marmi  nous  fc  déclarer  ouvertement  Neutonien. 
il  apportoit  dans  fes  études  cet  efprit  philofophi* 
^ue  qui  les  rendent  plus  utiles  à la  fociété.  Scs 
écrits  font  remplis  de  vues  fines  , de  tentatives  > 
de  projets  pour  l’accroilTement  des  fciences  , pro- 
jets quelquefois  hafatdés  , chimériques  mênie  , 
furrout  fi  l’on  en  juge  au  premier  coup  d’ocil  ; 
mais  qui  piquent  l’attention  & apprêtent  à pen- 
<èr.  Il  a écrit  fur  le  bonheur  , & n’a  pas  fu  fe  ren- 
dre heureur.  Son  amour  propre  étoit  trop  fenfi- 
ble , fes  minières  trop  impérieufes , fon  caraâerc 
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Maü  yiRTuis, 
ttop  rolclc.  On  pouvoir  même  y remarquer  quel- 
<}ue  chofe  d'ardent  , de  fombre  , de  tranchant , 
principalement  dans  le  dernier  temps  de  fa  vie. 
Sa  vivacité  qui.  éclatoit  dans  fa  tête  & dans  fes 
yeux  continueilemcnt  agites  , jointe  à la  manière 
dont  il  s’habilloit  & dont  il  fe  préfentoit,  le  ren- 
doit  alTez  fingiiiier.  Il  étoit  d'ailleurs  , dans  le 
grand  monde  , poli , careffant , parloir  avec  faci- 
lité & avec  grâce.  Mais  on  ne  tfouvoit  plus  cette 
même  facilité  dans  fe>  écrits  , parce  que  n’ayant 
point  de  ftyle  à lui , il  voulut  s’en  former  un.  Ont 
n'apperçoit  que  trop  fouvent  dans  fa  diélion  des 
tours  recherchés  , une  concilîon  alFedée  , un  toa 
fec  & brufque. 

En  1755  > auflitôt  après  le  départ  des  trois 
académiciens  envoyés  fous  l’équlteur  pour  mefu- 
rer.les  degrés  , il  propofa  le  voyage  au  cercle  po- 
laire comme  le  plus  fur  moyen  d’obtenir  par  la  com- 
paraifbn  des  degrés  extrêmes  du  méridien  un  ré- 
fultat  que  l’erreur  , dont  les  obfervations  font  fuf* 
ceptibles  , ne  pouvoir  altérer  fenfiblement.  Il  par- 
tit en  175 6 -avec  l’illuflre  Çlairaut  & deux  autres 
académiciens.  Le  voyage  ne  dura  que  dix-huit 
mois  , & Maupertuis  dans  l’afTemblée  publique 
de  l’académie  du  13  novembre  17137  , prouva  que 
les  degrés  du  méridien  croilTent  en  approchant 
du  nord,  & conC^guemment  que  la  terre  eft  ap- 
platie  fous  le  pôle.  Son  portrait , gravé  par  Daulé 
dl’^rés  Tourniere  , le  repréfente  en  Lapon  appla- 
tiflant  les  pôles  de  la  terre.  On  lit  au  bas  du  por- 
trait ces  quatre  vers  feits  à fa  louange  pat  M.  de 
Voltaire. 

Ce  globe  mal  connu,  qu’il  a fu  mefurer  , 

Devient  un  monument  où  fa  gloire  fe  fonde* 

Son  fort  eft  de  fixer  la  figure  du  monde  , 

De  lui  plaire  & de  l’dclairer. 

Le  Prince  royal  de  PrulTe , devenu  Roi  & grani 
Roi , délira  de  s’attacher  Maupertuis  j mais  cet  ha- 
' ''  Yi 
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■^08  « MAUPERtUIÏ, 

bile  géomètre  ne  le  rendit  aux  inllances  de  Fré^ 
déde  que  de  l’agrément  du  Roi  de  France  fon  maî- 
tre qui  lui  cenferva  tous  les  droits  de  régnicoîc 
en  France.  Frédéric  étoit  alors  en  guerre  avec  l’Em- 
pereur ; Maupertuis  en  voulut  j irtager  les  périls. 
Il  accompagna  le  Roi  de  prude  à la  bataille  de 
Molwitz , fut  pris  & pillé  parles  huflards.  On 
l’envoya  prifonnier  à Vienne.  L'Empereur  voulut 
le  voir , & lui  fit  l’accueil  le  plus  dilHngué.  Il  lui 
demanda  fi  , dans  ce  que  les  hulTards  lui  avoient 
enlevé,  il  y avoit  quelque  cliofc  qu’il  fût  particu- 
liérement fâché  d’âvoir  perdu.  Maupertui . ne  crue 
pas  devoir  fe  plaindre  de  rien  , & ne  fut  occupé 
que  de  témoigner  au  Prince  fa  rccoanoiifance- 
pour  une  quellion  fi  obligeante  ; enfin  prelîé  par 
l'Empereur  , il  avoua  qu’il  regrettoit  beaucoup  une 
montre  de  Greham  qui  lui  étoit  d’un  grand  lé- 
cours  pour  fes  obfervations  aftronomiques'.  L'Em- 
pereur qui  en  avoit  une  du  même  horloger  An- 
glois,  mais  enrichie  de  diamans  , d'C  à Mauper- 
tuis : „ C’eft  une  plaifanterie  que  les  hufiards  ont 
01  voulu  vous  faire  ; ils  m’ont  rapporté  votre 
•>  montre  ; la  voilà , je  vous  la  rends  „. 

On  ajoute  que  l’impératrice  Reine  liii  deman- 
dant des  nouvelles  de  Prude  , lui  dit  ; „ Vous 
»,'connoidez  la  Reine  de  Suède,  fœurduRoide 
„ Prude  ; on  dit  que  c’ed:  la  plus  belle  Princelle 
„ du  monde  Mtdame  , ré||>ndit  Maupertuis , 
je  ïa%iois  cru  jufqu’à  ce  jour. 

Il  avoit  été  appelle  par  le  Roi  de  Prude  , prin- 
cipalement pour  donner  une  nouvelle  forme  , & 
préfider  à l’académie  de  BerUn.  Mais  cet  homme 
xlluftre  , capable  de  perfeéàionner  les  fciences  par 
fés  travaux  , étoit  peu  propre  à régir  une  fociété 
de  favans  qui  ne  reconnoifiént  que  des  égaux.  On 
l'accufe  d’avoir  quelquefois  mis  de  la  hauteur  où 
il  ne  failoit  que  de  la  douceur  , & d.’avoirTubllitué 
fouvent  l'autorité  aux  raiforts.  Peut-être  appor- 
ta-t-il trop  de  chaleur  dans  fa  difpute  avec  le 
profijiéur  Kowig  ; mais  Maupertuis  étoit  uii  (À' 
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Yant  fî  diftinguc  , <ju’on  oublie  aifanent  fes  dé-* 
fauts  en  lifant  fes  écrits.  On  en  a publié  une  mag- 
nifique édition  à 'Lyon  en  17  5^  en  4 vol. 

II  nous  manque  la  vie  d|||Liûteur  , & ce  feroit 
rendre  un  fervice  imporrüf  à la  république  des 
lettres  & aux  progrès  des  fciences  , que  de'  nous 
donner  une  hiftoire  raifonnée  des  travaux  de  ce 
favant  académicien. 

M.  de  la  Condamine , l’illuflre  ami  de  Mauper- 
tuis  dont  il  a partagé  les  travaux  & la  gloire  par 
fon  voyage  à l'équateur  , tandis  que  Maupertuis 
faifoit  celui  du  cercle  polaire  , eft  le  premier  quî 
ait  conçu  le  deflein  de  lui  ériger  le  maufoléc  qui 
fe  voit  dans  l’églife  de  Saint-Roch.  M.  d’Huez  , 
Sculpteur  du  Roi  , éleve  du  célébré  Lemoine , a 
été  chargé  de  l’exécution.  Ce  monument  eft  adolTé 
à l’un  des  pilliers  de  la  nef,  du  côté  gauche  près 
du  chœur.  Cell:  un  tombeau  à l’Egyptienne  , fou- 
tenu  par  deux  confoles  , accompagne  de  guirlan- 
des de  chêne  , & chargé  des  armoiries  de  Mau- 
pertuis. Le  tombeau  fupporte  un  cippe  , c’ell-à- 
dire  , une  colonne  tronquée  fur  laquelle  on  a gravé 
l’infcription.  Le  génie  des  fciences  efl:  appuyé  fur 
ce  cippe,  dans  une  attitude j]ui  exprime  l’abatte- 
ment & la  douleur.  Il  couvre  fon  vifage  d'une 
main  , & de  l’autre  il  tient  une  couronne  d’étoi- 
les , parmi  lefquelles  on  remarque  une  comete. 
Cette  couronne  fert  à rappellcr  les  ouvrages  de 
Maupertuis  fur  les(  figures  des  ailres  & fur  les  co- 
mètes. De  l’autre  côté  eft  un  enfant  entouré  n’inf- 
mirnens  de  mathématiques  , qui  appuie  une  main 
fur  le  globe  de  la  terre  , & l’applatit  à l’endroit 
dti  pôle  arctique.  De  l’aurre  main  , il  montre  le  ' 
médaillon  de  Maupertuis  attaché  à une  pyramide  , 
& orné  d’une  guirlande  de  cyprès.  On  voit  derrière 
cet  enfant  le  feétcur  aftronomique  qui  a fervt 
aux  dbfervations  fous  le  cercle  polaire  , & à fes 
pieds  quelques  livres  qui  portent  le  titre  des  prin- 
_cipaux  ouvrages  de  Maupertuis.  Au-deflus  de  la 
pyramide  eft  une  urne  fépnlcrale  qui  termine-  &:■* 
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couronne  le  maufolée.  L’épitaphe  latine  t^ui  a ,€të 
gravée  fur  ce  monument  eft  de  la  compohtion  de 
M.  de  la  Condamine.  Cette  épitaphe  te  rapporte 
à Maupertuis  le  géo^ætre  & à fon  pere.  Il  eft 
aifé  d’en  fentir  la  railÉv  Le  fils  eft  mort  à Bâle  , 
& enterré  dans  TEglife^atholique  de  Dornac  qui 
en  eft  éloignée  de  d®ux  lieues.  On  youloit  lui  éri- 
ger un  maufolée  en  France.  On  a choifi  l’Eglife 
de  Saint-Roch  où  le  pcrc  avoit  été  enterré  , & à 
la  fuite  de  l'épitaphe  du  pere  on  a tappellé  la 

mémoire  des  travaux  & des.  ouvrages  du  fils. 

¥- 

1 =3.^1  

MAURICE  DE  NASSAU,' 

Jrince  d'Ormge  , Stuthouder  , Capitaine  fs"  Amiral 
général  de  Hollande^  mort  à la  Eaye  le  Avril 
I6a  J , âgé  d^environ  55  ans. 

Xa  A vie  de  ce  Stathoitder  fut  une  chaîne  tarement 
interrompue  de  combats  , de  fiéges  , de  vidoires. 
Médiocre  dans  tout  te  refte  , il  poftéda  la  guerre 
en  grand  maître  , & la  fit  toujours  en  héros.  Son 
camp  devint  l’école  univerfelle  de  l’Europe  ; fes 
éleves  ont  foutenu , & peut-être  augmente  fa  ré- 
putation. Comme  Montecuculli  , il  pofl'édoit  l’art 
fi  peu  connu  des  marches  & des  campemens  : 
comme  .Vauban  , le  talent  de  fortifier  les  places  ^ 
& de  les  rendre  imprenables  : comme  Eugène  , 
i’adrefte  de  faire  fubfifter  de  nombreu fes  armée» 
dans  les  pays  les  plus  ftériles  ou  les  plus  ruines  : 
comme  Vendôme , le  bonheur  de  tirer  dans  l’oc- 
cafion  du  foldat  plus  qu’on  n’a  droit  d’en  attendre  : 
comme  Condé  , ce  coup  d’œil  infaillible  qui  dé- 
cide du  fuccès  des  batailles  : comme  Charles  XII 
le  moyen  de  rendre  des  troupes  prefqu’infenfiblea. 
« la  foûn  f au  froid  , à k fatigue  : comme 
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renne  , le  feccet  de  ménager  la  vie  des  hommes. 

Au  jugement  du  Chevalier  Folard  , Maurice 

fut  le  plus  grand  officier  d’infanterie  qui  ait 

paru  depuis  les  Romains.  Hijioire  du  Stuthou-  ' 

dératé 

En  1600  , le  Prince  Maurice  attaqua  l’Arc hi- 
^ duc  Albert  a Nieuport.  Avant  l’aélion  , ce  grand 
capitaine  renvoya  tous  les  bàtimens  qui  avoient 
tranfporîé  fou  armée  en  Flandres.  „ Mes  Amis  , 

3»  dit-il  à Tes  Kollandois  , il  faut  pafler  fur  le 
ta  ventre  à l’ennemi  , ou  boire  toute  l’eau  de  la 
33  mer.  Prenez  votre  parti  , le  mien  cft  pris  ; ou  * ^ 

33  je  vaincrai  par  votre  valeur  , ou  je  ne  furvivrai 
>,  pas  à la  honte  d'êtro  battu  par  dés  gens  qui  ne 
33  nous  valent  pas  „.  Ce  difeours  plein  de  chaleur 
& de  confiance  embrâfa  le  coeur  qc  tous  les  fol- 
dats  : ils  fondirent  fur  les  Efpagnols  avec  une  au- 
dace & une  inipétuofité  qui  lui  donnèrent  une 
victoire  complette.  Les  hiltoriens  ont  remarqué 
avec  raifbn  que  la  conduite  de  Maurice  qui , au 
premier  coup  d'œil  pourroit  paroître  temeraire  , 
ctoit  dans  le  fond  pleine  de  prudence.  Ce  général 
tira  furement  du  parti  qu’il  prit  l’avantage  inefti-^ 
mable  de  redoubler  ,1’ardcut  des  troupes  qui  nç 
font  jamais  de  fi  grands  efforts  que  lorfqu'clles 
ne  voient  de  rcifources  que  dans  labravoute.*D’ua 
autre  côté  il  ne  facrifia  rien  , ou  prefque  rien, 

S’il  eût  été  battu  , fa  retraite  étolt  impoffible, 
meme  dans  la  fuppofirion  qu’il  eût  confervé  fes  \ 

chaloupes.  Jamais  le  victorieux  n’auroit  donné 
aux  vaincus  le  temps  de  les  regagner  ; il  les  auroit 
touis-^aillés  en  pièces.  Bent'fvoglto. 

La  guerre  encre  la  Hollande  & rEfpagne  ne  fut 
' jamais  fi  vive  que  durant  l’admiaillration  de 
Maurice.  Un  Empereur  Turc  , informé  des  toi-  • 
rens  de  fang  que  prodiguoient  les  deux  peuples, 
crut  qu’ils  le  difputoient  la  polTellion  des  plus  \ 

grands  empires.  Lorfqu’on  lui  eut  montré  fur  la  | 

carte  quel  ctoit  l'objet  de  tant  de  diffenfions  , il  1 

lUr  froidement  : » Si  ç’étoit  mon  affaire  , l’ea-,  • 
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’ ,,  verrois  mes  pionniers  , & je  ferois  jctter  ce  petit 
M coin  de  terre  dans  la  mer  «. 

Sigifmond  , Roi  de  Pologne,  envoya  aux  état* 
réncraux  un  ÀmbafladcHr,  pour  les  porter  à faire 
leur  paix  avec  les  Efpagnols.  Afin  de  réullîr  plus 
lurement  dans  fa  commidlon  , ce  minière  mal- 
adroit infifta  plus  qu’il  ne  convcnoit  fur  l’impollî- 
bilité  on  étoient  les  Provinces-Unies  de  réfiller  à 
une  puilTance  aulli  formidable  , aulTi  guerriere  8c 
aulit  entreprenante  qu’ctoit  lors  l’Elpagne.  Mau- 
rice , qui  avoir  entendu  la  harangue  , mena  , en 
fortant  de  l’an'emblée  , l'Ambairadeur  dans  une 
falle  o 1 il  montra  des  drapeaux  fans  nombre  pris 
pat  les  troupes  de  la  république  : il  le  convain-' 

2 lût  ain/i  , fans  lui  dire  un  mot  , que  la  nation 
ont  il  voulû  t donner  une  fi  hante  opinion  , n’é- 
toir  pas  invincible.  D«  Mattrier. 

Une  femme  de  la  première  qualité  demândoit 
nn  jour  ^fCsi  indifciétcment  au  Prince  Maurice  , 
quel  étoit  le  premier  capitaine  dij  fiécle  : Sphola  , 
répondit-il , efi  le  fecend.  Maurice  le  domioit  par 
l<à , le  plus  honnêrement  qu’il  étoit  pollible  , la 
première  place  qui  en  effet  lui  étoit  duc. 

Ce  Prince  , qui  f-.voit  que  plufieurs  grands  gé- 
néraux avoient  été  furpris  durant  leur  fommeil , 
avoir  toujours  , pendant  la  nuit  , auprès  de  lui 
deux  hommes  qui  veilloient  , qui  fe  reievoient 
d’heure  en  heure,  & qui  avoient  ordre  de  le  ré- 
veiller au  moindre  befo  n.  Roujfet. 

Il  n’ignoroit  pas  ce  mot  d’un  célébré  médecin 
Anglois  qui  difoit  qu’avec  une  diète  de  fix  femai- 
nes  , il  rendroit  un  homme  poltron.  Le  Prince 
Maurice  étoir  fi  convaincu  de  ce  principe  , qu'il 
employoit  toujours  à quelqu’aélion  de  vigueur  les 
Anglois  lorfqu’ils  arrive ient  de  che^  eux  , K 
dis  qu’ils  A'voient  encore  la  pièce  de  bœuf  dans  l’ef~ 
tomac  ; c’etoit  Ibn  exprellîon.  ( Guillaume  Temple  , 
remarques  fur  les  Pro‘vinces-Umes.  ) 

Il  avoir  pris  pour  fa  devife  : Tandem  ft  furculus 
nrhor , pour  fignijfiçr  «^u’enâa  la  Hollande 
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étroit  à l’ctat  de  fourerainctt'  mals^ré  IT.rp’gne. 

On  a reproché  aa  Prince  Iv1  ’ur'ce  U nu  rt  ae 
Barneveld  penfionnaire  de  Hoi.ardc  , • - roue 
le  crime  étolc  d’a'/’oir  fourenu  contre  mi  Sraho'i- 
der  ambitieux  ia  liberté  pabiique.  yjjez. 


MAURICE, 

Comte  de  Saxe  , Maréchal  général  des  armées  dû 
France  ,né  à Drefde  le  19  Octobre  16^6  , mort  en 
France  au  château  de  Chambord  en.iy<jo  à 54' 
ans.  il  étoit  fils  naturel  de  Frédéric-Atigufle  , Roi 
de  Pologne  , électeur  de  Saxe  \ Ç3*  de  la  Comtejfe 
de  Konifmarck  , Suédoife  , non  moins  célébré  par 
fon  efprit  que  par  fa  beauté. 

Xj  E Comte  de  Saxe  naquit  guerrier  , & à peiner 
fa  main  put-elle  fourenir  le  poids  d’une  épée  qu’il 
renonça  à tout  autre  aiviufement  qu'à  l’exercice 
des  armes.  Inftruit  dès  fa  jeunelïe  à l’école  du 
Prince  Eugène  &:  de  Mariborough  , il  apprit  de 
bonne  heure  l’arc  de  conduire  les  armées  , défaire 
mouvoir  ces  vaftes  corps  , d’établir  un  concerc 
& line  harmonie  de  moiûu'ment  entre  cent  mille 
bras  , de  combiner  tous  les  relforrs  qui  doivent 
concourir  enfemble  , de  calculer  l’activité  des 
forces  & le  temps  de  l’exéciïtion  , d’ôter  à la  for- 
tune fon  afeendant  & de  l’enchaîner  par  la  pru- 
dence , de  s’emparer  des  polies  & de  les  défen- 
dre , de  profiter  de  fon  terrein  & d’ôter  à l’en- 
nemi l’avantage  du  lien  , de  ne  fè  lailfer  ni  éton- 
ner par  le  danger  , ni  enivrer  par  le  fiiccés  , de 
voit  en  même  temps  le  mal  & le  rcmitle,  de  fa-* 
\ok ayancer , reeukr^  changer  fon  plan,preadr^ 
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fon  jartî  fur  un  coup  d’ceil  , de  faifir  avec  trai*-; 
cjuillité  ces  milans  rapides  qui  décident  des  vic- 
toires , de  mettre  à profit  toutes  les  fautes  & de- 
n'ert  faire  foi-même  aucunes  ,ou,ce  qui  eft  plus 
^rand  , de  les  réparer  , d’en  impofer  à rennenû 
jufque  dans  fa  retraite  ^ & ce  v-jui  eft  le  comble  de. 
î’arc , de  tirer  tout  l’avantage  qu’on  peut  titer  de 
ia  vidloire  , ou  de  rendre  inutile  celle  de  fon  en- 
nemi, A cette  école  guerriere  où  Ton  apprend  à. 
combattre  & à vaincre  par  fa  propre  expérience  » 
Maurice  faifoit  fuccéder  l'étude  de  ces  fcienccs 
iérieufes  & profondes  qui  font  devenues  les  com- 
pagnes & les  miniftres  de  la  guerre  » les  mathé- 
matiques , le  génie  , les  fortifiçations  , les  mé- 
chaniques.  Il  ne  négligea  point  Thiftoire.  Il  ra- 
maifoit  de  toutes  parts  les  traits  de  Lumière  qui 
pouvoient  l’éclairer , & s'iiiAruifoit  par  les  grands 
exemples  comme  par  les  fautes  des  hommes  célé- 
brés. Ses  propres  réflexions  contribuèrent  encore 
à le  former  , & il  joignît  Tes  lumières  à celles  de 
tous  les  fiécies.  Dans  cet  ouvrage  inftruélif,  qu’il 
appelloit  modeftement  fes  rêveritis  , ü écarta  Ist 
barrière  du  préjugé  pour  reculer  les  limites  de  foit 
art.  Après  avoir  trouvé  le  bien  , il  cherche  le 
mieux,  parcourt. tous  les  polTîbles  , s’élance  au- 
delà  du  cercle  étroit  des  événemens  palTés  ,.  8C 
fuppléant  à la  nature  » crée  des  combinaifons  nou- 
velles', imaginé  des  dangers  pour  ttou-/er  les  ref^ 
iburces  , étudie  fur-tout  la  fcience  de  fixer  la  va-* 
leur  du  foldat , & de  lui  donner  le  plus  grand  dé- 
gré  d’aélivité  poffible  , fcicnce  la  plus  profonde  , 
la  plus  inconnue  & la  pins  néedfaire.  La  nature  , 
pour  le  diftinguer  en  tout , lui  avoir  donné  une 
force  de  corps  telle  que  les  lîéclcs  héro'iques  l’ad- 
jniroient  dans  leurs  Hercules  & leurs  Théfées, 
yo^gz,  fon  éloge  par  M.  Thomas. 

Le  fon  des  trompettes , le  bruit  des  timbales 
Zi  des  tambours  , la  vue  des  exercices  militaires  , 
faifoient  Maurice  , encore  enfant , l*impre& 
ÜOA  la  pIo$  vive  > il  xaileaibloit  des  enfaus  de  fbat 
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Sge  & exécuroit  avec  eux  Jan$  fon  appartement 
ce  qu’il  avoir  pu  retenir  des  évolutions  donc  il 
avoir  été  témoin.  Des  l’àge  de  feize  ans  il  avoit 
inventé  un  nouvel  exercice  & l’avoit  fait  exécu- 
ter en  Saxe  avec  le  plus  grand  fUccés.  En  1711  , 
ayant  obtenu  un  régiment  en  France  , tous  les 
jours  il  prenoit  plaifir  à le  former  & à i’exercet 
Jui-même  félon  fa  nouvelle  méthode  ; & ce  fut 
peut-être  fon  exemple  qui  réveilla  l’attention  dtt 
gouvernement  fur  cette  partie  de  la  guerre  , trop 
négligée  jufqu’alors  parmi  nous  , & perfeéHon- 
^lée  en  Pruife  par  cinquante  ans  d’application  Sc 
de  foin.  Le  Chevalier  Follard  , qui  a pafle  fa  vie 
à étud’er  la  guerre  & à en  donner  des  leçons  > 
eftimoit  beaucoup  la  nouvelle  taé^ique  inventée 
par  le  Comte  de  Saxe.  Dans  lès  commentaires  fur 
Polybe  , apres  avoir  parlé  de  futilité  de  pluheurs 
exercices , il  ajoute  : “ Ce  que  je  viens  de  dire  dt 
35  excellent  -,  mais  il  faut  encore  exercer  les  trou- 
as pes  à tirer  félon  la  nouvelle  méthode  que  le 
35  Comte  de  Saxe  a introduite  dans  fon  régiment  î 
35  méthode  dont  je  fais  grand  cas  , ainu  que  de 
35  fon  inventeur  , qui  eft  un  des  plus  beaux  gé-« 
35  nies  pour- la  guerre  que  j’aie  connus.  L’on  verra 
35  .à  la  première  guerre  que  je  ne  me  trompe  point 
35  dans  ce  que  je  penfe.  „ On  peut  remarquer  ici , 
à la  gloire  du  Chevalier  Follard  , que  c’étoit.en 
3718  qu’il  portoit  ce  jugement  fur  le  Comte  de 
Saxe.  Note  fur  l'éloge  , C5"  hifidire  abrégée  de  la  'via 
du.  Maréchal  de  Saxe. 

Maurice  fervit  d’abord  en  Flandres  dans  l’ar- 
mée des  alliés  commandée  par  le  Prince  Eugène 
& le  Duc  de  Marlborough  ; il  n’avoit  alors  que 
douze  ans.  Il  fe  trouva  au  lîége  de  Lille  où  il 
monta  plufieurs  fois  à la  tranchée  ; à celui  de 
Tournai , où  deux  fois  il  penfa  perdre  la  vie  j au, 
fiege  de  Béthune,  où, tous  les  généraux  lui  don- 
nèrent les 'plus  grands  éloges  ; enfin  à la  fameufè 
journée  de  Malplaquet , où  loin  d’etre  rebuté  pat 
i’horiible  carnage  de  ce  combat  , il  dit  le  foir  . 
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avec  une  efpcce  de  tianfport  d’allégreflè  , qu7^ 

éioit  fort  content  de  fa  journée. 

Stralfund,  la  plus  forte  place  de  la  Poméranie  ^ 
étoit  afl.égce  au  mois  de  Décembre  iji'j  par  Ics- 
-Rois  de  Pologne  , de  Danemarck  & de  Prulfc  , 
& défendue  par  Ckarlcs  XII.  Le  jeune  comte: 
obtint  la  permifficn  de  fervir  à ce  fiége  parmi 
les  troupes  Saxones,  Il  y montra  la  plus  grande, 
inft'épidiîé.  Le  defir.  de  voir&  de  connoître  Char- 
les XII  le  portüit  par-tout  où  le  périi  étoit  Je 
plus  évident  : c’etoit  en  effet  dans  les  endroits  où 
îaiUoii  étoit  la  plus  vive  c]u'on  étoit  fur  de.-» 
trouver  le  Roi  de  Suède.  Le  Comte  vit  enfin  ce 
jeune  héros  au  milieu  de  fes  grenadiers  , défen-' 
dant  un  ouvrage  , anim.ant  fes  foldats  de  la  voix 
& de  l’exemple , faifant  des  prodiges  de  valeur 
& s’expofant  au  feu  & au  carnage  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  Cette  vue  fit  fur  le  comte- 
î’impreiTion  la  plus  vive.  Il  redoubla  d’eftime  pour 
te  Prince  , & conferva  pour  là  mémoire  la  plus 
grande  vénération. 

Maurice  , pallionnépour  la  gloire , & avide  de- 
«’inllruire  , cnoififl'oit  fa  patrie  partout  où  il  pou- 
voir exercer  fes  talens.,  U fe  trouva  au  fîége  de 
ïellegrade  & à la  bataille  que  le  Prince  Eu^éner 
ïemporta.  fur  le  Turcs  en  1716.  Mais  apres  la: 
mort  de  Erédéric-Augufte , fon  pere  , il  s’attacha: 
pour  toujours  à la  France.  Il  avoir  eu  de  touR 
Temps  beaucoup  d’inclination  pour  les  François  y 
■&  ce  goût  fembloit  être  né  en  lui  avec  celui  de  la 
guerre.  La  langue  Françoife  fut  même  la  feule 
langue  étrangère  qu’il  voulut  apprendre  dans  fou 
enfance.  Il  étoit  venu  pom‘  la  première  fois  et» 
ïrance  en  1710  , & le  Duc  d’Orléans  régent,  inf- 
truit  de  fes  talens  , lui  avoir  accordé  un  régiment. 
<]u’il  forma  & exerça  lui-même  fiiivant  fa  nou- 
velle méthode.  Ce  fur  alors  quele  Chevalier  Fot* 
lani  , témoin  dé  l’ardeur  que  le  Comte  de  Saxe  fai- 
füit  paroître  pour  fe  perfeétionner  dans  la  guerre  ^ 
^édit  les.  ffii\dccs  importaas.  «^u’ilfîXQijLea,éia£.dfi 
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rcnàre,  La  mort  de  Frédéric- A ugufte  , fon  pere , 
ayant  allumé  en  1733  le  flambeau  de  la  guerre 
dans  toute  l’Europe  , le  comte  de  üaxe  vint  fervir 
la  nouvelle  patrie  qu’il  avoir  adoptée  , en  qualité 
de  maréchal  de  camp  , & fe  rendit  fur  le  Rhin  , à 
l’armée  du  maréchal  de  Berwick.  L’habileté  qu’il 
montra  dans  les  diverfes  commillions  dont  il  fuc 
charge  pendant  cette  guerre  , lui  attira  les  plus 
grands  éloges.  Le  Maréchal  d’Asfcld  l’appelloic 
jen  bras  droU. 

Le  Maréchal  de  Berwick  étant  fur  le  point  d'at- 
taquer les  ennemis  à Etlinghen  , & voyant  arriver 
le  comte  de  Saxe  dans  fon  camp  : ,,  Comte  , lui 

dit-il  auflirôt  , j'allois  faire  venir  trois  miile 
,,  hommes  j mais  vous  me  valez  feul  ce  renfort 
Ce  fut  dans  cette  journée  qu’il  pénétra  , à la  tête 
d’un  détachement  de  grenadiers  , dans  les  ligues 
des  ennemis , en  ht  un  grand  carnage  , & décida, 
la  victoire  par  fa  bravoure.  Non  moins  intrépide 
au  hége  de  Phiüsbourg  , il  mérita  par  Tes  fcrvices 
le  grade  de  lieutenant  général  qui  lui  frit  accordé 
en  1734. 

La  paix  fuivit  de  près  cette  campagne  ; mais 
la  mort  de  l’Empereur  Charles  Vl  jetta  en  1741 
l’Europe  dans  une  nouvelle  guette.  Le  comte  de 
Saxe  fur  de  l’armée  de  Bohème  , & forma  le  pro- 
jet hardi  d’efcalader  la  ville  de  Prague.  M,  de 
Chevert  , alors  lieutenant-colonel  au  régiment 
de  la  Beaiice  , fut  celui  que  le  Comte  de  Saxe  ht 
dépofitaire  du  fccret  de  fon  entreprife.  iL’inrré- 
pide  Chevert  fut  le  premier  ofliciertiui  entra  dans 
la  place.  Il  fe  fit  précéder  par  un  krgent  décer-  ' 
miné  à qui  il  donna  cette  inftruéUon  hnguliere  ^ 

& qui  la  fuivit  ponctuellement.  Tu  monteras 
M par  là  , lui  dit  M.  de  Chevert  d’un  ton  capable 
,,  d’infpiret  du  courage  & de  la  rcfblution  j en 
» approchant  du  haut  du  rempart  , on  criera  : 

•>  'l’i've  > tu  ne  répondras  lien.  On  criera  la 
•jfiTiéme  chofe  une  fécondé  fois  ; tu  ne  répondras 
^ lien  encoie  ^ non  plus  qg’aa  u:Qiii'eni&  Osa 
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tirera  fuf  toi  -,  on  te  manquera  ; tu  égorgera# 

« la  fentinelle  , Sc  j’arrive  là  pour  te  foutenir 
Tout  fut  ponduelltment  exécuté.  Le  comte  de 
Saxe  fe  vit  dans  un  inftant  maître  de  Prague.  En 
s’emparant  de  cette  ville,  il  fut  la  conferver.  Les 
ordres  qu’il  avoir  donnés  à cet  égard  furent 
fl  bien  luivis  , qu’il  n’y  eut  ni  brigandage,  ni  effu- 
fion  de  fang  : exemple  peut-être  unique  d'imc 
ville  prifè  cîe  nuit  l'épée  a la  main  , fans  malla- 
çre  , ni  pillage.  Hijioire  de  Maurice  , Comte  dê 

Saxe.  . - 

Le  rcfle  de  la  vie  de  cet  homme  illullre  ne  rut 
plus  qu’une  fuite  de  viéàoires  & de  triomphes. 
Esta  , qu’il  emporta  près  quelques  jours  de  tran- 
cliée  ouverte  , étoitune  place  d’autant  plus  impor- 
tante , qu’elle  étoit  trés-fortiHée  , & que  les  en- 
nemis y avoient  tous  leurs  magafins.^  Cette  con- 
quête fit  beaucoup  de  bruit  dans  i Europe  , Sc 
caafa  la  plus  grande  joie  à l’Empereur  Charles  VII , ' 

qui  écrivit  de  fa  propre  main  au  comte  de  Saxe, 
pour  l’en  féliciter. 

Devenu  Maréchal  de  France  en  1744  , il  com- 
manda en  chef  un  corps  d’armée  en  Flandres.. 
Cette  campagne',  le  chef-d’œuvre  de  l’art  militaire, 
fit  placer  le  Maréchal  de  Saxe  à côté  de  Turenne. 

U dbferva  fi  exactement  les  ennemis , fupérieïirs 
en  nombre , qu’il  les  réduilît  dans  l’inaction. 

L’année  1745  encore  plus  glorieufe.  Pendant 
l’hiver  de  cette  année  , il  fe  conclut  un  traité 
d’union^à  Varfovic  entre  la  Reine  de  Hongrie , le 
Roi  d’Angleterre  , l’éledeur  de  Saxe  & la  Hollan- 
de. L’Ambafiadeur  des  états  généraux  ayant  ren- 
contre le  Maréchal  de  Saxe  dans  la  gallerie  de 
Verfaillcs  , lui  demanda  ce  qu’il  penfoit  de  ce 
traité.  „ Cela  eft  fort  indifférent  à ia  France  , re- 
33  prit  le  Maréchal  ; mais  fi  le  Roi  mon  maître  veut 
SJ  me  donner  carte  blanche  , j’en  irai  lire  i’origi- 
33  nal  à la  Haye  , avant  que  l’année  foit  pall'ée 
Vie  de  Maurice  Comte  de  Saxe. 

Cette  réponfe  dans  la  bouche  du  Comte  de 
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n’étoit  point  une  rodomontade  : il  ctoir  capable 
de  l'effedluer.  En  1745  ^ quoique  dangereufeiiienc 
malade  , il  alla  prendre  le  commandenaent  de 
l’armée  dans  les  Pays-Bas.  Quelqu’un  le  voyant 
avant  fon  départ  de  Paris , lui  demanda  comment  , 
dans  l’état  de  f'oiblc/le  oi'i  il  étoit  , il  pouroit  le 
charger  d’une  li  grande  entreprife.  Ce  général 
répondit  limplement  : Ü ne  s’agit  pas  de  vivre  , 
mais  de  partir. 

Peu  de  tems  après  l’ouverture  de  la  campagne 
fe  livre  la  bataille  de  Foncenoi  : Sa  Majefté 
Louis  XV  étoit  accourue  avec  Monfieur  le  Dau- 
phin pour  partager  arec  fes  fujets  la  gloire  & le 
danger  de  cette  fameufe  journée.  Le  Maréchal  de 
Saxe  qui  voyait  que  l’événement  en  devenoit  de 
plus  en  plus  incertain , fit  dire  au  Roi , qu’il  le 
conjuroitde  s’éloigner  avec- Monfieur  le  Dauphin, 

& qu’il  fera  ce  qiiil  pourra  pour  réparer  le  défor- 
dre,  .Ah  ! je  fuis  bien  für  qa’ii  fera  ce  qu’il  faudra  , 
répondit  le  Monarque  i mais  je  rcjherai  où  je  fuis, 

Monfieur  le  Dauphin  courut  de  fon  côté  , l’épée  > 
à la  main  , pour  le  mettre  à la  tête  de  la  maifot» 
du  Roi  qui  alloit  faire  un  dernier  effort.  On  l’ac- 
rèta;  on  lui  dit  que  fa  vie  étoit  trop  précieufe. 

Ce  n’efi  pas  la  mienne  qui  eji  précieufe  , dit-il  ; r’ejî 
celle  du  général  le  jour  d’une  bataille. 

Mais  ce  général  étoit  prefque  mourant.  Il  fe  fit 
Traîner  dans  une  voiture  d’ofier  pour  vifiter  tous  les 
pedes.  Pendant  l'action  il  monta  à cheval  ; fon  ex- 
trême foiblefTefaifoit  craindre  à tout  moment  qui! 
n’expirât.  C'eft  ce  qui  fit  dire  au  Roi  de  PrufTc 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  long-temps  après  , ,,  ' 

qu'agitant  il  y a quelques  jours  la  queftion  de 
,,  favoir  quelle  étoit  la  bataille  de  ce  fiécle  qui 
„ avoît  fait  le  plus  d’honneur  au  général , les  uns 
,,  avoient  propofé  celle  d’Almanza  , & les  autres 
J,  celle  de  Turin  » mais  qu’enfio  tout  le  monde 
„ étoit  tombé  d’accord  que  c’étoit  (ans,  contredit 
3>  celle  dont  le  général  était  à U mott  ioifqa’ciiç 

fe  donna  f 
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La  vi£loire  de  Fontcnoi  , due  principalement  3 
la  vigilance  & au  génie  fupérîeur  ctu  Maréchal  de 
Saxe , fat  fuivie  de  la  prife  de  plufieurs  villes.  Le 
Roi  accorda  au  vaintjueur  de  Fontenoi  des  lettres 
de  naturalité  conçues  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs. Les  campagnç^  fulrantes  lui  méritèrent  de 
nouveaux  honneurs.  Apres  la  viéloire  de  Rau- 
coux  , le  Roi  lui  fit  prcfenc  de  fix  pièces  de  canon 
qui  faifoient  partie  de  l’artillerie  prife  fur  les  en- 
nemis. Il  lui  avoit  déjà  donne  le  château  de 
Chambord  pour  en  jouir  durant  fa  vie  comme 
û’un  bien  propre.  En  1747 , il  fut  créé  Maréchal 
général  de  toutes  les  armées  du  Roi.  Enfin , an 
mois  de  janvier  1748  , le  Roi  le  nomma  comman- 
dant général  de  tous  les  Pays-Bas  nouvellement 
conquis.  Lorfque  le  Maréchal  de  Saxe  couvert  de 
lauriers  revint  dans  la  capitale,  les  talens  de  toute 
efpecc  s’ernpreiTerent  de  lui  rendre  leurs  hom- 
mages. Tout  Paris  retentit  de  fes  louanges  ,&  les 
acclamations  publiques  interrompirent  plulieurs 
fois  les  fpeétacles  lorfqu’il  y arrivoit.  Un  jour  enr 
tr’autres  qu’i!  étoit  à une  repréfentation  d’Arraide, 
l’actrice  ( mademoifelle  de  Metz  ) qui  faifoit  le 
rôle  de  la  Gloire,  après  avoir  chanté  les  paroles 
du  prologue  qui  -pouvoient  s’appliquer  au  vain- 
queur de  Fontenoi , faifit  un  moment  Javorable' 
pour  lui  préfenter  une  couronne  de  laurier  qu’elle 
portoit  comme  un  des  attributs  de  fon  rôle.  Cette 
ingénieufe  allégorie  fut  reçue  du  public  avec  les 
plus  grands  tranfpcrts  de  joie.  La  même  choie 
étoit'  arrivée  au  Maréchal  de  Villars  la  première 
fois  qu’il  vinf  à l’opéra  après  l’aflaire  de  Denain, 
On  donnoit  la  même  pièce,  & c’etoit  la  demoi- 
fellc  Ancicr,  tante  de  la  •. cmoifellc  de  Metz,  qui 
faifoit  le  rôle  de  la  Gloire.  Le  Maréchal  de  Vil- 
lars fitpréfent  à mademoifelle  Antier  d’une  taba- 
tière d’or  j le  Maréchal  de  Saxe  envoya-  à la  niece 
pour  dix  mille  francs  de  pierreries. 

Après  que  la  paix  eut  été  rendue  à l’Europe  le 
QCtoi^ixc  174S.2  le  Maiéchal  de  fou 
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Æjour  à Chambord,  & ne  pcnfi  plus  qu’à  jouir 
paifiblement  de  quelques  années  dont  une  foible 
f'antc  devoir  bientôt  terminer  le  cours.  Ce  héros, 
dont  les  jours  avoient  été  fi  agités , & qui  avoir  fait 
trembler  une  partie  de  TEiirope , compara  en 
mourant  fa  vie  à un  rêve.  M.  de  Sérutc , difoit-il 
à fon  médecin  , j ai  fait  un  beau  fange. 

II  avoit  été  élevé,  & il  mourut  nans  la  religion 
Luthérienne.  C'eft  ce  qui  fit  dire  à une  grande 
PrincelTe  : „ Il  eft  bien  fâcheux  qu’on  ne  puifTe 
„ dire  un  De  profundis  pour  un  homme  qui  a fait 
„ chanter  tant  de  Te  Deum 

L’intention  du  Maréchal  avoit  été  de  n’avoir  nt 
fépulture  , ni  .pompe  funebre.  Il  s’en  étoit  expli- 
que par  cet  article  de  fon  tcftament  : „ Qiiant  à 
„ mon  corps  , je  defire  qu’il  foit  enfeveli  dans  la 
chaux  vive,  fi  cela  fe  peut,  afin  qu’il  ne  rcfte 
,,  bientôt  plus  rien  de  moi  dans  le  monde  que  ma 
,,  mémoire  parmi  mes  aiiiis 

Cet  article  n’eut  pas  lieu  ; le  Roi  voulut  qu'on 
rendit  aux  cendres  de  ce  héros  les  plus  grands  hon-. 
neurs.  Son  corps  fut  tranfporté  à Strasbourg  avec 
une  magnificence  royale  ; & Sa  Majcfté  a fait  éri* 

fer  à cet  homme  illuftre  , par  les  mains  du  céle- 
re  Pigalle  , un  fiipcrbe  monument  dans  i’égüfe 
Luthérienne  de  Saint-Thomas.  Le  héros  eft  re- 
préfenté  debout,  cuiralTé,  avec  un  bâton  de  com- 
mandant à la  main.  Derrière  le  Maréchal  eft  une 
pyramide  fur  laquelle  eft  gravée  l’épitaphe.  Cette  ' 
pyramide  eft  ornée  de  plufieurs  trophées  d’armes 
& de  difFcrens  attributs  de  la  vidloire.  Sur  le  de- 
vant s’offre  un  tombeau  que  la  mort  entrouvre 
d’une  main  ; de  l’autre  elle  tient  une  horloge  de 
fable,  &c  femble  dire  au  héros  que  l’heure  ïatale 
eft  arrivée.  Il  y a déjà  fait  un  pas  pour  defeendre 
dans  le  tombeau.  La  France  a/Tife  fur  un  des  de- 
grés qui  y conduifent , retient  de  la  main  droite 
le  Maréchal,  & de  la  gauche  repoiifte  la  mort. 
Il  y a à côté  du  héros  un  génie  fous  la  figure 
i'un  «Qfajit  j il  éteint  un  flambeau.  De  l’autrè  ’ 
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côté  ôu  maufolée , l’aigle  eft  renverfé  fur  le  ao*^ 
les  ailes  déployées  > le  léopard  terraue  expire  ^ 
le  lion  paroît  agité  de  frayeur  : fymholcs  de 
l’Allemagne,  de  l'Angleterre  & de  la  Hollande. 
Au-delfous  eft  une  figure  ailégoriciue  de  la  force, 
le  coude  fur  une  maftue  > & la  tète  appuyée  fur  la 
main.  Le  maufolée  a vin^r  pieds  de  face  fut  vingt- 
cinq  de  haut , & eft  exécuté  en  marbre. 

Lors  de  la  pompe,  funèbre  du  Maréchal  de  Saxe, 
après  que  fon  corps  eut  été  tranfporté  dans  la 
capitale  de  l’Alface  , deux  foldats  qui  avoicnt 
Ibrvi  fous  lui,  entrent  dans  le  temple  où  étoit 
dépofée  fa  cendre.  Ils  approchent  en  lilence , le 
vÜage  trifte , l’œil  en  pleurs.  Ils  s’arrêtent  aux 
pieds  du  tombeau  , le  regardent , l’arrofent  de 
leurs  larmes.  Alors  i’un  d’eux  tire  fon  épée,  l’ap- 
plique au  marbre  de  la  tombe  comme  pour  en 
éguifer  le  tranchant.  Saifi  du  même  fentiment , 
fon  compagnon  imite  fon  exemple.  Tous  deux 
enluite  forcent  en  pleurant,  l’œil  fixé  fur  la  terre , 
& fans  proférer  un  feiil  mot.  S’il  eft  un  homme , 
ajoute  le  panégyrifte  du  comte  de  Saxe , à qui 
cette  aéiion  ne  paroiilc  pas  l’expreflion  la  plus 
fublimc  GU  fentiment  dans  des  âmes  firoples  & 
guerrietes , la  nature  lui  a refufe  un  cœur.  Ils 
perfoient  ces  deux  guerriers  que  le  marbre  qui 
touchoitaux  cendres  de  Maurice,  avoit  le  pouvoir 
, de  communiquer  la  valeur  & de  faire  des  héros! 
£loge  du  comte  de  Suxe  pur  M.  Thomas. 

Le  comte  de  Saxe  avoit  époufé  la  comtefle  de 
Loben , malgré  fa  répugnance  pour  un  engage- 
ment durable.  Les  attraits  , la  naifiance,  les  ri- 
chcflês  de  la  jeune  Comtelïe  ébranlèrent  d’abord 
fon  inconftancc  ; & il  fe  décida  enfin  tout-à-fait 
lorfqu’il  fut  qu’elle  s’appeiloit  Victoire-.  Il  a dit 
depuis  que  ce  nom  , fi  flatteur  pour  un  guerrier, 
avoit  plus  contribué  à le  déterminer  que  la  beauté 
& les  grands  biens  de  la  comtellé.  Il  eut  de  ce  ma-., 
tiage  un  fils  quf  mourut  fort  jeune  mais  les  dé- 
goûts fuccédetent  bientôt  aux  plaifirs , de  cects 
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onion  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Fatigué  par 
les  reproches  trop  fouvent  réitérés  que  fa  femme 
lui  faifoit  fur  fes  infidélités,  il  entreprit  de  faire 
rompre  fon  mariage.  Selon  les  loix , le  divorce  ne 
pouvoir  avoir  lieu  que  dans  le  cas  de  preuve  d’a- 
dultère contre  le  mari  ou  contre  fa  femme.  D’uü 
autre  côté  l’adultere  bien  prononcé  étoit  un  crime 
capital  qui  emportoit  peine  de  mort  contre  celui 
qui  en  étoit  convaincu.  Les  obftacles  ne  l’arrète- 
rent  point.  Il  étoit  bien  fûr  de  l’impunité  ; il  ne 
s’agiiîbir  que  de  faire  agréer  le  divorce  à la  com- 
tciîc , afin  que  fur  fa  plainte  les  juges  pufTent 
prononcer  la  leparation.  Il  fc  chargea  encore  de 
lever  cette  difficulté,  comptant  bien  s’y  prendre 
de  maniéré  à lui  infpirer  le  meme  d^out  qu’it 
avoir  pour  elle.  Il  alla  un  jour  » cet  effet  la  trou- 
ver dans  une  de  fes  terres;  & affeâant  encore 
plus  d’humeur  & de  mauvaifes  façons  qu’il  n’ct| 
avoir  eues  jufqu’alors  , il  téuffit  à la  mettre  en  co- 
lère. On  en  vint  aux  reproches  infultans.  Le 
comte , pour  les  terminer , lui  propofa  une  fépa- 
ration.  Elle  entra  dans  fès  vues,  & confentit  pat 
écrit  à adopter  toutes  les  voies  poffibles  pour  accé- 
lérer le  divorce.  Charmé  du  fucccs  de  fa  négocia- 
tion , le  comte  la  pria  de  fe  rendre  à Drefdc.  Ce 
fut  dans  cette  ville  que  l’affaire  fut  entièrement 
terminée.  Il  fut  furpris  en  adultéré  avec  une  des 
femmes  de  la  comteifé.  Six  témoins  apoftés  certi- 
fièrent le  fait  ; il  y eut  plainte  en  conféquence  ; le 
mariage  fut  cafTé  par  un  décret  du  Sénat , & le 
comte  condamné  a mort.  Cette  partie  du  décret 
fut  annullée  le  jour  même  par  des  lettres  de  grâce 
que  le  Roi  fon  pere  lui  accorda  ; le  comte  les 
trouva  fous  fa  lèrvierte  en  fe  mettant  à table  pour 
dîner  avec  Sa  Majefté.  Il  promit  à la  comtefTc  de 
ne  jamais  fe  remarier,  & lui  tint  parole;  Lacom- 
tellé  n’en  fit  pas  de  même.  Elle  epoufa  un  officies 
Saxon  donc  elle  eut  trois  enfans.  Elle  n’avoit  con- 
fenti  à la  difl'olurion  de  fon  mariage  qu’avec  beau- 
coup de  chagrin  ; car  die  aimoit  tendrement 
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comte  de  Saxe,  On  prétend  que  le  comte  fc  re- 
pentit plus  d’une  fois  d’avoir  fait  cette  démarche  j 
ce  que  Ton  alTurc,  c’eft  que  dès  qu’elle  ne  fut  plus 
fa  femme,  fes  dégoûts  ceiTerent , & qu’il  la  voyoit 
même  avec  plailir. 

Le  comte  de  S'axe  avoit  un  tempérament  ar- 
dent qui  le  livroit  aux  femmes  ; mais  peu  conf- 
iant dans  fes  goûts , il  ne  cherchoit  qu’à  les  varier , 
& fouvent  fans  beaucoup  de  délicattlTe.  Peut-ctre 
que  s’il  eût  pu  fe  vaincre,  & répondre  aux  foins 
cmprefTés  de  la  Duchefl'e  de  Courlande  douairière 
qui  avoit  conçu  de  la  palTion  pour  lui , cette  prin- 
cef'e  lui  auroit  alTuré  la  fouverainetc  de  Courlan- 
de, & même  le  trône,  de  XulTie  fnr  lequel  elle 
monta  dans  la  fuite.  Le  coxiite  de  Saxe  avoit  été- 
appelle  à cette  fouverainetc  par  les  états  en  171^. 
Mais  les  Folor.ois  & les  Mefeovites  s’oppoferent 
à cette  élection.  L.a  Durhelle  de  Courlande , dans 
l’efpcrance  d’époufer  le  comte  de  Saxe,  lefoutint 
de  tout  fon  crédit.  Elle  avoit  d’ailleurs  des  atten- 
tions pour  le  comte  dont  peut-être  il  fut  excédé , 
car  en  tout  il  fe  conciuifoit  alTez  militairement , 
& onjrifquoit  de  le  fatiguer  par  des  démonflrations 
trop  réitérées  de  ce  qu’on  lèntoit  pour  lui.  Tous 
les  matins  un  page  de  la  Princeirc  fe  trouvoic  à 
fon  lever  pour  favoir  comment  il  avoit  palfé  la 
nuit;  un  inftant  après  un  oflicier  venoit  prendre 
fes  ordres  pour  le  courant  de  la  journée.  Avoir-il 
la  moindre  indirpolîtion , tout  le  monde  croit  en 
allarmes  dans  la  cour  de  la  Duebede,  Le  Comte 
ii’étQit  pas  d’un  caradere  à s’ainu  et  de  tant  de  foins. 
D’ailleurs  n’ayant  aucun  goût  pour  laPrincefle, 
il  étoit  encore  moins"  en  état  de  fentir  tout  le 
prix  de  fes  démarches.  Il  eut  rout  lieu  de  fe  repen- 
tir de  fon  indiltérence  ; car  la  Dachell'e  après  avoir 
elfayé  vainement  de  le  toucher , apres  lui  avoir 
fait  des  reproches  qui  croient  autant  de  preuves, 
de  fes  heureufes  difpolîtions  pour  lui , s'étoit  en- 
fin rebutée.  Une  aventure  arrivée  dans  fon  pro- 
pre palais,  avoit  mis  le  comble  aux  fujets  de  mc- 
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Contentement  qu’il  lui  donnoit  chaque  iour.  Le 
comte  devint  amoureux  d’une  demoifdle  de  la 
cour  de  la  Duchell'e.  Ne  pouvant  avoir  accès 
dans  fa  chambre  , il  tonvint  avec  elle  d’aller  pen- 
dant la  nuit  l’aider  à forrir  de  fon  appartement 

Ear  les  fenêtres,  de  la  conduire  che^lui,  & de 
L ramener  avant  le  jour.  Le  comte  , pour  faciliter 
le  retour  de  la  demoifellc  qui  avoir  peine  à mar- 
. cher,  parce  que  la  terre  croit  couverte  de  verglas - 
& de  neige  , la  prit  fur  fes  épaules  pour  la  repor- 
, ter  chei  elle.  Dans  le*  temps  qu’il  traverfuit  la 
cour , une  vieille  femme  qui  avoir  une  lanterne , 
palfa  auprès  d’eux;  le  comte,  pour  l’empêcher 
de  rien  a,ppercevoir , donna  un  coup  de  pied  dans 
la  lanterne  ; malheureufement  l’autre  pied 
ayant  glilVé  (Itr  le  verglas,  il  tomba  avec  fon  far- 
deau lur  la  vieille  qui  fc  mit  à faire  des  cris  af- 
freux. La  garde  accourut , Sc  s’en  retourna  dès 
qu’elle  eut  appercii  le  comte.  Cet  événement 
edata  , & l’on  crut  devoir  en  amulér  la  Duchelfc 
à fon  lever.  Elle  dadimula  avec  le  Conte  ; mais 
dès  ce  moment  elle  prit  le  paiti  de  l’abandonner 
entièrement.  Qiielques  années  apres , cette  prin- 
cell'e  ayant  été  apodlée  au  trône  de  KulTie , le 
Comte  de  Saxe,  ne  pouvant  croire  qu’il  fut  abfo- 
lument  mal  dans  fon  efprit,  fit  une  tcnwitive 
pour  recouvrer  fes  bonnes  grâces.  Il  gagna  un 
chambellan  qui  fe  chargea  de  porter  les  premiè- 
res paroles;  cejui-ci  n'eut  pas  plutôt  prononcé  le 
nom  du  comte  que  l’impératrice  lui  ordonna  de 
fe  retirer  ; il  fut  difgracic  & chafle  de  la  cour. 
Hiftoire  de  Maurice  comte  de  Saxe. 

Le  comte  de  Saxe,  pourfoutenir  fes  prétentions 
en  Coutlande  avant  qu’elles  fulTent  totalement 
échouées,  avoir  écri  en  France,  afin  d’avoir  un 
fccours  d’hommes  & d’argent.  On  ne  doit  pas 
oublier  à ce  fujet  un  trait  généreux  de  la  célèbre 
Lccouvreur,  aétrice  Jç  la  feene  Françoife.  L’atta- 
chement qu’elle  avoir  pour  le  Comte  lui  fit  faire 
facrifîce  de  fes  cUamaas  6c  Je  fa  yaifièliç  j 
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les  mit  en  gage  pour  une  fomme  de  quarante 
mille  livres  qu’elle  lui  envoya. 

Le  Maréchal  de  Saxe  qui  difoit  que  toutes  les  • 
avions  de  notre  vie  n’étoient  qu’un  rêve  , a pu 
traiter  de  ré'veries  fes  idées  même  les  plus  lumi- 
neufes  fur  l'art  militaire.  Un  fait  aflez  particulier 
& que  l’on  aura  peut-être  peine  à croire , c’eft  qu’il 
étoit  malade,  & avoir  lajîevre  lorfqu’en  1732.  il 
fit  l’ouvrage  qui  porte  pour  titre  mes  rêveries.  Cet 
ouvrage  fut  compofé  en  treize  nuits  j il  le  retou- 
cha, & y fît  des  augmentations  après  la  paix  de 
1739.  On  en  a donné  en  1757  une  magnifique 
^ édition  en  z vol. 

>■11  ' ■ i.i.  . I . I ■ I I ■ —— — 

MAYNARD,  (François) 

toëte  Franfois^  l’nrs  des  üunrmte  de  l'Académî$ 
Trmçoife , mort  dms  fa  province  en  164.6  ^ èf 
-64  ans , avec  le  titre  de  conf ciller  d'etat  que  le 
Roi  venait  de  lui  donner.  Il  avait  été  confeiller 
au  parlement  de  Toulonfe  ^ (Sf  préfîdent  au  pfef- 
' dial  d^Aurillac, 

IVIaynard  fut  l’éleve  de  Malherbe  qui  difoic 
de  fon  difciple  qu'il  tournoit  bien  un  vers  , mais 
que’fon  ftyle  manquoit  de  force.  Ce  poete  eft  le 
premier  fur  le  parnafîe  François  qui ‘ait  établi 
pour  régie  de  faire  une  paufe  au  troifieme  vers 
dans  les  couplets  de  fix , & .un  au  feptieme  dans 
les-  fiances  de  dix , outre  celle  qui  s’obferve  au 
quatrième.  Maynard  réuflifibit  furtout  dans  l’épi- 
gramme  & dans  ces  fortes  de  poéfies  appellées 
Triapées , genre  facile , & qui  annonce  moins 
l'efpric  que  la  corruption  du  coeur  de -celui  qui 
^ i’en  occupe. 
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Le  dépit  que  lui  caufa  fa  mauraife  fortune,  lui 
fit  préfenter  ces  (lances  au  Cardinal  de  Richelieu. 

Armand , l’âge  affoiblit  mes  yeux  » 

Et  toute  ma  chaleur  me  «[uitte  ; 

Je  verrai  bientôt  mes  ayeux 
Sur  le  rivage  du  Cocyte. 

Je  ferai,  bientôt  des  fuivans 
De  ce  bon  Monarque  de  France 
Qui  dit  le  pere  des  favans 
^ En  un  fiecle  plein  d’ignorance. 

Lorfque  j’approcherai  de  lui. 

Il  voudra  que  je  lui  raconte 
Tout  ce  que  tu  fais  aujourd’hui 
Pour  combler  l’Efpagne  de  honte. 

Je  contenterai  fon  defir; 

I 

Et  par  le  récit  de  ta  vie  , 

Je  calmera;  le.  déplaifir  ^ 

Qu’il  reçut  au  camp  de  Pavie. 

Mais , s’il  demande  à quel  emploi 
Tu  m’as  occupé  dans  le  monde , , 

Et  quels  biens  j’ai  reçus  de  toi , 

Que  veux-tu  que  je  lui  réponde? 

Rie»,  répondit  féchement  le  Cardinal  qui  you- 
loit  donner  de  lui-même , & n’aimoit  pas  qu’on 
lui  demandât.  Maynard  ne  celTa  depuis  de  déchi- 
rer le  Cardinal  de  Richelieu  dans  fes  vers  ; il  l’ap- 
pelloit  un  tyran.  Si  ce  miniftte  lui  eût  fait  du  bien, 
il  auroit  été  un  dieu  pour  lui.  C'ell  trop  relTem- 
bler,  ajoute  un  auteur  illuftre , à ces  mendians 
■qui  appellent  les  palTans  Monfeigneftr , & qui  ks 
maudilTsat  s’ils  n’ca  reçoivent  point  d'aumJncs. 
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îvîaynard , las  de  folliciter  des  grâces , s’çtoît 
, retiré  dans  fa  piovince,  & avoir  fait  mettre  fut 
I k porte  de  fon  cabinet  ces  quatre  vers  : 

j Las  d’efpérer  & de  me  plaindre 

! Des  mufes , des  grands  & du  fort; 

( C’eft  ici  que  j’attends  la  mort. 

Sans  la  defirerni  la  craindre. 

n eût  été  peut-être  encore  plus  philofophiquer 
ét  ne  pas  feulement  fonger  qu’il  y eût  des  grands. 
Quelque  temps  avant  fa  mort  , il  revint  a Paris. 
Dans  les  cqnverîations  qu’il  avoir  avec  fes  -amis  , 
'dès  qu’il  vouloir  parler,  on  lui  difoit  : Ce  }r,ot 
là  n'eft  plus  d'ufage.  Cela  lui  arriva  tant  de  fois, 

^ ^u’à  la  fin  il  fit  ces  quatre  vers  : 

' En  cheveux  blancs  il  me  faut  donc  aller. 
Comme  un  enfant , tous  les  jours  à l’école"? 

' Que  je  fuis  fou  d’apprendre  à bien  parler  , 

Lorfque  la  mort  vient  m’ôter  la  parole! 

M,A,Z  AR  IN,  ('Jules) 

f^rdinal  premier  minifire  d'état  en  France , né  à 
Fifcina,  bourg  de  l’Abruz.z.e  le  14  juillet  1601  y 
mort  à Vmcemiesle  y mars  i66i  à jp  ans. 

V * . 

J^Ules  Mazajun  avqit  la  figure  noble  éemajef- 
-tueufe,  l’air  ouvert  & careflant,*  des  grâces  & de 
Ja  douceur  dans  l’elprit.  Souple  , fin  , délié,  plein 
d’enjouement  & de  manège,  fenfible  au  plaifir , 
perfonne  ne  pofTédoit  mieu;:  que  lui  l’heureujc 
Aon  de  plaire  ; mais  il  ne  s’en  fervit  que  pour 
.tiomper.  Les  voies  ..les  plus. obliques  & Içs  plus, 
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détournées  , étoient  celles  qu’il  préféroit  pour 
parvenir  à fcs  fins , celles  qui  convenoient  davan- 
tage à Ion  caradere  faux  & difiimulé.  Egalement 
infenfible  aux  injures  & aux  bienfaits , il  ne  fut 
ni  punir,  ni  rccompenfer,  ni  encourager  le  gé- 
nie & les  talens;  on  n’arrachoit  de  lui  les  grâces: 
les*  mieux  méritées  , qu’en  le  menaçant  ou  en  lui 
infpirant  de  la  crainte.  Le  caradete  de  fa  poli- 
tique étoit  la  rufe , la  défiance , la  patience , la 
timidité  & la*  prévoyance  ; cependant  ce  même 
homme  qui  fembloit  prefque  toujouts  attendre 
Je  fuccès  des  affaires  du  temps  & des  circonftan- 
ces  , témoigna  quelquefois  de  la  fermeté , de  la 
réfolution  , de  'l’intrépidité , du  mépris  pour  la 
mort.  Si  les  qualités  du  cœur  eufTcnt  répondu 
chez  lui  à celles  de  l’efprit , s’il  eût  mieux  étudie 
le  génie , les  mœurs  & les  loix  de  la  nation  qu’il 
avoit  à gouverner  ; s’il  eût  refpedé  davantage  la 
religion  , la  vertu  , les  talens  , la  bonne  foi , s’il 
n’eut  cherché  à corrompre  les  grands  par  l’attrait , 
du  plaifir , à les  amollir , à les  fubjuguer,  & à 
les  réunir  par  le  luxe  ; fi  parvenu  enfin  , après  des 
traverfes  & des  périls  fans  nombre , au  lupreme 
degré  de  puiffance  & de  grandeur,  il  eut  cra 
qu  il  avoit  d’autres  devoirs  remplir  que  ceux 
d’accumuler  tréfors  fur  tréfors , on  le  regarderoit  41 
aujourd’hui  camme  auffi  grand  qu’il  fut  fortuné, 
Hifioire  de  Louis  II  y Prince  de  Condé,  par  AL  De- 
formeaux. 

L’illuftre  auteur  de  l'Abrégé  chronologique  de 
l’hiftoire  de  France  a mis  en  parallèle  le  Cardinal 
Mazarin  & le  Cardinal  de  Richelieu.  Ces  fortes 
d’oppofitions  font  toujours  plaifir  en  ce  qu’elles 
font  fortir  avec  plus  d’avantage  les  traits  diftinc- 
fifs  du  caraAere  que  l’on  veut  connoître. 

Le  Cardinal  Mararin  étoit  auffi  doux  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  étoit  violent  : un  de  fes  plus 
grands  talens  fut  de  bien  connoître  les  hommes. 
Le  caradere  de  fa  politique  étoit  plutôt  la  finelfe 
fc  la  patience  que  la  force  : oppofé  à Dom  Louis 
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de  Haro,  Comme  le  Duc  de  Richelieu  l’avoit  été' 
au  Duc  d’Olivarès , après  être,  parvenu  au  milieu 
des  troubles  civils  de  la  France , à déterminer 
toute  l’Allemagne  à nous  céder  de  gré  ce  que  fon 
prédécefleur  lui  avoir  enlevé  par  la  guerre  , il  fut 
tirer  un  avantage  encore  plus  précieux  de  l’opi- 
niâtreté que  l’Èfpagne  fit  voir  alors  i & après  lui 
avoir  donné  le  temps  de  s’épuifcr , il  l’amena  en* 
fin  à la  conclufion  de  ce  célébré  mariage  qui  ac- 
quit au  Roi  des  droits  légitimes  & vainement  con- 
teftés  fur  une  des  plus  puilTantes  monarchies  de 
l’Univers.  Ce  miniftre  penfoit  que  la  force  ne 
doit  jamais  être  employée  qu'au  défaut  des  autres 
moyens , & fon  efprit  lui  fburjiifroit  le  courage 
conforme  aux  circonftances  : hardi  à Câfal,  tran- 
quille & agiflant  dans  fa  retraite  à Cologne en?> 
treprenant  lorfqu’il  fallut,  feire  arrêter  les  Princes, 
mais  infenfible  auV  plaifanteries  de  la  fronde , 
méprifant  les  bravades  du  coadjuteur,  & écou- 
tant les  murmures  de  la  populace , comme  oa 
écoute  du  rivage  le  bruit  des  flots  de  la  mer.  Il  y 
avoir  dans  le  Cardinal  de  Richelieu  quelque  choie 
de  plus  grand , de  plus  vafte  & de  moins  con- 
certé, & dans  le  Cardinal  Mazarin , plus  d’adreffe, 
plus  de  mefure  & moins  d’écarts  ; on  haïfleit  l’un  , 

on  fè  moquoit  de  l'autre  j mais  tous  deux  fu- 
rent les  maîtres  de  l’état.  Abrégé  chronologique  de 
Vhijloîre  de  France.  . 

Jules  Mazarin  iè  fit  cormoître  pour  la  première 
fois  au  Cardinal  de  Richelieu  & à Louis  XIII  par 
les  négociations  qu’il  entama  pour  le  traité  de  Ra- 
tisbonne  de  1630  entre  l’Empereur  & ce  Monar- 
que. Richelieu  , qui  apperçut  dans  Mazarin  uiR 
efprit  fouple , adroit  & utile  à fes  defleins , fe 
l’attacha.  Ce  fut  à la  recommandation  de  ce  mi- 
niftre tout  puiflant  que  Louis  XIII  fit  avoir  à Ma- 
zarin le  chapeau  de  Cardinal , & qu’il  lui  donna 
entrée  dans  lès  confeils.  Après  la  mort  du  Roi  il 
feignit  de  vouloir  fe  retirer  en  Italie , & la  régente 
qui  fut  la  dupe  de  l’artifice  ^ eut  cecouss  aux 
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rcs  pour  le  retenir  , & fc  crut  fort  heurcufe  de  ce 
<jue  le  rufé  Italien  voulut  bien  Ce  charger  du  gou- 
Tcrhemcnt  de  l’état  qu’il  ambitionnnoit. 

Le  nouveau  miniftre  ufa  d’abord  de  fa  puif- 
fance  avec  modération.  Il  fubftitua  la  modcftic , 
la  douceur , la  mollelïe  meme  dans  le  comman- 
dement, à la  hauteur , aux  menaces  & à la  fevé- 
rité  inflexible  du  cardinal  de  Richelieu  fon  prede- 
cclTeur.  Il  étoit  très-verfé  dans  les  affaires  ccran- 
gueres , mais  fans  aucune  teinture  de  l’adminiffta- 
tion  intérieure , de  la  légiflation  8c  de  la  fcience 
des  finances.  Il  abandonna  cette  derniere  partie  â 
Particelli  d’Hemeri , Italien  aflez  dépravé , pour 
ne  regarder  la  bonne  foi  que  comme  une  vertu  de 
négociant.  Ce  furintendant  excita  un  murmure  ^ 
général  par  les  impôts  accablans  dont  il  furchar- 
gea  le  royaume.  D’ailleurs,  l'ambition  des  grands, 
leurs  jaloufies  mutuelles , leur  haine  contre  l’au- 
torité d’un  miniftre  étranger  ; ce  concours  d’in-» 
tércts  & de  palfions  fir  éclore  des  divifions  qui  trou- 
blèrent l'état  pendant  la  minorité 'de  Louis  XI  V« 
Mazarln  fut  obligé  plufieurs  fois  de  fortir  dut 
Royaume.  Le  Parlemènt  fit  même  fon  procès  8c  fit 
tête  fut  mife  à prix.  Mais,  comme  ce  n’étoit  point 
une  guerre  de  religion , cette  profeription  n’en- 
gendra  point  de  fanatiques.  Les  Bloc  & les  Ma- 
rigni , connus  de  leur  temps  par  des  chanfons 
<jui,  fuivaiir  rexpreffion  de  Madame  de  Sévigné,- 
avoient  le  diable  au  corps , concribucren.B'  peut- 
être  le  plus  par  leurs  plaifantenes  à calmer  les  ef' 
prits  en  les  portant  à rire,  Ib  firent  aificher  dant 
Paris  une  réparation  de  cent  cinquante  mille  li- 
vres qui  étoit  le  prix  promis  à celui  qui  apporte- 
Toit  là  tête  du  cardinal.  Il  y avoit  tant  pour  qui 
«lui'côuperoit  le  nez,  tant  pour  une  oreille,  tant 
pour  un  œil , tant  pour  un  bras  , &c. 

La  bibliothèque  du  Cardinal  futvenduepar  ar- 
tet  du  Parlement.  Il  y avoir  un  recueil  de  pièces 
originales  de  toutes  les  affaires  de  France  depuis' 
xioa  jufqu’à  1^48  en  un  grand  nombre  de 
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mes.  C’ell  principalement  fur  ce  recueil  que  Sirii 
a,  compofé  fon  hiftoiré.  Le  Cardinal  s’ëtoit  trouvé 
à fa  première  fortie  de  France  abandonné  de  tout 
le  monde  , avec  fix  mille  piftoles  pour  tout  bien  , 
lui  qui  s’étoit  vu  le  maître  de  tous  les  tréfors  du 
royaume.  Il  fe  repentit  de  fon  peu  de  prévoyan- 
ce, & fe  promit  bien  de  ne  pas  retomber  dans 
le  même  cas.  Il  fe  reflbuvint  de  cette  promellè  -, 
& lorfqu’il  fortit  de  France  la  fécondé  fois,  il 
aroit  placé  plus  de  quatre  millions  dans  les  ban- 
ques de  Venife  , de  Hollande  & d’Angleterre. 
Aulïi  parut- il  moins  inquiet  de  fon  retour  j &les 
inftrucUons  qu’il  envoyoit  à la  Reine  étoient  en 
quelque  forte  des  ordres  qu’on  exécutoit  aulTitôt. 
Il  rentra  dans  le  Royaume , moins  en  miniftre  qui 
venoit  reprendre  fon  poRe,  qu’en  fouverain  qui 
fe  remettoit  en  pofTeflion  defes  états.  Ilétoit  con- 
duit par  une  petite  armée  de  fept  mille  hommes 
levées  à fes  dépens  , c’eft-à-dire , avec  l’argent 
du  Royaume  qu’il  s’étoit  approprié. 

Mazarin  voyant  encore  les  efprits  aigris  contre 
lui,  fortit  une  troifieme  fois  du  royaume,  ce  qui 
lèmble  juftifier  ce  mot  du  Cardinal  de  Sainte-Ce- 
cile  fon  frere  : Il  mio  fratelle  e un  coione , fate  r$t~ 
more,  egli  havrapaura.  Mémoires  de  l’abbé  de 
Choifi. 

Lorlque  ce  temps  d’orage  fut  palTé , Mazarin 
rentra  dans  Paris  tout  puiffant  & tranquille.  Il 
continua  de  gouverner  avec  un  empire  ablblu. 
S’il  en  faut  croire  madame  de  Motteville  dans  fes 
mémoires , l’ambitieux  cardinal  ola  porter  les 
yeux  jqfque  fur  fon  maître  pour  en  faire  fon  ne-' 
veu.  Le  jeune  Monarque , né  avec  un  cœur  tendre^ 
marquoit  beaucoup  d'attachement  pour  made- 
moilelle  Mancini  l’une  des  nièces  du  Cardinal.  Ce 
miniftre  tenté  de  lailTer  agir  l’amour  du  Roi,, 
preflentit  adroitement  la  Reine  mere,  Je  crains 
bien,  lui-dit-il,  que  le  Roi,  ne  veuile  trop  fortement 
époufer  ma  nièce.  Lp  reine , qui  connoiîloit  le  car- 
comprit  qu’il  fou^coit  ce  qu’il  feignoiç 
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de  craindre.  Elle  lui  répondit  avec- la  hauteur 
d’une  princelTe  du  fang  d’Autriche  , & avec'  l’ai- 
greur que  lui  infpiroit  depuis  quelque  temps  un 
miniftre  qui  aft'edoit  de  ne  plus  dépendre  d’elle; 
,,  Si  le  Roi  étoit  capable  de  cette  indignité , je 
„ me  mettrois  avec  mou  fécond  fils  à la  tête  de 
,,  toute  la  nation  contre  le  Roi  & contre  vous. 
Vovez.  les  mémoires  de  Motteville  & l’ejfai  fur  l‘hif- 
toire  générale  par  M.  de  Voltaire. 

Mazarin , comprenant  par  cette  réponfe  qu’il 
falloir  renoncer  à fes  vues  , fe  fit  liu-même  un 
honneur  & un  mérite  de  s’oppofer  à h pallion  du 
jeune  Prince.  Il  éloigna  fa  niece  de  la  cour.  Ce  ftit 
dans  le  moment  de  cette  féparation  que  mademoi- 
felle  de  Mancini  dit  à Louis  ces  paroles  qui  fi- 
gnifioient  tant  de  chofes  , & que  Racine  amena 
^ heureufement  dans  Bérénice  : Sire,  vous  êtes 
Roi , vous  m'aimez. , C?  je  pars  ! 

La  Reine  mere  avoir  tourné  fes  vues  fur  l’Ef- 
pagne  pour  marier  le  Jeune  Monarque,  & l’in- 
fante, fouvent  propofée,  le  fut  enfin  férieufe- 
ment  comme  le  lien  des  deux  couronnes.  Maza- 
rin & Don  Louis  premier  miniftre  d’Efpagne,'fe 
rendirent  fur  les  frontières  d’Efpagne  & de  Franre 
dans  rifle  des  Faifans.  Ils  y conclurent  en 
le  femeux  traité  des  Pyrénées  qui  contient  cent 
vingt-quatre  articles,  dont  un  des  principaux  fut 
le  mariage  du  Roi  avec  l’infante  Marie  Thércfe. 
Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin 
& Dom  Louis  y déployèrent  toute  leur  politique  ; 
celle  du  Cardinal  étoit  la  finefle,  celte  de  Doin 
Louis  la  lenteur.  On  prétend  même  qu’il  difoit  du 
Cardinal  : Il  a un  grand  défaut  en  politique  , c’ejt 
qu'il  veut  toujours  tromper. 

La  conduite  du  Cardinal  & ptufieurs  faits  par- 
ticuliers femblent  juftifier  ce  mot  du  miniftre  Bf- 
pagnol.  Mais  nous  ne  rapporterons  que  les  deux 
anecdotes  fui  vantes.  En  , un  capitaine  de 

la  garnifon  de  Nieuport  ptoraettoit  de  livrer  la 
place  atut  troupes  du  de  France , & de  donnée 
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■ fon  pere*,  fa  mcre , fa  femme  & qaatfe.  enfant 

Ju’il  avoir  pour  otages.  La  promeffe  qu’il  fàifbic 
toit  fondée  fur  ce  qu’il  y avoir  long-temps  qu’il 
en  gatdoh:  une  porte  , que  fon  porte  etoit  nxe  , Sc 
qu’on  avoir  aum  commis  à fa  garde  un  lieu  où  il 
y avoir  treize  pièces  de  canon  dont  les  embrâfu- 
les  éroient  balfes , & par  lefquelles  on  pouvoir 
fort  bien  entrer  ; ce  qui  fut  vérifié  & reconnu 
praticable.  Le  Cardinal  en  conféquencç  avoir  pio- 
-mis  de  donner  à cet  homme  deux  cens  mille  livres 
qui  étoienc  en  dépôt  en  Hollande.  Lorlque  tout 
étoit  prêt  & bien  difpofé  pour  cette  cntreprift  > 
ce  Minifae  fit  retirer  cent  mille  livres  de  la  fomme 
dépofce.  Mais  le  capitaine  inrtruit  à temps  de 
cette  furprife  , ne  voulut  plus  tenir  la  propofition 
qu  il  avoir  faire , malgré  les  alTurances  ultérieures 
qu’on  lui  donna  que  la  fomme  promife  lui  feroit 
entièrement  payée.  Mémoires  de  Tuyfegur. 

Lcfiegcde  bunl'crque  avoir  été  entrepris  par 
Jes  François  en  avec  la  convention  très-fox- 
melle  que  la  place  feroit  livrée  à l’Angleterre. 
Cromwel , averti  que  Turenne  étoit  chargé  d’y 
mettre  un  gouverneur  de  fa  nation,  communi- 
qua lès  foupçons  à l’Amba/Tadeur  de  France  qui 
nia  la  chofe.  Le  proteÛeut  irrité  de  cette  mau> 
vaife  foi , tira  de  fa  poche  l’ordre  que  Mazarin 
avoir  donné  : “ Je  prétends  , lui  dit-il , que  vous 
„ dépêchiez  un  courier  au  Cardinal , pour  lui  faire 
,,  favoir  que  je  ne  fuis  pas  homme  à être  trompé  » 
„ & que  fi , une  heure  après  la  prife  de  Dun- 
„ kerque,  on  n'en  délivre  pas  les  clefs  au  général 
„ Anglois , j’irai  en  perfonne  demander  les  clefs 
„ des  portes  de  Paris.  Bafaage , Annales  des  Pw- 
vinces-Vnies. 

La  viirtoire  des  Dunes  & la  prife  de  cette  ville 
de  Dunkerque  eurent  un  fi  grand  éclat  que  le  Car- 
dinal voulut  s’en  attribuer  la  gloire.  Pour  y par- 
venir, il  fit  propofêr  au  vicomte  de  Turenne  de 
lui  écrite  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  témoigne 
que  c’ert  le  premier  minj|gçe  < qui  a conçu  le  d^- 
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lêîn  du  fiege , & dre/Té  le  plan  de  la  bataille.  Le 
Vicomte  répondit  avec  la  candeur  ordinaire  : 
„ Que  le  Cardinal  Mazarin  pouvoir  employer  tous 
,,  les  moyens  qu’il  vouloir  pour  convaincre  toute 
,,  l’Europe  de  fa.  capacité  militaire  i qu’il  n’elH- 
>,  moit  point  alTez  la  gloire  pour  le  démentir; 
,,  mais  qu’il  lui  étoit  impoilible  d’autorifcr  une 

faulTeté  par  fa  lignaturc  Mimoircs  de  Lan- 
glade. 

Lorlgue  la  France  croit  le  plus  foulcvée  contre 
le  Cardinal  Mazarin , ce  miniftre  lui  acqucroit  la 
province  a Alface  par  le  traité  de  Munfter  de 
1^48.  Mais,  quand  il  commença  à jau!'  tran- 
quillement de  la  fouveraine  puiuance  qui  lui 
avoir  été  confiée , il  parut  ne  s'occuper  que  de  fa 
fortune  & de  celle  de  fes  nièces.  On  l’a  dit  ricùe 
d’environ  deux  cens  millions  , à compta  comme 
on  fait  aujourd’hui.  Le  Roi  demandoit  quelque- 
fois de  l’argent  à Fouquet  furintendant  des  finan 
ces  J qui  lui  lépondoir:  “ Sire,  il  n’y  a rien  dans 
„ les  coffres  de  votfe  Majefté  ; mais  M.  le  Cardi- 
„ nal  vtiUs  en  prêtera  Ejfai  fur  VHijlc.ire  générale. 

Quand  le  Cardinal  avoir  mis  un  impôt  nouveau , 
il  demandoit  à fes  créatures  ce  qu’on  difoit  dans 
Paris.  On  répand , lui  répondoit-on  , des  cou- 
plets atroces  contre  votre  Eminence  ; tant  mieux  , 
reprenoit  le  Cardinal  , s’ils  cantent  la  canfonnette  , 
ils  fagaront. 

Les  grands  cherchoient  à fe  confoler  de  la  pro- 
fonde loumilfion  où  ce  Cardinal  les  tenoit  par  les 
farcafmes  qa’ils  lançoienc  contre  lui.  Le  coadju- 
teur de  Paris  étoit  à Rome  lorfquc  le  pere  du  Car- 
dinal Mazarin  y mourut  ; il  fit  mettre  dans  la  ga- 
zette de  Rome  : Nous  apprenons  par  les  avis  dt 
Taris  que  le  Seigneur  Tietre  Mazarin  efi  mort  en 
cette  ville. 

M.  de  Mortemart  étoit  également  mécontent 
du  Cardinal , ainfi  que  M.  de  Liancourt , & ne  lui 
xendoient  aucune  forte  de  devoirs.  Néanmoins  , 

^ la  mort  du  pere  Cardinal , M.  de  Liancourt 
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propofa  à M.  de  Mortemart  d’aller  rendre  une  rî- 
<ite  à ce  premier  miuiftre.  Il  efi  fort  affligé  de  la 
Pfort  le  fcn  fere  , lui  difoit-il  : “ Il  a raifbn  , re- 
„ prit  Mortemart;  c’eft  peut-être  le  feul  homme 
„ c)ui  pouvoir  mourir  fans  qu’il  en  héritât 

Hamilton  , dans  fes  Mémoires  du  Comte  do 
Grammont  ^ rapporte  une  de  ces  anecdotes  qui 
peuvent  encore  fcrvir  à faire  connoître  les  difpo- 
£tions  des  courtifans  à l'cgard  du  Cardinal,  & le 
caraéferc  de  cette  éminence.  Dans  le  temps  des 
guerres  civiles  en  1654,  l'armée  Efpagnole  com- 
mandée par  le  Prince  de  Condé  & l’Archiduc  af^ 
fiégeoit  Arras.  L’armée  ïrançoife , qui  avoir  à là 
tête  le  Vicomte  de  Turenne , étoit  de  beaucoup 
inférieure  à celle  des  ennemis.  C’étoit  néanmoins 
la  feule  relfoiuce  que  l’on  eût  de  ce  côté.  La  Reine 
régente  & le  Car..inal  Mazarin  étoient,  malgré  la 
capacité  du  Général  / inquiets  fur  l'événemenr. 
On  étoit  à la  veille  d’une  aâion.  Tandis  que  les 
courtifans  raifonnoient  difFéremment  fui  ce  qui 
devoir  arriver  , le  chevalier  de  Grammont  fe  mit 
en  tête  de  s’en  éclaircir  par  lui-même  , & alTura 
la  Reinequ’il  iuirapporteroit  de  bonnes  nouvelles. 
Cette  PrincelTe  lui  promit  de  l’embralfer  s’il  tenoit 
parole  Le  Cardinal  lui  en  promit  autant.  Il  ne  fit 
pas  grand  cas  de  cette  promeiTe  ; mais  il  la  crut 
îincere , parce  quelle  ne  devoir  rien  coûter.  Le 
Vicomte  de  Turenne  força , comme  l’on  fait , les 
lignes  des  ennemis  , leur  fit  lever  le  fiege,  & par 
cet  exploit  ralTurala  France  & le  Cardinal  dont  la 
fortune  dépendoit  prefque  de  l’événement  de  cette 
journée.  Le  chevalier  de  Grammont  ne  négligea 
rien  pour  être  le  premier  qui  annonçât  cette  bonne 
nouvelle  à Péronne  où  la  Cour  s’étoit  avancée.  Il 
ufa  même  de  ftratageme  pour  n’être  point  pré>^ 
venu , & répandit  malignement  fur  les  chemins 

Sue  tout  étoit  perdus  enforte  que  Péronne  étoit 
ans  la  plus  grande  conRernation  lorfqu’il  y a!> 
riva.  Rien  ne  réhau/Te  tant  le  prix  d’une  bonne 
piouvelle  que  la  fauife  allanne  d’une  mauvaift^ 
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Cependant*,  quoique  la  Cenne  fut  accompagnée 
de  ce  relief,  il  n’y  eut  que  leurs  Majellés  qui  la 
reçurent  avec  les  tranfports  de  joie  qu'elle  méri- 
toit.  La  Reine  lui  tint  parole  de  la  meilleure  grâce 
du  monde.  Elle  rembralfa  devant  tous  les  courti- 
iàns.  Le  Roi  n’y  parut  pas  moins  fenflble.  Mais 
le  Cardinal , fort  pour  diminuer  le  méiiie  d’une 
' nouvelle  qui  deraandoit  une  rccompenfe  de  quel- 

?iue  prix  , foit  par  le  retour  de  cette  confiance  que 
ui  donnoit  la  profpérité , fit  femblant  de  ne  là 
pas  écouter  d’abord  ; & ayant  enfuite  appris  que 
les  lignes  avoient  été  forcées  : que  l’armée  d’EfL 
pajne  étoit  battue,  Sc  qu’Atras  était  fecouni'r 
,,  Et  moniteur  le  Prince , ait-il , eft-il  pris  ,,  ? Non, 
dit  le  chevalier  deGrammont  : „ Il  eft'donc  mort,. 
„ ajoura  le  Cardinal  Eveore  moins  ^ répondre 
Je  chevalier  de  Gtammonr.  Belle  nouvelle  ! dâ 
,,  le  Cardinal  d’un  air  de  mépris  „ ; & à ces  mots 
il  palTa  dans  le  cabinet  de  îa  Reine  avec  leurs  Ma- 
jeftés.  Il  le  fit  heureulèraent  pour  le  chevalier  de 
Grammonr , qui  n'^auroit  pas  manqué  de  lui  faire 
■quelque  réponfe  emportée  , dans  l’indignatioa. 
que  lui  donnoient  ces  deux  belles  queftions  , & 1» 
conclufion  qu'il  en  avoir  tirée.  La  Cour  étoit  rem- 
plie des  efpions  de  fon  éminence.  Une  foulé  de- 
courtifans  3c  de  curieux  l’ayant  environné , fèloa- 
la  coutume  , il  fut  bien  aife  de  dire , devant  leS 
efclaves  du  Cardinal , une  partie  de  ce  qu’il  avoit 
fiir  lé  cœur,  & qu’il  lüi  auroit  peut-être  dit  a lui— 
meme,  en  reprenant  fbn  air  ironique.  “Ma  foij. 

. melTi’ears,  dit-il,  rierr  n’eûtel  que  d’avoir  du  zéler 
„ & de  rémpreflêmfent  pour  les  Rois  & pour  les: 
,,  grands  Princes  , dans  les  fexvices  qu’on  leur- 
,,  rerrd.  Vous  avez  vu  Pair  gracieux  que  fa  majefté 
m'a  fait  ; vous  êtes  témoins  comme  la  iReinçr 
„ m’a  tenu  parole  r mais , pour  monfieur  le  Car— 
dinal , il  a reçu  ma  nouvelle , comme  s’il  n’y  pa^- 
gnoir  pas  plus  qu’il  n’a  fait  à'  la  mort  de-  Tiefrts- 
•y,  M*x.arin  H y-avoitii  de  quoi  faire  évanouîà. 
«des  gens-  qui-  fc  feroienc  intérelfës  fincérenveasi: 
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j>our  le  chevalier  de  Grammonc;  3c  ii  fortiine  fit 
mieux  établie  eût  été  ruinée  par  ui  e p'.tifanterie 
beaucoup  moins  fenfible  dans  d’aun  es  temps  : car 
il  la  failoit  en  préfence  de  témoins  qui  n’atten- 
doient  que  Toccalion  de  la  pouvoir  rendre  dans 
toute  fa  malignité  , pour  fe  faire  un  mérite  de 
leur  vigilance  auprès  a un  miniftre  puifTant  & ab- 
Jfblu.  Le  chevalier  de  Grammont  en  étoit  très- per- 
jfuadé  ; cependant,  quelqu inconvénient  qu’il  en 
ÿrévît , il  ne  lailTa  pas  de  s'en  applaudir.  Les  rap- 
porteurs s’acquittèrent  dignement  de  leur  devoir. 
Cependant  l’aftaire  tourna  tout  autrement  qu’ils 
^e  l’avoicnt  cfpéré.  Le  lendemain  , comme  le  che- 
valier de  Grammont  étoit  au  dîner  de  leurs  Ma- 
’ jeftés  , le  Cardinal  y vint  -,  & s’approchant  de  lui 
comme  tout  le  monde  s’en  éloignoit  par  refpeét: 
,,,  Chevalier  , lui  dit-il , la  nouvelle  que  vous  avez 
y,  apportée  eft  bonne.  Leurs  Majeftés  en  font  con- 
„ tentes  ; & pour  vous  montrer  que  je  crois  y 
s>  gagner  beaucoup  plus  qii’à  la  more  de  Fiétre 

zarin  , fi  vous  voulez  venir  dîner  chez  moi,» 
„ nous  jouerons  j caria- Reine  nous  veut  donner  de 

quoi,  & cela  pax-delTus  le  premiermarché  „.  Voilà 
de  quelle  maniéré  le  chevalier  de  Grammonc 
^ivoit  ofé  choquer  un  fi  puill'ant  miniftre  ; & voilà 
tour  le  reflèntiment  qu’e»  témoigna  le  moins  vin- 
dicatif de  tous  les  miniftres.  Mét»tires  du  Comtt 
de  Grammont. 

Le  Cardinal  Mazarin  favoit  peut-être  par  expé- 
rience , que  les  talens  d’un  homme  contribuent 
moins  que  la  faveur  des  circonftances  au  fuccès 
de  fes  entreprifes  ; c’èft  pourquoi  ü s’informoic 
ordinairement , avant  de  confier  une  aSzite  à. 
quelqu’un  , fi  cette  perfonae  étoit  Keureufe. 

H étoit  du  fentiment  de  ceux  qui  penfenc  qu’à 
Ja  cour  les  abfens  & les  malades  ont  toujonrs  tort, 
Lorfqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mou>» 
jut , il  faifoit  toujours  bonne  contenance.  Il  & 
mit  même  un  jour  , à ce  qu’on  prétend,  un  peu 
de  iQüÿi  pour  âccioice  qu’il  fie  ponoiç 
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■îîeat , & donna  audience  à tout  le  monde.  Le 
Comte  de  Fucnfaldagne  , Ambafladeur  d’Efpaçnc  , 
en  le  ^yant,  fe  tourna  vers  M.  le  Prince  , & lui 
dit  d’un  air  grave  : Voilà,  un  portrait  qui  rejfemble 
affez.  à M.  le  Cardinal.  . 

Quoiqu’il  ne  pallat  point  pour  avoir  la  conf- 
cience  bien  timorée  , cependant  il  eut  en  mou- 
rant des  fcrupules  fur  fes  richefl'es  immenfes.  Un 
bon  Théatin  , fon  confelfeur  , lui  dit  nettement 
qu’il  feroit  damné  s’il  ne  reflituoit  le  bien  qu’il 
avoitmal  acquis  : Hélas  , dit-il, ÿe  n'ai  rien  que 
des  bienfaits  du  Fübi  : mais  ^ reprit  le  Théatin  , 

,,  il  faut  bien  diftinguer  ce  que  le  Roi  vous  a donné 
,3  d’avec  ce  que  vous  vous  ères  attribué  Ah  ! fi 
cela  ejl , répondit  le  Cardinal , Il  faut  tout  refit- 
tuer  M.  Colbert  vint  là-deffus  , & étant  con- 
fulté  , confeilla  au  Cardinal  de  faire  une  donation 
teftamentaire  de  tous  fes  biens  en  faveur  du  Roi 
ui  ne  manqueroit  pas  vu  fon  bon  coeur  , de  les 
ui  redonner  fur  le  champ.  L’expédient  plut  à fon 
éminence  ; il  falloir  peu  de  chofes  pour  calmer 
fes  remords.  Il  fit  la  donation  ; mais  il  fut  deux 
jours  fort  eTi  peine  , parce  que  le  Roi  qui  l’avoir 
acceptée  ne  difoit  mot.  Ma  pauvre  famille  î s’é- 
crioit-il  dans  fon  lit  devant  mdlieurs  Colbert, 
Rofe  & d’autres  perfonnes  , ah  ! ma  pauvre  famille 
n'aura  pas  de  pain.  M.  Colbert  chercha  à le  raffurer  , 
& lui  rapporta  enfin  au  bout  de  trois  jours  la  dona-- 
tion  du  ^oi  qui  le  remettoit  en  podeflion  de  fe& 
rL«ie/Tes  immenfes.  Mém.  de  l'abbé  de  Choify. 

Le  Cardinal  fit  fon  teftament,  où  il  difpola  de 
tous  fes  biens  3 ■&  laiflà  des  fommes  confidcrables 
pour  la  fondation  du  collège  des  quatre  ifetions. 
Il  donna  encore  en  mourant  des  preuves  de  cec 
efprit  de  ^iife  qui  faifoit  le  caraélerc  de  fa  poli- 
tique j car  il  fit  dire  à plufieurs  perfonnes  qu'if 
s'etoit  reflouvenn  d’elles  dans  Ion  teftameiit  f 
quoiqu’il  n’en  fût  rien.  Il  fe  promettoit  fan5^ 
doute,  s’il  recouvroit  la  fànté,.fe  faire  un  mérite; 
auprès  de  ces  perfonnes  de  ce  vain  teflouveaii::.  '*/ 

ît  é"  , * ■ 
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MÉCÈNE,  ( Caius  Cilniüs  Mohcinas  ) 

» 

Suffire  (y  favori  de  ^Empereur  Augufie  , mort  Va» 
huit  avant  notre  'ère-  chrétienne.  IL  defcendoit  de» 
anciens  Rois  d'Etrutie.. 

E c E N E partageoît  avec  Açrippa  ta  confiance 
de  Ton  maître.  Agrippa  étoit  principalement  l'amf 
de  l’Empereur , & Mécène  d*Augufte.  Tendre- 
ment attaché  à la  petfonne  de  ce  Prince  , il  .rretoic 
occupé  cjue  de  fa  gloire.  & de  fes  intérêts.  Un  dif- 
cetnemeut  jufte  lui  faifoit  toujours  prendre  Iç 
meilleur  parti  ^ & une  vive  pénétration  lui  don- 
noit  une  extrême  facilité  pour  fuffire  à l*immenfct 
travail  dont  il  étoit  chargé.  Il  honora  les  fcien- 
ces  & les  arts  , protégea  les  gens  de  lettres  ; & 
comme  il  avoir  lui-même  rcfurit  cultivé , il  fe- 

Slàifoit  dans  la  compagnie  des  lavans.  H fut  l’amt 
e Virgile  & d’Horace  qui  l’aidercnt  à porter  le 
fardeau  des  grandeurs  , & à fe  confol'er  des.fbtti-. 
fies  humaines  par  la  douceur  d'un  commerce  libre; 
& philofbphique.  Quelle  liaifon  plus  capable 
d’honorer  un  miniftre  que  celle  qu'il  contraéle 
avec  des  hommes  qui  dbnnent  fimmortalité  î 
Aufll , c’eft  moins  la  faveur  d’Augufte  & les  hon- 
neurs du  miniftere  que  les  poéfles  fublimes  de  Vir- 
gile & d’Horace  qui  ont  tranfinis  le  nom  de  Mé- 
cène à la  poftérité.  11  avoît  dans  le  caraélere  çctte 
douceur  qu'mon  acquiert  toujous  dans  le  commerce, 
des  mufes.  Peut-être  montra- 1- il  trop  de  pen- 
chant pour  la  volupté  ; mais  , fuivant  le  témoi- 
gnage de  Paterculus  , les  pla;fits  ne  le  détournè- 
rent jamais  des  fiains  de-fà  place  j & lorfqu’il  étoiç 
befoin  de  vigilance,  on  le  voyoit  aélif,  toujours 
en  mouvement , penfant  â tout  St  fe  refufant 
même  le  fomnreU. 
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Mécène  ufok  envers  Augulte  de  cette  noble 
Franchife  qui  annonçoit  toute  l'élévation  de  l'amê 
du  favori , & ce  qui  n'eft  pas  moins  glorieux  pour 
le  Prince  , il  fe  plaifoit  à entendre  la  vérité  de  lï 
bouche  de  fon  miniftre.  “ N’abufez  pas  de  votre 
w puilTance , difoit  Mécène  à Augufte  , & ne 
3ï  croyez  pas  la  diminuer  en  y mettant  des  bor- 
Sï  nés.  Rien  ne  vous  eft  impoflible  : mais  plus 
v>  votre  pouvoir  eft  grand,  plus  vous  devez  avoir 
3>  fpin  de  ne  vouloir  que  ce  qui  eft  jufte  & conve- 
» nable.  Si  quelqu’un  vous  rapporte  qu’on  a dit. 
9»  du  mal  de  vous , il  ne  faut  pas  y ajouter  foi , ni 
» vous  venger  ; car  n ofïènfant  perionne  , & fai- 
„ fant  du  bien  à tout  le  monde  , il  vous  feroit 
,,  honteux  de  penfer  que  quelqu’un  fût  capabre 
„ de  vous  faire  injure.  Les  méchans  font  Ics  ieuls 
„ que  le  témoignage  de  la  conlcience  doit  porter 
„ à croire  ces  rapports  ; & il  eft  injufte  de  tirer 
„ vengeance  des  difcours  auxquels  on  a donné 
„ fujet  ^ 

Augufte  , enclin  à la  colere  & à la  vengeance-, 
avoit  oefoin  d’un  ami  tel  que  Mécène.  Ce  Prince 
aflis  fur  fon  tribunal , & n’écoittant  que  fon  ref- 
fentiment , étoit  prés  de  condamner  à mort  plu- 
lieurs  aceufés.  Mécène  ne  pouvant  l’aborder , 
caufe  de  la  foule  , lui  fait  pafl'er  fes  tablettes  oà 
étoient  écrits  ces  m.oi&  i Le've-toi,  bourreau.  Au- 
gufte les  ayant  lus  , fottit  aufticôt  fans  condamner 
perfonne.  Il  étoit  digne  d’avoir  un  ami  aufli  fé* 
vere.  Par  la  fuite  ce  Prince  s’étant  engagé , après 
la  mort  de  Mécène  , dans  de  fau/Tes  démarches  : 
O Mécène , s’écria-t-il  dans  l’amertume  de  fa 
„ douleur,  fi  tu  avois  été  encote  envie  , je  n’au— 
,,  rois  pas  aujourd’hui  fujet  de  me  sepentir  „ i 
Lorlque  cet  Empereur  étoit  indifpoie , il  lo- 

feoit  dans  la  mailbn  de  fon  favori.  C’étoit  afl« 
ufage  des  ancic‘’S  de  lè  faite  tranfponer  chez, 
leurs  amis  pour'  recouvrer  la  fanté.  On  ne  pou- 
^oit  marquer  plu^  d’eftime  pour  la  rendre  amitié.. 
Quoique  Mécène  lut  le  favori  da  Prince  fit 
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modeftie  & fa  modération  lui  avoient  gagné  fop 
cœur  des  courtifans.  Le  peuple  Romain  le  ché- 
ji/Toit , & lui  donna  pluneurs  fois  des  marcjues 
publiques  de  la  part  qu’il  prenoit  à fa  fanté.  Ho- 
lace  , dans  fa  vingtién\e  ode  du  Livre  premier  , 
fait  mention  que  ce  miniftre  bien  aimé  étant  allé 
au  Ipeftacle  au  fortir  d’une  grande  maladie  , tous 
les  Ipeéiateurs  fe  levèrent , & lui  marquèrent  par 
des  applaudilTemens  réitérés  la  joie  que  leur  eau* 
fort  la  convalefcence. 

Ses  efclaves  ne  foupiroient  point  après  la  li- 
berté en  fervant  un  maître  fi  doux.  Un  certain 
Mélifiiis  , de  condition  libre,  avoir  été  expofé 
dans  fon  enfance , à caufe  de  la  méfintelligence 
de  les  parens.  Etant  tombé  heureufement  pour 
lui’entre  les  mains  d’un  homme  dont  il  reçut  une 
bonne  éducation,  il  devint  habile  grammairien, 
& fut  donné  en  cette  qualité  à Mécene.  Il  fc  ren- 
dit agréable  à fen  maître  qui  le  traita  plus  en  ami 
qu’en  efclave.  Qitelquc  temps  après , la  raere  de 
Mcli/Tus  revendiqua  fon  lils  , &■  foutint , en  met- 
tant la  main  fur  lui , fu'vant  l’ancienne  formule, 
qu’il  étoit  né  libre  : mais  MelilTus  p.’-éf'éra  fon  état 
préfent  aui  droits  de  fa  nailTimce.  Mécénas , quel- 

2 UC  temps  après  , l'affranchit , & le  mit  au  rang 
e fes  amis. 

On  pouvoir  pardonner  à un  homme  qui  failbit 
nri  fi  doux  ufage  de  lâ  vie  , d’y  être  fi  arraché.  On 
connoît  de  lui  ces  vers  imités  par  La  Fontaine; 


Qu’on  me  rende  impotent , 

^ Cul-de-jatte , goutteux , manchot , pçuvu  qu’en  foram^ 
Je  vive  » c’eft  aifez  : je  fuis  plus  511e  content. 

Le.  latin  eft  encore  plus  énergique, 

Dthiltm  faeito  manu  , 

Debilem  pede  , coxa  , 

J'uicr  aifiruc  gibbtrtua  i 


Digitized  by  Google 


M ^ c £ N 54^ 

'*  • • > 
Luhrîcos  quate  dtntts  , , 

* ^ Vita  dum  fuftrtfi , hene  tfi.  , 

Hanc  mihi  , vtl  aeutâ 

' Si  ftitam  CTUct , fujline. 

Mécène  avoir  raflèmblé  dans  belle 'maifoB 

fituée  fur  l’Efquilin  , tout  ce  c]ue  la  nature  & l’art 
pouvoient  fournir  de  plus  agréable.  Mais  fagtf 
épicurien  , il  préféroit  la  volupté  qui  naît  du  fen- 
timent  & de  la  réflexion  aux  piaifirs  des  fens.  Or» 
J’ accule  neanmoins  de  n’avoir  pas  toujours  fu  rc-" 
fifter  aux  charmes  des  belles  dames  Romaines.  Un 
citoyen  de  Rome  ayant  invité  Mécène  à fouper  , 
& s’appercevant  qu’ii  commcnçoit  à jetter  de  ten- 
dres regards  fur  fa  femme  , eut  la  complaifancc 
de  faire  fèmblant  de  dqrmir.  Un  domeftiquc  , 
croyant  fon  fommeil  véritable  , voulut  en  profi- 
ter , & boire  du  vin  au  buffet.  “ Malheureux  , 
lui  dit  fbn  maître  , ne  vois- tu  pas  que  je  ne  dors 
que  pour  Mécène,,  ? 

On  voyoit  dans  les  jardins , fuivant  l’ufige  de» 
anciens , un  petit  temple  de  Priape.  Les  poète» 

2ui  venoient  faire  leur  cour  à Mécène  , écrivoient 
ir  les  murailles  de  ce  temple  des  vers  licencieux 
Sc  bien  dignes  de  la  divinité  du  lieu.  Mécène  en 
fit  fiiire  un  recueil  qu'il  publia  fous  le  titre  de 
Triapées.  Ce  proteéleur  des  mufes  avoir  lui  meme 
compofé  plufieurs  ouvrages  en  vers  & en  profe- 
On  cite  de  lui  la  tragédie  d’Oélavie  , la  vie  d’Au- 
gufle . une  hiftoire  des  animaux , un  traité  des 
pierres  précieulès  , un  autre  intitulé  Prométhée  ^ 
dont  le$  feuls  titres  ou  quelques  fragmens  font 
Tçius  jofqu'à  BOUS.  Mais  Dion  nous  a conlêrvé 
en  entier  le  difeouts  que  Mécène  fit  à Augufle 
lorfque  ce  Prince  mit  en  queftion  , s’il  retiendtoic 
ou  abdiqueroit  l'autorité  fuprême. 

L’époufe  de  Mécène  s’appelloit  Térentia.  C’é- 
toit  ont  des  pW  belles  ktxmcs  de  iba  l^i;le 
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des  plus  capricieufes.  La  divifion  cégnoit  {bavent 
encre  elle  & Ton  époux.  Ils  fàifoienc  de  fréquent 
divorces  qui  ne  ducoient  point.  Le  foible  mari  qe 
pouvoir  vivre  avec  elle  & fans  elle,  Aulli  Séné- 
qae  difoit  de  Mécène  qu'il  s'étoit  marié  mille 
, & n'aroit  jamais  eu  qu’une  femme.  ^ 

. 

* MÉNAGEj(Giti.EsJ 

i 

SsvAfit  du  dix-feptieme  fiécle,né  à Angers  eni6i^^ 
mort  en  lé^i  y âgé  de  ans. 

M Énage  , d’abord  avocat  , enfuite  abbé^ 
s’exerça  dans  tous  les  genres  de  littérature.  Il  étoif 
grammairien  , philcmphe  , jurifconfulte  , hifto- 
rien  , pocte,  antiquaire  , critique  , ou  plutôt  que 
n'étoit-il  pas  ? Il  avoir  une  mémoire  prodigieulêt 
& enrichie  de  quantité  de  faits  , de  bons  mots  &. 
de  particularités  qui  rendoient  fa  converfatioa 
aufli  utile  qu’agréable.  11  aimoit  à parler.  Peut- 
être  étoit-il  trop  entêté  du  mérite  de  fes  produc» 
tions  ; c’eft  du  moins  par  ce  côté  ridicule  que  Mo- 
lière l’a  expofé  à la  rifée  dans  fa  comédie  des 
femmes  [avant es.  Voyez  Molière. 

Les  premiers  vers  que  Ménage  ait  faits , font 
ceux  de  la  requête  des  diâionnaires.  Cette  piece  de 
vers,  pleine  de  traits  fatyriques  contre  l’académie 
Françoife  qui  travailloit  à un  diélionnaire  de  la; 
langue  Françoife  , empêcha  Ménage  d'hêtre  reçu, 
dans  cette  académie.  Sur  quoi  le  profclfeurMont- 
maur  difoit  alTez  plaifamraent  *•  que  cétoit  àr 
,,  cauie  de  cette  piece  qu’il  falloir  le  cond.'tmncr 
^ à en  être  , comme  on  condamne  un  homme  qui 
yy  a déshonoré  une  hile  à l’époufer,,. 

Ménagé  avoir  une  mémoire  ff  ptodigieufe , que 
tous  W paffages  d'auteius  rfqiponés  dans  les  ou.- 
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♦Tiges  lui  venoient  en  écriyant.  Lorfqu’on  lui 
citoit  des  vers  qu'il  vouloir  retenir  , il  fe  les  fai- 
foit  dider , & les  écrivoit  lui-même  ; & après 
les  avoir  lus , il  chiFonnoit  le  papier , & le  jet- 
toit  au  feu , en  difanr  qu’il  les  avoir  écrits  pour 
les  apprendre  plus  facilement , & que  les  fachant 
une  fois  , il  n’avoir  plus  <jue  faire  du  papier. 

Ce  favant  s’étant  trouve  chez  madame  de  Ram- 
bouillet avec  plulîeurs  dames , il  les  entretint  de 
chofes  fort  agréables  qu’il  avoir  retenues  de  fes 
Icftures,  Madame  de  Rambouillet  qui  s’en  apper- 
cevoic  bien , lui  dit  : “ Tout  ce  que  vous  dites  , ■ 

,,  Monfieur  j eft  admirable  ; mais  dites-nous  quel- ^ 
t,  que  chofe  de  vous  préfentement,,.'' 

11  eft  l’auteur  des  Origines  a'e  la  langue  fran^>i^^ 
J ouvrage  rempli  de  (ubtilit:$s  puériles  & d’é-  ^ 
tymologies  forcées.  Il  droit  an  deferpoir  d’avoic  ^ 
vu  naître  le  mot  Brocanteur  , & de  mourir  fanS 
en  avoir  pu  découvrir  l’origine. 

Gc  favant , vcrfé  dans  les  langues  Italienne  & 
£f|>agnDle  , a compo£fe>des  v«r&.ltalieas  «ftiméfr^ 
meme  en  Italie  , & qui  le  - firent  recevoir  de  l’aca4j^ 
démie  de  la  dufea.  On  a audi  de  lui  des  vers-i^ 
François  qui  n’ont  fervi  qu’à  prouver  qu’il  eft 
plus  aifé  de  réuffir  dans  la  poefie  Italienne  que.^ 
dans  la  poèfie  Françoife,  - 

On  rapporte  de  lui  quelques  bons  mots.  Le 
célébré  le  Sueur  , comme  l’on  fait,  a peint  aui 
Chartreux  de  Paris  , l’hiftoire  de  faint  Bruno 
avec  une  vérité  d’exprelTion  frappante;  On  mon- 
troit  à Ménage  un  tableau  où  ce  pieux  fondateur 
étoit  repréfenté  , & on  lui  dem  indoit  ce  qu’il  en 

Ïenfoit  ; il  répondit  : Sans  fa  régie  , il  farleroÎT, 
eut-être  Ménage  devoit  ce  bon  mot  à fa  mé- 
moire-,  car  que  n’avoit-il  pas  lu  ?&  l'on  connoît 
deux  épigrammes  latines  où  cette  penfée  fe  trouve. 
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MEUN,  (Jean  d s ) 

Joëte  Trtmçois  , O*  Vnn  des  fins  fnvms  hommes 
dtt  qs(0torzieme  fieele  , furnommé  Clopinel  » 
eaufe  qu'il  itoit  boiteux.  On  croit  qu’il  tfi  mort 
vers  l‘an  13^4. 

Lopinel  e(l  bien  connu  par  fa  continuation  du 
roman  de  Ja  Rofc  , commencé  auparavant  par 
Guillaume  de  Lorris.  L’idée  de  ce  poëme  eft  in- 
génieulè.  Le  poëte  feint  qu’à  la  fleur  de  fon  âge 
il  s’endormit  un  jour  de  printemps , & qu’il  eut 
le  plus  agréable  de  tous  les  fonges.  Il  lui  fèmbla 
qu’ii  Te  promcùcit  dans  un  -des  plus  beaux  ver- 
gers du  monde , près  duquel  étoit  un  jardin  deir- 
cieux  où  il  apperçut  une  rofe  d’une  couleur  ra- 
tilTante.  Il  veut  la  cueillir  ; mais^e  granc's  oWla- 
cles  s’oppofeatà  fes  dcfîrs.  C’efl  un  fiege  en  forme 
<]u’il  eft  obligé  de  faire,  Iltraverle  des  foftes  , d- 
calade  des  murs  , & force  des  châteaux.  Les  habi- 
tans  de  ce  lieu  enchanté  font  ou  des  divinités 
bienfaifantes  ou  des  divinités  malignes.  Elles  pa- 
roiflfent  les  unes  après  les  autres  fur  la  fcène  , y 
parlent  leur  différent  langage.  Les  difficultés  ne 
rebutent  point  l’amant  de  u Rofe.  Perfevérant 
ic  fîdele  aux  cpnfeils  qu’on  lui  donne,  il  obtient 
enfin  la  pofTefTion  de  l’objet  defiré. 

Aiafî  eu  la  rofe  vermeille  , 

Otant  fut  jour  , & je  m'éveille. 

C’eft  la  conclufion  de  ce  roman  que  l’on  peut 
regarder  comme  un  art  d'aimer.  Tout  refpire 
dans  cet  ouvrage  d’invention  & de  féerie  une  iaia- 
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gination  vive  & riante  ; tout  y prend  une  ame  • 
•une  figure  & une  voix.  Il  eft  rempli  d’une  infi- 
nité d’épifodcs  & de  digreflions  agréables.  Mais 
les  images  en  font  fouvent  libres , les  exprcflions 
grolTieres  , les  railleries  indécentes,  Guillaume 
de  Lorns  , & principalement  fon  continuateur  , 
Jean  de  Meun  , femcnt  partout  fur  leur  route 
une  fatyre  très -forte  contre  les  femmes. 

Des  dames  de  la  cour,  qui  apparemment  fc  re- 
connurent aux  peintures  cle  Clopinel , réfolurent 
de  lui  faire  expier  publiquement  fes  impertinen- 
ces. Voici  comme  Sorel  raconte  cette  anecdote 
dans  fa  Bibliothèque  Franfoife  : “ Un  jour  la  Reine, 
,,  par  le  moyen  des  autres  dames  , fit  tant  quelle 
„ tint  Jean  de  Meun  en  fa  puiflance  ; & 1 ayant 
„ tancé , injurié  , menacé , pour  avoir  médit  dix 
,,  fexe  féminin  , commanda  aux  demoifelles  qu’il 
,,  fût  dépouillé  nud,  & attaché  à une  colonne, 
,,  pour  être  fouetté  par  elles-mêmes.  Clopinel , 
„ voyant  que  fes  exeufes  & raifons  n’avoienç  be'4 
„ contre  leur  rage  , fupplia  humblement , qu’a- 
„ vant  mettre  leur  ire  a exécution  , il  plût  à Ix 
,,  Reine  lui  oéiroyer  une  requête  } ce  qu’il  obtint 
„ avec  grande  difficulté.  Je  vous  prie  , dit-il  , 
,,  mefdames , puifque  j’ai  trouvé  tant  de  grâces 
,,  envers  vous  de  m’avoir  entériné  ma  demande  , 
„ que  la  plus  grande  pute  de  votre  compagnie 
„ commence  la  première , & me  donne  le  pre/niec 
,,  coup.  Cela  dit , fe  trouvèrent  toutes  confufès  , 
„ & le  lai/Terent  en  fa  liberté  „. 

Jean  de  Meun  choifit  pour  fa  fcpulture  l’Eglilc 
des  Jacobins  de  Paris , auxquels,  par  teftament,. 
il  légua  un  coffre  fort  qu’il  chargea  fon  exécuteur 
teftamentaire  de  leur  remettre  après  qu’ils  lui  au- 
roient  rendu  les  derniers  devoirs.  On  lui  fit  effec- 
tivement de  pompeufes  funérailles  : il  fut  inhumé 
en  bienfaiteur  ; mais  après  l’ouverture  du  coffre 
qui  ne  renfermoit  que  des  ardoifes , fur  lequel  on 
avoir  gravé  des  figures  de  géométrie  & d’arithmé- 
tique, le  poète  fut  tiré  ou  tombeau  magnifique 
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que  fa  feinte  libéralité  lui  avoit  acquis  : il  eût 

été  privé  de  ftpulnu-e,  fi  le  parlement  , informé 

de  ce  fcandale  , n’cut  ordonné  qu’on  l’enterrât 

•dans  le  cloître  de  cette  égüfe.  Voyez  les  antiquités 

de  Taris  far  Tauchet  , O l'hèfioire  de  France  par 

Villaret, 

f'  ' . ‘ ■ == 

M É Z E R A Y ,(  François  Eudes  DE  ) 

Jîifiorien  François  , né  en  i6io  a "Rje  en  Bajfe- 
tiormandie  , d’ifaac  Eudes  , chirurgien  de  ce 
lieu  j mort  en  1683  , Âgé  de  y ^ ans,  il  était  de 
l'académie  >Françoife  , er  fut  élu  fecritaire  fer- 
fétuei  de  cette  jocadéune  apres  la  mort  de  Conrart. 

E'Zeray  écok  d’une  taille  médiocre  ; fa  phy- 
fionomic  ne  décidoit  rien  ni  pour  ni  contre  lui  j 
fon  efprit  le  difiinguoit  mieux  que  fbn  air  ; mais 
il  manquoit  d’une  certaine  politefife  qui  ell  du  goût 
de  tout  le  monde , quoiqu’elle  foit  le  partage  de 
peu  de  perfonncs.  Ennemi  de  la  contrainte  , il 
s’aflujettifiüit  aux  loix  fans  des  aimer.  Sa  fincérité 
n’auroit  mérité  que  des  louanges  , s’il  l’eût  con- 
.tenue  dans  de  julles  bornes , ou  que  des  motifs  ca- 
chés ne  l’eulTent  pas  quelquefois  fait  palfer  au- 
delà.  Il  aimoit  à contredire  , foit  que  ce  défaut 
lui  fût  naturel , foit  qu’il  eût  remarqué  que  fon 
efprit  brilloit  davantage  par  la  contrariété.  Il  af- 
faifonnoit  fès  railleries  û’un  fel  trop  âcre  , & en 
ftiifoit  volontiers  l’infirument  de  fon  dépit  & de 
fa  vengeance  : il  aimoit  fort  les  richefl'es , & il 
laifia  des  fommes  confidérables  en  argent  ; cec 
amour  cependant  ne  lui  fai  foit  jamais  commettre 
aucune  injuftice  , & fes  domeftiques  ne  pouvoient 
que  louer  fa  bonté  & fon  équité  toujouts  couf* 
uate  à leur  égard.  Larrofu, 
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L’oüvrage  le  plus  confidérablc  de  cet  hiftorica 
«fl  fon  hiftoire  de  France  eu  trois  volumes  in-fvl. 
Il  en  a donné  lui-même  un  abrégé  qui  eft  beau- 
coup plus  exaét , plus  correét  , & par  cette  raifort 
plus  eftimé  que  fa  grande  hiftoire.  Son  ftyle  ,• 
quoique  dur , incorred  & fouvent  barbare  , eft: 
vif,  énergique  , jrempli  de  tours  inimitables  , 
d’expreflions  pittorefques  & de  faillies  heureufcs 
qui  nailTent  de  ràpreté  même  de  fon  ftyle.  Les 
faits  qu’il  rapporte  font  toujours  rangés  dans  l'or- 
dre le  plus  clair  : un  trait  fouvent  lui  fuffit  pour 
peindre  lès  perfbnnagcs  , & s’U  fe  permet  des  ré- 
flexions , il  leur  donne  ce  degré  d energie-nécef- 
faire  pour  faire  une  impreflion  durable  fur  l’eC- 
prit  du  leéfeur.  Mais  il  croit  trop  facilement  le» 
grands  crimes  ; il  a prefque  toujours  l’air  chagrin» 
& n’a  pas  aflez  bonne  opinion  des  hommes. 

Mézeray  avoir  obtenu  du  gouvernement  une 
penfton  ae  quatre  mille  livres.  Mais  plulîeurs 
traits  hardis  qu’il  inféra  dans  fon  abrégé  de  l'hif- 
toire  de  France , fur  l’origine  de  la  plupart  des 
impôts  , déplurent  à M.  Colbert  qui  donna  ordre 
à Perrault  de  l’académie  Françoife  , de  l’aller 
trouver  , & de  lui  dire  de  fa  part  que  ‘‘  le  Roi  ne. 
»,  lui  avoir  pas  donné  une  penfion  de  quatre  mille 
„ livres  pour  écrire  avec  fi  peu  de  retenue  i que  ce 
,,  Prince  refpeéloit  trop  la  vérité  pour  exiger  de 
„ fes  hiftoriographes  qu’ils  la  déguifalTent  par  des 
,,  motifs  de  cramte  ou  d’efpérance  ; mais  qu’il 
,,  ne  prctendoit  pas  aufli  qu’ils  duffent  fe  donner 
„ la  licence  de  réfléchir  fans  nécellîté  fur  la  con-* 

duite  de  fes  ancêtres  & fur  une  politique  éta- 
„ blie  depuis  longtemps  , & confirmée  par  leff 
j.fuffrages  de  toute  la  nation  Mézerai  promit 
de  corriger  dans  une  fécondé  édition  ce  qui  avoic 
déplu  au  miniftre.  Il  le  fit,  mais  en  apprenant 
au  public  que  des  ordres  fupérieurs  l’avoient  forcé 
de  pallier  la  vérité.  Pour  te  punir  , on  fupprima 
la  moitié  de  fa  penfion  : l’hiftorien  murmura  , SC 
fcrdic  l’autre  moitié.  11  déclara  auflltôt  qu  i^ 

■ ^ . V'. 
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Touloit  plus  écrire  ni  continuer  fon  hiftoire  ; 
afin  qu’on  n’ignorât  pas  le  motif  de  fon  filence  , 
ü mit  à part  dans  une  calTette  les  derniers  appoin» 
temens  qu’il  avoit  reçus  en  qualité  d'hiftoriogra- 
phe , & y joignit  un  billet  fur  lequel  il  écrivit  de 
la  main  ces  paroles  : Voici  le  dernier  argent  qu* 
y ai  refu  du  Roi  -,  il  a ceffé  de  me>  payer  , çy  moi  de 
parler  de  lui,foit  en  bien  , fait  en  mal. 

C’étoit  le  Cardinal  de  Richelieu  qui,  toujours 
attentif  à s’attacher  les  gens  de  lettres  , & furtout 
les  hiftoriens , avoit  le  premier  gratifié  Mezeray 
d’une  penfion.  Cet-hiftorien  avoit  coutume  , lorl- 

2u’on  lui  difoitau  tréfor  royal  au’il  n’y  avoir  point 
e fonds  pour  lui  payer  fa  penfion  , de  fe  ptéfen- 
ter  au  Cardinal , non  pour  en  folliciter  le  paie- 
«nent , mais  pour  lui  demander  la  perraillion 
d’écrire  l’hiftoire  de  Louis  XIII  lors  régnant.  Le 
Cardinal , fans  répondre  à fa  demande  , lui  difoit 
qu’il  alloit  donner  des  ordres  au  garde  du  tréfoÉ 
royal  de  lui  payer  fon  année,  &il  la  touchoit. 

Mézeray  , dans  tous  fes  ouvrages  , paroit  cha- 
grin & envénimé  contre  les  traitans.  A l’ouver- 
ture  de  fon  fcellé  on  trouva  dans  le  fond  d’u» 
coffre  un  écu  d’or  frappé  au  coin  de  Louis  XII  , 
furnommé  le  Pere  du  peuple.  Cet  écu  étoit  en- 
veloppé de  différens  morceaux  de  papiers  dont  le 
dernier,  écrit  & ligné  de  fa  main,  portoit  ces  pa- 
roles : “ Il  y a plus  de  trente  ans  que  je  garde  le 
,,  préfent  écu  d’or  pour  louer  une  fenêtre  à la  place 
„ de  grève  lorfqu’on  y pendra  un  maltotier 
' Il  s’avifa,  en  travaillant  au  diélionnaire  de 
facadémie  Françoife , d’ajouter  cette  phrafe  au 
mot  comptable  : Tout  comptable  eft  pendable  , 
|)hrafe  que  les  autres  académiciens  ne  voulurent 
jamais  lui  paffer  , & qu’il  fut  obligé  d’effacer  ; c6 
qu’il  ne  fit  cependant  qu’en  ajoutant  par  dépit  â 
la  marge  ; Rjtyé , quoique  'véritable. 

Mézeray  donnoit  toujours  une  boule  noire  dand 
le  ferutin  à tous  ceux  qui  afp troienc  aux  places 
Vacantes  dans  l'académie.  Qn  fut  long-temps  i 
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deviner  de  qui  pouvoir  venir  une  rëfolution  fî 
confiante  de  nuire.  A la  fin  le  cara(flere  de  Mc- 
zcray  fit  foupçonner  que  c’étoit  de  lui , & la  con- 
)e£lure  fe  trouva  vraie.  On  lui  demanda  la  rai- 
fon  d’une  conduite  fi  bifarte  ; il  répondit  que 
c'étoit  pour  laifier  à la  pofiérité  un  monumcnc 
de  la  liberté  de  l’académie  dans  les  éledions. 

Une  autre  bifarrerie  de  cet  hiftorien , c’êft  qu’il 
se  travailloit  qu’à  la  chandelle  , même  en  plein 
jour,  au  cœur  de  l’été  ; & comme  s’il  fc  fut  alors 
perfuadéque  le  foleil  n’éc'airoit  plus,  il  neman- 
quoit  pas  de  reconduire  jufqu’à  la  porte  de  la  rue  , 
le  flambeau  à la  main , ceux  qui  lui  rendoient 
vific*.  Peut-être  n’étoit-ce  qu’une  dillraélion  de 
fa  part  que  Lartoque  , qui  rappone  ce  fait,  a con- 
verti en  habitude  pour  lui  donner  un  ridicule, 

Mézerai  demanda  un  jour  au  P.  Petau  que  l’on 
confultoit  comme  un  oracle  fur  tous  les  points' 
d’érudition  , ce  qu’il  penfoit  en  général  de  la 
nouvelle  hilloire  de  France  : celui-ci  lui  répondit 
durement  qu’il  y avoit  découvert  mille  fautes 
groflieres.  Mézeray  , fans  fe  déconce*rter  d'une 
repartie  fi  imprévue,  lui  répondit  d’iin  ton  iro- 
nique ; “ J’ai  été  plus  févére  obfervateur  quç 
„ vous  , car.j’en  ai  trouve  deux  mille 
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MILTON,  (Jean) 

toéte  épique  Anglois  ^ né  à Londres  le  5 Décem- 
bre 1608  , mort  à Brunhille  le  Novembre 
1^74  , âgé  de  66  ans.  Son  pere  étoit  notaire  , 
O*  defcendoit  d'une  ancienne  famille  sic  la  pro- 
vince d’Oxford, 

M Ilton  , né  avec  une  paflîon  extrcme  pour  la 
liberté  , ofa  prendre  la  plume  contre  l’infortuné 
Charles  I , & défendit  en  zélé  républicain  le  droit 
des  magiftrats.  Cet  enthouliahne  pour  la  liberté 
l’empêcha  de  fléchir  en  matière  de  religion  fous 
le  joug  d’aucune  opinion.  Puritain  dans  fa  jeu- 
neUe  , il  fe  rangea  dans  un  âge  plus  avancé  parmi 
les  indépendans  & les  anabaptiftes , & finit  par 
n’ctre  d’aucune  feéte  ; il  penfoit  que  la  religion 
devoir  être  intérieure.  Son  génie  , comme  il  pa- 
roit  dans  fes  écrits  , étoit  lublime  , mais  inégal. 
S’il  fe  fût  donné  le  temps  de  veiller’fur  les  vrais 
retours  de  fon  feu  poétique  , fi , naiflant  un  peu 
plus  tard  , il  eût  appris  du  fiecle  fuivant  à régler, 
par  une  critique  éclairée  , les  écarts  de  fon  ima« 
gination , il  auroit  pu  remporter  la  palme  de  1a 
poéfie  épique.  L’enfemble  de  fon  Paradis  perdu 
n’eft  que  bifarre  & magique.  Mais  où  trouver 
des  images  plus  grandes  , plus  fublimes  , une  poé-. 
fie  plus  male  , plus  énergique , des  idées  plus 
neuves  , plus  hardies  ? Muton  eft  peut-être  celui 
des  poètes  qui  a le  plus  éprouvé  cette  ivrefle  , ce 
délire  poétique  qui  tranlporte  l’homme  hors  de 
lui-même  , & faifant  taire  fa  raifon  , ou  fouvent 
même  en  la  troublant  , lui  fait  produire  des 
«hauts , fans  lui  lailTer  fayoir  ce  qu’xl  chante.  Ce 
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nTcft  en  effet  qu’aux  écarts  d’une  raifbn  troublée 
•que  l’on  peut  attribuer  la  triûe  extravagance  de 
plufieurs  peintures  du  Paradis  perdu  : les  mu- 
railles d’albâtre  qui  entourent  le  paradis  terrcftrcî 
les  diables  qui  , de  géans  qu’ils  étoient,  fe  trant 
forment  en  pigmees , pour  tenir  moins  de  place 
au  confeil , dans  une  grande  fallc  toute  d'or  .^âtie 
en  l’air;  les  canons  qu’on  tire  dans  le  ciel;  les 
montagnes  qu’on  s'y  jette  à la  tète  ; des  anges  à 
cheval  qu’on  coupe  en  deux  , & dont  les  parties 
fe  rejoignent  foudain.  Ces  extravagances  n’ont 
cependant  pas  eumêché  qu'on  compare  Milton  à 
Homère  qui  a aufu  fes  dé^fauts,  & qu'on  le  mette 
au-delTus  du  Dante,  dont  les  imaginations  ibiK 
encore  plus  bifarres. 

Ses  mœurs  furent  pures  & fa  vie  frugale.  Il  ne 
bifvoit  prefque  pas  de  vin,  & n’ul'oit  q'ue  d'ali- 
mens  fort  fimples.  Il  aima  toujours  les  exercices 
du  corps  , particuliérement  les  armes.  Ayant , 
fur  la  fan  de  fes  jours  , perdu  la  vue  , il  fit  conf- 
truirè  une  machine  dans  laquelle  il  fe  faifolt  ba- 
lancer, Il  fe  levoit  très-matin  , étudioit  jufqu'à 
fon  dîner  , après  lequel  il  s’amufoit  à jouer  de 
cjuelqu’inftrument  ou  à chanter;  il  avoir  la  voir 
belle,  & étoit  habile  dans  la  mufique.  Le  foir  il 
mangeoit  quelques  olives  , bu  /oit  un  verre  d’eau , 
fumoir  une  pipe  & fe  couchoit.  C’étoit  pendant 
la  nuit  qu’il  compofoit  fes  vers  , qu’il  prétendoit 
lui  être  infpircs  par  une  intelligence  divine.  Qii..  'd 
il  en  avoir  fait  un  certain  nombre  , il  fomioic  ; la 
femme  ou  une  de  fes  filles  defeenioit  ; il  dictoit' 
fes  vers  ; & fouvent,  lorfqu'’il  en  avoir  diélé  qua- 
rante , le  lendemain  il  les  réduifoit  à vingt , mal- 
gré les  influences  de  fa  mufe  toute  cclelte.  Vie 
ie  Milton  pur  Racine. 

Il  avoir  été  marié  trois  fois.  Il  voulut  répudier 
fa  première  femme  qui  l’avoit  quitté  un  moit 
apres  fon  mariage , fous  prétexte  que  fa  famille 
étoit  du  parti  du  Roi , & que  fon  mari  étoit  tépu- 
^ücàin.  Il  compofi  un -traité fur  le  divorce,»  daM 
IL  A a 
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lequel  H araoça  que  runion  conjugale  devant  êtce 
un  état  de  douceut  & de  paix,' la  feule  contra- 
riété d’humeur  doit  faire  rompre  cette  union  , & _ 
qu'il  eft  inutile  dê  crier  en  public  liberté  , lî 
l’homme  eft  dans-  fa  maifon  l’eftlave  du  fexe  le 
plus  foible  i que  par  conféquent  tout  mari  peut 
répudier  une  femme  dont  le  caraélere  ne  s'accorde 
pas  avec  le  fien.  Il  adrefta  la  fécondé  édition  de 
ce  traité  au  parlement  convoqué  par  Cromwell  } 
il  lui  repréfenta  que , puifqu’il  étoit  aflemblé 
pour  la  réformation  du  Royaume , il  devoir  aufli 
veiller  à la  réforme  des  troubles  domêftiques  , a 
la  liberté  particulière  comme  à la  générale.  En 
conféquence  de  ces  principes,  Milton  rechercha 
en  mariage  une  jeune  perfonne  qui  avoir  beau- 
coup d’efprit  & de  beauté.  Cette  nouvelle  allarma 
fa  femme  qui  fe  rendit  dans  la  maifon  d’un  a<ni 
où  Milton  devoir  fe  trouver.  Il  la  vit  fortir  tout- 
a-coup  d’une  chambre  voiftne  ; elle  fe  précipita 
dans  fes  bras»  fon  premier  mouvement  fut  de  la 
lepoufler  ; elle  fe  jetta  à fes  genoux  -,  & fondant 
en  larmes  , elle  le  conjura  de  lui  pardonner  & de 
la  reprendre.  Il  fut  attendri  , & pleura  de  fou 
côté.  La  réconciliation  fe  fit  & fut  fincete.  Il  a 
décrit  cette  même  fcène  touchante  entre  Adam 
&.  Eve  dans  le  dixième  livre  de  fon  Paradis  perdu. 
Voici  ce  qui  iTt  naître  à Milton  l’idée  de  ce 
poëme  épique.  Voyageant  en  Italie  , dans  fa  jeu- 
nelTe  il  vit  repréfenter  à Milan  une  comédie  dont 
le  fujet  étoit  Adam  ou  le  péché  originel.  C’étoit 
le  comble  de  l’extravagance  par  la  maniéré  dont 
il  étoit  traité  ; mais  Milton  découvrit  à travers 
l’abfurdité  de  l’ouvrage , la  fublimité  cachée  du 
fujet.  Il  y a fouvent  dans  des  chofes  , où  to.uc 
paroît  ridicule  au  vulgaire  , dit  un  auteur  illuftre  , 
u,n  coin  de  grandeur  qui  ne  fe  fait  appercevoin 
qu’aux  hommes  de  génie.  L’univers  rendu  mali 
heureux  par  la  foiblelfe  d’un  homme,  les  bontés 
& les  vengeances  du  créateur , la  fource  de  nos 
malheurs  & de  nos  crimes , font  des  objets  dignef 
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<dc  pinceau  le  ^us  hardi.  II  y a fuEtout^ans  . ce 
fujec , je  ne  lais  quelle  horreur  tcncbrcufe,  un 
fublime  fombre  & triftc  qui  ne  convient  pas  mal 
à rimagination  Angloife.  Ejfsi  fur  la  f>oéJîe  épique 
par  M.  de  Voltaire. 

Milton  conçût  d’abord  le  projet  de  faire  de  la 
farce  Italienne  d'Adam , une  tragédie  qu’il  exécuta 
«moitié,  & enfuite  un  poème  épique  qu’il  finie 
après  neuf  ans  de  travail.  Lorfqu'il  travailla  à ce 

Î>oëme  , il  étoit  déjà  d'un  âge  avançé  , avoir  perdu 
a vue , & viv^oit  dans  l’infortune  & au  inilieu 
des  inquiétudes  fous  Charles  II , qui  pouvoir  fe 
lelTouvenit  de  la  défenfe  du  peuple  Anglais  & au- 
tres écrits  féditieux  de  cet  efprit  répuWicain.  Ce 
fut  dans  cet  état  de  pauvreté  , d’aveuglement’, 
de  difgrace  , de  danger  & de  vieillelfc  que  Milton 
compofa  ce  poeme  merveilleux  qui  furpaife  non- 
leulemcnttou5  les  ouvrages  de  fes  contenmprains, 
unais  ceux  naèmes  qui  croient  forcis  de  fa  plump 
dans  la  vigueur  de  fon  âge  & dans  la  prolpérit^ 
de  fa  fortune;  circonftance  , ajoute  M.  flume., 
^ui  n’eft  pas  la  moins  remarquable  de  toutes  cel- 
les qui  dillinguent  ce  raie  génie.  de  la  mai- 
fon  de  Stuart.  ’ j.i 

Milton  aveugle  fe  faifoit  aider  dans  fes  étudee 
par  fes  filles  qui  étoient  au  no|Til>te  de,  trpi^  ,,& 
-auxquelles  il  avoir  fait  apptepçlrsià  lire  & 
prononcer  huit  langues  qu’elliiSi  uentendo,icpC 
point.  Elles  ne  connoifToienî  que  l’Aqglois  , a» 
leur  pere  difoic  fouvent  en  leur  préfeoçe  qu’ww'e 
langue  fujffoit  à une  femme.-,  mais  il  vouloir  qu’el- 
les fufTent  en  état  de  lui  faire  les  lectures  dont  H 
«voit  befoin.-  On  a >fu  par-  l’une  d’elles  , que  ée 
.qu’il  fe  foifoit  lire  le  plus  fouvent  étoit  Ifàïe  en 
^ébçeu , Homçrei  en  Grec  les;  Metamorphofes 
d’Ovide  en  latin.  Outre  les  langues  anciennes  , il 
poflédoitla  Françoife,  l’Italienne  & l'EfpagnoIc. 

'Malgré  toutes  ces  connoiflances  , Milton  vivoit 
ignoré  ; & lorfqu’il  eut  achevé  fon  poeme  , il  eut 
Jieaucoup  de  peine  à trouver  un  libraire  qui  vou- 
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lut  l’imprîmer.  Le  titre  feul  révoltoit , & tout  ctf 
<qui  avoit'-quel^e  tctpport  à la  religion  étoit  alors 
«ors  de  mode.  Enfin  Thompfon  lui  donna  trente 
piftoles  de  cet  ouvrage  qui  a valu  depuis  plus  de 
cent  mille  écus  aux  héritiers  de  ce  Thompfon. 
Encore  ce  libraire  avoit-il  fi  peur  de  faire  un  mau- 
vais marché  qu’il  ftipula  que  la  moitié  de  ces 
trente  piftoles  ne  feroit  payable  qu’en  cas  qu'on 
-fît  une  fécondé  édition  du  poëme  : édition  que 
Milton  n’eût  point  la  confolation  de  voir.  EJfai 
fur  la  poéfie  épique.  ■ 

.Sous  le, régné  même  du  parti  de  Milton , il  ne 
■parut  point  qu’il  fut  dans  une  confidération  diftin- 
guée  ; & Whiteloke  parle'  d’«»  Milton  qu’il  ne 
qualifie  point  autrement  > aveugle  , dit-il , & 
qu’on  employoit  à traduire  en  latin  le  traité  con- 
clu avec  la  Suède,  Ces  exprellîons  font  fourire  la 
poftérité  qui  confidére  dans  quel  oubli  Whiteloke 
“mêmë,  quoique  garde  du  grand  fceau,’Ambafia- 
-deur  J & réellement  homme  d’un  mérite  & d’une 
^capacité  dilHngués  , eft  toiribé  en  cotiiparaifon  de 
Miltohi  Hifi.  ae  la  maifbn  de  Stuart  par  M.  Hume. 
' Milton  compofà  un*  fécond  poeme  épique  fiir 
la  tentation  de  Jefus-Chrift  qu’il  intitula  le  Pa- 
'fadis  recouvré.  Vantent  le  mette it  au  - delTus  du 

• piemier}  màii  il  lui  eft  bien  infétieur:  ce  qui  a 
■idèÀiïé  occafion- à un  aflez  mauvais  plaifaut  de 
“ditéfqüèTqn  trùûve  bien  Milton  dans  le  Paradis 
yerdU,  mais  noft  Jms  dans  le  Paradis  recouvré. 

~ ' ' Le' P.  de  Mareuil,  jéfuite  ,-a  traduit  ce  dernier 
-poeme  én  françois.  Le  premier  l’a  été  par  M.  Du- 
pré  de  Saint-Maur.  Racine  le  fils  nous  a aulfi 
■jdonné^  une  traduâüon  du  Paradis  perdu  qui  eft 
'beaucoup  plus  littérale  , plus  exaéfe  que  la  précé- 
;,dente ; mais  aufli  qui  fe  fait^ lire'avec  beaucoup 

• jnoins  de  pfaiÛK''‘ ' '' 
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premier  Fr  é fi  dent  nu  parlement  de  Paris , né  dani 
cette  ville  en  1584  , d’une  famille  illufire  origi» 
naire  de  Troyes  en  Champagne  , mort  , étant 
garde  des  fieaux , le  3 Janvier  1656a  71  ans. 

Jj  Urant  les  guerres  civiles  qui  défolerent  1a 
îrance  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  , la  fi- 
délité due  au  Prince  , & l’amour  de  l’ordre  avoienc 
trouvé  un  aille  dans  le  cœur  du  vertueux;  Mcrlé. 
Quel  homme  montra  plus  de  ce  courage  intré- 

Î>ide  qui  fait  aflrourer  les  plus  grands  dangers 
orfque  le  devoir  le  demande  l ‘‘  Si  ce  n’etoit  pas 
» un  blafphcme  , difoit  le  Cardinal  de  PxCCi,  d’a- 
33  vancer  que  quelqu’un  a été  plus  brave  que  le 
33  grand  Condé  , je  dirois  que  c’etoit  Mathieir 
«Moié,,.  ' 

Dans  un  jour  de  fédition , des  murins  s’étant 
attroupés  à la  porte  de  ce  magiftrat , il  voulut 
JT  aller.  L’abbé  cfe  Chanvalon , qui  étoit  alors  avec 
lui , s'y  oppofant , il  lui  dit  : “ Apprends , jeune. 
33  homme,  qu’il  y a loin  du  poignard  d'un  fcé~ 
33  lérat  au  cœur  d’un  homme  de  bien 

Lors  des  barricades  de  ,1648  , il  fit  ouvrir  les 
portes  de  fon  hôtel  que  l’on  venoit  de  fermer,  en. 
difant  que  la  maifon  d’un  premier  préfident  de- 
voir être  ouverte  à tout  le  monde. 

Un  mutin  l’ayant  un  jour  infulté  au  milieo- 
d’une  place  publique , jufqu’à  lui  prendre  la  barbe 
qu’il  portoit  fort  longue , il  le  menaça  de  le  faire 
pendre.  Cjette  menace  auroit  pu  lui  devenir  fu- 
nefte.  Mais  , lorlqu’on  lui  difoit  qu’il  dévoie 
jnoiiu  s’expofer  à la  fweui  da  peuple  , il  répons 
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(doit  “ que  fix  pieds  ^e  terre  feroient  toujours  raî- 
s3  don  au  plus  grand  homme  du  monde 

Cet  illuftremagiftrat  qui  aimoit  les  lettres,  & 
qui  s’intérenbitrhien  lîapérement  à la  gloire  de  là 
patrie , avoit  engagé  Duchefne  à faire  fa  collec- 
tion des  hiftoriens  de  France. 

rit.1  ■■la»; 

MOLIERE,  (Jean-Baptist» 
PocqlUElin  yfuynommé  ) 

Ze  pere  de  la  comédie  m "France  , né  à Taris  tit 
1.6x0,  ^ort  dans  la  même  ville  en  i6y^,  â^é 
de  ans.  Ü fut  tout  à la.  fois  auteur  €3*  cemé-. 
dîen  , (y  ne  fe  crut  point  déshonoré  pour  jouera 
lui-même  dans  des  pièces  qui  faifiient  fa  gloire  y, 
C3*  contrihuoient  à,  celle  de  la  France., 

^ ^ A femme  d’im  des  meilleurs  comédiens  qu© 
nous  ayons  eus , a donné  ce  portrait-ci  de  Moliere,. 
w II  n’écoit  ni  trop  gras , ni  trop  maigre  ; il  avoit 
a»  la  taille  plus  grande  que  petite  , le  port  noble, 
35  la  jambe  belle  ; il  marcnoit  gravement , avoit 
ai  l’air  trcs-férieux , le  nez  gros  , la  bouche  grande 
aj  les  levres  épailîes , le  teint  brun  , les  fourcila 
aï  noirs  & forts , & lès  divers  mouvemens  qull 
aï  leur  donnoit  lui  rendoient  la  phyllonomie  extrê- 
aï  mement  comique.  A legacd  de  iôn  cara<ilere  , il 
aï  étoit  doux  , complailànt , généreux  : il  aimoit 
aï  fort  à haranguer  ; & quand  il  lifoit  fes  pièces 
35  aux  comédiens , il  vouloir  qu’ils  y amenalfent 
35  leurs  enfans  pour  tirex  des  conje(âures  de  leur 
aï  mouvement  naturel  Cet  habile  peintre  a re- 
préfenté  les  ridicules  & les  vices  avec  des  traits, 
tellement  propres  à. la  nation , que  fes  comediesr 
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^^euvent  être  regardées  comme  l’hiftoire  des 
‘maurs  , des  modes  & des  goûts  de  fon  fiécle.  Il 
avoir  un  pinceiii  fouple  , flexible  & néanmoins 
‘plein  d’énergie.  Il  a été  plus  loin  dans  l'on  arc 
qu'aucun  de  nos  grands  hommes  dans  le  leur  ; 8c 
Il  l’on  demande  pourquoi  ? Parce  qu’il  a plus 
étudié  la  nature. 

Le  pere  de  Molière  qui  étoit  valet  de  chambre 
Capiffier  chez  le  Roi , fit  tout  ce  qu’il  put  pour  faire 
’cmbralTer  fa  profeflîon  à fon  nls.  Mais  le  génie 
. de  celui-ci  l’appelloit  ailleurs  , & la  nature  fut 
plus  forte  en  lui  que  l’éducatio». 

La  première  piece  régulière  en  cinq  aflcs  qu'il 
compofa  , fut  ÏEtounti,  Le  Prince  de  Conti  de- 
vant lequel  on  la  repréfenta  d'abord , admira  les 
talens  de  l’auteur,  & voulut  fe  l’attacher  en  qua- 
lité de  fecrëtaire  -,  mais  heurcofemenc  pour  la 
gloire  du  théâtre  François , Molière  préféra  de 
luivre  l’impulfion  de  fon  génie. 

• Lorfqu’en  1659  ce  meme  aureur  donna  fa  co- 
médie des  Trécieufes  riüicules  , la  fureur  du  bel 
cfprit  étoit  plus  que  jamais  à la  mode.  Un  vieil- 
lard qui  aflîftoit  à une  repréfentation  de  cette  co- 
médie , charmé  d’y  trouver  le  ridicule  des  pré- 
cieufes  fi  bien  fai  fi , fe  mit  à crier  du  milieu  du 
parterre  : Courage  , Molière,  voilà  la  bonne  co- 
fnédie. 

Ménage  , homme  célébré  dans  ce  rcinps-hr  ,■  8C 
fout  l’hotel  de  Rambouillet  fe  trouvèrent  à la  pre- 
mière repréfenration  de  certe  piece  qui  fut  jouée 
avec  un  applaudilTement  univcifcl.  Au  fôrtir  de 
la  comédie , Ménage  prenant  Chapelain  fon  ami 
par  la  main  : “Monfieur,lui  dit- il,  nous  approu- 
M vions  vous  & moi  toutes  les  fottifes  qui  vien- 
,,  nent  d’étre  critiquées  fi  finement  & avec  tanc 
,,  de  bon  fens  ; mais  croyez-moi  , pour  me  fervir 
,,  de  ce  que  faint  Remi  dit  à‘  Clovis , il  nousfau- 
„ dra  brûler  ce  tpue  nous  avions  adoré  , C?”  adorer  ce 
„ que  nous  avions  brûlé  L’hôtel  de  Rambouil- 
itt  J dont  il  cfl  ici  parié  ; croit  le  rendez-vous  de" 
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ces  bcatnc  efprits  qui , dans  leurs  convcrlâtloaf 
fpiriruelles , étoient  parvenus  à ne  fe  point  en- 
tendre. 

L’expreffîon  à.'atômes  bourgeois  employée  dans 
cette  comédie , paroît  imitée  de  Néocics , frété 
d’Epicure  , qui  difoit  que  tous  les  atomes  de  la 
prudence  s’ctoient  alEemblés  pour  former  fou 
frère  Epicure. 

La  coraéi^ie  des  Frécieufes  ridicules  fut.  très  bien 
reçue  à la  cour , & cet  applaudifTement  univerfel 
anima  le  courage  de  l’auteur.  “ Je  n’ai  plus  que 
„ faire  , dit-il , j^'étudier  Plaute  & Térence , ni 
,,  d’éplucher  les  fragmens  de  Ménandre  -,  je  n’ax 
„ qu’a  étudier  le  monde 

La  comédie  des  Fâcheux  , piece  ert  vers  & en 
feenes  détachées , donnée  en  i64i , fît  beaucoup 
de  piailîr  à Louis  XIV.  Un  jour  que  ce  prince 
fortoit  d’une  repréfentation  de  cette  comédie , il 
dit  à Molière  , en  voyant  palTet  le  Comte  de 
Soÿecourt  , infupportable  chafTeur  : “ Voilà  un 
ÿ,  grand  original  que  tu  n’as  pas  encore  copié 
C’en  fut  allez.  La  feene  du  Fâcheux  chajfeur  furr 
faite  & apprife  en  mo  n&  de  vingt- quatre  heures  -, 
Sc  comme  Molière  n’entendoit  rien  au  jargon  de 
la  chad'e  , il  avoir  prié  le  Comte  de  Soÿecourt  lui- 
même  de  lui  indiquer  les  termes  dont  il  devoir  fe 
fervir. 

L'Ecole  des  femmes  , comédie  en  vers  & en 
cinq  aéies  , fut  donnée  en  i&6i.  Elle  fut  très- 
fuivie  & très  critiquée.  On.  y blâma  quelques  ex- 
prellions  d’une  familiarité  trop  baife.  Elle  eft  in- 
férieure pour  l'intrigue  & pour  le  dénouement 
à {'Ecole  des  maris  jouée  en  1661.  On  put  re- 
marquer aux  repré  Tentations  de  l’Ecole  des  fem- 
mes l’cfpece  d’enchantement  que  produit  dans 
un  aéfeur  la  perfedion  du  raient.  La  demoifelle 
de  Brie  qui  avoir  joué  d’original  le  rôle  d’Agnès 
dans  cette  comédie,  l’avoitiprès  de  foixantc  ans 
cédé  à une  jeune  adrice.  Lorfque  celle-ci  parut. 
Je  parterre  demanda  ü hautement  la  demoifell^ 
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de  Bri<  , tju’eilc  fut  obligée  de  reprendre  1 
meme  rôle , & elle  le  garda  encore  jufqu’i  fui- 
xante-cînq  ans. 

On  prétend  qu’une  anecdote  du  ^meuv  Comte 
de  Grammont  fournit  à Molière  l’idée  de  fa  petite 
farce  à\x  Mariage  forcé.  Ce  feigneur,  pendant  Ton 
féjour  à la  Cour  d’Angleterre  , avoit  fort  aimé 
madcmoilêlle  Hamilton  : leurs  gmours  meme’ 
avoient  fait  du  ^bruit , & il  repalfoit  en  France 
fans  avoir  conclu  avec  elle.  Les  deux  f eres  de  la" 
demoiftile  le  joignirent  à Douvres  , dans  le  def- 
fein  de  faire  avec  lui  le  coup  de  piftolet.  Du  plu» 
loin  qu’ils  l’apperçurent  > iis  lui  crièrent:  Comte 
de  Grammont , Comte  de  Grammont , n’ a'uez.-'vons' 
riefî  oublié  à Londres  • Pardonnez-moi , répon- 
„ dit  le  comte  qui  devinoit  leur  intention  , j’at- 
,,  oublié  t/époufer  votre  fœiir,  & j’j  retourne 
,,  avec  vous  pour  finir  cette  aÆiirc 

V Amour  77:édecin , petite  comédie  en  proie  Sc 
en  un  aede,  fut  faite  & apprife  en  cinq  jours  de 
temps  , donnée  devant  le  Roi  en  166^.  C’eft  la"- 
premiere  piece  dansF laquelle  Molière  ait  joué  les- 
médecins.  Ils-  afTcâioient  autrefois  une  forte  de 
pédanterie  qui  prêtent  beaucoup  au  ridicule;  Mo- 
lière , pour  t^idre  la  plalf’nterie  «plus  agréable* 
au  Roi  devanr  qui  cette  comédie  fut  reptéfentée  ùè 
Verlâilles , y joua  les-  premiers  médecins  de  la^ 
cour  avec  des  mafques  faits  tout  exprès.  Cés  mé-- 
decins  étoient  meilleurs  de  Fougerais  , Efprit 
Guenaut  & cCAe^uin.  Comme  Molière  vouloir  dé- 
guifer  leurs  noms  , il  pria  fou  ami  Boileau  de: 
leur  en  faire  de  convenables.  II  en  compofa  enr 
effet  qui  étoient  tires  du  Grec  , & qui  délignoienc:  . 
le  caractère  de  chacun  de  ces  médecins.  II  donna;- 
a M,  de  Bougerais  le  nom  de  Desfonnandrés , que 
lignifie  tueur  d’hommes  s à M.  Efprit  qui  bre-- 
douilloit  ^ celui  de  Bahis , qui  fign-ifie  jappaTtt  ^ 
aboyant.  Macroton  fut  le  nom  qu’il  donna  ^ 
M..  Guenaut , parce  qu’il  parloir  fort  lentemcntu 
Et  enfin  celui  oe-  Xw;«#,.qui  fignifie  un  faigmue^ 
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à M,  d'Aquin  qui  ordonnoit  fouyent  la  faignéci, 
Jioie  de  Brojfette  er  anecdotes  fur  différons  fujets. 

Molière  , ap^ês  avoir  rîdiculifé  les  médecins.- 
en  particulier  > fes  rairembla  , & les  joua  en  corps 
dans  fa  comédie  du  Aialade  imaginaire.  Il  les. 
pourfnivoit  meme  par  fes  bons  mots  au  milieu  de. 
la  fociété.  On  a rapporté  qu‘ëtant  un  jour  au  dî-_ 
ner  du  Roi , cê  Prince  lui  dit  ; Vous  avez,  un  mé^ 
deciny  que  vous  fait-il  ? “ Sire  . répondit  Molière,. 
P,  nous  caufons  enfemble , il  m'ordonne  des  te- 
P,  medes  , je  ne  les  fais  point  , & je  guéris 

Dans  le  temps  que  Molière  fe  préparoit  à don- 
ner fon  Gcorge-Dandin  en  166 9 , on  lui  vint  dire 
qu’il  y avoit  dans  le  monde  un  Dandin  qui  pour- 
xoit  fe  rcconnokre  dans  la  pièce  , & qui  avoir, 
aifez  d’intrigue  pour  le  deliervir.  ,,  LailTez-moi 
,,  faire,  dit  Molière,  je  viendrai  à bout  d’erapc- 
„ cher  notre  homme  de  remuer,  & même  j’efperer 
3,  l’intérelTer  pour  moi  Il  employa  eftèétivement 
un  moyen  qui  réuffira  toujours,  ce  fut  de  flatter 
l’amour  propre  de  fon  original.  Comme  il  étoit 
aifidu  au  théâtre  , Molière  vint  le  trouver  un  jour 
& Ijii  demanda  une  heure  de  fon  loifir  pour  lui 
faire  une  leélute.  L*^homme  en  quellion  fut  fi  flatté 
de  ce  compliment  , que , toutes  affaires  ceflan-. 
tes  , il  donna  parole  pour  le  lendemain , & cou- 
rut le  foir  même  annoncer  à toutes  fes.  connoif- 
fances  que  Molière  devoir  venir  lui  lire  une  der 
lès  pièces.  Lorique  Molière  fe  rendit  a l’heure  du, 
rendez-vous,  il  trouva  une  nombreufc  aifemblée 
& fon  homme  qui  préfidoir.  La  pièce  fut  trouvée- 
excellente  , & lorfqu'die  fut  jouée , perfonne  ne. 
la  fit  mieux  valoir  que  celui  qui  auroii  dû  s’ea 
fâcher  , puifqu’une  partie  des  évcnemens  mis  en. 
fcénes , lui  étoicnt  arrivés.  Ce  fecret  de  faire  pafler 
firle  théâtre  des  traits  un  peu  libres  , a été  employé- 
^vec  un  pareil  fuccès  par  quelques  autres  auteurs^ 
Lorfqu’on  reprochoit  à Molière  d’avoir  en  i 66ÿ> 
donné  la  farce  de  Pourceaugnac  , pièce  néanmoins 
«U  l’on  trouve  quelques  uaits  qui  décèlent,  kr 
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^k^nd[  maître , il  repondoit  qu’il  étoit  comédien 
aulfi  bien  qu'auteur  , & qu’il  falloit  qu’il  conful- 
tit  l'interet  de  fes  afteurs  ault  bien  que  fa  pro- 
pre gloire  C’étoit  aaffi  la  réponfe  que  le  célèbre 
Shakefpeat  chez  les  Anglois  pouvoir  faire  à la 
plupart  de  fes  critiques. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  , comédie-ballet  en 
profe  & en  cinq^  aéles  , où  la  folie  d’un  bourgeois 
qui  affefte  les  airs  & les  difeours  d’un  grand  Sei- 
gneur , eft  traitée  fi  plaifamment , fut  jouée  pour 
la  première  fois  à Chambord  en  1670  devanr 
Louis  XIV.  Ce  Prince  ne  s’expliqua  point  d’a- 
bord fur  cette  pièce  , & Moliere  penfoir  quelle' 
n’avoit  point  réulli.  (Quelques  lèigneurs  même  pu- 
blioient  hautement  qu’elle  étoit  déteftablc.  Mais  , 
après  une  fécondé  reprélcntation  le  Roi  dit  à Mo- 
lière : „ Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  votre  pièce 
,,  à la  première  repréfencation  , parce  que  j’ai  ap- 
03  préhendé  d’être  féduir  par  la  maniéré  dont  cilc' 
py  avoir  été ’repréféntée  ; mais  en  vérité,  Molicre  , 
yy  vous  n’avez,  encore  rien  fait  qui  m’ait  mieux 
yr  diverti , &.  votre  pièce  eft  excellente  Aiifiitôc. 
l’auteur  fut  accablé' de  louanges  des  courtifa-  s qui 
répétèrent  bien  ou  mal  tout  ce  que  le  Roi  avoit 
dit  de  plus  favorable  à cette  nouvelle  comédie. 
On  a écrit  que  Molière  dans  cette  pièce  avoir: 
cherché  à peindre  fa  femme  fous  le  nom  de  Lu— 
cile.  Il  y a grande  apparence  que  cette  anecdote 
eft  vraie  : car  ce  portrait  eft  fort  refiemblant  à. 
tous  ceux  qu’on  a faits  de  cette  aélrice.  Elle  s’ap- 
pelloir  Béjart , & jouoit  très  bien  les  rôles  que' 
Molière  fon  mari  avoir  faits  poiii  elle , & ceux  dei 
femme  coquette  & fat)  tique.  Elle  remplilToit  aufii. 
avec  fuccés  les  feconc.s  tôles  tragiques.  Sans  être; 
belle  , elle  avoir  une  de  ces  phyfionomies  piquan- 
tes &.  capables  d’infpiïer  une  grande  paflîon.  Elles 
époufa  en  fécondés  noces  Guérin  Détriché  , co- 
médien de  la  troupe  d»  Marais  , & mourut  le  3;. 
Novembre  1700  , après  avoir  quitté  le  chéad?e;l8i 
14  Octobre  xdjv* 
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Les  "Fourberies  de  Scapin  eft  une  da  cfes  pdticcdl 
farces  que  Molière  avoir  préparées  en  province^ 
Elle  fut  donnée  à Paris  en  1671.  Molière  a dan» 
cette  petite  pièce  inféré  deux  fcènes  entières  du- 
Pedant  "joué , mauvaif(^  comédie  de  Cirano  de  Ber- 
gerac. Quand  on  lui  reprochoit  cette  efpece  de 
piagiat,  il  répondoit  ; „ Ces  deux  fcènes  font  alfez 
SJ  bonnes  j cela  m’appartenoit  de  droit  : il  eft 
»>  permis  de  reprendre  fon  bien  où  on  le  trouve 

Le  Mifmtrope  eft  le  chef-d’œuvre  de  Molière  èc 
peut-être  du  haut  comicjuè.  Cette  pièce  néan- 
moins fut  froidement  reçue  la  première  fois  qu’on 
la  donna  en  1666.  On  a dit  que  le  public  applau- 
dit d’abord  au  fonnet  d’Orpnte  que  le  Milàutrop& 
trouve  avec  raifon  rempli 

De  ces  colifichets  dont  le  bon  fens  murmure  , 

& que  les  auditeurs  confus  d’avoir  pris  le  chan^ 
ge  , s'indifpoferent  contre  la  pièce.  Mais  la  vé- 
ritable rail'on  du  peu  d’emprefTement  du  public 
pour  cette  comédie  , c’eft  qu’elle  eft, remplie  de 
ces  beautés  ingénieufes  & fines  qui  demandeur 
un  taèl  délicat  pour  être  fenties.  C’eft  un  ouvrage 
en  un  mot  plutôt  fait  pour  les  gens  d’efprit  que 
pour  la  multitude  à laquelle  il  faut  des  comédies 
gaies  & facécieufes. 

Les  ennemis  de  Molière  voulurent  perfuadec 
au  Duc  de  Montaufier  , fameux  par  fa  vertu  fau- 
vage , que  c’étoit  lui  que  Molière  jouoit  dans  le 
Mifantrope.  Le  Duc  de  Morvtaufier  alla  voir  la 
pièce  , & dit  en  fortant  , qu’»/  auroit  bien^  •voulus 
rejfcmbler  m Miftsitrope  de  Molière. 

Il  V a dans  cette  meme  comédie  un  trait  que 
Molière , habile  à faifir  le  ridicule  partout  où  il. 
fè  tro-uvoit , copia  d’après  nature  , & ce  fut  Boi- 
leau qui  le  lui  fournit..  Molière  vouloir  le  détour- 
ner de  l’acharnement  qu’ÿ  faifbit  paroîirc  dans- 
fes  fiityves  contre  Chapelain  ; il  lui  difoit  que- 
Ciiapelaini  dtoic  en  grande  conûdcxatioû  dans  U . 
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monde  y qu  il  étoit  particuliérement  aimé  de  Mv 
Colbert,  & que  ces  railleries  outrées  pourroienc 
lui  attirer  la  difgrace  de  ce  minière  & du  Roi 
même.  Ces  réflexions  trop  ftrieufes  ayant  mis  le 
poète  l'atyrique  de  maiivaifc  humeur  : Ho!  le  Roi 
,*  & Ml  Colbert  feront  ce  qu’il  leur  plaira , dit-il 
,,  brufqucmenc  j mais  à m^ins  que  le  Ro-i  ne 
„ m’ordonne  expreflement  de  trouver  bon  les 
„ vers  de  Chapelain  , je  foutiendrai  toujours  qu’ua 
homme  , après  avoir  fait  la  Pucelle  y ntérire  d’être 
„ pendu  Molière  fe  mit  à rire  de  cette  faillie  , 
& l’employa  enfuite  fort  à propos  dans  la  dec- 
aiere  feenc  du  fécond  aéle  de  fon  Mifantrofe. 

; Cette  comédie  du  Mifantrope  ne  fe  foutint  d’a- 
bord au  théâtre  qu’à  la  fareur  du  Médecin  mttlgré- 
lui.  Dans  cette  pièce  , il  y a une  cha.nfon  que 
ch- nte  Sganarelle , & qui  commence  par  ces  mots  j 
Su'ils  font  (iomx  , bouteille  ma  mie  , &c.  Le  ^^rcü- 
dent  Rofe  de  l’académie  Françoü'e , & fecrétaire- 
du  cabinet  , fit  des  paroles  latines  fur  cet  air  , d’a- 
bord pour  fc  divertir  , ^ enfuite  pour  jouer  une 
petite  pièce  à Molière  , à qui  il  reprocha  cliez  le 
Duc  de  Montaufier  d’ette  plagiaire  5 cequidonni 
Heu  à unedifpute  un  peu  vive.  M,  Rofe  foutinc 
toujours  , en  chantant  les  paroles  latines  , que 
Moüère  les  avoir  traduites  en  François ‘d’une  épi- 
gramme  latine  imitée  de  ïmtologie.  Il  n’avoua  ce 
qui  en  étoit  que  quelques  momens  après,  Yoiet 
CCS  paroles  : 

Quam  dulces  ! 

Amphora  amana  , 

Quant  dulces 
Sunt  tux  voces  ! 

^ Dum  fundis  mtrum  in  caUeu  « 

Utinam  femper  ejfes  plena  ! 

Ah  ! ah  ! car  a mea  lagenm  ^ 
y aeua  eut  Jaccs, 
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La  comédie  du  Tartuffe  , repréfentée  pour  lai 
première  fois  en  public  Te  5 Août  \66-j  , atarar- 
Maucoup  de  tracaiferies  à l’auteur.  Les  faux  zélés- 
crièrent- au  feandaie.  Cependant  une  fécondé  re- 
préfentation  étoit  annoncée  pour  le  lendemain  ^ 
l'allembiéeétoitdes  plus  nombteufès  ,&  iesaéfeurs 
alloient  commencer  , lorfqu’il  furyint  un  ordre  du 
premier  préûdent  du  parlement , portant  défenfe 
de  jouer  la  pièce.  Ce  fut  à cette  occaûon  qu*oa- 
prétend  que  Molière  dit  à l’alVemblée  : Aiejfieurs 
3$ous  Mitons  vous  donner  le  Tartuffe  ; mais  M.  le  pre- 
mier Préjident  ne  veut  pas  qu'on  le  joue. 

Des  comédiens  de  province  tirent  ufage  de  ce 
même  mot , mais  dans  une  circonftance  & d’une: 
maniéré  différente.  Ils  étoient  dans  une  ville  donc 
l'Evéque  étoit  mort  depuis  peu.  Le  lucceffeur 
moins  favorable  au  fpeétacle  , donna  ordre"  qu& 
les  comédiens  euffent  à partir  avant  fon  arrivée.. 
Ils  jouèrent  encore  la  veille  -,  & comme  s’ils  euf- 
fent dû  jouer  le  lendemain  , celui  qui  annonça  ,, 
dit  : Mejfteurs  , vous  aurez,  dstnain  le  Tartuffe. 

Hu*t'  jours  après  que  le  Tartuffe  eut  été  défèm- 
du  , on  repréP-nta  à la  cour  une  pièce  intitulée- 
Scaramouehe  hermite  , farce  très-licentieufe.  Le 
Roi  en  Portant  ^ dit  au  grand  Conoé  : „ Je  vou- 
,,  drois  bien  favoir  pourquoi  les  gens  qui  fe  fean»^ 
^ dalifent  fi  fort  de  la  comédie  de  Molière  , ne- 
,,  difent  rien  de  celle  de  Scaramouehe.  Les  comé^ 
diens  Laluns  , répondit  le  Prince  , nont  offenfé  quer 
Dieu  i mais  les  Franpois  ont  effenjé  les  dévots.  Ce- 
pendant Molicre  fut  au  bouc  de  quelque  temps- 
délivré  de  la  perfécution,  & obtint  du  Roi  un  or- 
dre par  écrit  de  reprefenter  le  Tartuffe. 

. V AmpLitricn  \ comédie  en  trois  ades  , donnée- 
en  II568  , cft  la  première  picce  en  vers  libres  que: 
Molière  ait  faite.  Il  l’a  imitée  de  Plaute.  Maiv 
l’Amphirrion  François  eft  bien  fupérieur  .à  l’Am- 

fhitrion  Latin  pour  la  fineffe  des  plailanterics  & 
agrémentées  dialogues.  C’eft  ce  dont  cependant  la, 
iàvancc  madame  Dackr  ne  Touloit  pas  convenu» 
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EUe  fê  préparoit  même  à publier  une  dÜlêrtation 
bien  longue  & bien  froide,  pour  prouver  q,ue  i'Am- 
pbitrioA  de  Plaute  étoit  bien  fupérieur  à celui  de 
Molière  ; mais  ayant  oui  dire  que  Molière  vou- 
loir taire  une  comédie  des  Femwis  fimantes  , elle- 
iupprima  fà  dilTercacion. 

Tous  ceux  qui  lont  au  taie  de  rhiftoite  litté- 
raire du  temps  de  Molière  , Caveat  que  la  fcène 
cinquième  du  troifieme  aéte  des  Femmes  fau/trt- 
tes  , pièce  en  cinq  aétes  8c  en  vers  , donnée  e« 
167a  , cft  copiée  d’après  nature.  Ménage  y eft 
joué  fous  le  nom  de  Vndius  , & l’abbé  Cotin 
fous  celui  de  Trijfotin,  Cet  abbé  , fi  connu  par 
les  fatyres  de  Dclpréaux  , étoit  vraiment  l’auteur 
du  fonnet  de  la  Frincell'e  Uranie.  Il  l’avoit  com- 


‘ pofé  pour  madame  de  Nemours  , & il  croit  aile 
le  montrer  à Mademoifelle  , Princefie  qui  fe  plai- 
foit  à ces  fortes  de  petits  ouvrages  , & qui  d’ail- 
leurs confidéroit  fort  l’abbé  Cotin  , julques-li 
même  qu’elle  l’honoroit  du  nom  de  fon  amil 
Comme  rl  achevoit  de  lire  fes  vers , Ménage  entra  j 
M/tdemoi[elle  les  fit  voir  à Ménage  fans  lui  eni 
nommer  fauteur.  Celui-ci  les  trouva  ce  qu’cff'cc- 
tivement  ils  étoient  , déteftables.  Là-dcmis  nos; 
deux  poètes  fc  dirent  à-peu-pres  les  douceurs  que 
Molière  a fi  agréablement  rimces.  TrilTotin  étoic 
appellé  aux  premières  rep ré fen tarions  , Tricottin. 
L’adeur  qui  le  reptéfentoit  , avoir  affedé  , au- 
tant qu’il  avoir  pu  , de  rendre  le  ton  , le  gelie  &c 
même-le  tic  de  l’original.  Cet  àbbé  qui  n’etoit  pas; 
exempt  de  ridicule  , avoir  eu  l’imprudence  d’écrire 
contre  Boileau  8c  contre  Molière.  Les  laty.res  du. 

EremieP'-ravoierxt  déjà  couvert  de  confufion  ; mats. 

i feene  des  femmes  fav^ites  le  rendit  l’objet  de- 
là tiCée  publique.  On  prétend  même  qu'il  fut  H- 
accablé  de  ce  dernier  coup  , qu’il  tomba  dans  une.* 
, mélancolie  qui  le  conduifi't  au  tombeau  > triile- 
effet  d’une  faryre  trop  licencieufe  1 

Dans  le  MsUade  imaginnire  , la  derniere  pièce: 
queJdoUère  aie  xiaüc  au  théatte , il  y a.  ua  moAr- 
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ficur  Fleurant , apothicaire  , ’ufcp.M  rinf-- 

folence  , qui  vient , une  feringuc  à la  mam  , pour 
donner  un  lavement  au  malade^  Un  fri  re-  c.e  ces 
prétendu  malade  qui  fe  trouve  là  dans  ce  moment , 
îe  détourne  de  le  prendre,  dont  l’apothicaire  s’ir- 
rite , & lui  dit  force  impertinences,  La  première- 
fois  que  cetre  pièce  fut  jouée , le  perfonnage  mifr 
en  fcéne  répondoit  à l’ap.  thicaire  : Allez.,  mon- 
fieur  , on  'voit  bien  que  'vous  n'avez  coutume  de  ne: 
parler  qu'à  des  culs.  Tous  les-  auditeurs  fe  révol- 
tèrent de  cette  exprefllon  ; mais  on  fut  farisfaic 
d’entendre  dire  à la  fécondé  repréfenration  ; Allez  , 
Monfteur-,  on  voit  bien  ^ue  vous  n'avez  pas  cou-' 
tume  de  parler  à des  vijages. 

Lorfque  Molière  donna  cette  pièce  en  1^73  , il 
J avoir  déjà  quelque  temps  que  là  poitrine  étoit: 
attaquée  , & qu’il  crachoit  le  far.g.  A la  troi/ieme- 
repréfenration  ,.il  fe  femit  plus  incommodé  qu’au- 
paravant , on  lui  avoir  coinfeillé  de  ne  point  jouer  }= 
mais  il  voulut  faire  un  effort  fur  lui  - meme  , SC  ^ 
cet  dfort  abrégea fes  jours.  Il  lui  prit  une  convul- 
fion  en  prononçant  juro  dans  le  uivertilTement  de 
ia  réception  du  nvalade  imaginaire.  On  le  trans- 
porta chez  lui  , & il  mourut  quelques  momenï 
après  entre  les  bras  de  deux  de  ces  Iccurs  que  les 
teligieufcs  envoycient  pour  quêter  pendant  le  carc» 
me  , Sc  qu’il  logeoit  chez  lui.  Les  fupériéurs  ec<* 
cléfiaftiques  lui  refuferent  d’abord  la  iépulture  ea 
terre  faiute.  êluoi , s’écrioit  fa  veuve  , l’on  refufé 
un  tombeau  à un  homme  à qui  la  Grece  auroit  drejfi 
des  autels  l 

Louis  XIV  le  regrettoit , & ce  Monarque , dont 
il  avoir  été  le  demaftique  & le  pcniionnaire  , euC 
la  bonté  de  s'intérelTer  pour  lui  auprès  de  TArche- 
vêque  de  Patis  qui  révoq’ua  fa  défênfe  , à'condi-  ' 
tion  que  l’enterrement  ferait  fait  fans  bruit  & fans, 
éclat.  Il  fut  fait  par  deux  prêtres  qui  accompa- 
gnèrent le  corps  fans  chanter  ; & on  l’enterra  dan^ 

Je  cimetière  qui  eft  derrière  la  chapelle  de  Saint-^ 
Jofeph  dans  la  rue  Montmaxue^ 
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La  première  place  vacante  à l’académie  Fran- 
çoife  devoir  être  accordée  à Molière.  La  compa- 

{jnie  s’étoit  arrangée  au  fujet  de  fa  profeflioquMo- 
icre  n’auroit  plus  joué  que  dans  les  rôles  de  haut 
comique.  Mais  fa  mort  précipitée  le  priva  d’une 
place  oien  méritée  , & l’académie  d’un  mjet  fi  pro- 
pre à le  remplir. 

Il  avoir  formé  le  projet  de  traduire  en  vers 
François  le  pocte  Lucrèce.  Mais  défefpérant  de 
rendre  dans  un  langage  mefiiré  les  endroits  phi* 
lofophiques  de  ce  poète  , il  prit  un  parti  finguliet 
& raifonnable.  Il  mit  en  vers  les  morceaux  poé- 
tiques , & traduifit  en  ptofe  tout  ce  qui  eft  dans 
Lucrèce  plutôt  difièrtarion  que  POjifie.  Sa  traduc- 
tion étoit  prefqu’achevée  , k>rfque  fon  domefti- 
que  ï’avifa  un  jour  de  prendre  le  premier  cahier 
pour  en  faire  des  papillotes.  Molière  de  dépic 
jetta  le  refte  au  feu  ; peut-être  aulli  n’étoit-il  pas 
content  de  fon  travail. 

Boileau  racontoit  que  Molière  , après  lui  avoitf 
lu  le  Mifantrope  , lui  avoit  dit  : Vous  'verrez,  bien 
mire  chefe.  Ce  feul  mot  nous  fait  regretter  que 
Molière  n’ait  pas  fourni  une  plus  longue  carrière  { 
mais  il  doit  encourager  les  auteurs  modernes. 

On  a rapporté  qu’il  lifoit  fes  comédies  à une 
vieille  fervante  nommée  Laforét  ; & lorfque  cer- 
tains morceaux  ne  l’avoient  point  frappée  , il  les 
corrigeoit.  Mais  fi  le  fait  eft  vrai , il  faut  croire 
qu’il  n’éprouvoit  le  fentiment  de  cette  bonne 
femme  que  dans  les  pièces  faites  pour  des  gens  de 
fon  efpece  , & vraifemblablemcnt  il  ne  lui  a ja- 
mais lu  fou  mifantrope. 

Molière  étoit  fort  ami  du  célébré  avocat  For- 
croi  , homme  redoutable  dans  la-  difpute  par  la 
capacité  & par  la  grande  étendue  de  fes  poumons  j 
ils  eurent  néanmoins  un  jour  à table  une  conser- 
fàtion  fort  échaulFée  en  préfènee  de  Delpréaux, 
Molière  fe  tourna  du  côté  du  fatyrique  , Sc  dit  t 
S^'efi-ce  que  h raifon  uvec  un  filet  de  'veix  jCWtrt 
mte gueule  comme  celle-lk  } 
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Molière  difoit  que  le  mépris  étoit  une  pilule 
■qu’on  pouvoir  bien  avaler  . mais  qu’on  ne  pou- 
Toir^uere  la  mâcher  fans  faire  la  grimace.  Ceux 
qui  n’appercevoient  en  lui  que  le  comédien  , lui 
lea  faifoient  mâcher  qaelques-unes.  Il  s’étoit  pré- 
■fcnté  un  jour  en  fa  qualité  de  valet-de-chambre  , 
pour  faire  le  lit  du  Roi  Un  autre  valet-de-cham- 
ore  qui  le  devoir  faire  avec  lui  , fe  retira  bruf^ 
quement , en  difant  qu’il  ne  le  feroit  point  avec 
un  comédien.  Bellocq  , autre  valet-de-chambre  , 
homme  de  beaucoup  d’efprit  & qui  faifoit  de  très- 
jolis  vers  , s’approcha  dans  le  moment , & die  : 
,,  M.  de  Moliere,  vous  voulez  bien  que  j’aie  l’hon- 
■neur  de  faire  le  lit  du  Roi  avec  vous  Cette 
aventure  vint  aux  oreilles  de  Sa  Majefté  qui  fur 
très-mécontente  qu’on  eût  témoigné  du  mépris  à 
Molière. 

Cet  auteur  illuftre  employoit  volontiers  une 
partie  de  fon  revenu  à faire  des  libéralités.  Un 
jour  Baron  , fon  éleve  , vint  lui  annoncer  qu’un 
comédien  de  campagne  que  la  pauvreté  empê- 
choit  de  fe  préfenter  , lui  demandoit  quelque  lé- 
ger fecours  pour  aller  joindre 'fa  troupe.  Molière 
ayant  fu  que  c’ étoit  un  nommé  Mondorge  qui 
avoir  été  fon  camarade  , demanda  à Baron  com- 
bien il  croyoit  qu’il  falloir  lui  donner  î celui-ci 
répondit  au  hazard  ; S^atn  pifioles.  „ Donnez-lui 
*>  quatre  piftoles  pour  moi , lui  dit  Moliere  -,  en 
sï  voilà  vingt  qu’il  faut  que  vous  lui  donniez  pour 
O»  vous,,  ; & il  joignit  à ce  préfent  celui  d’un  ha- 
bit magnifique. 

Un  autre  petit  fait  ferrira  encore  à peindre  le 
caraélere  doux,  humain  , généreux  de  cet  homme 
célébré.  Il  venoit  de  donner  l’aumône  à un  pau- 
vre. Un  inftant  après  , le  pauvre  court  apres  lui,. 
& l#i  dit  r ,,  Monlîeur , vous  n’aviez  peut-être  pas 
3j  deffein  de  me  donner  un  louis  d’or;  je-viens 
3»  vous  le  rendre  „ — Tiens  , mon  ami  , dit  Mo- 
lière , en  .voiik  un  autre  ; & il  s’écria  en  homme 
qui  réfléchiflbit  fur  tout  ce  qui  fê  préfcntoitàliil? 
O»  la  vertu  va-t-eüc  fe  nicher  î 
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‘ Cet  auteur  croit  fujet  à de  frequentes  diftrac- 
tions.  On  en  a rapporté  ce  trait  comique.  Un 
jour  qu’il  croit  preflé  par  l’heure  du  fpedacle  , il 
prie  uae  brouette  pour  fe  rendre  plus  prompte- 
ment à l'hôtel  de  la  comédie  ; mais  cette  voiture 
jn’alloit  pas  a/Tez  vite  à fon  eré.  Que  fait-il  î II 
en  fort , & le  met  à la  poulTct  par  derrière.  Il  ne 
s’apperçut  de  fon  étourderie  que  par  le  ris  inex- 
tinguible du  brouetteut  , & parce  qu’il  fe  vit  tout 
crotté  en  arrivant. 

Racine  regarda  toujours  Molière  comme  un 
homme  unique  ; & le  Roi  lui  demandant  un  jour 
quel  étoit  le  premier  des  écrivains  qui  hpnoroient 
la  France  pendant  fon  régne , il  liu  nomma  Mo- 
lière, Je  ne  le  croyois  pas  , lui  dit  le  Roi  -,  mas 
vous  vous  y connoilTez  mieux  que  moi. 

Defpréaux  l’appelloit  le  contemplateur.  Il  difoit 
que  la  nature  fembloit  lui  avoir  révélé  tous  fes 
lecrets  , du  moins  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs 
& les  caraéleres  des  hommes. 

;t  sifflrii  -'■■■  - -Il 

MONTAGNE,  (Michil  de) 

écrivain  du  feizUme  fiécle  , né  d'une  famille  nobla 
au  château  de  Montagne  dans  le  Périgord  , l'am 
1533  , mort  au  mois  de  Septembre  ^ à foi^ 
xmte  ans. 

M Ontaigni  eft  bien  connu  par  lès  P-ffais  , 
écrits  de  ce  ftyle  cavalier  , mais  vif  & énergique 
qui  plaît , qui  enchante.  Pour  avoir  de  cet  auteut 
un  portrait  aulli  rellemblant  qu’on  peut  le  délirer  , 
il  luflit  de  parcourir  quelques  endroits  de  fes  Ef- 
fais  où  il  s’ell  peint  au  naturel.  L’on  pourra  y re- 
marquer que  , lî  fa  vaaiité  lui  permet  d’avouer> 
quelques  défauts , ce  ne  foot  que  ceux  que  i’oj% 
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regarde  comme  indifférents  & dont  même  fe  pa- 
rent certaines  perfonnes.  Il  convient  par  exeimple 
d’être  indolent  & parefTeux  , d’avoir  la  mé- 
moire fort  infidèle  , d’être  ennemi  de  toute  obli- 
gation & contrainte  , de  retrancher  en  fa  maifoa 
autant  qu’il  peur  de  la  cérémonie.  „ Quelqu’un  , 
„ aujoute-t-il  , s’en  offenfe  : qui  y ferois-je  ? Il 
,,  vaut  mieux  que  je  l’olfenfe  pour  une  fois  que 
„ moi  tous  les  jours  ; ce  feroit  une  fujettion  con- 
,,  tiniielle.  A quoi  ferviroit  d’ailleurs  de  fuir  la 
J,  fervitude  des  cours,  b on  l’entraînoit  jufques 
J,  en  fa  tanière.  „ Montaigne  fe  flattoit  de  con- 
noître  les  hommes  à leur  filencé  même  & leur 
fourire  , & de  les'  découvrir  mieux  dans  les  pro- 
pos gais  d’un  feftin  qu’au  confeil.  Paffionné  pour 
des  amitiés  cxquifes  , il  étoit  peu  propre  aux 
amitiés  communes.  Il  recherchoit  la  familiarité 
des  hommes  inftruits  , dont  les  entretiens  font  , 
fui  vaut  fon  exprelfion  , tewfr  d‘un  jugement  mû* 
€?*  confiant , £?■  mêlés  cfe  bonté  , ete  franchife  , de 
> gayeté  £9*  d'amitié.  C’étoit  aulîi  un  commerce  biet» 
agréable  pour  lui  que  celui  des  belles  & hoiv- 
netes  femmes.  Mais  c’eft  un  commerce  où  il  faut 
un  peu  fe  tenir  fur  fes  gardes  , & notamment  ceusc 
en  qui , difoit-il , le  corps  peut  beaucoup  comme  en 
moi.  Il  fouffiroit  fans  peine  d’être  contredit  enr 
«onverfation  , il  aimoit  même  à contefiet  & à 
difcourir  , mais  c’étoit  avec  peu  de  perfonnes  & 
pour  lui  : car  dé  fervir  d’amufeméht  aux  grands  & 
faire  à l’envi  parade  de  fon  efprit  , il  trouvoit 
avec  raifon  que  c’étoit  un  métier  melféant  à utr 
homme  d'honneur.  L’ingénuité  de  Tes  difcours  & 
la  franchife  de  fes  manières  empêchoient  qu’ùa 
ne  prît  jamais  en  mauvaife  part  la  liberté  de  fes- 
difcours.  Il  s'accule  d’ailleurs  d’être  fi  lâche  à 
offenfer , que  pour  le  fervice  de  la  raifon  même 
il  ne  l’auroit  pii  faire.  Il  s’engagea  dans  les  liens 
du  mariage  ; mais  ce  fut  moins  fon  propre  choix 
que  l’exemple  & des  circonftances  étrangères  qui 
jkû  firent  embcalTcj;  cet  engagement.  £nnenû  de' 


Digitized  by  Google 


M « N T A G k'  1.  573; 

Toat  tracas  , il  aimoit  à fe  fier  à fes  domeftiqucs , 
& un  de  fes  plus  doux  fouhaits  dans  fa  vieillelTe 
^toit  de  trouver  un  gendre , entre  les  mains  de  qui 
il  pût  remettre  la  fouveraine  dîfpofition  de  fes 
tiens  , un  gendre  qui  , fuivant  fon  expreflîon  , 
fut  afpâter  commodément  fes  vieux  ans  & les 
endormir.  Sa  philofophie  enfin  confiftoit  princi- 
palement à goûter  les  douceurs  de  fon  état.  J'ai , 
<lifoit-il , un  diciionTuûre  tout  à part  moi  : je  paffe 
le  temps  quand  U efi  mauvais  V incommode  ; quand 
41  efi  bon  je  ne  le  veux  point  pajfer  , je  le  retarde , je 
m'y  tiens  ; bien  diftérent  en  cela  de  ces  hommes 
■de  plaifir  qui  s’imaginent  follement  qu’étour- 
<iir*la  vie  c’eft  en  jouir. 

La  première  langue  qu’on  avoir  fait  apprendre 
à Montagne  , dès  qu'il  fut  en  état  de  parler  , fut 
la  Latine.  Le  pere  avoit  mis  auprès  de  fon  fils , 
dès  fon  berceau , un  Allemand  qui  étoit  ttès-ha- 
tile  dans  la  langue  Latine  , & qui  ne  lui  parloir 
<}ue  cette  langue.  Les  domeftiques  avoient  aulU 
appris  alTez  de  mots  Latins  pour  jargonner  avec 
le  jeune  Montaigne.  Ainfi  fans  art  , fans  livre  , 
fans  grammaire  , fans  fouet  & fans  larmes  , corn-' 
tne  iî  le  dit  lui-même  dans  fes  Eflais  , on  lui  eiv* 
■feigna  du  Latin  tout  aufli  pur  que  fon  précepteur 
le  favoit.  f 

Montagne  apprit  de  même  le  Grec  par  forme 
-d’ebat  & d’exercice}  car  fon  pere  très-bien  con- 
-feillé , ptéfentoit  à fon  fils  tous  fes  exercices  SC 
/es  devoirs  fous  l’afped riant  des  jeux  & des  plai- 
iirs.  Il  portoit  même  l’attention  paternelle  au  point 
qu’ayant  entendu  dite  que  c’étoit  troubler  le  ccr- 
-veau  tendre  des  enfans  que  de  les  arracher  tout 
d’un  coup  au  fommeil  , il  faifoit  toujours  éveil- 
ler fbn  fils  par  le  fon  de  quelque  infirumenc 
agréable. 

; Montagne  fut  élu  maire  de  Bordeaux  , & ob-  ‘ 
tint  du  Roi  le  collier  de  Saint  Michel  , qui  étoit 
alors  l’ordre  unique  ; mais  l’honneur  qu’il  fem,- 
bl«  prifer  le  plus  , eft  d’avoir  pendant  fon  fcjo.i^ 
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en  Italie  re^a  des  lettres  de  bourgeoise  ’Romaîn&' 
Sur  la  fin  de  fes  jours  il  fe  retira  dans  une  de 
fes  terres  pour  y meper  une  vie  douce  & traa^* 
feuille,  mais  il  fut  expofé,  ainfi  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  Ton  temps  ,,  aux  malheurs  des  guéri* 
lies  civiles.  Je  fus , dit- il  , pelaud  à toutes  mains.  Alt 
KJibeLin  j' étais  Guelphe  Cy  au  Gttelphe  Gibelin. 

Son  air  franc  & fes  maniérés  affables  le  faure- 
tent  un  jour  d’un  grand  danger.  Voici  conune  il 
raconte  lui-même  le  fait.  „ Pendant  les-  troubles 
des  guerres  civiles  , un  quidam  délibéra  de  fur- 
,,  prendre  ma  maifon  & moi.  Son  art  fut  d’arri- 
ver  feul  à ma  porte , & d’en  prelTer  un  peu  inf- 
^ tammenr  rentrée.  Je  le  connoifibis  de  nortl  8c 
J,  avois  occalion  de  me  fier  à lui  comme  à mon 
y,  voifin  & aucunement  mon  allié.  Je  lui  fis  ou- 
y,  vrir  comme  je  fais  à chacun.  Le  voici  tout  ef- 
«>  frayé  , fon  cneval  hors  d’haleine  , fort  haralTé. 
,,  Il  m’entretint  de  cette  fable  : qu’il  venoit  d’être 
„ rencontré  à une  demie  lieue  de  là  , par  un 
,,  fien  ennemi , lequel  je  connoilTois  aulli  & avois 
,,  oui  parler  de  leur  querelle  : que  cct.ennemi  lui 
avoit  merveilleufement  chauffé  les  éperons  : & 
y,  qu’ayant  été  furpris  en  défarroi  & plus  foible  en 
3,  nombre  , il  s’étoit  jetté  à ma  porte  à fauveté  ; 
•,  qu’il  étoit  en  grande  peine  de  les  gens  , lefquels 
3,  il  difbit  tenir  pour  morts  ou  pris.  J’efFayai  tout 
naïvement  de  le  conforter  , affûter  & rafraîchir. 
3,  Tantôt  après  voilà  quatre  ou  cinq  de  fès  fol- 
dats  qui  fe  préfèntent  en  -même  contenance , & 
effroi  pour  entrer  : & puis  d’autres  encore  apres , 
„ bien  équipés  & bien  armés  , jufques  à vingt- 
3,  cinq  ou  trente',  feignant  avoir  leur  ennemi  aux 
,,  talons.  Ce  miftere  commençoit  à tâter  -mon 
f,  foupçon.  Je  n’ignorois  pas  en  quelque  fiécle  je 
„ vivois  , combien  ma  maifon  pouvoir  être  ett- 
^ viée  , & avois  plufîeurs  exemples  d’autres  de  ma 
,,  connoiffance  , à qui  il  étoit  méfavenude  meme. 
yy  Tant  y a que  trouvant  qu’il  n’y  avoit  point 
ii3.ji’acquct  d’avo^  conunencé  à faire  plaifir , fi  jêt 


Digitized  by  Google 


M O NTAI6N«^  57^ 

f3  n’acKevois  , & ne  pouvant  me  défaire  fans  rom-^ 
pre  , je  me  lairtai  aller  au  parti  le  plus  naturel 
),»  & le  plus  fimple  , comme  je  fais  toujours  : com  - 
,,  manaant  qu’ils  emraU'ent.  Ceux-ci  le  tinrent  i 
,,  cheval  dans  ma  cour,  le  chef  avec  moi,  dans 
„ ma  falle  , qui  n’avoit  voulu  qu'on  écablât  loi^ 
,,  cheval  , dilant  avoir  à fe  retirer  incontinent 
r,  qu’il  aiiroit  eu  des  nouvelles  de  fes  hommes.  Il 
,,  fe  vit  maître  de  fon  entreprilc  f & n'y  relloic 
,,  fur  ce  point  que  l’exécution.  Souvent  depuis  il 
,,  a dit  ( car  il  ne  craignoit  pas  de  faire  ce  conte  ) 
„ que  mon  vifage  Sc  ma  ’lranchife  lui’ avoient 
„ arraché  â la  trahifon  des  poings.  Il  remonte  à 
„ cheval , fes  gens  ayant  continuellement  les  yeux 
,,  fur  lui , pour  voir  quel  ligne  il  leur  donneroit  i 
J,  bien  étonnés  de  le  voir  fortir  & abandonner  fon 
„ avantage.  „ • 

Montaigne  , dans  fes  ElTais  , a peint  l’homme 
en  fe  peignant  lui-même  , & comme  il  fe  con- 
noilToit  bien, cette  vanité  qu’on  lui  reproche  de  &ire 
de  foi-même  la  matière  de  fon  livre  , peut-être  utile 
au  ledeur.  Cet  auteur  a inféré  dans  fes  elTais 
quelques  penfées  des  anciens  , & fur-tout  de  Plu- 
tarque & de  Senèque  , fans  les  nommer.  „ Je 
„ veux , difoit-il  , que  mes  critiques  donnent  une 
„ nazarde  à Plutarque  fur  mon  nez  , & qu’ils  s’é- 
„ chai^dcnt  à injxrier  Sénèque  en  moi.  „ 

Ses  digrelEons  trop  fréquentes  , mais  toujour» 
inftrudives  , ont  fait  dire  à un  bel  efprit  que 
c’étoit  un  des  écrivains  qui  fachant  le  moins  ce 
qu'il  va  dire  lait  le  mieux  ce  qu’il  dit.  Un  repro- 
cne  qu’on  peut  lui  faire  , ell  le  fcepticifme  qu’ü 
profelTe  ouvertement  & cette  liberté  de  tout 
écrire  dont  il  fe  fait  gloire.  Le  cardinal  du  Per- 
ron appelloit  fes  Elfais  le  bréviaire  des  honnétet 
gens  , làns  doute  à caufe  des  fentimens  de  géné- 
tolité  & d’humanité  qui  y font  répandus.  , 
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MONTECUCULI,  (Raimond  de) 

Général  Italien  , né  dans  dans  le  Modénois  d'smt 
famille  difiinguée  en  i6o%,  mort  àLintz.  en  1 6 im, 
À ji  ans. 

1\^Ontecuculi  avoit  cet  amour  pour  les  lettres 
(ans  lequel  il  n’y  a point  de  véritable  grandeur. 
C’eft  par  Tes  foins  que  l’Académie  des  curieux  de 
la  nature  fut  établie.  Il  a écrit  des  mémoires  en 
Italien  où  les  militaires  trouvent  des  modèles  & 
des  leçons  de  leur  art.  Ce  général  fut  le  feul  di- 
gne d’être  oppoféau  célèbre  Turennc.  Tous  deux, 
dit  un  illuftre  hiftorien,  avoient  réduit  la  guerre 
en  art.  Ils  pafTerent  quatre  mois  à lé  fuivre , à 
'S'’obferver  dans  des  marches  & dans  des  campe- 
mens , plus  eftimés  que  des  viéloires  par  les  offi- 
ciers Allemands  & François.  L’un  & l’autre  ju- 
geoit  de  ce  que  fon  adverfaire  alloit  tenter  par 
ks  démarches  que  lui-même  eût  voulu  faire  à fa 
place, de  ils  ne  le  trompèrent  jamais.  Ils  oppofoienc 
l’un  à l’autre  la  patience , la  rûfe  , l’aftivité  , & 
tout  ce  que  le  génie , la  feience  militaire  & une 
longue  expérience  peuvent  fuggérer. 

Montecuculi  étoit  afléz  grand  pour  honorer 
un  rival , & alTez  honnête  nomme  pour  pleurer 
fîncérement  la  mort.  Sur  le  point  d’en  venir  aux 
mains  avecTurenne,  & de  commettre  fa  propre 
réputation  au  fort  d’une  bataille  , il  apprend  que 
k général  François  vient  d’être  emporté  par  un- 
boulet  de  canon  , il  répand  des  larmes  & s’écrie 
dans  l’amertume  de  la  douleur  : Je  regrette  & 
,,  ne  faurois  trop  regretter  un  homme  au  delTus 
,,  de  l’homme , un  Ibomme  qui  faifoit  honneur  à 
la  nature  humaine. ,, 
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Yi£Vor  Améçicc,  Duc  de  Savoie,  Te  plairoit  i 
Taconter  le  trait  fuivant  de  Tillaftie  Montecuculi. 
Ce  gcndrâl  des  armées  de  rEmpcrcur  avoir  dans 
une  marche  donné  ordre,  fous  peine  de  mort, 
<jue  perfonne  ne  pafTu  par  les  bleds.  Un  foldac 
revenant  d'im  village  & ignorant  les  défenfes  , 
travcrfa  un  fenticr  qui  écoit  au  milieu  des  bleds. 
Monrccuculi  qui  l’appcrcar  , envoya  ordre  aii 

{•révol  de  l’année  de  le  faire  pendre.  Cependant 
e foldat  qui  s’avançoit  allégua  au  général  qu’il 
ne  l'avoit  pas  les  ordres.  Sl^e  le  prévôt  fcjfe  fan 
dez/oir  , répondit  Montecuculi.  Comme  cela  fc 
palTa  en  un  inftaot,  le  foldat  B’avoit  point  encore 
été  défarmé.  Alors  plein  de  fureur  il  dit:  Jen'é- 
fois  pas  coHp.'iblc  y je  le  fuis  mahstenant , & tira  fon 
fuiil  fur  Montecuculi.  Le  coup  manque,  & Mon» 
xecuculi  lui  pardonne. 
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MONTES Q^UIEU, (Ch ARLES  Secondât, 
Baron  de  la  Brede  et  de) 

fréjïdent  au  Parlement  de  Bordeaux , né  au  châ- 
. teau  de  la  Brede  le  xi  ianvier  1689,  d'une  fa- 
mille noble  de  Guyenne , mort  a Paris  le  xo  février 
X7-5-5.  il  avoit  été  reçu  de  l’Académie  Françoiji 
le  14  janvier  1718.  il  a écrit  les  Lettres  Per- 
fannes  , le  TaiDple  de  Gnide  , un  traité  fur  la 
' Grandeur  & la  Décadence  des  Romains,  ej* 
TEfprit  des  Loix,  que  l'cn  a mis  au  rang  des 
livres  originaux  qui  ont  illufiré  le  fecle  de 
Louis  XIV. 

"53es  idées  profondes , quelquefois  hardies  , 
revêtues  d’expreflTions  vives  & animées,  une  gran- 
de connoiflance  des  diftérens  gouvernemens  & un 
tendre  amour  pour  le  bonheur  des  hommes , fe 
font  admirer  dans  les  diftérens  ouvrages  de  jurif- 
prudence  politique.  Montefquieun’ctoit  pas  moins 
eft'mable  par  les  qualités  de  Ion  cœur  que  par  celles 
de  fon  efprit.  Il  étoit , dans  le  commerce,  d’une  gaîté 
& d’une  douceur  toujours  égales.  Sa  converfation 
étoit  légère , agréable  & inlhudive  par  le  grand 
nombres  d’hommes  & de  peuples  qu’il  avoit  con- 
nus. Elle  étoit  coupée  comme  fon  ftyle,  pleine  de 
fel  & de  faillies , fans  amertume  & fans  faty  re.  Per- 
fonne  ne  racontoit  plus  vivement , plus  prompte- 
ment, avec  plus  de  grâce  5c  moins  d’appret.  II 
làvoit  que  la  fin  d’une  hiftoire  plaifante  en  eft 
toujours  le  but  ; il  fe  hàtoit  donc  d'y  arriver , & 

pr«duif«it  l'edet  fius  l’arpii:  pro^s^  Ses  fi;éque«r 
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•es  cîiftra£tions  ne  le  rcndoicnc  qu;  plus  aimable  ; 
îl  en  fortoic toujours  par  q^uelquc  trait  inattendu, 
■qui  révcilloit  la  conv'eriarion  laR^utfianie : d’ail- 
leurs, ellîs  n’eroien:  jamais  , ni  jouées , ni  cho. 
fluantes,  ni  importunes.  Le  feu  de  fon  efprit  les 
faifoit  naîtfe , mais  il  n'y  tomboit  jamais  au  mi- 
lieu d’un  entretien  intérelTant  ou  fccieux:  le  délit 
de  plaire  à ceux  avec  qui  il  fe  tro avoir,  le  ren- 
doit  alors  à eux  fans  adeélation  & fans  effort.  Les 
agrémens  de  fon  commerce  tenoient  non -feule- 
ment à fon  caraftere  & à fon  efprit , mais  encore 
« l’efpecc  de  régime  qu’il  obfervoit  dans  l’ctud?. 
Qiioiquc  capable  d’une  méditation  profonde  8c 
ibutenue,  il  n’épuifoit  jamais  fes  forces;  il  quit- 
toit  toujours  le  travail  avant  que  d’en  rclfentir  la, 
moindre  impreflion  de  fatigue.  Il  ctoit  fenfible  i 
la  gloire,  mais  il  ne  vouloir  y parvenir  qu’en  la 
méritant.  .Jamais  il  n’a  cherche  à augmenter  la 
éenne  par  ces  mancruvres  fourdes  ; par  ces  voies 
obfcures  & honteufes , qui  déshonorent  la  per- 
fonne  , fans  ajouter  au  nom  de  l’auteur.  Digne  dê 
toutes  les  diftinclions  & de  toutes  les  récompen- 
Tes,  il  ne  demandoit  rien,  & ne  s’etonnoit  point 
d’ètre  oublié  : mais  il  a ofe , meme  dans  des  cir- 
conftances  délicates,  protéger  à la  cour  des  hom- 
mes de  lettres  perfecutés  , célc'.res  & malheu- 
reux, & leur  a obtenn  des  grâces.  Quo  iqu’il  vécut 
avec  les  grands,  foit  par  nccedité,  foit  par  con- 
venance, foit  par  goût , leur  fociété  n’étoit  pas 
nécclfaire  à fon  bonheur.  Il  fuyoit , des  qu’il  le 
pouvoit  .à  fa  terre;  il  y retrouvoit,  avec  joie, 
fa  philofoph’e  , fes  livres , & le  repos.  Entouré 
des  gens  de  la  campagne  dans  fès  heures  de  loifir, 
après  avoir  étudié  l’homme  dans  le  commerce  du 
monde  & dans  l’hiftoire  des  nations , il  l’étudioic 
encore  dans  ces  âmes  fimples  que  la  nature  feule 
a infimités,  & il  y trouvoit  à apprendre  : U coa- 
verfoit  gaîment  avec  eux  ; il  leur  cherche it  de 
i’efprit  comme  Socrâte  ; il  paroifToit  fe  plaire 
autant  dans  leur  entretieu  que  dans  les  fociété* 
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CS  plus  brillantes  , fur-tcut  quand  il  terminoit 
leurs  d’ftérends  , & foulageoit  leurs  peines  par 
les  bicnlalts.  Rien  n’honorc  plus  fa  inéinoirc  que 
ÎYconomie  avec  laquelle  il  vivoit,  & qu’on  a ofé 
trouver  exceirivc,  dans  un  monde  avare  & fal- 
tueux,  peu  fait  pour  en  pénétrer  les  motifs,  Sc 
encore  moins  pour  les  fenrir.  Bienfaifant , & par 
conféquent  julte.,  Montefquieu  ne  vouloir  rien 
prendre  fur  fa  famille,  ni  des  fecours  qu’il  don- 
ïîoitaux  malheureux  , ni  des  dépenfes  confîdéra- 
bles  auxquelles  fes  longs  voyages,  la  foibielle  de 
la  vite,  & l'impreffion  de  fes  ouvrages  l’avoiene 
.obligé.  Il  a tranfmis  à fes  enfans , fans  diminution 
ni  augmentation , l’héritage  qu’il  avoir  reçu  de 
fes  peres  ; il  n’y  a rien  ajouré  que  la  gloire  de  Ton 
nom  & l’exemple  de  fa  vie.  ElagedeM.  de  Montef- 
^uieufar  M.  aAletnbert. 

En  entrant  dans  le  monde,  difoit  un  jour  Mon» 
tefquieu,  on  m’annonça  comme  un  homme  d’ef- 
prit,  & je  reçus  un  accueil  allez  favorable  oes 
gens  en  place  ; mais  lorfque  par  le  fuceès  des 
Lettres  PerfanneSy  j'eus  peut-être  prouvé  que  j’en 
avois,  & que  j’eus  obtenu  quelqu’c.^imc  de  la  part 
du  public , celle  des  gens  en  place  fe  refroidie  i 
J’ell'uyai  mille  dégoûts.  Comptez,  ajouroit-il, 
qu’intérieurement  blcll’és  de  la  réparation  d’un 
homme  célébré , cert:  pour  s’en  venger  qu’üs 
rhumilieot  ; & qu'il  faut  f.n-mcme  mériter  beau- 
cotip  d’éloges,  pour  fupporter  patiemment  l’clogc 
d’autrui.  Cette  anecdote  efe  rapportée  par  l'auteur  du 
traité  de  l’Efprit. 

La.  liberté  avec  laquelle  Montefquieu  parle 
dans  fes  Lettres  Ferfannes  du  gouvernement  Sc  des 
ab\is  de  la  religion  , lui  attira  une  exclufîcn  de 
la  part  du  Cardinal  de  Eiciuy,  lorfq'u’il  Ce  pré- 
fenta  en  lyz'J  pour  une  place  de  l’Académie 
Françoi.fe.  Il  prit  , dit  l’auteur  du  liecle  de 
Louis  XIV,  un  tour  très-adroit  pour  mettre  le 
nrinillrc  dans  fes  intérêts  ; il  Ht  faire  en  peu  df 
jours  une  nouvelle  ciition  de  foa  livce,  dias 
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xjüelle  on  retranciia,  ou  on  aûoucit  tout  ce  »]ui 
|)ouvoit  être  condamné  par  un  Cardinal  & par  un 
niinirtre.  Monteîqmeu  porta  lui-mème  l’ouviagp 
au  Cardinal  qui  ne  lifoit  «^ueres  , & qui  en  lut 
une  patrie.  Cet  air  de  conHance  , fuutenu  par 
l’einp  te /renient  de  quelques  perronnes  de  crédit , 
ramena  le  Cardinal  -,  8i  Montelquieu  entra  dans 
l'Ac^adcmi*. 

Cet-  iliuflre  auteur  a confacré  vingt  années  , 
ainfi  qu’il  l’a  avoué  lui-méMiie  à la  compofition 
de  l’clprit  des  lois.  Quand  il  vit  ce  que  tant  de 
grands  licmmes  en  Trancc,  en  Ang.lcterre  & en 
Allemagne  avoient  écrit  avant  lui,  il  fut  dans 
l’admiration;  mais  il  ne  perdit  point  courage ;• 

& moi  auHl,  je  fais  peintre  , a-t-il  pu  dire  avec 
le  Corrège  , ed  io  anche  fou  pinore.  On  penfê 
bien  qu’il  a /alla  qu'un  nombre  prodigieux  de 
volumes  lui  pa/làc  par  les  mains.  Sa  méthode  étoiC 
de  fiirc  l’extrait  djtoiit  ce  qu’il  lifoit.  Il  ne  per- 
doif  jamais  de  vue  fon  objet;  il  l’avoit  fans  celfc 
devant  les  , yeux  , dans  toutes  fes  ledtures  ; il  rranf- 
crivoit  les  paHages  qui  lui  convenoieut , & il 
plaça  au-de/Ibus'fes  idées,  fes  réflexions;  voila  . 
comme  fc  font  alfemblés  les  matériaux  de  l’Ef- 
pr  t des  loix. 

Montefqiiiea  avoir  fait  plufîeurs  voyages  pouf 
s’influiiire  par  lui-meme  des  moeurs,  du  génie  Sc 
des  loix  des  différentes  nations  de  l’Europe.  Lors 
de  fon  fcjour  .aVenife,  il  avoir  beaucoup  quef- 
tionne  & beaucoup  écrit  ; fes  écritures,  qu'il  nç' 
tenoit  pjis  aflez  fecrettes,  avoient  allanné  l’état  j 
on  lui  en  fit  dire  quelque  chofe  : on.  aionta  même  ' 
à cet  avis  , qu’il  y avait  peut-être  à craindre  que’ 
dans  la  traverfée  de  Venife  à Fucina,  il  ne  fut  ar- 
rêté. Il  partit  avec  cet  avis.  Vers  le  milieu  de  la 

Sivcrfée  il  vit  venir  à lui , & roder  autour  de  fil 
Indole  ,.  d’autres  gondoles  qui  ne  paroilloienC 
pas  faire  route.  A cette  vùe  la  peur  le  failit,  8c 
recourant  à l’expédient  du  caftor  poiirfidvi  par' 
ies^  chalfeurs  , il  tira  de  fon  fitc  de  nuit  tous  les- 
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papiers  qui  contenoienc  fes  obfervations  fut  Te** 
nil'e  & les  jetta  à la  mer.  L auteur  des  Nouveaux' 
mémoires  furl'Itahe  qui  rapporte  ce  fait,  aioucc 
qu’on  l’a  affaré  qu’on  ne  vouloit  que  tâter  Mon- 
tefquieu,  & qu’il  auroit  pail'é , s’il  eut  ofé  attendre 
l’abordage  , pour  lequel  il  n'y  avoir  point  d’ordre*. 

Lorfque-i’Efprit  des  loix  parut,  la  Sorbonne 
jr  trouva  plulieurs  proportions  contralires  à la  re- 
ligion & a la  düftririe  de  l’Iglife  Catholique  -,  elle 
en  i.t  une  cenfare  déraillée;  mais  comme  parmi 
les  proportions  cenfurées  il  s!en  trouvoit  quel- 
ques unes  concernant  la  jurifdidion  qui  fbufFroienr 
bien  desoifficuités , & d’ailleurs  Montefquieu  ayant 
'promis  de  donner  une  nouvelle  édition  de  fon  li- 
vre , où  il  corrigeroit  ce  qui  avoir  paru  contraire 
à la  religion  , cette  cenfure  de  la  Sorbonne  ne 
parut  po  nt.  • 

La  partie  fyflématique  de  l’Efprit  des  loix  étoife 
celle  dont  Montefquieu  fe  mœtroit  le  plus  ja- 
loux; c’étüit  aulîi  la  plus  importante  & la 'plus 
difficile.  Son  fj  llèine  des  climats  cependant  parok 
emprunté  de  la  méthode  d'etuiier  l’hiftoire  de. 
Bodin , & du  traité  de  la  fagelTe  de  Charon.  Mais 
ie  grand  nombre  d'obfcrvations  utiles  , de  ré- 
Bexions  ingénieufes  , de  vues  faines  , d'images 
ibrtes  répandues  dans  ce  livre,  & les  maximes 
admirables  qui  s’y  trouvent  développées  pour  le 
bonheur  de  la  fociété , le  feront  toujours  regar- 
der comme  un  ouvrage  immortel. 

On  auroit  defiré  une  hiftoiie  écrite  de  la  main 
de  cet  homme  illiiflre.  Il  avoir  achevé  celle  de 
Louis  XI  Roi  de  France , & le  public  étoit  pi«t 
d’en  jouir  lorfqu’unc  méprife  linguliere  la  lui 
déroba.  Un  jour  que  Montefquieu  avoir  lailTé  le 
brouillon  de  cette  hiftoire  & la  copie  fur  Ion  bu- 
reau, il  dit  à fon  fecrétaire  de  brûler  le  brouiW 
Ion  & de  ferrer  la  copie.  Le  fecrétaire  obéitT 
nv'.is  il  ^ai/Fa  la  copie  fur  la  table*  Montefquieu. 
a.ant  (quelques  heures  après  apperçu  cette  copie,, 
qu’il  prit  pe>ar  Iq  biouilion,  il  la  j^tca.  au  feu , pciê» 
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iuadé  que  fon  fecrctairc  qui  étoit  abfent  l’aToit 
ferrée. 

Il  s’etoit  élevé  en  1751  une  difpute  littéraire^ 
où  il  s’agi/l'oit  de  décider  fi  dans  les  ttaduélions 
Françoifes  de  la  Bible  , il  falloir  couferver  le 
tutoiement  de  l’origina!,  Fontenelle  croit  pout 
l’affirmative  J c’etoit  auïïl  le  fentiment  de  Moft- 
tefquieu.  Uautcur  des  Reniarq/tgs  fur  une  tlij}erta<- 
tion  qui  traite  de^l’ufa'e  du  toi  £?*  du  vous  dans  une 
•verjion  de  la  bible , quoique  proteftant  , attaqua 
‘cette  décifion.  Il  ne  pouvoir  fe  difpenier  de  ré- 
pondre à deux  fufTrages  d’auffi  grand  poids  que 
ceux  de  MM.  de  Montefquicu  & de  Fontenelle.  Le 
premier  ne  l’embarraira  gueres.  “ L’auteur  des 
»>  Lettres  Perfannes,  dit- il,  avec  fon  goût  orica- 
s?  tal , ne  pouvoir  manquée  d'étre  pour  le  toi.  » 

On  parloir  un  jour  dev.ant  Montefquicu,  de 
Fontenelle,  & quelqu’un  qui  cherchoit  à rabaif- 
fer  le  caradere  de  ce  philolbphe  difoit,  qu’il  n’ai- 
inoit  perfonne.  Eh  bien , répondit  auflîtôt  Mon- 
tefquieu  , il  en  efi  plus  aimisble  d.tns  la  fociété. 

Montefquicu  croit  fort  doux  envers  fes  domeC- 
tiques  , il  lui  arriva  néanmoins  un  jour  de  les 
gronder  vivement  ; mais  le  tournant  auffitôt  en 
riant  vers  une  perfonne  témoin  de  cette  fcène  ; 
s>  Ce  font , lui  dit-il , des  horloges  qu’il  eftfliiel-> 
» quefois  befoin  de  remonter.  « 

Ên  1751  , Daflier,  célèbre  par  les  médailles 
qu’il  a frappées  en  l’honneur  de  plufieurs  hommes 
illulfres,  vuit  de  Londre  à Paris,  pour  frappée 
celle  l’auteur  de  l’Efprit  des  loix.  Sa  modcllie  s’y 
refufoit.  cc  Croyez-vous , lui  dit  un  jour  l’iurtifle 
» Anglois,  qu’il  n’y  ait  pas  autant  d’orgueil  à re-« 
3>  fufer  ma  propofition  , qu’à  l’accepter  ?s>  Délar- 
mé  par  cette  pJaifanterie , Montefquicu  lailTa  faios 
à Daffier  tout  ce  .qu’il  voulut.  Eloge  de  M.  de 
Mmtefquieu, 

Lorfque  Montefquieu  fe  vit  à l’article  de  la 
mort , il  s’acquitta  de  tous  les  devoirs  de  Chré- 
tien , & fe  toocnanc  vers  ceux  qui  l'afllffioienc  v 

Bb  4. 
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J’at  toufours , leur  dit-il , refjjefté  la  refigîon  ; 
*3  la  morale  de  l’évan^ile  eft  une  excellente  chofe  ,, 
33  &' le  plus  beau  prcfent  que  Dieu  put  faire  aux 
33  hommes'.  33  Ces  paroles  ont  été  regardées  com- 
me une  retraéiion  détour  ce  qui  pourroit  paroître‘ 
contraire  à la  religion  dans  les  Lettres  Perfannes 
& dans  l’Efprit  der  loix. 


MONTMAUR,  rPlERRE  DE) 

Profiteur  Royal  en  langue  Grecque,  mort  en  1^4^.. 

^!>’Étoit  un  <fe  ces  hommes  à qui  uneleélurcf 
fuperlîcielle , une  grande  mémoire  & beaucoup 
de  fufRfance  tiennent  lieu  de  Icience.  E/pric 
cauftique  & naturellement  porté  à la  plailante- 
rie , fes  épigrammes , fes  anecdotes , fés  bons’ 
mots  le  frent  admettre  à beaucoup  de  tables,  It 
nifoit  aux  perfonnes  auxquelles 'il  demandoit  à- 
dîner:  Fournijfez  les  'viandes  cr  le  'vin,  Cf  moi  je- 
fournirai  le  fel. 

Il  s’étoit  attiré  beaucoup  d’ennemis  par  fes  rail- 
rerie#  & fes  farcalhies  contre  les  auteurs  de  fon- 
temps.  On  chercha  à le  mortifier  par  plufieurs  fa- 
tyres  imprimées.  Il  n’y  répondit  point  par  d’autres 
fatyres,  dans  lefquellcs  il  n’auroit  peut-être  pas 
réuffi  ; car  il  avoir  une  de  ces  imaginations  qui, 
pour  être  re.muées,  ont  befoindc  la  préfencc  des 
objets  &qui  fe  refroidifî'ent  dans  le  filence  du  ca- 
binet. Mais  fa  langue  cauftique  le  vengeoit  affer 
bien , il  accabloit  fés  ennemis  des  traits  de  fes 
épigrammes , il  les  mortifioit  par  mille  contes 
plaifans  qui  circnloiiînt  dans  la  ville.  On  auroit 
. mal  réufli  à employer  les  mêmes  armes  contre- 
hii  J cependant  pluliciirs  beaux  cfprits  fe  réuni- 
rent pour  l’attaquer  , même  au  milieu  de  fon- 
triomphe  , & le  déconcerter.  Dans  une  maifo» 
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lOlV  ils  ëtoient  raiTeinblés  on  vint  l’annoncer.  Un 
certain  avocat  , clet  de  meute  , s’écria  auîlitot 
■giiCYfe  , gutrre.  Cet  avocat  étoit  lils  d’un  haillicr  > 
Montmaur,  qui  en  entrant  l avoit  enrendu  , lui 
répond  : tliie  "vous  dégénérez.  ! Votre  pcre  ns  jjit  c^ue 
crier  , paix  Ik  , paix  la. 

Une  autre  fois  , fes  antagoniftes  ayan:  élevé  à 
defl'ein  une  difpute  littéraire  au  milieu  d’un  rcp.vs 
pour  s’emparer  de  la  convcrfation  S<  cmpéchet 
qu’mi  ne  ht  aucune  attention  à ce  qu’il  diroit  , 
Montmaur  leur  cria  en  frap^mt  fur-  la  rabie  : 
e Faix  dois , meijisurs  -,  on  ne  Ciit  ce  qncn  .n.ingc. 
C’efi:  par  de  pareilles  plaifameries  qmi  le  tiroit 
d’alïaircs  , & qu’il  mettoic  les  rreuis  de  fon' 
côté. 


MONTMORENCI,  (Anne  de) 

T)uc , Pair , Maréchal , grand  - maître- , connétable 
(3‘  premier  Baron,  de  France  , né  en  1493  , mort 
le  \x  naaoembre  i f 67  d’une  blejfure  qu'il  reçut 
bataille  de  Saint-Denis  en  combattant  pour  fx- 
religicn  (ff  pour  fon  Roi.  il  était  Agé  de  74  ans. 


y a pen  d’hommes  dans  de  fiécîe  dont  !a  gloire' 
ait  égalé  celle  de  Montniorcnci;  Quoique- la  for- 
tune lui  ait  été  fouvent  contraire  à la  tcçe  des- 
armées, dans  les  dernières  années  de  fi  vie,  on' 
ne  cclfa  jamais  de  le  regarder  comme  un  dcsplus^ 
grands  capitaines  qu’il  y eut  alo*6<  Si  le-  conneta-- 
ble  Anne  trouva  dans  la  carrie-rc  des  armes  des- 
rivaux plus  heureux  , peut-être  mênic  plus  ha-* 
biles  , on  peut  dire  qu’il  l’emporta  fur  tous  les-’ 
minilhes  de  fon  temps , par  la  fagefic-,  fon  expé-- 
rïCïKe-&-fa'p.robicé,- Mais- ce  qui  doit- rendre- fai 
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jncrsoîre  chere  à h nation  ^c’eft  le  tendre  amertfrf 
èuc  pour  fa  patrie , le  zele  ardent  qu’il  té- 
moigna toute  là  vie  pour  la  gloire  du.  nom  Fran- 
çois » & le  bonheur  des  peuples  ; c’eft  la  difei- 
pline  admirable  qu’il  établit  dans  les  armées,  8c 
qui  difparut  avec  lui.  Sa  mort  fut  regardée  com- 
me une  perte  égale  pour  la  religion  & l’état  j. 
mais  , ainli  que  le  connétable  l’avoit  dit  lui-mê- 
me , pouvoit-il  terminer  fa  longue  & brillante 
carrière  d’une  maniéré  plus  glorieuie  , plus  digne- 
ce  lui?  ‘‘  Qii’on  parcoure,  dit  Brantôme  , toute 
03  l’hiftoire,  on  ne  trouvera  jamais  une  telle  vaii- 
03  lance , un  tel  âge  & une  telle  mort.,  mêlés  en- 
»j  femble  en  une  feule  perfonne.  Le  même  his- 
torien lui  donne  une  louange  qu’il  n’y  a point, 
de  miniftre  qui  ne  dût  envier;  c’eft  d’avoir  fait 
;adminiftrer  le,s  finances  avec  très-peu  de  charge 
du  peuple  ; il  appuie  fon  témoignage  de  la  voir 
publique , qui  eft , fans  contredit , le  plus  glorieux; 
de  tous  les  fulfra^es.  On  a cependant  reproché: 
plulieurs.  défauts  a cet  homme  iUuftre  ; la  fer-  . 
meté  dégénéroit  quelquefois  en  opiniâtreté,  fa. 
fierté  en  hauteur,  fi  juftice  en  feverité,  fon  éco- 
nigmie  en  avarice , fa  prudence  en  lenteur.  On  ne- 
^ parle  point  ici  de  fon  ambition  , parce  quelle  fut. 
Toujoürs  plus  jufte  & plus  modérée  que  celle  de. 
prefque  tous  les  grands  hommes,  de  ce  lîécle., 
Pojicz  l'hifl.  de  la  maifia.  de  Abntmarcnci  par  Mi 
Deformeaux,. 

Voici  un  trait  de  la  violence  de  fon  caraéferc;. 
Un  jü^ar  qu’il  entroit  dans  l’appartement  du  Roi. 
Chades  IX,,  il  apperçut  le  célébré  Jean  de  Mont- 
luc.  Evêque  de  Valence,  qui  prcchoit  en  man- 
teau court , & le  chapeau  fur  la  tête  comme  les. 
prédicans;  ie  cohnévable  s’arrêta  quelques  inftans,, 
puis  fe  tournant  vers  fa  fuite  : Slÿ'ort  aille  ^ s’é- 
crie-t-il , m'arracher  de  cette  chaire  cet  E'véque-  tra~ 
•ucfii  en  mintjîre,  A ces  mots  M'onluc  effrayéi 
t’enfuit  dans  le  plus  étrange  défordre  „ il  favoic: 
qipiA  k conadubk  ceoll  komme-  à:  le.  faire.  jerusE 
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pat  les  fenêtres.  Voyez,  les  Additions  aux  mémoires 
de  CAfielnAU. 

Le  conndcabie  s’étolt  trouvé  à .huit  batailles 
rangées , dans  quatre  defquelles  il  eut  le  fouve- 
rain  commandement.  A la  bataille  de  Saine 
Denis , qui  fut  la  derniere , ce  héros  qui  avoir 
alors  74  ans  eut  neanmoins  la  force  de-  recevoir 
huit  blefl'ures  mortelles.  Robert  Stuart , qui  lui 
porta  le  dernier  coup , l’ayant  joint , lui  mit  le 
^iftolet  fur  la  gorge  & lui  cria  de  fe  rendre  : Me 
rendre  ! répondit  le  connétable.  Tu  ne  me  connais 
yAs.  C'efi  pArce  que  je  te  connais , lui  repartit  le 
ieigneur  EcolTois , que  je  te  porte  celui-là.  Il  lui 
lâcha  en  même  temps  fon  coup  , que  le  conné- 
table reçut  dans  les  teins  j Montmorenci  fe  re- 
tourne , & , quoique  perdant  tout  Ion  fang,  il 
donna  un  fi  furieux  coup  du  pommeau  de  fon 
^éc  rompue  dans  le  vifage  de  Stuard , qu’il  lui 
ht  fauter  trois  dents  3 tous  les  deux  tombent  en 
mêm^emps  de  cheval , le  connétable  évanoui 
& mourant.  On  le  tranfporta  dans  fon  hôtel , 8c 
il  furvécut  encore  deux  jours  à fes  blefl'ures.  Un 
prédicateur  cordelier  l’exhortoit  dans  fes  derniers 
momens  : Mh  ! mon  pere , lui  dit  le  généreux 
vieillard , croyez.-'vous  qu’un  homme  qui  a fu  vi- 
'vre  prés  de  So  Ans  Aojec  honneur,  ne  fâche  pus  mou-' 
rir  un  quArt  d’heure  i 

On  lui  rendit  à fa  mort  des  honneurs  qu'on  ne 
rend  qu’aux  Rois  ; on  porta  fon  efligic  à fes  fu-- 
fiéiailles. 


$ 
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MON  TMOR'ÇNCI,  ^HenriI  de; 

Vue  , F air , Amiral^  Maréchal,  connétitble  (3“  pre~- 

mi^r  Baron  d-è  France,  mort  dans  la  'cille  d'Agdi- 

\ 

le  presmer  avril  1614.,  âgé  de  ans.  Il  était 
le  fécond  fis  du  connétrd/le  Anne  de  Montmo-^- 
retici.. 


JIJLEnri  dè  Mbntmorenci',  premièr  du  nom,, 
confeïva  toujoucs  dans  un  (îécle  corrompu  des 
fentimens  dis!;nes.de  fa  naifi'ance.  Il  avait  l’ame 
grande , génereufe,. magnanime.  On  adrairoit  en 
lui  la  probité,  l’araour  de  la  patrie,. le  ^^finté- 
red'ement  & la. galanterie  des  anciens  chl^liers  . 
îrancois.  11  était  exact  & laborieux  jufqu’au 
point  de.  dicter  lui-inéjne  toutes  fes  lettres.  La 
xdnnSiiTance  la  pjas  profonde  du  cœur  luimain  , 
la  longue  errpcrience  des  aftiires , le  fens  le  plus 
droit  & le  plus  exquis,  fuppléoicnt  cLez  lui  aux 
connoiifances  qu’on  acquiert  par  letude.  Guerriec 
heureux  ,^brüve  , vigiiairt ,. inFarigable  , il  porta 
d,ans  le  comniandenient  le  meme  amour  pour  la 
difeipline  &:  la  meme  féréritc  que  le  connétable 
fbn  pere.  Mais  quoique  le  fuccès  ait  couronné 
par-tout  fes  entreprifes , la  guerre  n-’eil  pas  fa 
partie  la  plus  brillante.  Perfonne  n’a-  poflédé  • 
comme  lui  l’art  de  fc- conduire  dans  les  temps, 
lès  plus  difficiles  & lîs  plus  orageux;  c’éroit  peut" 
être  le  politique  le  plus  fin,  le  plus  adroit  & le; 
plus  délié  de  fon  fiecic.  Voyez,  l’hif,  de  la  maifon. 

Àe  Montmorenci  par  M.  Deformeaux, 

Montmorenci,  à qui  ou  avoit.  donné  le  gou- 
TC.rnement  du  Languedoc  , rendit  des  -ferviccs; 
iinpbr>aus;à  TjEgitife,,  cn.rs:tcnauCv  dans,  le-deyoiir 
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fcs  Proteftans  de  cette  province.  Il  reçut  à cette' 
occallon  , de  la  part  du  pape,  un  bref  dans  lequef 
le  ibuverain.  pontife  le  combloit  d'éloges.  Ce- 
pendant toutes  les  églifes  protcllantes  de  la  pro- 
vince rirent  préfentcr  au  Roi  par  leurs  députés  des 
cahiers  qui  contenoient  les  plaintes  les  plus  gra- 
vas contre  le  gouverneur.  On  en  rit  la  lecture  au 
confeil  ; mais  ie  connétable  Anne  rinterrompft ,. 
en  ûifant  que  ri  les  faits  articulés  dans  le  mé- 
moire étoient  vrais , il  falloir  faire  couper  la  tête 
à fon  fils  ; mais  aulli  que  s’ils  croient  fa.uc  , il 
croit  jufle  que  les  délateurs  fubijrent  la  memd 
peine.  Ces  paroles  du  connétable  qui  paifoit  pour 
un  homme  févcrc-,  elfrayerent  tellement  les  dé- 
putés., qu’ils  ne  fongerent  plus  qu'à  chercher 
leur  falut  dans  la  fuite. 

Les  hilloriens  rapportent  qu’il  s’éroit  amufe  à- 
élever  un  loup,  & que  cet  animal  le  voyant  un  > 
jour  malade,  ne  voulut  jamais  quitter  le  bord  de 
fon  lit,  ni  manger  tant  qu’il  fut  eu  danger. Une 
autre  efpece.  de.  loup  que  Montmorenci  ne  put 
jamais  apprivoifer,  quoiqu'il  le  fit  coucher  au- 
près de  lui,  croit  le. capitaine  d’Aragon,  l'homme- 
le  plus  fortjfc  le  plus  robafte  du  roy.aume,  enfin 
un  autre  Miion  dont  on  a raconté  bien  des  f.uts 
extraordinaires.  Montmorenci  le  traitoit  familiè- 
rement ; mais  il  le  vit  bientôt  forcé  dg  le  faire 
arrêter  & exécuter  à Montpellier,  parce  <]ue  cet 
homme  leroce  n’avoit  pas  de  plus  grand  plairir 
que  d’aller  vo'er  fur  les  grands  chemins.  ■ 

Les.  fervices  impomns  que  Montmorenci- 
avoir  rendus  à Henri  lui  méritèrent  de  la. 
part  de  ce  Prince  reconnoilfant , l’ép>ée  de  conné- 
table. II  ne  favoit  ni  lire,  ni  écrire;  à peine  pou-- 
vüit-il  fi|pi;r  fon  nom,  Henri  IV  le  plaifanroit 
fouvent  fur  fon  ignorance  ; mais  il  ne  pouvoir 
s’empêcher  d’admirer  fa  fagacité  & fon  génie  na-- 
tare!.  Ce  Prince,  qui  avoit  tenu  le  fils  du  connéU 
table  fur  les  fonts,  baptifmaux  , difoit  un  jour; 
M.Aye£.moai  compere  qui  nc.faic.pas  lire.,,  fiémoia* 
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» chancelier  qui  ne  fait  pas  le  latin,  il  n’y  a rie» 
ï»  que  je  ne  fois  en  état  d’entreprendre,,. 

Ce  connétable  défendit  par  fon  teftament  qu’on 
lui  érigéât  un  maufolée  : il  voulut  être  enterré 
en  habit  de  capucin  , & fans  aucune  pompe,  dan® 
r églife  des  capucins  d’Agde  qu’il  avoir  fait  bâtir. 

i|€— ir  I i im  . » a» 

MO  NT  MO  RE  NCI  , (Henri  II) 

fair , Amiral , Maréchal  €5*  premier  Baron  de  France,* 
Il  naquit  à Chantilly  le  avril  i ^ ? 5 , ^ fat  déca- 
pité dans  la  maifon  de  ville  de  Touloufe , comme  cri- 
minel de  léze-majejié , le  30  ociohre  1631.  il étoit fil» 
de  Henri  1 de  Montmorenci  y connétable  de  France. 

fèigneur  étoit  lans  contredit  l’homme  le 
mieux  fait  du  royaume  ; fes  traits  croient  parfai- 
tement beaux  & réguliers  : il  n’ avoir  d’autre  dé- 
faut que  celui  d’avoir  les  yeux  un  peu  tournés. 
Mais  on  prétend  que' ce  défaut,  loin  de  diminuer 
les  grâces  de  fa  figure , fembloit  lll  augmenter.. 
La  douceur  & la  majefté  étoienr  peintes  fur  fon 
vifage  & dans  toute  fa  perfonne  ; jamais  on  n’ap- 
perçut  dans  fes  yeux  ou  fur  fes  traits  le  plus  léger 
nuage  de  colère  & d’impatience.  Enfin  fa  pref- 
tance  & fon  air  étoient  tels  que  le  célébré  Duc 
d’OfTone  , Vice-Roi  de  Naples  , lui  rendant  vifîte,, 
en  palfant  par  le  haut  Languedoc  , demeura  long- 
temps fans  lui  parler.  Montmorenci , furpris  de 
fon  filence , & encore  plus  de  l’extrême  attention 
avec  laquelle  il  le  regardoit , ne  put  s’empêcher 
de  lui  dire  : Monfieur  , vous  remarque^  peut-être 
quelque  défaut  en  ma  perfonne.  u Monfieur  , ré- 
30  pondit  d’O/Tone  , je  trouve  que  la  nature  s’eft 
03  méprife  ; car , croyant  faire  de  vous  un  grand. 
ta  Koi  f dk  a’a.  fait  qu’un  Duc  « maia  a-yce  loutesi 
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»»  les  qualités  néceilaires  à un  Monarque  L» 
beauté  de  famé  l'emportoit  encore  chez  Mont- 
moxenci  fur  la  beauté  du  corps  : il  femble  qu’il 
faifoit  confifter  toute  la  gloire  à faire  des  heu- 
reux; il  ne  laifla  prefque  point  palier  un  jour 
fans  faire  du  bien  ; c’étoit  l’ame  , les  fentimens 
& les  grâces  de  Titus  dans  un  particulier  illullre^ 
Il  répondoit  à ceux  qui  lui  reptéfentoient  que  fes 
largelfes  convenoient  plus  à un  roi  qu’à  un  grand 
Seigneur  : » Qu’il  croyoit  n’avoir  reçu  tant  de 
9>  biens  du  ciel  que  pour  en  faire  part  aux  autres  ? 
93  & qu’il  n’auroit  fouhaité  d’être  Empereur  que 
93  pour  être  le  bienfaiteur  de  l’humanité  Il  étoit 
prefque  aufli  prodigue  de  fon  bien  que  de  fa  vie  5 
mais  l’excès  de  courage  avec  lequel  il  bravoit  les 
dangers  les  plus  affreux,  étoit  commun  alors  à tous 
les  grands  capitaines  ; c’étoit  l’héroïfme  de  fon 
liécle.  Je  n'ejtimerai  jamais , difoit  Guftave-Adol- 
phe , un  Roi  qui , dans  une  action , ne  s'expofer». 
pas  comme  un  fimple  foldat.  Ainfi  penfoit  Gué- 
briant  , Galïion  , le  Comte  d’Harcourt , le  grand 
Condé  lui -meme.  Il  cft  confiant  que  Mommo- 
renci  é«oit  né  avec  les  plus  grands  talens  pour  1& 
guerre  : ii  ne  lui  manquoit , pour  être  l’un  des 
premiers  capitaines  de  la  nation , qu’un  courage 
moins  impétueux  & une  plus  longue  expérience. 
Voyez,  l'hijîoire  de  la  maifon  de  Montmorenci  par  M, 
Déformeaux. 

Le  Duc  avoir  époufé  Marie  -Félice  des  Urfîns.. 
Cette  femme  jeune,  bien  faite,  pleine  de  grâces. 
& d’efprit,  auroit  defîré  de  pofleder  le  cœur  de- 
Ion  mari  tout  entier.  Elle  fe  faifoit  fouvent  vio- 


lence pour  lui  cacher  fes  chagrins , & lui  rendre- 
fa  maifon^lus  agréable.  Mais  fa  douleur  étoit  Æ 
grande  , f*  combats  fi  fréquens , que  le  Duc  ap- 
perçut  bientôt  de  l’altération  dans  fes  traits. 
njous  malade  ^ lui  dit -il.'  vous  êtes  changée.  Il  efi 
vrai lui  répartit  la  Ducheffe  , mon  vifage  ejh 
thangé  ; mais  mon  coeur  ne  l'eft  pas,  A ces  motr. 
filk  fondit,  ox  larmes..  Le.  Duic  ^ caucLé.  iufqq.’a;^ 


« 
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fond  de  l’ine , lui  promit  tout  ce  qu’elle  vo'tt»' 

lut  ; mais  l’iiabitude  remporta.  Il  mit  feulement 

plus  de  myftère  dans  les  intrigues  galantes  , & 

dédommagea  la'  femme  par  toures  les  marques 

polîiutes  de  refpeâ:,  de  déférence,  d’eftimc  & de 

condance. 

Le  Duc  de  Montmorenci , après  la  mort  de  fon 
pere  , joignit  fa  maifon  à la  lîenne  qui  devint  la 
plus  nombreufe  & la  plus  brillante  du  royaume. 
Il  n’avoit  janiais  moins  de  trente  pages  & de  cin- 

3uante  gentilshommes  tous  entretenus  avec  tant 
e magnihcence,  qu’on  les  eut  pris  plutôt  polir 
de  grands  feigneuts  que  pour  des  gentilshommes 
ordinaires.  Ôn  peut  aifemenr  fe  perfuader  que  le 
nombre  des  oiüciers  & des  domeltiqiies  devoit 
être  à proportion  rrés-conliiérable.  La  Ducheiîè  , 
fbn  époufe  , quoiqu’elle  eût  l’ame  grande  & gé- 
nércule  , crut  devoir  lui  faire  des  rcprclénrations 
à ce  fujet.  Le  Duc  entrant,  ou-  feignant  d’entrer 
dans  fes  raifons,  fit  avec  elle  la  revue  de  fa  mai- 
fon ; mais  elle  ne  Uû  nommoir  pas  plutôt  un  offi- 
cier ou  un  domefrique  inutile,  que  Montmorenci 
prenoit  fit  défenfe  : celui-ci  croit  nccefiawe  à fes 
gentilshommes  ; cc'ui-là  avoir  |étc  real  à la  re- 
commandation de  fes  amis  ; enfin  d’un  fi  grand 
nombre  , il  ne  s’eu  trouva  que  deux  qu'il  fembla 
abandonner  à fon  epoufe  ; mais  peu  après  il  lui 
'demanda  fi  elle  croyait  que  ces  deux  officiers  fe- 
roient  à charge  à la  maifon  : Ne  font-ils  ptts  (tjfex,- 
malheureux  , ajoutoir-ii , de  n'hrc  bons  à rienffaut 
leur  donner  le-  chagrin  de  les  renvoyer  ?■ 

Dans  un  voyage  qu’il  faifoit.  de  Languedoc  à 
Paris  , il  pafia  par  Bourges  où  le  Duc  d’Enguien, 
depuis  le  grand  Coudé  fon  neveu  , étudioit  chez 
lès  jéfuites.  Il  fit  préfent  au  jeune  Ifince- d’une 
bourfe  pleine  de  pièces  d’or.  A fon  retour,  il  lui 
demanda  l’ufage  qu’il  en  avoit  fait  ; i’cnf.mt  la  lui 
£réfenta  telle  qu'il  l’avoit  reçue.  Montmorenci-,, 
n-cs-mécontenf  qu’il  n’en  eûfpas  fait  des  iibéra- 
iitéi,,  ia  ^ric.&.la'jptta  par.lesdenéttès.,:ca  dilànt:;; 
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Voilà  le  cas  qu’un  Prince  tel  que  vous  doit  fa  ie  de 
l’argin\ 

Un  jour  qu'fl  jouoit , il  fe  trouva  un  coup  de 
trois  mille  piftolcs  ':  un  des  fpeitarcnrs  dit  à fort 
voifîn  ; voilà  une  fonimc  qui  ferort  la  fortune 
d’un  honnête  homme.  Le  Duc  l’entend  , gagne  le 
coup  , & prefente  la  foniinc  à ce  gentilhomme  , 
en  lui  difanc  : Je  ‘voudrais  , Mony.cur , que  'ion  9 
fortune  fût  plus  grande. 

Il  s’enrretenoit  dans  une  de  fes  promenades  a- 
la  campagne , fur  ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie.. 
Un  de'  ceux  qui  l’accompagnoient,  fourenoit  avec 
raifon  que  l’homme , dans  les  conditions  les  plu? 
bornées,  ctoit  fouvent  plus  heureux  que  les  grands 
de  la  terre.  Volà  qui  réfbudra  la  queltion , ré- 
pondit le  Duc  en  appercevant  quatre  cultivateur* 
qui  dîiioient  à l’ombre  d’un  buiflon.  Il  marche  à 
eux  , & leur  adreiTant  la  parole  : Mis  arsjis , leur 
dit-il éies-voits  heureux  ? Trois  de  ces  pa)  fans  lui 
répondirent que  bornant  leur  fclicircà  quelque** 
arpens  de  terre  qu’ils  avoient  reçus  de  leurs  peres, 
ils  ne  deliroicnt  rien  de  plus.  Le  quatrième  avoua’ 
qu’il  ne  manquoit  à fes  ddirs  que  la  polfcinon 
d’un  champ  qui  avoir  appartenu  à fit  hunille  , SC 
qui  ctoit  p allé  en  des  mains  érringeres.  Mais  fi 
tu  l' avais  , continua  le  Duc  , ferais -tu  heureux? 
,,  Autant  , Monleigncox,  qu’on  peut  l’ctre  en  cé 
„ monde  „.  Combien  vaut  -il  } „ Deux  mille 
,,  francs  „.  Qu'on  les  lui  donne  , s’écria  Montmo- 
renci , er  qu’il  fait  dit  que  j'ai  fait  aujourd'hui  un 
heureux. 

En  1615  ,*le  Duc  de  Montmorenci  battit  la  flotc 
des  Huguenots  près  de  l’ifle  de  Rhc , & reprit 
cette  ifle  dont  ils  s’étoienr  emparés.  Le  vainqueur 
demanda  le  gourvernement  de  fa  conquête,  comme 
la  récompeulc  de  l’important  fcrvicc  qu’il  venoic 
de  rendre.  Le  Roi  en  envoya  les  provifions  à' 
M.  de  Toiras.  Bien  loin  de  remoigner  quelque- 
rcllentiment  contre  un  rival  plus  hcurcu  r,  Mont- 
tnoieiici  lui  abandonna  pour  plus  de  cent  niillc 
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ëcus  de  munitions  ^ui  lui  apparcenoient  légîtî-* 
mcment  comme  amiral.  On  voulut  faite  appcr- 
cevoir  au  Duc  que  c’étoit  un  trop  grand  facritice  r 
Je  ne  fuis  point  venu  ici  pour  gagner  du  bien , ré- 
pondit - il  avec  fierté  , mais  pour  acquérir  de  lu 
flaire. 

Lorfqu’en  1616  on  parloit  du  fiége  de  la  Ro- 
chelle , le  boulevard  du  caivinifme  , Montmo- 
renci  fatigué  des  longueurs  qu’on  apportoità  cette 
expédition  , fut  trouver  le  chancelier  d’Aligre.  Il 
- lui  déclara  que  fi  le  Roi  vouloit  lui  donner  le  com- 
mandement d’une  armée  de  terre,  conjointement 
avec  celui  de  la  flore  , il  s’engageoit  à prendre 
la  Rochelle  en  peu  de  temps  : ,,  Qu’on  ne  me 
J,  parie  pas  , ajoura  ce  héros  , de  répuifement 
„ des  finances  } j’offre  de  faire  toutes  les,  avances 
,,  de  i’entrerrife  ; fi  elle  échoue,  je  ferai  puni  par 
,,  la  perte  de  mon  bien  & de  ma  réputation  ; fi 
„ la  fortune  couronne  mon  zèle  , l’honneur  d’a- 
,,  voir  fervi  l’état  me  tiendra  lieu  de  toute  récom- 
5,  penfe  Le  chancelier  , les  miniftres , toute  le 
cour  admirèrent  un  langage  fi  magnanime  -,  mais 
le  Cardinal  de  Richelieu  le  réfervoit  à lui-même 
la  gloire  de  conquérir  la  Rochelle. 

Le  Duc  de  Montmorenci  attaqua  en  i-^jo  les 
Efpagnols  près  de  Veillanc  dans  le  Piémont , & 
quoiqu’avec  des  forces  très- inférieures  , les  battit 
çomplettement.  Il  fit  danS  eette  occafion  des  pro- 
diges de  valeur.  Les  foldats  le  voyant  revenir  cou- 
vert de  fueur  , 'de  poufliére  & de  fan  g,  dirent 
que  leur  général  n’avoit  jamais  eu  fi  bonne  mine  , 
& que  l’or  dont  Tes  armes  croient  enrichies  avant 
qu’il  entrât  en  aéfion , avoir  beaucoup  moins  d'é- 
clat que  les  marques  imprimées  par  le  fer  & par 
le  plomb.  Le  Comte  de  Cramail , l’un  de  fes  ma- 
réchaux de  camp , lui  demanda  fi , parmi  les  ha- 
fards  du  combat,  ils  avoir  bien  envifagé  la  mort: 
J‘a:  appris,  lui  répondit  Montmorenci,  dans 
l'hifioire  de  mes  ancêtres  , Qf  fur  tout  dans  cellt 
d'Anne  de  Montmorenci , que  la  vie  la  plus  brillaatê 
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celle  cjtti  finit  dans  le  fcm  de  la  'vicioiee.  Dont 
Martin  d'Arraçon,  un  de  Tes  prifonniers  , & qui 
avoir  étd  blcfTé  dans  l'aclion  , reçut  du  vainqueur 
tous  les  fecours  imapnables.  Ce  fwîneur , furpiis 
de  tant  de  magnanimité  , né  crut  mieux  lui  té- 
moigner Tes  fentimens  qu’en  lui  difant  : Monfiatr  ^ 
il  ne  'VOUS  tnanque  ane  d'être  Efpa^ncl  pour  être  le 
frernier  homme  de  VUni'vers.  Montmorenci  lui  ré- 
pondit en  fouriant,  qu’il  avoir  toujours  beaucoup 
e/limé  fa  nation. 

Gafton  Duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII, 
ayant  en  excité  des  troubles  en  France , la 

Duc  de  Montmorenci  eut  la  foiblelTe  d’embrafler 
les  inréréts  d’un  Prince  fi  léger.  Il  le  reçut  dans 
fon  gouvernement  de  Languedoc-  qui  devint  da 
théati  e de  la  guerre.  Les  armées  fe  rapprochèrent 
dans  le  voi.'înagc  de  Caflelnaudary.  Le  Duc , prêt  à 
livrer  combat , & s’appercevant  de  la  contenance 
mal  aiïurée  du  chef  de  fon  parti , chercha  à le  rafL 
furer  par  les  reprefentations  les  plus  fortes  ; „ AU 
„ Ions  , Monficur,  lui  dit-il,  voici  le  jour  où  vous 
,,  ferez  viélorieux  de  vos  ennemis  ; mais , ajouta- 
„ t il  en  montrant  fon  épée , il  faut  rougif  juU 
„ qu’à  la  garde  ,,.  Ce  difeours  ne  faifant  point 
l’imprcffion  qu’il  defiroit , cet  homme  généreux  , 
autant  entraîné  par  fon  chagrin  que  par  fa  valeur, 
fe  précipita  dans  les  bataillons  royaliftes.  Accablé 
par  le  nombre,  il  fut  obligé  de  céder,  & on  le 
retint  prifonnicr.  Sorj  procès  fut  inftru't.  Les  ju- 
ges interrogèrent  un  ofiieief  nomme  Guitaut  ^ 
pour  lavoir  s’il  avoir  reconnu  le  Duc  dans  le  com- 
bat. „ Le  feu  & la  fumée  dont  il  croit  couvert , 
J,  répondit  cet  officier  , m’empêcherent  d’abord 
„ de  le  reconnoître  ; mais  voyant  un  homme  qui , 
„ après  avoir  rompu  fix  de  nos  rangs , tuoit  en- 
„ cote  des  folclats  au  feptiéme  , je  jugeai  que  ce 
t,  ne  pouvoir  être  que  Monfieur  de  Montmorenci. 

3,  Je  l’ai  fil  certainement  lorfque  je  le  vis  renverfé 
„ à terre  fous  fou  cheval  mort  Htfioirt  du  Le»' 
guedeç^ 
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MORAND,  (Pierre  de) 

tuteur  dr(Wjatique , né  à Arles  en  1701  , d'une 
• famille  noble  ^ mort  au  mois  d'Aoàt  1757, 


JLVa  Grand,  avec  un  extérieur  doux  , n’ avoir 
nul  agrément,  nul  ufage  , nulle  vivacité  d’efprit 
dans  k monde.  Son  parler  àtoit  lourd  , fcs  ma- 
nières gauches,  fa  contenance  embarraffée.  C’etoie 
d’ailleurs  un  très  - honnête  homme,  ilir,  préve- 
nant, officieux  & cjui  fe  refufoit  à toutes  fortes 
d’intrigues.  Dans  fes  écrits  on  remarque  un  auteur 
qui  poll'éde  les  préceptes  des  grands  maîtres,  & 
qui  peuc-ctre  craint  trop  de  s’en  écarter.  Son  ftyic 
n’dl:  pas  fans  agrément;  mais  on  ny  trouve  point 
de  coloris  , cetre  douce  chaleur  de  la  poéfe  qui 
■a/l urc  l’immortalité  aux  ouvrages;,  & Morand  ne 
fera  jamais  compté  que  parmi  les  écrivains  de 
la  fécondé  claffe. 

Cet  auteur  s’annonça  fur  le  parna.ffe  en  173  ç 
par  la  tragédie  de  Té^lis.  On  rendit  juffice  au 
deffein  du  tableau , m\is  le  coloris  eu  parut  foi- 
ble , & ce  défaut  choqua  d’autant  plus  que  M.  de 
Voltaire  enchantoit  alors  les  l'peétatcurs  par  la 
magie  de  fa  poéfie.  La  tragédie  de  Childcric,  que 
Morand  donna  enfuite,  a une  intrigue  beaucoup 
plus  compliquée  que  la  première.  Cet  embarras 
dans  le  plan , joint  à une  faillie  du  parterre  , fit 
tomber  la  pièce.  Dans  une  des  plus  belles  feenes  , 
un  aéleur  venoit  avec  une  lettre  à la  main  8c 
s’efForçoit  de  fe  faire  jour  à travers  la  foule  des 
fpeélrateurs  , qui  occupoient  alors  le  théâtre.  On 
entendit  auflîtôt  du  milieu  du  parterre  une  voix 
aigre  & perçante  qui  cx\n^place  au  fachur.  Cette 
jiiauvaife  plaifanterie  excita  un  tel  éclat  de  rire , 
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«]ue  les  comédiens  ne  purent  plus  fe  faire  entent 
dre.  On  arrêta  celui  qui  avoit  excité  le  tumulte; 
il  fe  trouva  que  c’étoit  un  jeune  moine  déguifél 
On  le  conduilit  .à  fon  fupcneur  qui  fe  chargea  de 
le  faire  punir.  Il  avoua  qu’il  étoit  venu  accompa- 
gné de  fept  ou  huit  ieunes  gens  qui  lui  avoienc 
donné  à dîner,  & qui  s’éroienc  raflemolés  unique- 
ment dans  le  deflein  de  faire  tomber  la  pièce 
nouvelle  dont  ils  ne  connoilfoient  point  l’auteur. 
Lettres  fur  quelejues  écrits  de  ce  temps. 

Morand  eut  d’autres  chagrins  dans  fon  domef- 
tique.  Il  s’étoit  marié,  & l’a  belle-mere , efpccc 
de  mégere lui  avoir  intenté  un  procès.  Elle  dé- 
bitoit  contre  lui  mille  horreurs  par  l’organe  de 
fon  avocat.  Il  écrivit  qu’on  lui  accordât  tout  ce 
qu’elle  demandoit , mais  qu’il  fcroit  à fon  tour 
un  ptcium  contre  elle.  Ce  faélum  fut  une  comé- 
dice  qui  contenoit  l’hiftoire  de  fon  mariage , inti- 
tulé l'Efprit  de  divorce  , qui  fut  joué  aux  Italiens. 
La  vivacité  Provençale  lui  fit  faire  à l’occafion  de 
cette  pièce  une  rodo.montade  qui , en  faifant  hon- 
neur à fa  bravoure,  en  fit  très-peu  à fon  juge- 
ment, On  lui  dit  qu’on  ne  trouvoit  pas  vraifem- 
blable  le  caraftére  de  Madame  Or^on  -,  c’étoit 
fous  ce  nom  qu’il  avoit  tourné  la  belle-mere  en 
ridicule  II  s’avança  fur  le  théâtre,  & harangua 
le  public,  à qui  il  voulut  perfuader  que  ce  ca- 
raétére  n’étoit  que  trop  réel , & qu’il  lui  avoit 
meme  fallu  diminuer  de  li  vérité  pour  le  rendre 
tel  qu’il  l’avoit  reprél'enté.  On  rit  beaucoup  de 
cette  folie  , & lorlqu’Arlequin  à la  fin  du  fpccla- 
cle  annonça  l’Efprit  de  divorce,  on  cria,  avec  le 
compliment  de  l’auteur.  Le  poète  fe  crut  infulté; 
il  s’avança  fur  le  bord  du  théâtre , & jetta  fon 
•chapeau  dans  le  parterre,  en  difant  tout  haut: 
Celui  qui  veut  voir  l’auteur  n'a  qu'à  lui  rapporter  fon 
chapeau.  Sur  quoi  quelqu’un  dit  alfez  plaifam- 
ment  que  l’auteur  ayant  perdu  la  tête  ri avoit  plus 
irefoin  de  chapeau.  AnCée  littéraire  1757. 

< Morand  ne  fut  heureux  ni  en  littérature,  ni  ea 
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«nariage  , ni  au  jeu  , ni  en  bonnes  fortunes.  Il 
mourut  vi(iïimc  des  charmes  d’une  Iris  qui  n’é- 
toic  que  trop  palpable. 

II  avoir»  etc  nommé  en  1749  correfpondant 
littéraire  du  Roi  de  PrufTe  ; mais  toujours  en  butte 
aux  traits  du  fort , il  ne  conferva  cette  place  que 
dix-huit  mois.  Un  trait  bien  marqué  du  malheur 
qui  ne  celTa  de  répandre  fon  poifon  fur  la  vie  de 
ce  poète  , c’eft  que  toutes  fes  dettes  fe  trouvoient 
acquittées  à la  Ifin  de  l’année  qu’il  mourut , & 
qu’au  premier  Janvier  fuivant,  il  touchoit  le  pre- 
mier quartier  de  cinq  mille  livres  de  rente  qui 
lui  reftoient.  Cette  circonftance  ne  l’affligeoic 
point , il  remplit  tranquillement  les  devoirs  d’un 
Chrétien  , 6c  lorfqu’il  eut  mis  ordre  à fes  affaires  , 
il  s’entretint  familièrement  avec  deux  ou  trois  de 
ies  amis  , leur  parlant  de  vers  , de  profe  , & de 
nouvelles.  Lorfqu’on  lui  apprit  la  vidoire  rem- 
portée Is  z6  Juillet  1757  fur  le  Duc  de  Cumber- 
land, par  M..le  Maréchal  d’Eftrées,  il  fe  relTou-i 
vint  de  ce  vers  de  Mithridate , & dit  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  Ie«  Anglois. 

Les  ouvrages  de  cet  auteur  ont  été  recueillis  eii 
1751  en  trois  volumes  in-ii.  On  y trouve  des 
Odes,  des  Epîrres  , des  Cantates,  des  Epithala- 
mes  , quelques  morceaux  de  Profe  , des  Tragé- 
dies , des  Comédies  & des  Ballets  héroïques.  Le 
pocte  Danchet  avoit  coutume  de  dire  que  lorf- 
qu’on pouvoir  )ouer  aux  échecs  , il  ne  falloir  pa» 
6’amufer  aux  dames-;  faifant  allulîon  au  théâtre 
François  & à celui  de  l’opéra.  « Si  vous  réulîllTez 
•>  fur  celui-ci,  ajoutoit-il , la  gloire  eft  pour  le 
•J  muficien  ; & fi  vous  tombez , c’eft  toujours  la 
•5  faute  du  poète.  « Quoi  qu’il  en  foit , Morand 
paroît  avoir  été  plus  heureux  aux  échecs  qu’aux 
dames  ; il  a du  moins  eu  la  fatisfaéHon  de  voir 
jouer  fes  tragédies  & fes  comédies  ; au  lieu  qu’il 
n'a  jamais  pu  réulfu  à faire  jouer  uo  feul  de  fe» 
epéra. 
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MORNAY,(Philipp^  V z ) 

tfiïgnair  Au  flejfts  - Marly , né  à Buhy  le  5 No- 
'vembre  j^yçf,A‘um  jUmille  noble  iy  ancienne  ^ 
mort  dans  fa  Baronie  de  la  Ferêt-fur-Seure  en 
F oit  eu  le  II  Novembre  iiîi3j^74  ans. 

U PT.  n s s I s méfit?.  par  fa  valeur  guerriere , 
par  la  fage/Te  de  fes  confeils  , & par  ion  zcis 
ardent  pour  la  gloire  de  Henri  I V , d’être  l’a- 
Dii  de  ce  grand  Prînte  & Le  compagnon  de  fes 
viêloircs.  Négociateur  habile,  il  rcuflit  dans  tou- 
tes fes  entreprifes  pour  fo'n  maître , parce  que 
•dédaignant  les  petites  rufes  il  mettoit  la  vraie 
politique  à la  place  de  l’intrigue.  Il  avoir  été 
•élevé  dans  la  religion  Proteftante , & la  fervit  de 
idL  plume  après  l’avoir  défendue  avec  fon  épée; 
on  l’appelloit  de  fon  temps  le  pape  des  Huguenots. 
Il  eîl  regardé  avec  juftice  comme  le  plus  vertueux 
& le  plus  grand  homme  que  le  Calvinifme  .aiï 
produit,^ 

CenTeur  des  coiirtifans , maïs  à la  cour  aimé. 

Fier  ennemi  de  Rome  & de  Rome  eftimé- 

Dupleflis  , témoin  des  périls  fatis  nombre  que 
Henri  Iv  avoir  courus  â la  journée  d’Aumale  , 
lui  écrivit  cette  lettre  11  connue  : Sire , vous 

37  avez  affez  fait  l’Alexandre  ; il  eft  temps  que 
a>  vous  foyez  Augufte.  C’eft  â nous  à mourir  pour 
« vous , & c’eft  là  notre  gloire  ; à vous  , Sire  , de 
33  vivre  pour  ja  France,  & j’ofe  vous  dire,  que  ce 
vous  eft  devoir  , Scc 

Cet  homme  illuftre  contribua  de  tout  fon  pou- 
foir  à faire  monter  Henri  IV  fur  le  trône  ; mais 
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lorf^ae  ce  Prince  eut  changé  de  religion , il  lui 
en  RC  de  fan^lans  reproches  & fe  retira  de  1« 
cour.  Rendu  a lui  - même  , il  compofa  plulieursr 
écrits  en  faveur  du  Calviriifme , & eut  plufieur» 
conférences  publiques  fur  la  religion  avec  du 
Perron  évêque  d’Évreux.  Dupleüis  étoic  alors 
gouverneur  de  Saumur , paflage  important  fur 
la  riviere  de  Loire.  On  rapporte  à ce  mjet  un  bon 
«not  d’un  capitaine  Huguenot.  L'évêque  d'Evreur 
venoit  dans  une  de  ces  conférences  convaincre 
fon  antagonifte  de  faux  fur  des  palTa^es  tirés  de 
Scot , de  Durand  & de  Saint  Chryfoftôme.  Un 
doéleur  Protellant,  qui  avoit  été  préfent  à cette 
difpute,  dit  le  lendemain  avec  ckouleur  à un  ca- 
fitaine  Huguenot , l’Evêque  d'Evreux  avoit  dijàr 
tmporti  plusieurs  pajfages  fur  Duplejjts  -,  qu  importe  , 
repartit  le  capitaine , pourvu  que  celui  de  Saumttr 
tut  demeure. 

Lorfque  Louis  XIII,  fuccelTeur  de  Henri  IV  , 
entreprit  la  guerre  contre  les  Calviniftes  de  fon 
royaume  , KÎomay  lui  écrivit  pour  l’en  difluader, 
•>  Faire  la  guerre  à fes  fujets  , lui  repréfentoit-il 
•>  c’eft  témoigner  de  la  foiblefle.  L’autorité  con- 
90  fifte  dans  l'obéiflance  paifible  du  peuple  j elle' 
» s’établit  par  la  prudence  & par  la  juftice  de 
•3  celui  qui  gouverne.  La  force  des  'armes  ne  fe 
»î  do*  employer  q|^ue  contre  un  ennemi  étïanger. 
•3  Le  feu  Roi  auroit  bien  renvoyé  à l’école  des  pre- 
3»  miers  élémens  de  la  politique , les  nouveaux 

miniftres  d’état  qui , femblables  aux  chirurgieuE 
•»  ignorans  , n'autoient  point  eu  d’autres  remède» 
•>  à propofer  que  le  fer  & le  feu  , & qui  feroienc 
«venus  lui  confeiller  de  fe  couper  un  bras  ma- 
x>  lade.  avec  celui  qui  eft  en  bon  état.,,  Tout  le 
ftuit  de  ces  remontrances  fut  de  faire  perdre  à 
Mornay  fon  gouvernement  de  Saumur  , que 
JLiOuis  XIII  lui  Ota  en  1^31.  Mornay  mourut  deux 
«is  après.  Nous  avons  de  cet  homme  illuftre  des 
lettres,  des  mémoires  & plufiems  écrits  poléaû-^, 
gucs. . ^ 
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MORUS,(ThomasJ 

Chancdier  d'Angleterre,  né  k Lmdres  'vers  Va» 
1483  , mort  en  1535.  //  était  fils  d'un  avocai 
con/ultant. 


A fcience  & la  vertu  eurent  de  puifTans  at- 
traits pour  cet  homme  illuftre  , & il  cultiva  l’une, 
& l’autre  avec  ari^pur.  Toujours  au-delTus  des  ca- 
prices de  la  fortune , ni  l’orgueil  du  rang , ni  les 
cülgraces  de  la  retraite  & de  la  pauvreté  n’altére- 
rcnt  l’égalité  de  fon  ame  & la  vivacité  de  Ion 
cfprit.  Peut-être  pourroit-on  lui  reprocher  de. 
n’avoir  pas  toujours  mis  allez  de  dignité  dans  fes 
manières.  Mais  il  fera  toujours  placé  au  rang  des 
grands  hommes  , par  fon  intégrité  & par  fa  conf- 
tance  à fuivre  les  principes  qu’il  s étoit  prefcrits. 

Henri  VIII  employa  Morus  avec  fuccès  dans, 
plulicurs  amballades , & lui  conféra  pour  récom- 
penfe  de  fes  ,^rvices  la  dignité  de  chancelier 
d’Angleterre.  Mais  cette  laveur  ne  fut  pas  de  lon-. 
gue  durée.  Henri  ayant  rompu  les  liens  qui  Ifc  te- 
noient  à l’églife  Romaine,  & s’étant  lui-même, 
fait  déclarer  chef  de  l’Eglife  d’Angleterre  , il  vou- 
lut obliger  le  chanchelier  Morus  de  lui  prêter  le. 
ferment  de  fuprématie  que  ce  Prince  e.tigeoic. 
^de  tous  fes  fujets.  Morus  , qui  regardoit  ce  1er- 
ment  comme  contraire  à fa  religion , refufa  d’o- 
béir. Flatteries  , pro’mefles , menaces , tout  fut 
employé  pour  arracher  l’approbation  de  cet  hom- 
me inflexible.  Henri  VIII  irrité  de  cette  fermeté, 
le  fit  mettre  en  prifon  j on  lui  enleva  fes  livres  , 
fa  feule  confolation  au  milieu  des  horreurs  donc- 
il  étoit  environné.  Ses  amis  tâchèrent  de  le  gui- 
gner en  lui  repréfentant  qu’il  ne  devoit  poinc 
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♦ttc  cPuife  autre  opinion  que  le  gran<i  co^^feil 
•d’Angleterre.  »>  Si  j’érois  feul  contre  tout  le  Par» 
3»  lement  , répondit-il,  je  me  défierois  de  moi* 
» même  ; mais  j’ai  pour  moi  toute  l’Eglife  qui  eft 
3>  le  ^rand  confeil  des  Chrétiens,  s» 

Sa  femme  le  conjurant*  d’obéir  au  Roi  & de 
conferver  fa  vie  pour  la  confolation  de  fes  en* 
fans,  sî  Combien  d’années  , lui  dit-il , pcnfez- 
s»'  vous  que  je  puilTe  encore  vivre  ? » Plus  de  'vingt 
ans , réponait-elle  ; » Ah  I ma  femme  , veux-tu 
a»  donc  que  je  préféré  la  vie  éternelle  à vingt  ans 
33  de  cette  vie  pafTagere  ! » 

Henri  VIII  le  voyant  inébranlable  lui  fit  tran* 
cher  la-tcte.  Sa  mort  fut  celle  d’un  martyr.  Monts 
ïi’auroit  pas  été  homme  à ufer  de  détour  pouj 
mettre  fes  jours  en  fiireté;  il  difoit  des  cafuiftes  , 
qu’ils  fembloient  s’attacher , non  à garantir  les 
hommes  du  péché  , mais  à leur  apprenare  juC- . 
qu’où  l’on  pourroit  approcher  du  péché  , fans 
Çéçjher.  Siuum  prope  aet  pecctttUm  Itceat  accederë^ 
Jine'peceato.  -'-*■* 

Un  très-grand  feigneur  ayant  envoyé  à Morus 
ceux  grands  flacons  d’argent  d’un  prix  confîdé- 
table  , pour  fe  le  rendre  favorable  dans  un  procès 
important  , ce  magiilrat  les  fit  remplir  du  meil* 
leur  vin  de  fa  cave.  » Vous  affûterez  votre  maître, 
O»  dit-il , à celui  qui  les  avoit  apporté , que  tout 
J»  le  vin  de  ma  cave  eft  à fon  fervice. ,, 

L’hiftoire  nous  a confciv'é  quelques  autres 
traits  qui  juftifient  affez  ce  que  nous  avons  dit  de 
Morus,  qu’il  manquoit  de  dignité  dans  les  ma* 
nieres.  Ces  mêmes  traits  prouveront  encore  que 
fa  confiance  ordinaire,  fa  douceur  & fa  gaîté  mê- 
me ne  l’abandonnèrent  pas  un  moment.  Il  facriha 
fa  vie  à fa  probité  & à les  fèntimens  avec  une  in- 
ftifféreace  égal'  à celle  qu’il  avoit  montrée  dans 
toutes  les  autres  occafîons.  La  veille  du  jour  qui 
cle/oit  décider* de  fon  fort,  on  vint  à l’ordinaire 
pour  le  rafer.  jj  J’ai , dit  - il  à fon  barbier , un 
grand  différend  avec  le  Roi  : il  s’agit  de  favoit 
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» s’il  aura  ma  tête , ou  il  elle  me  r$ftef»î  je  n'y  • 
v>  veux  rien  faitp  qu’elle  ne  foit  bien  à moi.  » 

11  répondit  à celui  qui  lui  vint  dire  que  le  Roi 
par  un  effet  de  fa  clémence  avoit  modéré  l’arrêt 
de  mort  rendu  contre  lui , à la  peine  d’être  feule- 
ment décapité  : » Je  prie  Dieu  de  préferver  mes 
•3  amis  d’une  femblable  clémence. ,, 

Au  pied  de  l’échaffàut  où  il  devoir  ctrç  exé- 
cuté , il  dit  à un  des  afliftans  : Aidez  moi  a 

»?  monter , je  ne  vous  prierai  pas  de  m’aider  à 
defeendre.  „ ... 

Lorfque  fur  le  point  d’être  décapité , il  eut  mis 
la  tête  lut  le  billot  pour  recevoir  le  coup  mortel , 
Î1  s’apperçiit  que  fa  babe  étoit  engagée  fous  fon 
inenton , il  la  dégagea  & dit  a l’exécuteur  : 
»?Ma  barbe  n’a  pas  commis  de  trahifon,il  neft 
«3  pas  juftç  quelle  foit  coupée.  33  Eloge  de  Morus 
far  Buïlart. 

Tous  les  ouvrages  de  Morus  ont  été  reçueùlis 
en  un  volume  in  folio  en  I55<S  à Louvain.  Son 
Vtopie  eftun  fyftème  de  politique  fait  à l’imita- 
tion delà  république  de  Platon,  & qui  ne  paroit 
avoir  été  créée  que  dans  le  moment  d’ua  déürç 
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"Ecrivam  Franfots , de  l’Académie  Ttfançoife  , ni  k 
Farts  le  ly  Janvier  i6yi  d’un  marchand  chape- 
lier , mort  dans  la  mimé  ville ^ étant  aveugle^  le 
i6  Diùemhre  1731  A 59  ans.  La  dernier  e édition 
de  fes  ouvrages  à été  donnée  en  1754  en  onze 
volumes  in-%Q.  On  y trditve  des  comédies,  dis 
tragédies  , des  opéra  , des  fables  , différentes 
pièces  de  poéjie  & plitfieurs  difeours  en  profe  tréi- 
bien  écrits.  On  a auffi  dé  cet  auteur  une  traduîliott 
en  vers  Franpois  de  l’Iliade  d'Homére, 


D Ês  nuxucs  douces,  un  efprk  agréatle  & fo- 
lide , une  converfation  pleine  de  politclî'e  & 
d’enjouement  faifoient  rechercher  avec  empref* 
fement  la  fociété  de  M.  de  la  Mothe.  Perfonne 
d’ailleurs  ne  récitoit  avec  plus  de  grâce.  On  ajoute 
meme  qu’il  lifoit  d’une  manière  plus  féduifante 
que  les  meilleurs  adeurs  ne  déclament.  Tous  ces 
talens  lui  avoient  acquis  bien  des  amis , ou  plu- 
tôt des  panifans  enthoulîaftes  qui  le  re^ardoienc 
en  quelque  force  comme  le  dieu  du  goût.  Mais 
fes  paradoxes  littéraires , fes  lyllêmes  fînguliers 
fur  tous  les  genres  de  littérature , fes  jugemens 
fur  les  anciens , dont  il  s’avifa  de  régler  les  rangs  , 
lui  fufeitérent  d’un  autre  côté  des  adverfaires  Ær- 
midables  qui  briférent  fouvent  les  autels  que  fes 
jadmirateurs  lui  avoient  élevés.  Ils  lui  reproche- 
xent  de  mettre  dans  fes  poélîes  de  l’afFedacion  au 
lieu  du  naturel , de  l’e^ric  au  lieu  d’image , & 
ft4>fticuec  par  tout  Je  compas  (ymétrique  de  la 

Ce 
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rai fon  au  beau  défordre  du  génie.  C’eft  princip»- 
lemenc  dans  fa  verfioh  de  l’Iliade  que  fou  ftyle 
parut  fec  & froid  , fcs  vers  foibles , durs  , rabo- 
teux , fa  poéfie  fans  ame  & fans  chaleur.  Mai* 
quel  écrivain  a répandu  dans  lès  ouvrages  e» 
profe  plus  de  délicatelTe  , plus  de  précifion  , plus 
de  ce  qu’un  auteur  illuftre  appelle  raifon  affuifonnée. 
On  y voit  par-tout  un  efprit  nourri  de  réflexions. 
De  la  Mothe  devoir  prelque  tout  ce  qu’il  étoit  à 
ja  feule  nature.  La  fbiblelTe  de  fa  vue , bientôt 
fuivie  d’un  entier  aveuglement,  lui  avoir  interdit 
l’étude,  & dcs-lors  cette  variété  de  connoiflances 
qui  ajoute  tant  à l’efprit. 

Fontenelle  connoiflbit  bien  le  mérite  perfonnel 
de  la  Mothe  ; & les  amis  du  premier  fe  fouvicn- 
nem  de  lui  avoir  entendu  dire  plus  d’une  fois  r. 
3»  Un  des  plus  be^ux  traits  de  ma  vie , c’eft  de- 
33  n’avoir  pas  été  jaioux  de  M.  de  la  Mothe. ,, 

Ce  c ernier  ayaflt  dit  un  jour  à Fontenelle  qu’il 
croyoit  avoir  pou^  amis  tous  les  gens  de  lettres., 
03  Si  cela  étoit  vrai,  lui  répondit  celui-ci,  cé 
• 33  feroit  un  terrible  préjugé  contre  vous  j mais 
33  vous  leur  faites  trop  d’honneur,  & vous  ne  vous 
■v>  en  faites  pas  alfez.  ,,  Mémoires  fur  M.  de  ¥on~ 
ienelle. 

Il  étoit  d’ufage  autrefois  de  jouet  feules  à la 
comédie  Françoife  1«  pièces  nouvelles , & de 
■n’y  joindre  de  petites  pièces  , qu’après  les  huit  ou 
-dix  premières  repréfentations , ce  qui  donnoit 
lieu  de  croire  que  la  pièce  commençoit  à tomber. 
■Pour  prévenir  ces  jugemens  quelquefois  mal 
fondés  , de  la  Mothe  fit  jouer  une  petite  pièce  dés 
■la  première  ropréfentation  de  fon  Rortsmus.  ‘ Cet 
.exemple  fut  fuivi  depuis  par  les  nuteuts  qui  fou- 
-haitoient  tous  que  cet  uiage  fût  établi;  mais  qui 
•ne  vouloient  point  chacun  en  patéfculîer  com- 
mencer, dans  la  crainte  de  donner  une  mauvaifo 
idée»  de  leur  pièce  • dés  la  première  reprefenta» 
tion.  ' - 

La  Mothe  a prodigûé  dans  fcs  fables. -l’elprit.^- 

3 ^ 
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'l’invention  ; mais  on  y chercheroit  vainement  Je 
naturel  ü’Efope  , la  pureté  de  Phèdre  & la  limpli- 
citc  fublime  de  l’inimitable  la  Fontaine.  On  rie 
beaucoup  dans  le  temps  de  voir  paroître  parmi  les 
aéteurs  de  ces  fables  Dom  jugement , Dame  mémoire 
& Demoifelle  imagination  , avec  leurs  titres  de  no- 
kleflê , £c  de  voir  appeller  un  cadran  un  Grever 
folaire  , une  citrouille  un  Phénomène  potager^ 
une  haye  le  Suijfe  d'un  jardin  , &c.  L'abbé  de 
Pons , un  des  admirateurs  de  la  Mothe  , fut  le 
feul  qui  prit  le  pani  de  fon  héros  contre  le  pu- 
blic , & qui  foutint  toujours  opiniâtrement  que 

• Tes  fibles  ctoient  un  cxcclleut  ouvrai^c  ; mais  il 

• en  fît  lui-même  fans  le  vouloir  la  critique  la  plus 
fan^lante.  Plulîeiirs  pcrlonncs  fe  fouviennent 
qu’il  vint  un  jour  au  cifté  très  en  colère  contre 
un  de  fes  petits  neveux  , auquel  il  avoir  donné 

Îiour  apprendre  par  cœur  deux  fables , l’une  de 
a Fontaine  , l’autre  de  la  Mothe.  L’enfant  qui 
n’avoit  pas  plus  de  fix  ans , avoir  appris  fans  peine 
celle  de  la  Fontaine,.  & U n’avoit  jamais  pu  re- 
tenir un  mot  de  celle  de  la  Mothe,  Cette  expé- 
rience ne  convertit  point  l’abbé  de  Pons , & ne 
fit  que  l’indigner  ffontre  le  mauvais  g)ùt  futur  de 
fdn  neveu.  Anecdotes  littéraires. 

Le  difeours  de  la  Mothe  fur  Homère  cft  un 
chef-d’œuvre  d’élégance  ; mais  la  manière  dpnt 
il  y a traité  les  anciens  fouleva  contre  lui  leurs 
partifms.  La  favante  Madame  Dacier  l’attaqua 
dans  fon  livre  des  Caufes  de  la  corruption  du  goût , 
ouvrage  diélé  lui-même  par  le  mauvais  goût,  la 
prévention  3c  l’animolîté.  Ce  qu’il  y eut  de  moins 
choquant  pour  la  Mothe,  c’efl  le  reproche  qu’on 
lui  ht  d’ignorer  le  Grec  , & d’avoir  corapole  des 
opéra.  Il  te  juftifie  dans  fes  Réflexions  fur  la  criti- 
que d’ignorer  le  Grec , par  la  railbn  qu'il  a cru 
- devoir  connoitre  Homère  d'après  Madame  Dacier. 
A l'égard  des  opéra , il  lui  dit  : Qu’ elle  me 

a». parte  ceux  que  j’ai  faits,  pour  les  traduélions 
. •»  qu’elle  a faites  6c de  VAmphitrioA,’ 
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•30  de  quelques  comédies  d’aullî  mauyàis  «tmpîf 
» & des  Odes  d’Anacréon  , qui  ne  refpitent 
33  qu’une  volupté  dont  la  nature  même  n’eft  pa» 
„ d’accord,  &c.  „ Toute  fa  réponfeeft  également 
pleine  de  fel  , de  finefle  & d’agrémens  , mais 
d’ailleurs  très^fu'perficielle  ; ce  qui  a fait  dire  que 
l’ouvrage  de  Monfleur  de  la  Mothe  étoit  d’une 
femme  d’efprit , & celui  de  Madame  Dacier.  d’ua 
homme  favant.  Voyez  Homère, 

Les  opéra  de  la  Mothe  ont  une  forte  d’unifor- 
mité qui  leur  donne  une  relfemblance  défagréa- 
ble.  Cet  auteur  parôit  néanmoins  avoir  faifi  le 
c?.ra>fleie  & le  goût  de  ce  fpeétacle.  Ses  fcènes 
font  remplies  de  ces  penfées  agréables  , de  ces 
jolis  riens  que  l’on  recherche  dans  ces  fortes  de 
poëmes.  Ses  pièces  tragiques  font  moins  eftimées  > 
ibn  Jr.ès  de  Cajho  eut  cependant  le  plus  grand 
fucccs.  Elle  le  dut  à l’intérêt  du  fujet , au  pathé- 
tique des  fituations  , & à l’illufion  du  théâtre;  car 
la  pièce  eft  mal  écrite  , pleine  de  vers  durs  te 
d’expteflions  barbares.  Lorfque  la  Mothe  voulut 
par  la  fuite  traiter  la  verfilication  Erançoife  de 
folie  ingénieufe,  on  put  avec  juftice  le  regarder 
. comme  un  mécontent  de  labour  d’Apollon  qui, 
pour  fe  venger  de  n’avoir  pas  eu  les  faveurs, 
cherchoit  à les  déprimer.  Il  prétendoit  que  la 
profe  pouvoir  s’élever  aux  exprellions  & aux  idées 
poétiques  , & pour  le  prouver  il  fit  une  ode  & une 
tragédie  en  profe  qu’on  ne  put  lire.  Il  difoit  un 
jour  à M.  de  Voltaire,  à propos  de  l'Oedipe  de  cet 
nomme  illuftre  qui  eft  un  chef  d’œuvre  de  verfi- 
fication’  : C’efi  le  plus  beau  fujet  du  monde  ; il  faut 
que  je  le  mette  en  profe  : faites  cela , répondit  M.  de 
Voltaire  , (5“  je  mettrai  votre  Inès  en  vers. 

Boindin  , dans  un  mémoire  pofthume,  aceufe 
la  Mothe  d’avoir  compofé  les  horribles  couplets 
qui  perdirent  RoulTeau  en  1710.  Mais  cette  accu- 
fation  n’eft  nullement  prouvée  ; elle  n’eft  (pas  me- 
me vraifemblable,  & tous  ceux  qui  ont  conau 
Mothe , favent  que  cet  homme  de  mesms  fi 
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douces  êc  de  qui  jamais  perfonne  n’eut  à fe  plain- 
dre , étoit  incapable  d’une  pareille  noirceur.  On 
ne  connoît  de  m façon  aucun  ouvrage  fatyriquc 
ou  malin , pas  même  une  feule  épigramme  » 
quoiqu’on  en  ait  fait  plulîeurs  contre  lui  ou  plu- 
tôt |»ntre  fes  ouvrages.  Le  pere  du  Cerceau  avoil 
«lit  de  lui , 

Attaqué  par  munt  trait  félon  , 

Jamais  contre  le  noir  frélon 
11  n’employa  fes  nobles  veiHes  ; 

Et , conune  le  Roi  des  abeilles  > 

Il  fut  toujours  fans  aiguillon. 

Le  pocteGacon  avoir  écrit  contre  de  la  Mothe,' 
qui  ne  lui  répondoit  point.  Gaconlui  dit  : „ VAis 
„ ne  voulez  donc  point  répondre  à mon  Homerê. 
„ vengé  ? C’eft  que  vous  craignez  ma  répliqué  : 
„ eh  bien  vous  ne  l’éviterez  pas , & je  vais  faire 
,,  une  brochure  qui  aura  pour  titre . réponfe  am 
jjftlence  de  M.  de  lâ'Mo'the.  „ 

;ti '■■■■■> ■ «1 

- MURET  , (Marc-Antoine^ 

JEcriv/tin  du  feizieme  fiécle , né  au  bourg  de  Muret 
prh  de  Limoges  le  ix  Avril  ijztf  , f»ort  à Roma 
le  4 Juin  1585  à 59  ans, 

M U R E T a donné  des  éditions  de  plufîeurà 
auteurs  Latins , qu’il  a enrichie  de  notes  .utiles. 
Nous  avons  de  lui  des  Oraifons , des  Leçons  di- 
verfes , des  Commentaires  fur  Âriftote , & des 
Poéfies  écrites  avec  purété  & avec  élégance  , 
mais  fans  génie , fans  chaleur.  Tous  fes  ouvra- 
ges foAt  eu  Latia.  Cet  éctivain  s'éto^t  acquk  de 
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bonn?  heure  une  grande  facilité  d'exprelîion , 8c 
Un  bon  goût  de  latinité  par  la  ledure  alfidue  des 
auteurs  du  Hécle  d’Augulle.  , 

On  a vu  . parmi  les  peintres  des  artiftes  a/Tez 
tabiles  pour  copier  le  faire  des  anciens  maîtres  j. 
8c  peindre  dans  leur  manière  des  tableaux ^qui 
trompoient  les  cornioilfeurs  les  plus  éclairés.. 
- Muret  réulllt  également  à faire  prendre  le  change 
en  fait  de.  poélie  au  célébré  Scaliger  , qui  ie 
croyoit  infaillible.  Il  lui  montra  des  vers  de  fa 
fajon  comme  étant  de  Trabéa  , ancien  pocte  co- 
mxque.  Scaliger  le  crut,&  cliarmé  de  cette  dé- 
couverte les  cita  comme  anciens  dans  la  première 
édition  de  fon  commentaire  fur  Varron  de  re  ruf- 
ticÂ  ; & Ferrarius , favant  jéfuite  , allégua  depuis 
un  de  ces  vers  de  Muret , comme  étant  de 
•Ifabéa. 

Scaligei  avant  fu  depuis  cette  fupercherie  de 
Muret,  ne  lui  pardonna  jamais  d’avoir  été  fa. 
dupe.  Il  eut  même  la  cruauté  de  faire  cette  épi- 
gramme  fur  un  crime  honteux  , dont  on  avoir  ac» 
eufé  Muret  lorfqu’il  profelToic  à Touloufe  : 

Qui  rigida  fiammas  tvafirnt  ante  Tolof*  , 

Muretus  fumas  vendidit  ille  mihi. 

Un  confeiller  du  parlement  de  Touloufe  , inf- 
truit  des  pourfuites  qu’on  alloit  faire  contre  Mo- 
tet , fut  chez  lui  pour  lui  en  donner  avis  ; mais  ne 
i’ayant  pas  trouvé  il  lui  écrivit  ce  vers  ; 

Heu  fige  crudeles  tétras , fuge  littus  avarum  l 

Muret , fans  autre  explication , fortit  du  royau- 
me , & prit  le  chemin  d’Italie , où  il  tomba  ma- 
lade dans  une  hôtellerie.  Deux  médecins  vinrent 
•faire  confultation  fur  fa  maladie.  Après  avoir 
•long  - temps  difeouru  de  chofes  & d’autres  en 
I Latin , ne  croyant  pas  que  le  malade  l’entendit, 
la  convetfarion  tomba  enfin  fut  quelque  nou- 
=^«au.  tcmédft  dont  on  n’avoit  point  encore  fiiit 
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d’épreuve , & Tun  dit  à l’autre  : T/tciumus  expert- 
fnentum  in  corpore  'vili.  Muret  connoilTant  le  dan- 
ger où  il  étoitj  fe  leva  du  Ut  aulfitôt  que  les 
médecins  furent  fortis  de  la  chambre  ; & ayant 
continué  fon  chemin , fe  trouva  guéri  de  fon  mal, 
par  la  feule  crainte  du  remède  qui  lui  aroit  été 
préparé. 

Muret  retiré  à Rome , s’acquit  l’amitié  du  Pape 
& des  Cardinaux.  Il  y enfeigna  la  philofophie  Sc 
la  théologie.  Neuf  ans  avant  fa  mort , il  fut  pro- 
mu aux  ordres  facrés  & remplit  ce  faint  miniitA 
avec  édification,  Ceci  pourroit  appuyer  le  fenti- 
men«  de  ceux  quidnteru  qu’il  croit  innocent  du 
crime  dont  il  avoir  été  aceufé , & qu’il  ne  dut  fon 
expulfion  de  France  qu’à  l’animofité  de  fes  cou- 
currens. 

11  avoit  régenté  dans  ce  ‘ royaume , non- feule- 
ment à Touloufè , mais  encore  à Poitiers,  à Bor- 
deaux, & à Paris  en  155a.  Ce  profelfeur,  difoit  .. 
‘Ménage , avoir  l’efpnt  vif.  11  favoit , quand  fes 
écoliers  faifoieat  au.*WuitC  & -Pincerrompoient 
les  punir  auffitôt  par  quelgue  mot  piquant  qui  les 
lenoit  enfuice  dans  le  refpecb.  Ûn  d’entr’eux  ayant 
un  jour  porté  en  clalTe  une  cloche  , vint  à fonner 
pendant  l’explication  Vraiment , dit  'Muret 
„ fans  s’émouvoir  , q’aurois  été  bien  furpris  H 
„ dans  ce  tas  de  béres  , pl  ne  s’étoit  trouvé  uiv 
„ bélier  avec  fa  cloche  peur  conduire  le  trou,- 
a,  peau.  „ 


fin  du  fécond  Terne,. 
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